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LETTRES 


1>£ 


A.-F.  DE  THOU, 

J>VBJJÊT  ftJ»   VOTAfltt 

EN  ITALIE  ET  DANS  LE  LEVANT ' 
1626.29  (!)• 


È.  II.  DU  POT,  wocai  en  parlement. 

pe  Rome,  ce  xo  «MTf  1697* 
Monsieur, 

Tai  reçu  par  le  même  courrier  deux  de  vos  lettres 

des  4  et  la  février,  eosemble  la  première  et  seconde 

lettre  de  change  de  deux  mille  livres  et  celle  d^avis.  Je 

vons  remercie  bien  humblement  du  soin  qi^il  vous  a 

plu  prendre  de  me  faire  servir  si  ponctuellement  ;  je 

croîs  €{«ie  M.  Rigault ,  selon  sa  coutume,  n^aura  pas  été 

fikc\ié  de  donner  cet  argent.  J'ai  ëté  bien  heureux  que 

cdUe  par  laquelle  je  vous  demandais  cette  somme  ah 

été  portée  en  si  peu  de  temps ,  car  autrement  j'eusse  été 

oUîgé  ]i  l'emprunt  pour  mon  voyage  de  Naplcs,  à  quoi 

(0  ToirioBeIlI,p.  35i. 


Digitized  by  VjOOQ IC 
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je  n'eusse  pas  eu  grande  difficulté,  car  j'ai  bon  crédit 
en  cette  ville,  Dieu  merci.  J'ai  été  bien  aise  de  voir  ce 
])etit  état  de  notre  bien;  je  ne  croyais^pas  qu'il  y  en  eût 
tant  ;  selon  cela  je  me  réglerai.  —  Une  dépense  que  j'au- 
rais fort  envie  de  faire,  serait  celle  de  tableaux,  car  il 
y  a  ici  d'excellens  peintres  et  grande  abondance  de  ces 
curiosité^là.  Vouet,  qui  était  un  des  meilleurs,  s'en 
retourne  eu  France  par  le  commandement  du  Roi  :  je 
crois  que  c'est  pour  l'employer  à  Luxembourg  (  i  j.  C'est 
l'homme  du  monde  qui  a  le  plus  de  présomption  et  de 
bonne  opinion  de  soi-même  et  méprise  tous  les  autres, 
même  M.  Rubens.  Jele  prierai  de  vous  aller  voir,  car  il 
est  fort  de  mes  amis. — ^M.  Aleandro  prend  le  soindu  billet 
deM.Holsteiuiu8,et  me  dit  encore  hier  qu'il  y  satisfe- 
rait pleinement. 

Enfin,  je  baisai  hier  les  pieds  au  Pape.  L'indisposi- 
tion de  M.  l'ambassadeur  m'avait  fait  différer  jusqu'à 
cette  heure;  car  depuis  que  nous  sommes  ici,  il  n'a 
eu  qu'une  seule  audience  publique ,  où  il  introdui- 
sit nos  messieurs;  mais  par  malheur  je  ne  m'y  trou- 
vai pas,  quoique  le  Pape,  ayant  entendu  mon  nom,  me 
demandât  plusieurs  fois.  C'est  ce  qui  m'a  fait  résoudre , 
voyant  que  M.  l'ambassadeur  n'était  pas  encore  en  état 
de  me  faire  cet  ofBce,  de  lui  demander  permission  de 
me  servir  d'une  autre  voie;  il  le  trouva  fort  bon,  et 
aussitôt  l'on  le  dit  à  M,  le  cardinal  Barberiii  qui  m'or- 
donna de  me  trouver  hier  à  la  fin  de  la  cappelle  en 
l'antichambre  du  Pape,  où  son  maître  de  chambre 
me  vint  quérir.  Jje  Pape  était  seul  et  assis  et  me  re- 
çut avec  une  courtoisie  la  plus  grande  .du  monde , 
ce  que  j'attribue  plutôt  h  son  humeur  qu'aux  mérites  de 
ma  personne.  Il  me  dit  qu'il  avait  ouï  dire  que  je  m'en 

(f)  Pour  au  Paiau  du  Luxembourg^ y  locution  du  temp»  [Éditeur), 
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sJbis  à  Napies  ;  que  si  j'ay«^  {uelque  office  et 

recommaiidatioDy  qu^il  le  ferait  tre:» ,     intiers  ;  que  M.  le 
cardinal  Barberin  lui  avait  dit  le  amoretfolezze  dont 
j*avais  usé  en  son  endroit ,  qu'il  en  avait  de  la  satisfàc- 
tion  et  qu'il  mé  le  voudrait  témoigner.  Je  le  suppliai  de 
mtXemTinconcetto  deson  très  humbleet  très  dévot  servi- 
teur et  der£glise,  de  quoi  il  médit  qu'il  était  très  assuré 
et  n'en  doutait  point,  et,  pour  conclusion ,  me  donna 
mille  indulgences  des  meilleures  et  extraordinaires, 
lesquelles  je  lui  demandai  sans  spécifier  le  nom,  selon 
l'ordinaire  de  tous  ceux  qui  lui  baisent  les  pieds.  Au  sor- 
tir de  là  je  fus  remercier  le  cardinal  de  l'honneur  qu'il  iii'a« 
vaît  vonln  j^rocurer  et  lui  parlar  de  vous  et  de  M.  Riganlt. 
1\  me  donna  toute  satisfaction,  me  dit  qu'il  renverrait 
qnelqne  autre  chose  audit  sietir  Rîgault  et  qu'il  désirerait 
que  Von  lui  Ri  transcrire  le  Vicùorinus  adversus  Can- 
didum  et  Candidi  ad  Victorinum  ,  qui  est  cit^  dans 
l'observation  sur  Tinscription  d'Accia  Mai*ia  Tulliana. 
Je  vous  prie  d'en  vouloir  prendre  le  soin  et  de  me  l'en- 
voyer afin  que  je  le  lui  présente.  Je  vous  conseillerais  à 
vous,M.  Rigault,  de  lui  fiiire  dç  fois  à  autres  quelque 
présent  en  matière  de  curiosité  et  de  livres ,  mais  sur- 
tout de  prendre  garde  qu'il  n'y  eût  rien  qui  les  touchât^ 
car  ils  sont  extrêmement  chatouilleux  en  ces  choses , 
et  désirent  fort  être  loués  et  jamais  contredits. — I^e  car- 
dinal m'ofirit  toutes  recommandations  pour  Naples. 
Après  être  sorti  de  sa  chambre,  il  appela  le  cardiualdel 
Bazzo  pour  savoir  si  j'étais  satisfait  du  Pape;   que 
l'heure  avait  été  unpeuincommodeàcausedesondiner, 
mais  qu'à  mon  retour  je  le  verrais  plus  amplement. 
De  là,  Marcella  Sacchetti,  frère  du  cardinal,  qui  est  le 
M«  d'Effiat  de  cette  cour,  me  vint  trouver  et  me  dit 
qu'il  avait  commandement  du  cardinal  de  me  donner 
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lettres  de  recoromandatioa.  Joseppé  Persico,  son  se- 
crétaire, a  eu  le  même  ordre;  je  crois  que  nous  6u 
aurons  pour  le  Vifcë-roi,  pour  lè  nonce,  pour  lé  cardinal 
Boncompàgiib,  archevêque,  et  autres  ;  cela  ne  peut  nuire. 
Je  vous  entretiens  de  ces  petites  nouvelles  particulières, 
fkute  de  plus  solides  et  publiques. 

M.  le  Comte  doit  être  à  LoreUe ,'  étant  parti  de  Ve-" 
nîsè,  le  iS  février;  je  crois  qu'il  ira  droit  à  Naples  et 
lié  viendra  ici  qu'au  retour  et  incognito.  L'on  dit  que 
l'bii  fait  difficulté  dé  lui  donner  de  YàKèzze;  c'est  une 
grande  diminution  pour  nous,  car  ôii  en  a  donné  a 
tous  les  archiduc^  d'Autriche ,  même  quelques-uns  aii 
prince  Thomas.  NoUs  sommés  ici'  en  asses?  mauvaise 
contenance,  et  de  jour  en  jour  l'onincline  du  côté  des 
Espagnols  ^  ce  que  j'attribue  au  mauvais  succès  dé  nos 
âbmes  en  Italib,  car  par-là  nous^  avons  fait  con- 
naître que  nous  n'étions  bons  ni  à  assister  nos  amis,, 
di  à  incommoder  nos  ennemis;  et  ceux  qui  gou- 
vernent ont  vôultL  se  jeter  dans  la  protection  des  plul» 
forts ,  à  quoi  Magalotti  à  donné  lé  principal  coup.  —  Il 
hè  se  parle  ici.  en  façon  du  monde  des  affaires  que  me 
ihandez  touchant  celte  censure.  L'on  croit  que  le  car- 
dinal Spadâ  doit  bientôt  retourner  pour  aller  succéder 
à  Ubaldin  en  sa  légatiob  de  Bologne  comme  Sacchetli 
à  Cennini  en  celle  de  Ferrare.  Là  promotion  est  incer- 
taine ,  lé  Pape  prenant  plaisir  à  suspendre  le  monde  et 
fiiire  les  choses  lorsc^ue  l'on  les  attend  le  moins. 

I>es  Vénitiens  6n^  licencié  la  plupart  de  leurs  troupes 
et,  entre  autres,  lè  régiment  de  M.  de  Gandalle,  auquel 
fi.ecoùrt  commandait ,  A  bien  que  voilà  ma  correspon- 
dance de  Venise  perdue,  dont  je  suiâ  fort  marri.  Si  ledit 
sieur  de  Recourt  va  eu  France,  je  lé  prie  de  vous  voir, 
et  vous  de  lui  témoigner  cômmejemesensson  obligé;  c'est 
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lui  qui  m'a  promis  de  faire  tenir  mes  livres  en  sûreté. 

Il  y  a  avis  de  CoBStantioople,  par  les  lettres  da  i^"* 

de  cette  amée,  que  le  Orand-Seigtiear  a  chaDgë  son 

grand  visir^  à  caase  da  mâBvais  succès  du  siëge  de 

Babylone,  sans  lui  faire  perdre  la  TÎe ,  et  a  mis  en  sa 

place  un  qiii  est  Icf  plus  estimé  qui  ioîi  dans  cet 

Étal  et  qui  a  dqà  eu  trois  fois  cette  charge.  Le  reste  des 

choses  est  assess  paisible  de  cecôté-Ëi^ — Je  trouve  que 

laffaire  dé  M.  de  Nantes  a  bien  diangé  dé  fiuse;  avant 

que  }e  partisse  il  £adlait  faire  effort  sur  Pesprit  de  cesper- 

sonoes  jpour  les  résoudits  à  avancer  le  mariage  de  leur 

fille,  et^  à  cetu  bénite,  il  faut  leur  persuader  \eeontram. 

le  ne  mesnis  jamaôs  trompe  quand  j'ai  cm  qu'ils  n^avaôent 

point  d'inclination  pour  aM)i ,  leur  procédé  le  témoigne 

bien;  Je  me  puis  bien  passer  d'eux  et  crais  ma  condition 

assez  àvaatàgebse  pour  ne  pas  pourauivre  une  chose  de 

laquelle  le  refus  me  serait  honteux  et  la  jouissance  fài^ 

cheuse,  selon  mon  humeur  qui  n'aime  pas  à  acheter  les 

avantages  pa^  devoirs  et  subjections  auxquels  sans  doute 

ils  me  voudraient  bbliger  en  récompense  de  leurâ  biens 

et  de  leul*  alliance.  M.  l'ambassadeur  me  paria  Tautre 

jour  d*un  jeune  Boutillîer ;  je  ne  sais  s'il  en  parlait  à  vue 

de  pajs^  où  par  certitude  particulière;  si  )cda  est,  je  ne 

désire  point  entrer  en  connirrence  avec  nné  personne 

qui  y  quoHpi'ellè  ne  me  vaille  pas,  se  peut  servir  dn 

temps  et  de  la  fortune  pour  m'effacer;  voilà  mon  petit  sen- 

timentf  je  laisse  le  tout  à  votre  prudence  et  discrétion*. 

le  ne  sais  sur  quoi  M.  de  Nançay  se  fonde  de  m'é* 

cHrt  qae  je  m'en  retourne  an  pins  tôt  pour  une  affaire 

qui  est  si  loin  de  sa  perfection  ;  je  crois  qkie  toute  lln- 

stmction  qu'il  en  a,  il  la  fient  de  vous,  et  néanmoins  il 

me  parle  de  différente  sorte.  Je  ne  doute  point  que  ne 

soyez  en  pmne  de  placer  mes  frères.  Une  des  doncetti*s. 
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<1e  ce  séjour  est  de  n*être  point  embarrassé  en  ces 
petits  emplois  domestiques,  je  voudrais  fort  à  mon 
retour  les  trouver  établis  et  ma  sœur  mariée.  La 
petite  m'écrit  des  Clairets ,  que  son  abbesse  est  fort 
malade;  s'il  en  advenait  faute,  voilà  un  nouvel  m- 
toppo. — Je  trouve  fort  étrange  le  procédé  de  M.  de 
Dolor  :  il  a  affaire  à  des  personnes  qui  lui  donneront 
bien  de  la  peine  ;  mais  le  mal  est  que  l'esprit  de  ce  jeune 
homme  est  déjà  prévenu,  et  sera  malaisé  de  lui  ôter  une 
créance  qui  lui  aura  été  imprimée  par  des  personnes 
avantageuses  et  avec  discours  et  persuasion. — L'affaire 
de  Coaicault  me  donne  martel  in  testa;  en  tout  cas,  il 
vaut  mieux  que  Ton  ait  réveillé*ce  procès  que  celui  de 
Ceulenis;  nous  avons  quantité  de  personnes  puissantes 
intéressées  qui  y  contribueront ,  et  puis,  elle  est  entre 
les  mains  d'un  homme,  intime  ami  de  M.  Sanguin;  s'il 
n'était  question  que  d'une  recommandation  de  M.  de 
Creil ,  son  beau-frère ,  je  tiendrais  ma  cause  gagnée , 
car  nous  vivons  parfaitement  ensemble  :  il  est  fort  bon 
garçon  et  fort  peifectionné.  —  M.  Haligi*e  fait  état  de 
partir  d'ici,  les  fâtes  de  Pâques,  pour  s^en  aller  à  Ve- 
nise ,  et  de  là  en  France.  Je  vous  supplie  de  vouloir 
me  mander  quel  sujet  il  peut  avoir  de  ce  faire  ;  vous 
êtes  assez  ami  de  M*  du  Châtelet  pour  en  savoir 
quelque  chose;  je  crois  qu'il  faut  qu'il  y  ait  quelques 
affaires  domestiques. — Je  me  rejouis  de  la  condition  de 
jVI.  de  Granier  ;  j'espère  que  ces  cinq  cent  mille  francs 
et  ces  grandes  charges  pourront  donner  le  moyen  à 
IM.  de  Saint^Luc  de  lui  bien  faire.  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  a  fait  donner  depuis  peu  l'agence  de  Raguse, 
avec  douze  cents  écus  de  pension ,  à  un  homme  qui  ne 
le  vaut  pas;  c'est  à  un  nommé  Poulaillon,  gendre  de 
M.  Lumague,  jadis  trésorier  de  chez  Monsieur,  qui,  après 
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aroir  joué  son  bien,  celui  de  sa  femme  et  dix  mille 
Ihrres  par-delà  j  est  venu  se  retirer  en  cette  ville  chez 
M.  Tambassadeur  depuis  quelques  années  ;  c'est  le  plus 
impertinent  homme  do  monde ,  qai  n'a  pas  le  sens 
commun  et  ne  connaît  que  trois  dés  et  un  jeu  de  cartes. 
L'on  lui  mande  que  M.deBrèves  avait  remontré  au  Roi 
que  cette  agence  était  inutile  à  cette  heure,  quele  paquet 
de  Constantinople  ne  passe  plus  par  là,  mais  que  M.  le 
cardinal  Ta  emporté  en  considération  deM.Lumagae. 
— Je  voudrais  que  M.  de  La  Hoguette  voulût  changer 
ie  séjour  de  Brouage  à  celui  de  Rome  ;  il  y  trouverait 
une  bonne  chambre  et  ce  peu  à  quoi  notre  crédit  se 
peut  étendre  en  ce  pays ,  car  je  le  servirais  fort  vo- 
lontiers; je  vous  prie  de  l'en  assurer.  Je  finis  après 
vous  avoir  conjuré  d^excuser  mon  impo'rtunité. 
Je  suis , 
Monsieur , 

Votre  ti*ès  humble  et  affectionné  cousin  et 
serviteur, 

De  Thou. 

Je  vous  supplie  d'assurer  MM.  le  procureur-général, 
du  Châtelet ,  Biguon  et  amis,  de  mou  service  très 
humble. 


Monsieur, 


A  M.   DU  PUT. 

De  Rome,  ce  lo  mars  1637. 


J'ai  reçi  deux  de  vos  lettres  du  5  et  du  1  a  février; 
Yous  satisfîtes  pleinement  à  ma  curiosité  et  m'iufor* 
mez  si  particulièrement  de  toutes  choses,  que  j ap- 
prends  des  circonstances  que  les   ambassadeurs  ne 
sairent  pas.  Je  vous  supplie  vouloir  continuer  et  m'cm- 
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ployer,  en  récompense^  en  ce  que  vous  me  penseiTz 
utile  à  vous  servir. — Je  suis  bien  aise  que  mes  livrés  de 
Turin  soient  arrives  a  bon  port;  vous  ne  devez  pas  me 
remercier  des  livres  doubles;  car  c'est  fort  peu  auprès 
de  ce  que  je  vous  dois.  Je  crois  que  ne  recevreK  de 
long^tèmps  ceux  de  Venise ,  à  proportion  du  temps  que 
ceu&<*ci  ont  mis.  Loà  m*a  mandé  y  il  y  a  huit  jours, 
qu'ils'BOBt  partis. -^Vous  ne  devez  pas  trouver  étrange 
si  ce  séjour  me  plhlt,  piiisquoi  par  ce  moyen,  je  suis 
prései^vé  du  déplaisir  que  je  recevrais  des  désordres  de 
France  et  deceuxdeiiotrecàmpagnie(i),  qui  touchent 
les  présens  et  servent  de  nouvelles  aux  absens,  quoi- 
que je  ne  laisse  d'avoir  ma  part  du  ressentiment  que 
Jes.  gens  db  bien  en  doivent  avoir.  Ici  les  choses  passent 
avec  moins  d^aigreur,  et  tout  contribue  également, 
et  sans  jalousie ,  à  la  grandeur  de  cet  État.  Les  Fran- 
çais n  y  ont  pas  la  satisfaction  qu'ils  s'étaient  promise, 
let  semble  au  contraire  que  les  Espagnols  y  soient  plus 
considérés.  Cela  se  juge  de  la  protection  de  Portugal 
et  d'Aragon,  dont  je  vous  ai  déjà  écrit. 

Il  y  a  en  cette  ville  un  ambassadeur  extraordinaire 
•deMantôue,  nommé  Jo.  Sigismondo  Gonzaga ,  en  ap- 
parence pour  pressier  l'obédience ,  mais  en  efiet  pour 
solliciter  le  démariage  de  son  maître;  il  est  assisté,  en 
cette  poursuite,  par  un  comte  Gambara,  Bressan  de 
nation,  envoyé  par  l'Empereur  tout  exprès;  et  le 
Pape  a  déjà  commis  l'affaire  à  la  rote  pour  se  dé- 
charger de  l'ennui  et  pour  la  faire  tirer  en  longueur,, 
qui  est  une  espèce  de  préjugé  en  faveur  de*la  femme, 
quoiqu'on  allègue  quantité  de  moyens  de  nullité ,  afin 
de  rendre  la  cause  différente  de  ce  qu'elle  était  autre- 
fois, où  l'on  se  servait  de  la  magie  et  enchantement. 

(c)  DcThou  avail  élc  reçu  conseiller  au  Parlement  dès  l'àgc  de  19  ans. 

(  IVoit  de  IWit.). 
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Je  nms  iBandaisy  par  ma  dernière ,  comme  le  cheva^ 

JjerUrçio  s'était  fait  ]3(ioÎQe»I>epiiî$,  lePapeadonné  sa 

oramaiMlefie  ,  qui  est  daas  Génea  de  lo^doo  livres  de 

re^tiiBy  1^  «a  fils  de  dan  Ferdinand,  soo  frère,  âgé  sea<r 

lemeiit  de  buît  aw.  Cela  fait  bien  crier  M.  de  Sainte 

L%er,  fiais  toutes  ses  instances  ne  serrent  guère,  carie 

Pape  eatfi^yreiid  tous  les  jours  sur  la  religion,  r-rr  II  sf 

passe  jci  o^e  affairfe  <pii  n'est  guèm  à  Tibeaneur  de 

M.  Boutillîer»  cA  oà  M.  L'Hiyiltter,  Jbaaquîer,«st  mêlé; 

je  r^w  en  ^déjàniand4quek{Qefih0secî«^vaAt(i).Le 

Pape  a  dît  à  M.  Vambasaadeur  qu'U  Youlaît  savoir  dP4m 

venait  la  fausseté  et  ne  pas  souffrir  que  Pon  le  trompât 

de  la  sorte*,  ce  qui  rend  la  chose  plus  mauvaise  pour 

ces  messieurs,  est  que  Ton  a  pris  prisonnier  le  corres- 

pond!aflC  de  L'HuillicTy  nommé  Darcy ,  avec  tous  ses 

papiers  ,  où  Ton  a  trouvé  une  lettre  par  laquelfo ,  sur 

ce  que  Jodit  Darcy  £iisai^  d^fiSf»ltéde  pçiurwiyi^  Te^pé- 

dition  .de  l'abbaye  à  çauip  dia  aoupQ9p>  de  jfamseté^ 

LHaillier  lui  récrivit  qu'il  ne  se  mit^i^  ffàt^àppieu^ 

g^j'il  d^p$<^9  ejL  <m'jj  avait  bon  gvapt  D^puîa  ledit 

D^jR!^  a  ébé  élliai^  et  ^trouvé  jnnpcent. 

^cpie  fai^-il  vqus.ç^ntisetGjnir  4es  gal^ler^  de  m» 
Fi^sgaçMB.  I^  frèire  de  Sarrue^  qi^^eîUer^,qui  .ostiW^ 

|»ur  évit^  les  xnauyajs^  rçucpn^res  du  'b ,  ^  fir 

SQ^ut^'end^etepirune^garc^  à  lui^seul,  la|irit  jepi^d^ 
quinze  ans,  lui  loua  maison,  meubla,  hard^,,  et  pour 
^lepntjQS^,  £rèi;es  el  ^piite  ^a^n^le,  ç^t  afin  qu'elle 
îàf>  Ts^mx  gainée ,  y  jenypyait  spn  y^iejL  ^^  ;fojs.à  d'^au- 
ti^çs.  X^e  valet  comupença  ^.c^ev4^^db€^  la  9>ère,  qui  foi 
,do|i<ia  une  foi^te ,€^«*.p..^  ^  puis  il  deviut  anQ|iret|Xi40 
la  ûiîe,^  et  ae  serran^  de  la  permis^ou  qu'il  a<vait  /de 
L'aile*  .voir,  l|ii  doiipaja  cb....p q\i'il  avait  eue  de  sa 

^«)  Véir  toae  |iittéd«Ql  >  pa§.  $90. 
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mère.  La  fille  l'a  donnée  à  Sarrue,  qui ,  un  mois  après 
avoir  fait  ce  petit  établissement,  s'est  trouvé  attrapé 
et  a  su  d'où  elle  venait,  et  véritablement  il  a  bien 
montré  qu'il  était  de  bonne  humeur  ;  car ,  après  avoir 
chassé  son  dit  valet ,  il  l'a  repris.  Cette  histoire  a  été 
contée  à  M.  l'ambassadeur  maintefois,  et  l'a  fait  rire 
parmi  les  douleurs  dont  il  a  été  cinq  semaines  tour- 
menté. Vous  en  pourrez  faire  part  à  M.  Séguîer  et  le 
supplier  de  m'exeuser  si  je  ne  lui  écris.  Nous  sommes 
pressés  de  partir  pour  Naples ,  d'où  je  crois  que  nous 
serons  de  retour  la  semaine  sainte. 

Je  suis  son  serviteur,  et  à  vous.  Monsieur,  le  bien 
humble  et  affectionné  serviteur  et  cousin , 

De  Thoc. 

Je  vous  supplie  d'assurer  tous  nos  amis  de  mon  ser- 
vice et  particulièrement  MM.  Belland,  La  Motte,  Gra- 
nier,  Hullon,etc. 

L'on  me  voulut  dire  l'autre  jour  que  le  Roi  voulait 
proposer  Monseigneur  de  Metz  pour  cardinal.  Vous 
pouvez  croire  si  j'en  serais  bien  aise,  et  pense  qu'en 
cette  conjoncture  Ton  l'obtiendrait;  car  ces  messieurs 
voudraient  donner  cette  satisfaction  au  Roi  pour  ha* 
lancer  les  témoignages  d'affection  qu'ils  ont  montré 
avoir  vers  Espagne. 

Je  vous  supplie  vouloir  dire  à  ma  cousine  que  je  lui 
baise  les  mains  et  que  je  lui  donne  cinq  cents  indul- 
gences des  extraordinaires  et  des  meilleures  que  le  Pape 
me  donna  hier.  Son  confesseur  lui  expliquera  ce  que 
c'est  ;  pour  moi  je  n'en  réserve  point  ;  car  je  «suis  au 
lieu  où  l'on  les  trouve ,  et  la  commodité  est  que  tels 
présens  ne  rendent  point  le  port  des  lettres  plus  cher. 
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Je  donne  les  autres  cinq  cents  à  ma  sœur,  avec  la 
faculté  à  toutes  deux  d'ea  pouvoir  disposer  à  qui  bou 
leur  semblera. 


AU    MÊME. 

De  Home,  ce  8  aTrîl  16217. 


Monsieur , 


A  mon  retour  de  Naples ,  î'ai«trouvé  entre  les  mains' 
de  M.  tf  Aubray  vos  lettres  des  a5  et  a6  février ,  si  par- 
tîcuViërcs  et  sî  exactes ,  qu'elles  satisfirent  pleinement 
au  dé&îr  c<ae  javais  de  savoir  des  nouvelles. 

J^ai  mandé  à  Al.  votre  frère  les  progrès  de  ce  voyage, 
et  comme  j'avais  manqué  en  la  principale  chose,  qui 
était  de  voir  le  chartreux.  Si  le  temps  et  la  saison  eus- 
sent favorisé  mon  dessein,  cela  ne  fût  pas  arrivé,  et 
de  vérité  j'en  suis  si  en  colère,  que  j  ai  fait  protestation 
de  ne.  point  partir   de  ce  pays  que  je  ne  le   voie. 
Toutes  les  nouvelles  que  j'en  pus  apprendre  furent 
qu'il  se  portait  de  mieux  en  mieux  et  n'attendait  que  le 
bon  temps;  car  la  saison  a  été  rude  universellement 
partout,  en  sorte  que,  tant  que  j'ai  été  à  Naples,  j'ai  eu 
firoid  et  une  pluie  continuelle.  Cela  diminuait  beau-* 
coup  de  la  beauté  de  cette  ville ,  qui  consiste  principa- 
lement en  la  situation  et  en  la  pureté  de  l'air.  Ty  vis  le 
car&oal  Boncompagno ,  qui  en  est  archevêque.  J'avais 
des  lettres  du  cardinal  Barberin  ;  il  me  régala  de  con-> 
fitures  et  autres  présens*,  et  m'envoyait  tous  les  joors 
son  carrosse  et  son  secrétaire  pour  me  promener.  Cest 
un  des  plus  habiles  qui  soient  et  n'a  que  trente-deux 
ans.  Il  fait  une  vie  de  saint  et  est  très  savant  aux 
lettres  humaines  pour  un  cardinal ,  et  en  matbématt* 
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ques  plus  que  personne  qui  soit  eu  Italie.  Il  a  une 
belle  bibliothèque  et  cabinet  de  médailles  ^  que  je  ne 
pus  considértr.  Il  croyait  que  je  dusse  demeurer  encore 
quelque  temps  et  me  fit  dire  qu'il  voulait  m'entrelenir 
tout  un  après-dîner;  mais  je  fus  contraint  de  parljr^à* 
cause  de  la  semaine  sainte  et  de  la  commodité  des  ga- 
lères de  Malte. 

Je  ne  sais  comme  vous  aurez  passé  lé  carême;  pour 
moi  il  ne  m'a  pas  beaucoup  coûté  à  faire;  car  je  me  suis 
servi  de  la  liberté  qm  l'on  prend  de  manger  de  la 
viande  partout ,  et  ainsi  les  mauvaises  hôtelleries  dessus 
ce  oheoÛB  pe  m'ont  pas  tant  incommodé. — le  vous  prie 
de  témoigner  à  M.  Doujac  le  ressentiment  que  j'ai  de 
ce  qui  s'est  passé ,  et  il  se  peut  assurer  d'avoir  obligé 
ùofi  personne  qui  n'en  sera  jamojs  ingrate. — J'ai  écrit  h 
Venise  pour  ce  qap  me  mandes.  J'ai  oui  parler  au  fra 
Fulgenûo  de  ce  que  Je  Père  Paul  dit  à  M.  le  Prince  ; 
mais  je  ne  fn'en  souviens  pas  tout-à-»fait  :  je  sais  bien 
que  y  sur  ce  que  le  prince  lui  demanda  ce  qarl  pensait 
des  deux  religions  ^  il  répondit  que  son  père  et  son 
gran^-père  avaient  été  fort  gens  de  bien  et  princes 
d'une  mémoire  célèbre.  —  Mon  correspondant  de  Ve- 
nise s'en  va,  sur  ce  que  ces  messieurs  ont  licencié  le 
régiment  de  M.  de  Candalle ,  auquel  il  commandait. 
C'est  un  fort  brave  homme;  si  jamais  en  France  il  vous 
voit ,  fakes^ui  bonne  chère  pourl'amour  de  moi. — Le 
GampaneUa ,  dont  m'avez  écrit  il  y  ;a  quelque  temps , 
est  à  l'inquisition  de  cette  ville.  Il  est  vrai  que  M.  de 
Beaumont  l'a  vu ,  par  le  moyen  d'un  autre  moine  qui 
est  pénitencier  4cs  Français.  Le  Pope  trouva  moyen  de 
le  tirer  de  Naples ,  et  lui  fît  dire  qu'il  feignît  d'être  hé- 
rétique ,  sur  ce  le  nonce  le  vendiqua  ;  et  ainsi ,  d'un 
prisonnier  d'Étal  y  il  est  maintenant  prisonnier  de  re- 
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lipon.  L'on  lui  fait  son  procès  plotôt ,  comme  je  croîs, 
par  fonne  qu'autrement.  Sitôl  que  Ion  le  pourra  voir, 
je  le  Terrai. — Je  sootgerai  à  M.Hu1Iod.  Je  lui  ai  dit  ré- 
ponse en  italien  ;  je  le  prie  de  ne  montrer  ma  lettre 
qu'aux  plus  fiuniliers ,  car  l'on  se  moquerait  de  moi 
d'aToir  eu  cette  témérité  :  c'est  l'étude  de  deux  mois. 
Je  n'ai  à  cette  heure  besoin  que  d'exercice  et  de  prati- 
que parmi  ceux  du  pays. — ^Balagny  était  ici  avec  M.  le 
Comte  ;  mais  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme , 
il  s'en  est  retourné  en  întentioo  d'aller  trouver  Tilly. 
— ^La  Frète  était  ces  jpurs  passés  à  Yeni^,  il  doit  venir 
ici  avec  un  nommé  Doia ville,  qui  tua  ce  Baebois. 

l'ai  acheté  à  Naples  leS  livres  contenus  en  votre  mé- 
moire :  il  j  en  a  quelques-uns  de  malmenés  et  tons 
reliés  ;  encore  ai-je  été  bien  heureux  de  les  recouvrer 
et  n'ai  pu  en  avoir  qu'un  de  chaque  sorte ,  dont  je  suis 
extrêmement  marri ,  et  vous  prie  m'en  excuser.  Cest 
la  plus  grande  misère  d'avoir  affaire  aux  libraires  d'ici; 
car  ils  sont  tous  ignorans.  Le  Ciaconius  De  vitis  Pon^ 
^j^corumse  réimprime.  Je  songerai  à  votre  Eucberius  et 
au  papier  dont  M.  Rigault  a  envie.  J'ai  gourmande 
Bessin  de  sa  sottise  ;  c'est  le  plus  grand  maraud  du 
monde  et  le  plus  malsoigneiix.  J'ai  été  tout  prêt  deux 
Cms  de  le  renvoyer.  Sitôt  qu'il  fut  ici  il  s'en  alla  courir 
le  b.....  et  prit  un  poulin  plus  large  que  le  cul  d'un 
chapeau.  En  cet  équipage ,  il  vint  à  Naples  avec  moi , 
dont  bien  ]§ii  prit  ;  car  s'il  n'eût  trouvé  là  un  homme 

entendu  en  ces  matières,  il  avait  inÊiilliblepieot  la  v 

Sa  fidélité  et  le  temps  qu'il  y  a  qu'il  me. sert  m'en  font 
endurer. 

Je  ne  vous  réponds  point  particulièrement  à  toutes 
vos  nouvelles ,  seulement  vous  dirai-je  que  je  m'étopne 
fort  de  la  déclaration  de  M.  de  Vendôme.  M.  l'amb^s- 
B.— IV  2 
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sadeur  pensait  que  cel&t  use  pièce  Aite  à  plaîkir  :  ron 
ta  lui  a  envoyée.  Il  s'est  dit  une  nouvelle  ridicule  d'a^ 
bord ,  mais  peut-être  qui  se  trouvera  vraie ,  que  te 
cardinal  voulait  donner  à  M.  le  Gmnd«Prieur  pour 
fenune,  madame  de  Gomballet,  et  le  tirer  d affaira  : 
possible  ne  se  peut«il  assurer  d'eux  que  par  une  alliance. 
J'en  ai  parlé  à  ces  messieurs  de  M.  le  Comte;  ils  disent 
que  cela  serait  faisable ,  si  le  cardinal  voulait  l'assurer 
de  l'aifiirauté.  Ce  qui  me  confirme  en  cette  opinion  y 
est  que  l'ambassadeur  de  Malthe  a  eu  avis  qu'il  se  pour- 
suivait ici  une  résignation  du  Grand-Prieuré  de  France 
en  faveur  du  fils  de  M.  de  Guise  ;  mais  il  n'a  pu  savoir 
entre  les  mains  de  qui  elle  était. 

M.  de  Marly  m'a  écrit  une  lettre,  sur  le  dos  de  laquelle 
était  une  procuration  pour  M.  d'Ambres ,  d'un  ceitain 
oiBce  que  l'on  avait  fait  mettre  au  nom  de  Bessio  ;  je 
lui  ferai  réponse  et  voua  prie  de  lui  &ine  tenir  le  tout; 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur  et 
cousin, 

Db  Thoo. 

leJVous  supplie  vouloir  assurer  tous  nos  amis  de 
mon  humble  service,  et  de  continuer  à  m'informer  tant 
du  général  que  du  particulier.  Je  me  réjouis  de  l'heu-r 
reux  changement  deibrlune  delVf.deGranier  ;  je  la  lui 
souhaite  bonne  comme  aussi  à  M.  de  La  Hoguette.  Je 
suis  serviteur  de  MM.  Séguier^  Priandi,  Pellaut,  Guier, 
La  Motte,  etc. 

Vous  recevi*ez  ce  paquet  par  un  courrier  extraordi* 
naire  de  M.  dlierbauit  ^  qui  s'en  va  en  diligence. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  j  si  mars  et  la  mesure  de  Notre- 
Dame;  je  la  confronterai  avec  Saint^Pieire. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DB  ]>E  TBOU.  19 

J'ai  donné  ordre-  pour  les  indulgences  y  je  les  eiiver* 
ni  i  la  première  commodité.  Il  a  feliu  en  perler  aa 
cardbial  Barberîn ,  a  cause  qu'elles  sont  poor  deux 
jours  diOéreDs  ;  n'euaseat  été  ees  jours  de  la  seraaîoe 
«ainte,  je  les  eusse  envoyées  poor  celui-dé  Voici  m 
moyeu  pour  me  faire  marguillicr  à  mou  reCo«n\ 


▲  M.  Di)  w^  j  cti^ocat  en  parlement. 

Be  Ronc,  ce  S  avril  \^^. 

Moosiour, 

Par  ma  deraière  vous  sûtes  comme  je  faisais  état  de 

m'en  aJieràlTaples;  j'ai  exécuté  ce  desseia  depuis,  beu« 

reusemeaty  à  uoe.  chose  près  qui  était  néanmoins  oe 

que  je  désirais  le  plus ,  qui  est  que  je  n'ai  pu  voir  le 

Chartreux.  Nous  arrivâmes  à  Naples  le  14  mars;  tool 

aussitôt  je  cherchai  une  commodité  de  passer  à  Gapri, 

âiMgaée  quarante  milles  dans  la  mer,  et  ayant  eu  avis 

qm  la  barque  des  cbartrem  faisait  ce  voyage  toutes  les 

semaines  deux  fois,  je  me  résolus  de  me  servir  de 

e^tte  occasion.  Trois  fois  je  m'embarquai,  et  autant  de 

fois  W  me  foUut  retourner  sans  pouvoir  sortir  le  port 

pour  être  le  vent  contraire  et  la  mer  fort  grosse.  Nos 

neisieurst  me  voyant  opiniâtre  à  cela,  s'en  retour-^ 

oèreniàBome,  et  moi  je  demeurai  seul,  Ic^é  en  mène 

botellenec{aeBoyer,oiijefns  jusqu'au  samedi  desRa«* 

laeaux,  aoçiel  Ump^  je  me  résolue  de  partir  pour  être 

la  semaine  sainte  ea  cetlie  ville,  joint  que  les  marinier». 

ne  me  promettaient  bon  temps  qu'à  U  fin  de  la  lune 

de  mars,  ffai  devait  durer,  encore  plus  de  douze  jovrs. 
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Dans  cette  malheureuse  rencontre ,  mon  bonheur  fut 
de  trouver  deux  galères  de  Naples  qui  a*en  allaient  à 
Livourne  sur  le  temps  que  je  m'en  voulus  aller;  car; 
par  ce  moyen  y  j'ai  sauvé  les  hôtelleries  dessus  le  che- 
min de  terre  y  qui  sont  les  plus  infâmes  qui  soient  au 
monde ,  et  principalement  en  carême  où  l'on  ne  trouve 
rien  à  manger  que  des  choux  à  l'huile.  La  galère  sur 
laquelle  je  m'embarquai  était  commandée  par  un  Fran- 
çais nommé  la  Poljnière,  fort  honnête  homme.  Noas 
vînmes  en  trois  jours  et  demi  à  Civita-Vecchia  où  je 
pris  terre  avec  tant  de  plaisir  et  de  satisfaction  que  je 
ne  m'en  saurais  assez  louer ,  car  outre  la  bonne  com- 
pagnie de  quantité  de  chevaliers  de  quafitë,  j'y  eus  toute 
la  commodité  de  manger  et  de  dormir  que  Ton  pour* 
rait  avoir  en  la  meilleure  ville  d'Italie.  J'y  entretins 
fort  un  chevalier  nommé Coupouille,  de  Rouen,  cama- 
rade de  votre  pauvre  frère  et  qui  était  à  ses  cotés  quand 
il  fîit  tué.  Il  m'a  conté  cette  tragique  défaite  fort  au 
long  et  a  eu  le  bonheur  d'en  revenir  sans  être  blessé , 
lui  deuxième  seulement. 

De  Civita-Vecchia  nous  vînmes^Boyer  et  moi,  à  Romoi 
Il  cherchait  M.  le  G>mte  que  l'on  nous  avait  dit  y  être, 
ce  que  noas  trouvâmes  vrai.  Il  a  logé  chez  M.  l'am- 
bassadeur avec  Seneterre,  ses  deux  enfans,  Sardini  et 
Balagny  dix-huit  jours ,  pendant  lequel  temps  il  a  vu 
Rome,  passant  toujours  pour  inconnu  et  avec  peu  de 
satisfiiction  qui  ne  procède  d'autre  chose  que  de  ce  que 
l'on  ne  lui  a  voulu  donner  de  l'Altesse.  Pour  le  même 
sujet  il  n'a  voulu  recevoir  les  présens  qui  se  font  à  tous 
les  princes  de  la  part  du  Pape  et  a  témoigné  qu'il  se 
souciait  peu  d'eux.  M.  le  cardinal  Barberin  a  donné  à 
dîner  à  Seneterre  et  Sardini.  Mondit  sieur  le  Comte 
pttrtit  mardi  pour  s'en  aller  à  Naples  :  il  fait  état  d'être 
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ùrois  semaines  en  ce  voyage,  retourner  par  ici  et  y  sé-> 
joorner  deux  ou  trois  jours,  et  delà  à  Turin.  D'aucuns 
disent  qu'il  repassera  par  Venise;  il  est  fort  satisfait  de 
cette  ville-iày  sdit  pour  ce  que  l'on  lui  a  voulu  déférer 
les  mêmes  honneurs  qu'à  M.  le  Prince ,  soit  que  cette 
vie  et  cette  liberté  lui  plaisent.  Il  est  fort  empêché  de 
sa  personne,  et  crois  que  les  affaires  de  France ,  qui  ne 
s'accommodent  pas  pour  lui ,  gli  danno/àstidio.  Je 
lui  fis  la  révérence;  Seneterre  me  fit  compliment  sur  la 
parenté  et  m'offrît  service.  11  est  assez  mal  satis&it  de 
î'ambasaadeur  de  Venise,  ^Baligre,  sur  ce  qu'il  ne  s'est 
pas  assez  ouvert  avec  lui;  il  a  néanmoins  fait  caresse  a 
son  frëm  qui  est  encore  ici  et  s'en  va  la  semaine  pro- 
chaine ,  comme  je  vous  ai  déjà  mandé.  Je  crois  que  le 
sjujet  de  ce  départ  procède  de  l'état  de  ses  affaires  ào^ 
mestiques  qui  ont  besoin  de  sa  présence.  — Pour  moi 
j'espère  faire  ici  encore  quelque  séjour,  lequel  pourtant 
je  ne  crois  pas  être  capable  de  me  ruiner  ma  fortune  : 
elle  est  encore  si  petite  et  si  informe  qu'il  est  malaisé 
d'yrieo  ajouter  ni  diminuer,  et  ne  puis  ro'imaginer 
que  l'aSaire  dont  m'écrivez  soit  si  acheminée  qu'elle 
ne  désire  plus  que  ma  présence  pour  son  accomplisse- 
ment 9  car  si  ainsi  est  que  ces  gens  aient  de  la  bonne 
volonté  pour  moi ,  ils  m'en  devraient  donner  quelque 
assurance.  Ils  savent  qui  je  suis,  quel  est  mon  bien  et 
mon  petit  établissement;  ils  n'ont  que  faire  de  mois'ib 
ne  sont  tout-à-fait  résolus,  et  vous,  qui  aimez  mon  bien, 
ne  devez  pas  souhaiter  que  je  i*etourne  en  l'état  que 
sont  les  choses,  car  si  elles  ne  réussissaient  comme  l'on 
me  les  aurait  fait  espérer,  je  porterais  avec  impatience 
un  affit>nt,  et  cela  serait  capable  de  me  faire  quitter  le 
pays  et  ruiner  entièrement  ma  fortune.  Je  vous  ai  tou- 
jours promis  de  suivre  vos  conseils,  je  suis  tout  prêt  dQ 
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le  faire,  pourvu  que  vous  me  partÎGuiftrisiez  Tétat  de 
celle  aflaîre,  et  que  me  maodiez  la  facilite  que  ma  prë-^ 
senoe  j  pourrait  apporter. 

Nous  avous  ici  su  la  mort  de  notre  premier  pré- 
sident :  je  crois  qu'il  est  peu  regretté;  en  mon  parti-* 
culier  je  lui  avais  obligation  ;  je  voudrais  que  sa  place 
fftt  remplie  par  MM.  de  Bellièvre  ou  le  procureur»gé«» 
lierai  :  ils  n'auraient  que  ce  qu'ils  méritent. 

Tie  cardinal  Bevilacqiia  mourut  hier  an  matin ,  d'une 
langueur  de  plusieurs  années  causée  par  la  v.....;  c'était 
un  mauvais  sujet  qui,  outre  la  bassesse  de  son  esprit, 
s'éuit  fort  déprié  par  les  déréglemens  de  sa  vie.  Le 
pape  Clément  le  fit  cardinal,  pour  obligeriis  maison , 
qui  est  puissante,  après  la  réduction  de  Ferrare.  Je 
crois  qu'il  se  trouvera  peu  de  cardinaux  qui  veuillent 
succéder  aux  deux  mille  écus  de  pension  qu'il  avait  de 
nous;  car  pour  si  peu ,  ils  ne  voudront  se  préparer  une 
exclusion.  Les  spéculatifs  remarquent  que  jamais  une 
moi*t  n'arrive  sans  être  suivie  d'une  autre  :  Rivarola  a 
commencé,  celui^  suit;  Aracœli  est  aussi  malade  à 
Osimo,  son  évêché,  auprès  de  Lorette  ;  il  est  d'une  autre 
réputation  que  les  précédens,  car  il  est  tenu  pour  un 
des  plus  vertueux  et  pleins  de  probité  qui  soient  dans 
le  collège,  et  tel  qu'au  dernier  conclave  le  pape  lui 
donna  son  suffrage. 

Il  ne  se  passe  rien  ici  d'important  pour  vous  être 
écrit.  M.  Aleandro  m'envoya  hier  deux  paquets  assez 
gros,  l'un  pour  vous,  l'autre  pour  le  père  Sirmond; 
j'attendrai  quelque  occasion  pour  vous  les  faire  tenir. 
Pendant  que  je  serai  ici ,  je  tâchet*ai  à  recouvrer  quel- 
ques  papiers  curieux,  M.  Gueffier  m'en  donnera  les 
adresses.  J'ai  déjà  une  relation  de  Riniero  Zeno,  am* 
hasssadeur  de  Veuise  en  cette  cour,  de  toot^  les  par- 
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nîciibrjtÀ  de  la  création  de  ce  pape»  qui  est  le  temps 
an^el  il  se  trouva  ici  »  et  un  avis  de  Qoûdamar  à  celui 
qai  loi  devait  succéder  eu  l'ambassade  de  Venise.  — 
Je  voiissuppKe  me  vouloir  aimer  et  avoir  pour  assuré 
que  je  neiiMmquerai  jamais  à  œque  je  vous  dois,  ëlant 
pour  jamais  9 

Monsieur, 

Votre  plus  buoible  serviteur  et  cousin , 

De  Thou. 

le  vous  supplie  d'assurer  MM,  de  Bellièvre,  procu* 
renr-général ,  Châtelet  et  Bignon ,  de  mon  très-humble 
seryjce.  Je  suis  serviteur  de  ma  cousine  et  de  toute  b 
inaàoji. 

Je  vous  recommande  nos  affaire^  domesliques  ;  veillezi- 
Vy  je  vous  supplie.  J'espère  être  de  retour  dans  le  temps 
que  me  mandez. 

J'oubliais  d^accuser  la  réception  de  deux  des  vôtres 
du  a5  février  et  du  1 1  mars* 


A  H.  DU  Ptr. 

Dé  Rsuiey  00  ti  atril  ^^t?. 
Monsieur  mon  cousia, 

J'ai  refo  deux  de  vos  lettres  en  même  temps,  l'une 
du  i8  mars ,  par  la  voie  de  M«  Jacquet ,  et  l'autre  par 
cel^e  de  li.  de  Boanaire.  Je  vous  remercie  infiniment  de 
cette  dîfîfenqe.  Je  ne  la  saurais  assez  estimer  et  vous 
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en  suis  très  sensiblemeut  obligé.  Je  aé  tous  saurais 
rendre  la  pareille  •  car  cette  cour  ici  ne  produit  aucune 
nouveauté.  Je  vou$  mandais  par  ma  dernière  mon  re- 
tour de  Naples  et  les  raisons  pour  lesquelles  je  n'avais 
pu  voir  le  pauvre  Chartreux.  Depuis,  j'ai  eu  une  lettre 
de  lui  du  i5  mars,  par  laquelle  il  me  mande  se  trou- 
ver beaucoup  mieux  que  quand  il  arriva  à  Capri,  et  si 
l'hiver  n'eût  point  été  si  updé  comme  il  a  été,  qu'il 
serait  quasi  eu  état  de  s'en  revenir  ici  avant  Piques, 
mais  que,  n'ayant  encore  assez  de  forces,  il  serait 
contraint  de  remettre  la  partie  sur  la  fin  de  Tété.  Ce 
sont  ses  propres  paroles.  £n  effet ,  le  froid  a  été  si 
grand  en  ce  pays^  qu'il  y  a- eu  un  pied  de  neige,  chose 
qui  ne  s'est  jamais  vue.  Depuis  j'ai  vu  un  père  Fran- 
çois qui  est  Fort  son  ami ,  et  qui  l'a  grandement  assisté 
dans  sa  maladie,  qui  m'a  dit  qu'il  lui  écrivait  qu'il  se 
rendit  au  commencement  de  juin  en  une  maison  des 
champs  où  ceux  de  cette  ville  vont  passer  les  chaleurs. 
Les  nouvelles  que  m'écrivez  sont  fort  extraordinaires; 
elles  marquent  Textrême  puissance  du  cardinal,  qui 
ne  trouve  aucune  difficulté  en  tous  ses  desseins  :  cela 
ne  contente  guère  nos  malcontens  de  par-deçà,  qui 
n'ont  aucune  ressource  que  dans  sa  perte  ou  dans  les 
brouilleries  du  royaume.  M.  le  Comte  n'est  encore  de 
retour  de  Naples.  M.  de  Sardiai  était  allé  avec  lui , 
ayant  quelque  ressentiment  de  goutte,  qu'il  pensait 
que  lair  ferait  passer:  mais  à  Piperne,  villotteà  deux 
journées  d'ici,  il  était  tellement  attaqué  de  la  violence 
de  cernai,  qu'il  a  été  contraint  d'y  demeurer  huit  jours 
tout  entiers,  passant  fort  mal  son  temps,  comme  vous 
pouvez  croii'e;  et  de  là  s'en  est  revenu  ici  sans  passer 
outre.  Us  sont  tous  fort  mal  satisfaits  de  l'Italie,  et, 
de  vérité,  à  des  gens  nourris  dans  les  divertissemens  et 
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fkûnrs  de  la  cour ,  Tair  de  ce  pays  ne  peut  pas  être  fort 
agréable.  Noos  avons  ici  les  deiu  La  Frète  qui  atten-* 
dcot  leur  frère  aîoé  avec  un  Doînville.  Le  fils  de  M«  le 
maréchal    d'Âubeterre,   que  m'avez  écrit  avoir  été 
prison uier  en  la  Bastille,  y  arriva  hier.  Ce  sont  tous 
gens  Ibrt  raisonnables  et  qui  y  ont  bien  de  la  peine  à 
passer  le  jour*  Je  ne  les  vois  que  de  bonne  sorte  et  aBa 
d'être  bien  avec  tout  le  monde. — L'on  tient  que  ledé- 
mariage  de  M.  le  duc  de  Mantoue  est  fort  avance ,  et 
qu'ils  n'en  «)nt  plus  qu'à  prouver  qu'il  n'a  été  célébré 
per  proprium  paroclmm;  c'est  une  petite  difficulté 
auprès  de  celles  que  Xon  s'imaginait,  mais  la  faveur 
peut  beaucoup,  et  encore  plus  l'entremfse  des  Espa- 
gnols. 

Ou  attend  ici  tous  les  jours  un  ambassadeur  extra- 
ordiaaire  d'Espagne,  fils  du  vice-roi  deNaples,  qui 
doit  venir  par  Civita-Vecchia.  Je  ne  sais  quel  !est  le 
sujet  de  sa  négociation,  un  compliment  plutôt  que 
quelque  chose  d'importance.  Jje  cardinal  Spinola  San 
Clémente  est  protecteur  de  Gênes,  en  la  place  de  PiAa- 
role  ,  et  la  pension  de  deUx  mille  écus  que  le  cardinal 
BeviJacqua  avait  de  nous  est  fort  désirée  par  le  cardinal 
Pîo  qui ,  sous  main ,  en  fait   instances.  —  IjC  duc  de 
Savoie  arme  et  fait  mine  de  vouloir  entreprendre  quel- 
que chose  contre  les  Genevois ,  qui  pour  cet  effet  ra- 
masse les  gens  de  toutes  parts,  jusques  au  point  que 
^ambassadeur  d'Espagne  a  eu  permission  du  Pape  de 
faire  des  levées  dans  cette  ville. — Je  vous  envoie  un  mé- 
moire qu'un  chartreux  m'a  donné,  et  attends  les  indul- 
gences pour  Saint-André  des  Arts;,  si  le  courrier  ne 
part  pas  sitôt  qu'on  nous  menace ,  elles  pourront  être 
envoyées  par  cet  ordinaire.  11  y  a  eu  difficulté  de  les  ob- 
tenir pour  deux  jours  l'année ,  el  a  fallu  que  j'en  aie 
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parlé  au  cardinal. — M.  Haligre  partit dimanchedernier 
pour  t'en  aller  à  YenUe,  où  il  fait  ëtat  de  séjourner 
quelque  temps,  et  de  là  eu  France.  Je  lui  ai  donné 
deux  paquets  des  livres  de  M.  Âleandro  sur  cette  pierre 
gravée  que  savez.  L'un  est  pour  vous,  l'autre  pour  le 
père  Sirmond  ;  je  crois  que  ne  les  aurez  pas  si  tôt, 
mais  pour  le  moins  seront-41s  suremest  portés.  Au 
reste,  l'on  m'écrit  de  Venise  que  Ton  n'a  aucunes  nou-^ 
Telles  des  livresque  m'avez  mandés  dès  y  a  long-temps 
avoir  été  envoyés.  Me  sembljB  que  de  Yeaise  je  vous 
avais  fait  l'adresse  dont  il  se  feUait  servir. 

Je  m'étonne  du  conseil  que  mon  onde  a  donné  à  mon 
frère  Achille  d'apprendre  à  monter  à  qheval.  Il  faut 
être  tout  un  ou  tout  autre  :  s'il  est  résolu  à  suivre 
noire  profession,  cela  lui  servira  de  peu;  néanmoins 
je  ne  blàjne  point  ce  qui  vient  de  ce  côté-là.  Assurez- 
les,  s'il  vous  plaît,  de  mon  service;  je  les  prie  de  m'ai- 
mer  et  de  se  souvenir  de  moi,  comme  aussi  tous  ceux  de 
chez  vous.  Je  réserve  à  porter  moi-m&ne  à  ma  figliole 
le  chapelet  qu'elle  me  demande ,  il  sera  moins  en  ha* 
sard  d'être  perdu. 

Je  suis.  Monsieur,  votre  plus  humble  et  affectionné 
serviteur  et  cousin , 

De  Thou. 

« 

Il  y  a  en  cette  ville  un  neveu  de  M.  Broussèl  qui  re- 
vient de  Constantinople ,  où  il  était  allé  avec  M.  Des 
Hayes. 
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A  M.  DU  POT^  awc€U  enpariement. 

Monsieur, 

J*ai  reçu  une  lettre  du  a5  man  et  tous  remercie 
d'aflfectîon  du  eoin  que  vous  prenez  de  m'écrire  st  ponc- 
todlement.  Je  tous  supplie  que  cetle  subjectîon  ne 
TOUS  contraigne  point,  tous  avez  de  meilleures  occupa* 
tîoiis  et  personne  qnî  vous  dédiarge  de  cette  peine. 

Tataîs  bien  prêta  la  conséquence  de  la  perte  du 
procës  deBonnevaI;cê8  matières-là  sont  fort  dange- 
leuses  et  difficiles^  et  ma  présence  n'y  eût  pas  fait 

gnad  e£kt.  — M*  flél^e  partit  d'ici  il  y  a  deux  jourtf. 
rai  troaré  cette  séparation  un  peu  dure.  C'est  un 
homme  fort  discret^  adroit  et  d'esprit,  et  à  qui  la  mau^ 
taise  fortune  de  son  père  fait  tort  :  il  est  un  peu  te* 
cret  enters  ses  amis,  et  affecte  par  trop  d'être  réputé  fin 
et  délié.  Je  l'atais  cru  plus  adonné  à  ses  plaisirs  qu'il 
nWy  et  quoiqu'il  les  prenne  quand  Toccasiob  s'en  pré* 
sente ^  si  cda  ne  l'empêchera^-il  jamais  de  faire  ce  à 
quoi  son  deroir  le  peut  cdbliger  :  il  m'a  promis  amitié 
et  fidâité.  Je  l'entretiendrai  soigneusement,  et  vous  prie 
de  Ssire  le  même  de  votre  côté.  Ils  s'en  va  eU  Fi*ance 
pour  donner  ordre,  comme  je  crois,  à  ses  affaires  dômes» 
tiques  et  tâcher  de  résoudre  son  père  à  consentir  qu'il 
ait  une  pension  sur  les  bénéfices  de  son  frère,  qui  me 
semble  être  chose  fort  raisonnable.  Je  vous  prie  que 
toutceqoe  dessus  demeure  entre  nous. — Je  fais  état  de 
retourner  au  temps  que  me  conseillez,  et  pense  que  le 
séjour  de  cet  été  ne  me  sera  pas  inutile.  J'achèverai 
d'apprendre  la  langue  par  la  conversation  et  pratique 
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en  me  formant  des  Iiabitudes  qui  me  donneront  quel- 
que connaissance  des  intérêts  de  cette  cour. 

M.  le  cardinal  Barberin  dit  hier  à  M.  de  Bonnaire 
qu'il  me  voulait  donner  à  dîner  aujourd'hui  et  me 
mener  voir  sa  maison  qu'il  a  achetée  depuis  peu,  mais  le 
Pape  y  a  voulu  aller  lui-même  cette  après-dînée ,  qui  a 
empêché  cette  partie.  Je  reçois  mille  courtoisies  de  lui 
et  crois  que,  s'il  était  absolu ,  il  ferait  bon  le  servir, 
mais  son  pouvoir  est  tellement  borné  par  celui  de  Maga- 
lottiy  que  je  crois  que  s'il  n'était  bien  sage,  l'on  verrait 
dans  peu  de  temps  paraître  des  effets  de  cette  jalousie. 
J'ai  appris  de  bonne  part  que  cette  nouvelle  protection 
venait  de  ce  côté-là  »  et  que  le  cardinal  en  avait  pleuré  et 
témoigné  une  répugnance  ektitême ,  niais  qu'il  lui  avait 
fallu  obéir  au  Pape,  engagé  de  parole  avec  le  duc  de 
Pastrane,  plus  de  six  mois  y  a.  —  Je  ne  doute  point 
que  les  brigues  pour  parvenir  à  la  première  présidence 
ne  soient  très  grandes.  Je  trouve  bien  étrange  que  le  pré- 
sident Le  Jay  y  ait  si  bonne  part  ;  les  choses  sont  bien 
changées. — ^L'affaire  du  président  Chevalier  a  été  trou- 
vée fort  extraordinaire  ;  voilà  le  second  exemple  de  telles 
disgrâces  arrivées  aux  gens  de  notre  robe  :  je  pense  que 
les  plus  assurés  dorénavant  seront  ceux  qui  ne  se  mê- 
leront de  rien.  Nous  nous  sommes  entretenus,  M.  de 
Sardini  et  moi,  aujourd'hui  sur  ce  discours;  il  y  a  plaisir 
de  Touîr  parler  de  ces  matières  et  de  l'entendre  décla- 
mer contre  le  cardinal.  Il  m'a  dit  n'avoir  eu  aucunes 
nouvelles  de  M.  de  Bonneuil  depuis  qu'il  est  parti.  Je 
vous  prie  de  me  mander  ce  que  en  savez. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  humble  serviteur  et  cousin , 

De  Thou. 

Je  vous  supplie  vouloir  assurer  MM.  le  procureur- 
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géaéntly  Bignon ,  du  Chatelet  el  RigauU  de  mon  ser- 
vice, et  particulièremenl  MM.  île  Scez,  Chrestico  et 
Séguier. 


AU  irÊMC. 

De  EoiiM,  ce  5  inti  1697. 

Monsieur  ^ 

J'ai  reça  celle  qu  îl  vous  a  plu  m'écrîre ,  du  8  d'avril , 
hait  jours  après  Tarrivée  du  paquet  du  Roi,  qu'un 
courrier  extraordinaire,  dépéché  pour  quelques  béné- 
fices^ apporta  depuis  Turin  eu  diligence.  Je  l'attendais 
arec  impatience  pour  apprendre  la  confirmation  d'uoe 
nouvelle  écrite  à  tout  le  monde  et  tenue  ici  pour-  très 
assurée  ;  savoir  :  le  mariage  du  petit  Boutillier  avec 
mademoiselle  de  Villesavin;  mais  tant  s'en  faut  que  j'en 
reçoive   quelque   éclaircissement   par  la  vôtre,   que 
M.  votre  frère  me  mande  l'af&ire  être  en  aussi  bons 
termes  que  jamais  à  mon  regard.  Je  ne  sais  à  quoi  im- 
puter cette  si  grande  diversité,  sinon  que  peut-être 
vous  avez  cru  que  cela  me  pourrait  ficber,  et  avez 
miean  aimé  que  je  le  susse  par  d'autres  que  par  vous* 
Je  vous  confirmerai  par  celle-ci  l'indifférence  que  je 
vous  ai  jusques  ici  témoignée,  afin  que  vous  n'en  soyez 
point  en  peine ,  et  vous  prie  de  me  mander  le  particu- 
lier de  toute  cette  affaire,  vous  assurant  que  je  la  re- 
cevrai comme  nouvelle  et  non  comme  chose  hh  j'aie 
intérêt*   Le  premier  qui  me  le  dit  fut  l'abbé  d'Âlin- 
court ,  à  qui  son  père  l'avait  écrit  ;  le  même  me  fut 
confirma  par  MM.  d'Aubray  et  de  Creil,  et  depuis 
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M.  de  Swneterre  me  dit  que  Tod  rayait  inaiid^  k 

M.  k  Comité 

Depuis  ma  dernière,  M.  le  cardinal  Barberin  a 
donné  à  dîner  à  MM.  d'Aubray ,  de  Creil  et  moi ,  et 
Dous  traita  avec  toutes  les  caresses  et  courtoisies  du 
monde,  s'entretenant  atec  nous  seuls  toute  Taprès-dînëe 
avec  une  familiarité  assez  extraordinaire  à  des  gens  de 
cette  qualité.  Il  uou9  fit  voir  sa  maison  et  quelques 
singularités  en  fort  petit  nombre ,  à  comparaison  des 
autres  neveux  de  Pape ,  en  quoi  il  est  fort  à  louer;  car 
il  n'a  voulu  jusqu*ici  prendre  aucun  présent  Cette  bonté 
et  intégrité  est  accompagaéed'uneuégligenceet faiblesse 
très  grande  qui  donne  sujet  à  Magalotti  d'entraprendre 
sur  lui  et  de  tirer  à  soi  le  soin  des  plus  importantes 
affaires;  jusque  là  qu'il  empêche  qu'aucune  créature 
du  cardinal  ne  soit  avancée  en  quelque  charge  que  ce 
aoit.  Ce  matîo^  M.  Aleandro  m'est  venu  voir,  qui 
m'a  fait  ses  plaintes  lài^essus ,  et  comme  les  effets  ne 
répcMidaient  point  aux  promesses  que  l'on  lui  avait 
<knnéea  en  le  tirant  de  chea  le  cardinal  Bandini,  son 
SAfâen  patnoB.  A  ce  propos  il  n'a  parlé  de  M.  Holstei- 
niusy  de  ses  mérites  et  capacité^  et  qu'il  appréhendait 
quil  ne  reçût  pas  ici  les  récompenses  dues  à  sa  vertu 
et  suffisance  ;  que  c'était  lui  qui  avait  écrit  la  lettre  au 
cardinal  $pada  pour  le  fsiire  venir  par  ordre  du  cardt-^ 
aal  Barbevin;  mais  qu'en  son  paiiieulier,  il  en  avait 
écvit  une  audit  cardinal  Spada ,  -  par  laquelle,  il  lui 
conseillait  de  retenir  auprès  de  soi  ledit  Holsteinius^ 
en.  eas  que  l'emploi  que  l'on  lui  voulait  donner  en  ce 
{ft^ys  oê  lui  plût  pas ,  lequel  est,  comme  j'entends,  une 
càaire  pubtu|ue  en  la  langue  gveoque  à  Pise,  dont  le 
grandrduc  fil  grande  instance  au  cardinal  quand  il  passa 
par  Florence,  l'ai  répondu  i  M.  Aleandro  sur  ce  que 
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j0  jerais  marri  que  M.  Holsteinioa  fôt  déçu  de  ton 

espérance  9  qu'il  était  fort  bien  en  France^  et  avec 

une  personne  de  qualité,  libérale  et  de  qui  il  pouvait 

espérer;  mais  que  la  dignité  et  le  commandement  du 

cardinal  Barberin  lui  avaient  semblé  si  considérables , 

qu'il  n'y  avait  point  de  condition  si  avantageuse  qu'il 

n'eût  quittée  pour  lui  complaire  et  obéir;  qu'en  tout 

je  crois  que  ce  voyage  ne  lui  serait  inutile  ^  pour  faci 

lité  qu'il  aurait  d'entrer  dans  la  bibliothèque  Yaticane 

et  les  autres  de  cette  ville.  A  la  première  rencontre  je 

ne  manquerai  pas  d'en  parler  au  cardinal  et  de  savoir 

présumer  quelle  est  son  inclination.  H  est  à  CasteU 

Candolphe,  près  Albane,  ou  le  Pape  est  allé  depuis 

trois  jours  pour  prendre  l'air;  ses  plus  familiers  diseot 

pour  achever  un  poème  en  latin,  dès  il  y  a  long-*tempi 

commencé.  —M.  le  Comte  arriva  de  Naples  dimancbe 

dernier  et  passa  par  Frases^  ^  où  le  cardioaJ  Borghèse 

le  fit  traiter  magnifiquement  II  arapportédece  voyage 

la  même  satisfaction  que  du  reste  de  l'Italie  :  aussi 

a-t-il  passé  partout  inconnu.  }e. crois  que  le  vioe-n>i 

eût  voulu  recevoir  de  loi  quelque  compliment ,  pour 

le  maips  lui  en  a-t-il  témoigné  quelque  ressentiment, 

en  ce  qu'il  fit  arrêter  quatre  forts  beaux  chevauic  qne 

M.  le  Comte  avait  aebetés  et  pour  lesquels  on  avait 

payé  toiiles  lesdaçes  et  gabelles  qui  sont  fort  grandes^ 

œâme  obtenu  la  licence  de  les  faire  sortir  du  royaomr^ 

CeUe  petite  niche  piqua  fort  M«  le  Comte;  aussitôt 

qu'il  W  sut 5  il  dépêcha  un  courrier,  avec  ordre i  son 

écuyer  qn'ilavait  laissé^  Naples,  pour  les  Êûre  venir,  de 

les  mener  dans  l'écurie  du  vice^roi  et  dire  qu'il  croyoil 

qu'iJenavait  eu  envie,  puisque,  coatresa  propre  permis» 

sîoa^  il  les  avait  fait  arrèlor.  L'ambassadeur  d'Equigne 

fiât  ce  qu'i)  peut  pour  eouHiserocttt  incivilité  et  eroisque 
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Taffiiire  s'accommodera. — ^^M .  le  Comte  partit  dimanche 
et  s'en  alla  coucher  à  Bagnanc,  maison  du  prince  Perctti, 
où  le  cardinal  Ludovisio ,  à  Tenvi  de  Borghèse ,  le  doit 
faire  traiter,  ^on  dessein  est  de  passer  par  Florence, 
où  il  se  fera  connaître ,  Bologne  ,  Ferrare ,  Turin  j  où 
il  fera  quelque  séjour ,  et  de  la  gagner  Neufchâtel.  Je 
l'ai  vu  pendant  ce  sëjour;  et  prenant  congé  de  lui ,  il 
m'embrassa  cinq  ou  six  fois,  me  disant  que  tous  ceux 
de  mon  nom  l'avaient  aimé,  qu'il  savait  qiie  j'avais  la 
même  inclination  et  qu'il  me  priait  de  continuer,  et 
cela  à  deux  diverses  fois.  J'ai  reconnu  en  ce  prince  une 
grande  indifférence  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
ses  intérêts  ou  qui  ne  lui  sont  i^ecommandës  par  M.  de 
Seneterrc,  qui  a  tout  pouvoir  sur  son  esprit ,  et  crois 
qu'une  partie  de  la  bonne  chère  qu'il  me  fit,  vient  de 
la  familiarité  que  nous  avons  eue,  les  jeunes  Seneterre 
et  moi,  jusques  à  s'ouvrir  avec  moi  d'une  partie  de 
leurs  affaires  et  de  l'alliance  qui  est  .entre  nous,  joint 
qu'ils  font  tous  profession  d'aimer  extrêmement  M.  de 
Bonœuilet  de  lui  être  obligés.  J'ai  aussi  fort  vu  M.  de 
Sardîni.  Je  tiens  heureux  M.  le  Comte  d'avoir  la  con- 
versation d'un  homme  fait  comme  lui;  car  il  n'est  pas 
changé  en  façon  quelconque  pour  sa  disgrâce ,  et  moi, 
dans  les  plus  fortes  douleurs  de  la  goutte ,  dont  il  a 
été  travaillé  tandis  qu'il  a  été  ici,  je  l'ai  vu  railler 
comme  si  de  rien  n'eût  été.  Il  faisait  bon  l'ouïr  gausser 
l'abbé  de  Béthune  ;  il  a  été  le  jouet  et  l'entretien  quinze 
jours  durant ,  quoique  l'ambassadeur  son  père  n'y  prit 
pas  toujours  plaisir. — ^11  y  a  trois  jours  que  la  nouvelle 
arriva  de  l'extrême  maladie  du  prince  de  Carignan. 
Depuis  l'on  a  su  qu'il  se  portait  un  peu  mieux.  Il  fera 
demeurer  le  cardinal  de  Savoie  plus  long-temps  qu'il 
n'avait  promis  en  partant  de  cette  ville,  et  pour  lui  en 
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danner  plus  d'occasion.  Ton  tient  ici  une  congrégation 
de  iitulis  etprceminenùiis  cardinalium,  où  l'on  veut 
résoudre,  à  ce  que  Ton  croit,. de  ne  donner  de  la 
Signoria  illustrissima  qu'aux  cardinaux  seuls,  et  à  tous 
généralement  ne  donner  que  ce  titrç,  ce  qui  va  contre 
le  duc  de  Savoie ,  qui  a  de  V  Altesse.  Sa  magnificence 
lui  cause  cette  jalousie  ;  car  quand  il  est  ici ,  il  semble 
que  tous  les  autres  cardinaux  ne  soient  que  ses  aumô- 
niers. —  Il  ne  se  passe  rien  en  ces  quartiers  qui  vous 
doive  être  mandé.  Le  fils  du  duc  de  Modène  épouse  la 
princesse  de  Stigniale<2/  Câr^aCaraffa ,  du  royaume  de 
Naples,doQtouayaîtparlé  autrefois  pour  dom  Tbadeo, 
neveu  du  Pape.— le  suis  bien  aise  que  vous  ayezlemême 
seiitîmenl  que  moi  sur  la  proposition  du  Qiartreux. 
Je  l'ai  trouvée  si  peu  faisable^  que  je  n'en  ai  pas  encore 
voa/oparierauGardiiaal,  ni  vous  en  écrire.-— M«  Vouet 
s'en  va  bientôt  vous  trouver;  je  lui  ai  dit  ce  que  me* 
mandez  de  M.  Rubens;  je  crois  que  cela  le  fâchera  :  il 
est  bon  prince,  mais  a  ^ande  opinion  de  sa  per^sonne  (  i). 
Quand  vous  le  verrez,  vous  lui  ferez  bon^e  chère  pour 
ramour  de  moi  et  lui  ferez  ofBoe  envers  M.  de  Loménîe. 
M.  Gueffier  est  aussi  sur  son  partement  pour  France* 
Je  ne  sais  quel  est  le  sujet  de  son  voyage  :  il  Ai'a  pvo- 
mis  de  me  le  dire.  Il  faut  qu'il  importe  à  sa  fortune , 
avytrement  il  ne  quitterait  pas  ce  séjour  où  il  est  déjà 
tout  étaUi  :  aussi  faû-àl  état  de  retourner  au  mois  de 
«eptenibre.  Je  suis  marri  de  cette  séparation  ;  car  je 
perds  une  douce  conversation  qui  me  plaisait  et  un 
homme  av^  qui  j'ai  contraclé  grande  amitié.-— Je  n'ai 

(x)  De  Thoo  afait  jn^er  les  hommes  :  La  Jaloasie  de  Vouer  était  si 
gnuide  ,  ^en  1640 ,  quand  Louis  Xin  rappela  le  Poussin ,  ce  prince  dit  ; 
«  ToiUt  Vouet  bien  aUrapé.  »  {Note  de  VEdiieur.) 

B.^IV.  3 
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point  encore  reçu  de  nouvelles  de  M.  Haligre  depuis 
qu'il  est  parti.  —  Je  vous  remercie  du  soin  quWez  de 
nos  affaires  domestiques ,  et  vous  prie  de  me  continuer 
dans  le  souvenir  de  ces  messieurs  dont  me  parlez  par 
la  vôtre. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  plus  humble  cousin  et  ser- 
viteur. 

De  Thod. 


A  M.  DIT  PUT. 

De  Kame,  ce  S  mai  1697. 

Monsieur^ 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  9  avril  par  la  voie  de  M.  de 
rBonnaire;  tout  le  monde  en  avait  eu  huit  jours  au- 
paravant, parce  que  le  paquet  du  Roi,  dans  lequel 
plusieurs  particuliers  mettent  les  leurs,  avait  été  porté 
en  diligence  par  un  courrier  extraordinaire.  Il  me  sem- 
ble vous  avoir  déjà  écrit  que  je  vous  priais  de  vouloir 
adresser  toutes  celles  que  m'écrivez  à  M.  Jacquet  j  à 
Lyon ,  avec  ordre  à  lui  de  les  mettre  dans  le  paquet  du 
Roi  :  elles  me  seront  plus  tôt  rendues,  et  vous  sau- 
verez à  M.  defionnaire  le  port  qui  monte  bien  haut; 
vous  ne  lui  en  écrirez  pourtant  rien,  s'il  vous  plait^  et 
ne  lui  ferez  sentir  que  cela  vienne  de  moi.  —  J'ai  vu  et 
considéré  toutes  vos  nouvelles,  tant  particulières  que 
publiques ,  et  pour  les  livres,  me  ressouviendrai  de  ce 
qu'il  faudra.— Je  vous  remercie  de  la  peine  que  prenez 
à  transcrire  vous-même  le  Marias  J^ictorinus:  je  ferai 
bien  valoir  cela  à  M.  le  cardinal  Barberin.  —  J^écris  à 
inonsieurvotrefrère  assez  amplement.  J'ai  oublié  de  lui 
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dire  çoe  j'ai  su  de  très  bonne  part  que  M.  l'ambassadeur 
avait  propose  à  M.  le  Comte  des  moyens  de  se  remettre 
bien  avec  le  Cardinal  ;  vous  pouvez  penser  que  cela  ne 
s*est  pas  fait  sans  ordi^ ,  et  que  M.  le  Comte  n'y  avait 
voulu  entendre  :  il  fait  connaître  partout  qu'il  est  son  ' 
ennehii  et  qu'il  ne  lui  pardonnerai  jamais  ;  que  cela,  s'il 
vous  plaît,  demeure  secret. — M.deSenneterre,  me  dit, 
il  y  a  trois  jours,  qu'il  avait  avis  que  le  président  Le  Jay 
était  premier  président  et  qu'il  n'avait  tenu  qu'au  pro- 
cureur-général de  l'être;  étant  son  serviteur  comme  je 
suis,  je  serais  bien  aise  qu'il  eût  eu  cet  avantage.  Je 
crois  que  le  premier  ordinaire  nous  en  éclaircira. 

Hous  avons  ici  trois  MM.  de  La  Frète  et  Doyoviiiey 
leur  second  :  ce  dernier  est  honnête  homme  et  avec 
lequel  l'on  peut  converser.  Les  La  Frète  sont  plus 
farouches  et  s'ennui^t  fort  ici.  Je  vis  fort  bien  avec 
tout  ce  monde-la.  —  Je  m'étonne  comme  les  femmes 
ne  prennent  pas  goût  à  mes  indulgences;  c'est  qu'elles 
aiment  le  solide  et  ce  qui  a  corps .  et  non  pas  des  choses 
en  Tair.  Ici  Ion  en  fait  autant  de  cas  que  des  médailles  : 
aussi  peu  de  l'un  que  de  l'autre. 

Je  souhaite  que  MM.  de  La  Hoguette  et  Granier 
réussissent  en  leur  nouvelle  condition ,  et  que  M.  Sé- 
guier  se  guérisse  et  vienne  à  bout  de  son  procès.  Je 
n'écris  point  à  M.  Sanguin  sur  la  mort  de  sa  mère  :  il 
est  si  embarrassé,  je  m'assure ,  dans  ses  partages ,  qu'il 
n'kurait  le  loisir  de  lire  ina  lettre  ^  et  puis  je  crois  que 
celte  perte-là  mÀ*ite  plutôt  une  conjouissance  qu'une 
consolation.  Ma  cousine  a  bien  de  quoi  s'entretenir 
dans  toutes  ces  morts.  Je  pense  que  M.  de  Marly  n'a 
non  plus  manqué  à  se  trouver  au  service  de  M.  de 
Saint-Ceré,  qu^à  aller  consoler  M.  Rigaul^avcc  un 
visage  plaintif  et  mélancolique. 
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Je  vous  recommande  tous  nos  amis ,  vous  les  assu- 
rerez en  général  et  particulier  de  mon  service.  A  vous 
je  demeurer^û  9 

Monsieur  y  votre  plus  humble  serviteur  et  cousin  ^ 

De  Thou. 

AU  m£h£. 

De  Rome,  ce  18  mat  1627. 

Monsieur, 

Votre  lettre  du  a3  avril  m'a  été  rendue.  Je  me  ré- 
jouis d'apprendre  par  icelle  l'état  de  votre  bonne  santé 
et  dé  toute  la  maison;  j'y  prends  part  comme  vous 
aimant  parfaitement  tous  j  et  ne  me  peut  arriver  nou- 
velle plus  agréable.  Je  crois  que  par  ma  dernière  vous 
avez  su  comme  Taffaire  de  M.  de  Nantes,  dans  son  mau- 
vais succès,  m'a  touché.  Je  suis  tout  tel  que  m'avez 
connu ,  aussi  jaloux  de  ma  liberté  que  jamais  et  en- 
nemi de  tout  ce  qui  a  seulement  ombre  de  servitude  ; 
et  puis  ce  qui  me  fait  moins  regretter  cette  occasion  , 
est  que  c'est  une  î;/V//za/or qui  me  l'a  fait  perdre. — De- 
puis que  M.  Haligre  nous  a  quittés,  nous  avons  changé 
de  logis ,  et  nous  demeurons  dans  une  maison ,  sans 
vanité ,  la  plus  belle  dé  Rome ,  avec  jardin  plein  d'o- 
rangers et  de  fontaines,  jusques  à  douze.  Ce  sera^a 
retraite  et  le  réduit  des  Français  durant  les  chaleurs , 
et  déjà  M.  l'abbé  de  Béthune  et  MM.  GuefBer  et  de 
Bonnaire  nous  ont  fait  la  faveur  d'y  venir  manger ,  qui 
fut  un  dîner  de  réputation  :  à  tout  cela  il  y  va  de  l'ar- 
gent; mais  il  n'y  a  remède.  Je  le  tiens  bien  employé 
quand  on  en  reçoit  du  contentement  et  de  l'honneur. 
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Je  visite  peu  les  femmes  de  ce  pays  pour  m  eu  être 
mal  trouvé  dès  le  commencement,  et  y  avoir  pris  une 
ch....  p...., dont  je  ne  me  vante  qu'après  qu'elle  est 
gaérie;M.  d'Aubray  en  a  eu  sa  part.  Les  petits  acci- 
dens  rendent  les  hommes  plus  sages.  , 

^îery  M.  l'ambassadeur  fut  visiter  Textraordinaire 
d^Espagne  et  fallut  assembler  le  ban  et  arrière-ban  de 
la  nation  et  faire  un  assaut  de  réputation  pour  ne  pas 
céder  Tun  à  Vautre.  ïtous  découvrîmes  qu'un  certain 
cordon  de  chapeau  de  cent  mille  écus  dont  s'était  parlé 
jusque  dans  l'antichambre  du  Pape,  était  faux,  et  s;k 
livrée  de  faux  or,  et  lui  si  petit  e^  de  si  mauvaise  mine, 
qu^à  peine  eut-ii  passé  pour  le  nain  de  M.  de  Bélhune. 
—  ilu^un/lbui  nous  avons  vu 'donner  le  chapeau  au 
cardinal  Gezzî,  revenu   du  gouvernement  d'Urbin. 
C'est  là  le  comble  de  ce  à  quoi  tout  le  monde  de  ce 
pays  aspire.  L'ambassadeur  de  Yenise,  qui  était  un 
Pietro  Gontareni,  s'en  va ,  et  lui  succède  Ângelo  Con- 
fareni ,  que  vous  avez  pu  voir  en  France.  Rien  autre 
de  nouveau. — Le  fils  de  M.  Broussel ,  des  requêtes,  est 
parti.  Je  l'ai  vu  et  n'ai  pas  manqué  de  lui  témoigner 
1  obligation  que  j'ai  à  son  oncle.  Le  jour  qu'il  s'en  alla 
il  lui  survint  une  petite  disgrâce  qui  l'a  fort  piqué.  Il 
avait  mené  un  valet  de  Paris  à  Constantinoplc  et  de  là 
jusqu'ici,  et  pour  épargner ^  ou  soit  qu'il  n'eût  pas 
beaucoup  d'argent  ,»le  voulut  congédier  sans  lui  donner 
de  quoi  s'en  pouvoir  retourner.  Le  valet  s'en  fut  plain- 
dre au  gouverneur,  qui  aussitôt  envoya  un  mano  de' 
shiri  en  la  maison  dudit  Broussel,  qui  le  firent  lever 
plus  lot  qu'il  n'eût  voulu,  et  le  menèrent  audit  gouver- 
neur. £n  baillant  caution  de  trente-cinq  écus,  il  évita 
la  prison  :  je  ne  le  sus  qu'après  que  cela  fut  arrivé. 
11  y  eut  un  peu  de  sa  faute  ;  car  il  a  perdu  ici  mal  \ 
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propos  plus  de  cinquante  pistoles  conti^e  des  Italiens 
qui  Tout  dupé  à  la  paume.  Je  vous  supplie  de  n'eo 
vouloir  rien  dire  àsesparens. — ^Nous  avons  aussi  perdu 
MM.  de  La  Frète  :  parmi  eux  il  y  avait  un  Doyn ville, 
qui  est  fort  honnête  homme  et  sociable.  Ils  avaient 
lou<^  maison  et  meubles  pour  trois  mois,  et,  aprèsavoir 
demeuré  douze  jours  en  cette  ville,  ils  s'en  sont  allés. 
Au  reste,  ils  portent  avec  eux  une  botte  de  grandes  épées 
et  en  ont  toujours  deux  d'une  même  façon ,  afin  que 
personne  ne  puisse  trouver  excuse  de  se  battre  ;  c'est 
être  bien  prévoyant.  —  J'ai  eu  avis  que  les  hardes  de 
M.  Le  Féron ,  conseiller,  dans  lesquelles  je  vous  en- 
voyais quelques  livres  que  m'avait  donnés  M.  de  Bon- 
naire ,  ont  été  confisquées  à  la  douane  de  Lyon.  J'écris 
à  M.  Jacquet  sur  ce  sujet;  vous  ferez  le  même  de 
votre  côté,  si  ne  les  avez  encore  reçus.  —  L'on  m'écrit 
de  Venise  que  le  bagage  de  M.  de  Recourt  a  été  volé 
danslaLombardie  par  les  bandits.  Je  ne  sais  si  mes  livres 
étaient  envoyés  par  cette  voie-là.  Si  cela  est,  il  y  a  bien 
moins  de  remède  qu'à  l'autre  et  la  perte  plus  grande. 
J'en  serai  bientôt  informé.  Tai  donné  à  M.  Aleandro 
le  billet  du  livre  auquel  est  contenu  le  CandiduSj  pour 
n'avoir  pu  voir  le  cardinal  Barberin  ces  jours  passés. 
Ledit  Aleandro  m'a  dit  que  M.  de  Pereisc  avait  eu 
deux  exemplaires  des  Epîtres  de  Tliémistocle ,  et  néan- 
moins qu'il  ne  lairrait  de  lui  en  envoyer  un  autre  en 
la  place  de  celui  qu'il  vous  a  donné.  — Il  ne  se  parle 
point  ici  de  la  plupart  des  nouvelles  que  m'écrivez  :  je 
ne  sais  si  l'on  fait  cela  par  retenue  ou  que  ces  gens  ne 
soient  pas  bien  informés  de  tout  ce  qui  se  passe. — Le 
Campanella  n'est  pas  encore  visible,  on  travaille  tou- 
jours à  lui  faire  le  procès;  sitôt  qu'il  ^era  en  quelque 
liberté,  je  le  verrai. — Je  crois  que  M.  Hullon  a  oublié  la 
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lettre  qu'il  me  devait  écrire;  pour  le  moins  n'ai-je  rien 
leça  de  lui,  et,  si,  j'ai  envoyé  chez  tous  ceux  de  l'adresse 
desquels  il  s'est  pu  servir. 

Je  suis,  Monsieur,  Yolre  bien  humble  et  affectionné 
serviteur  et  cousin , 

De  Thou. 

Mes  baise-mains,  s'il  vous  plaît,  à  toute  la  maison 
et  à  tous  nos  amis,  tant  en  particulier  qu'en  général. 

Depuis  le  temps  que  j'ai  écrit  à  monsieur  votre  frère , 
î'alapprîsquele  sujetdu  voyage  de  M.  Gueffier  était  pour 
obtenir  \a  commission  des  expéditions  de  tous  les  bé- 
néfices consistoriaux,^  chose  qu'il  a  déjà  obtenue  du 
temps  de  M.  de  Brèves ,  sans  que  les  banquiers  s'en 
paissent  mêler.  Il  ne  m'en  a  rien  dit;  si  cela  est,  il  fera 
bien  crier  du  monde.  Je  vous  prie,  eq  alléguaat  cela, 
de  ne  me  pas  nommer. 


A  M.  DU  PUT,  avocat  en parlemerU. 

BeEme,  ce  z8  mai  1627. 
Monsieur, 

Jfai  reçu  votre  lettre  du  asi  avril.  J'ai  été  bien  aise 
que  vous  ayez  trouvé  justes  et  légitimes  les  raisons  qui 
m'ont  empêché  de  voir  Dom  Dupuy.  Je  vous  supplie 
de  croire  que  j'en  suis  le  plus  marri,  et  qu'à  quelque 
prix  que  ce  soit,  je  le  verrai  avant  que  de  quitter  ce 
pays.  J'ai  vu  les  deux  dernières  qu'il  a  écrites  à  un  char- 
treux de  cette  ville.  Il  ne  parle  point  du  tout  de  l'état  de 
sa  santé,  qui  me  fait  croire  qu'il  est  bon,  et  ne  doute 
point  que  l'air  de  Capri  ne  le  remette.  Ce  serait  un 
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miraciie  en  la  aature  et  contre  les  exemples  ordinaire» 

qu'il  en  arrivât  autrement*- 

Nou»  savions  dès  l'autre  ordinaire  le  mariage  de 
Boutiilier ,  et  m'élonnais  fort  que  ne  m'en  eussiez  rien 
mandé.  Je  pense  vous  avoir  déjà  écrit  quel  en  est  mon 
ressentiment.  Il  y  a  plus  de  trois  mois  qu'en  devisant 
avec  M.  l'ambassadeur ,  il  me  dit  que  cela  se  devait 
faire  pour  l'intérêt  de  M.  d'Herbault,  qui  est  tout-puis- 
sant dans  les  affaires  de  la  famille.  Il  pourrait  arriver 
telle  chose  que  M.  de  Villesavin  se  repentirait  d'avoir 
fait  ce  choix.  Je  vous  supplie  de  vouloir  voir  M.  de 
Nantes  et  l'assurer  de  mon  service  très  humble  et  du 
ressentiment  que  j'ai  de  ses  bons  offices.  Je  lui  suis 
autant  obligé  que  si  l'affaire  avait  réussi  comme  il  a 
désiré. 

Â  ce  que  je  vois,  les  résofutions  de  la  cour  changent 
souvent.  L'on  tenait  ici  le  président  Le  Jay  pour  premier 
président,  et  à  cette  heure,  M.  d'Osembray  y  a  la  meil- 
leure part;  ça  a  toujours  été  mon  opinion  que  le  car- 
dinal préférerait  un  homme  désintéressé,  sans  envie  et 
déjà  vieux  ^  à  qui  que  ce  fût,  pour  ne  désobliger  per- 
sonne des  prétendans  qui  né  sauraient  trouver  mauvais 
que  l'on  donne  une  charge  à  celui  qui  l'a  déjà  acquise 
par  son  âge  et  ancienneté. — Je  suis  bien  aise  que  nos 
parties  né  prennent  point  l'avantage  de  mon  absence 
pour  nous  poursuivre  :  non  pas  que  je  présume  tant 
de  moi  que  je  pusse  par  mon  crédit  venir  à  bout  d'une 
affaire  difficile ,  mais  afin  qu'au  moins  Ton  ne  m'im- 
pute pas  le  mauvais  succès  qui  en  pourrait  arriver. 
Vous  êtes,  à  cette  heure,  seul  à  qui  le  soin  de  nos 
affaires  domestiques  touche,  car  je  crois  que  le  boa 
M.  Perrot  a  assez  à  penser  à  ses  indispositions,  accou- 
tumées. Je  vous  supplie  de  ne  point  vous  ennuyer  de 
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cette  importunitéy  qaoîque  tout  le  fruit  qu*en  puissiez 
espérer  ae  soit  que  d'avoir  obligé  une  personne  qui 
TOUS  chérira  et  hooorera  toute  sa  vie.  —  Je  suis  bien 
beureux  d'avoir  le  bailli  de  Dunois  pour  les  affaires  des 
cbamps  ;  car  comme  il  est  a£Eectionné  et  intelligent  en 
ces  malières-là,  il  découvre  des  choses  importantes; 
s'il  vous  plaît ^  l'assurerez  de  mon  service  et,  par  vos 
civilités  aro0utumées,  le  confirmerez  en  cette  bonne 
volonté  qu'il  a  pour  moi. 

Je  me  réjouis  de  la  bonne  disposition  de  mes  frères. 
Ce  changement  de  valet  pourra  apporter  quelque  alté- 
rsAiou  en  leurs  indinations ,  à  quoi  je  ne  doute  point 
que  ne  premez  garde,  car  les  persuasions  de  valets  ont 
grand  pouvoir  sur  l'esprit  des  jeunes  gens  ;  je  les  crois 
si  bieD  néSf  qu'ils  croiront  toujours  Tavis  de  ceux  qui 
les  conseiiieront  bien.  J'ai  reçu  la  leltre  de  M.  de  Nan* 
çay  et  ai  fait  le  jugement  de  toutes  celles  qu'il  m'a 
écrites  tel  que  me  le  mandez. 

Nous  avons  en  cette  cour  fort  peu  de  choses  à  écrire. 
Le  prince  Thomas,  qui  a  pensé  mourir,  se  porte  mieux. 
L'on  a  avis  de  l'arrivée  de  M.  le  Corn  le  à  Florence  :  il 
a  été  logé  et  traité  magnîâquement  chez  M.  Bonzi,  et 
n'a  pas  vu  le  duc  pour  les  mêmes  difficultés  de  pré- 
séance et  de  titre.  Je  m'étonne  extrêmement  de  la  façon 
qu'il  a  été  traité  eu  cette  cour  qui  a  donné  Tordre  et 
l'exemple  à  tous  les  autres  :  car  la  raison  et  l'apparence 
étaient  pour  lui.Quelques*-uns  ont  voulu  attribuer  cette 
incivilUé  aux  artifices  des  Espagnols,  qui  tâchent  à  re- 
lever leurs  afiaire3  et  leur  réputation  en  abaissant  nos 
princes.  Je  crois  qu'ils  y  ont  contribué  quelque  chose  ^ 
mais  que  DOS  messieurs  de  France  n'ont  pas  été  marris 
de  ce  petit  dégoût,  pour  faire  connaître  aux  princes  du 
sang  qu'il  n'y  a  point  d'avantage  ni  de  satisfaction  pour 
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euxy  sinon  dans  Tobéissance  et  service  dU  Roî;  car  si 
M.  Tambassadeur  eût  eu  ordre  de  traiter  cette  affaire , 
assurément  il  Feût  emportée  ;  mais  on  lui  a  tellement 
caché  l'intention  du  Roi  sur  ce  sujet,  qu'ayant  de- 
mandé par  trois  fois  si  Ton  trouverait  bon  qu'il  logeât 
M.  le  Comte,  Ton  ne  lui  a  point  fait  de  réponse,  et 
Ta-t-on  réduit  à  tel  .'point  qu'il  était  prêt  de  tout 
quitter;  je  vous  prie  de  ne  point  dire  cette  parti- 
cmlarité. 

Le  connétable  de  Navarre ,  ambassadeur  extraordi- 
naire d'Espagne,  est  arrivé  depuis  huit  jours  avec  suite  et 
équipage  assez  beau;  le  sujet  de  son  ambassade  est  un 
remerciement  au  pape  de  la  légation  du  cardinal  Bar- 
berin.  Je  pense  qu'il  y  a  quelque  autre  négociation 
mêlée.  Me  rencontrant  à  son  audience,  je  remarquai 
Ta  version  que  tout  le  monde  a  de  cette  nation,  et  crois 
que  cessant  l'intérêt  de  la  fortune  et  du  bien ,  dont  les 
Italiens  sont  esclaves ,  et  les  Espagnols  dispensateurs  , 
nous  serions  en  grande  considération  parmi  ces  peu- 
ples; car  leur  inclination  est  pour  nous,  et  au  con- 
traire une  haine  et  inimitié  si  grande  contre  les  autres, 
même  dans  leurs  propres  États ,  que  j'ai  quelque  espé- 
rance que  la  patience  et  lâcheté  se  tournera  enfin  en 
désespoir  et  nous  fera  voir  quelque  changement.  —  Le 
duc  dlJrbin  a  été,  ces  jours  passés,  très  mal ,  et  son 
grand  âge  faisait  croire  qu'il  n'en  réchapperait  pas  :  il 
est  mieux  à  cette  heure,  dont  toute  la  cour  se  réjouit, 
car  le  pape  se  disposait,  en  imitant  Clément  YIII, 
d'aller  lui-même  sur  les  lieux,  pour  assurer,  par  sa 
présence,  cet  État  à  l'ÉgUsç ,  qui  eût  été  un  voyage  fort 
inutile,  puisque,  dès  à  cette  heure,  il  en  est  en  pos- 
session par  le  moyen  de  ses  gouverneurs  et  officiers? 
Tout  le  monde  trouve  ce  procédé  fort  dur  et  fort  cruel 
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de  dépouiller  un  prince  pendant  sa  vie  de  son  État , 
mais  \a  grandeur  du  Saint-Siëge  et  de  TÉglise  pré- 
vaut à  la  charité  chrétienne. 

M.  GaefBer  est  sur  le  point  de  se  mettre  en  préla- 
ture  et  acheter  une  charge  de  protonotaire  de  numéro 
j?€irticîpanlium  qui  coûte  dix  ou  douze  mille  écus,  est 
fart  honorable^  de  peu  d'emploi,  et  n'oblige  à  rien. 
Auparavant  il  veut  faire  un  voyage  en  France  pour 
donner  ordre  à  ses  affaires ,  et  faire  agréer  au  Roi  ce 
changement  de  condition  dans  lequel  il  se  propose  4e 
\neQ  de  son  service,  étant  nécessaire  qu'il  y  ait  tou- 
jours dans  cette  cour  un*  homme  intelligent  et  nourri 
dans  la  négociation.  Je  le  devine  ainsi ,  et  aussi  m'en 
a-t-iiJit  que/que  chose;  puis  l'airde  ce  pays  et  la  vie  lui 
p/ai'sent.  U  part  dans  trois  qu  quatre  jours;  je  lui  don- 
nerai une  lettre  pour  vous,  afin  que  vous  ayez  occasion 
de  le  voir  et  le  remercier  des  bons  offices  que  j'ai  re- 
çus de  lui.  Je  m'assure  que  reconnaîtrez  par  son  dis- 
cours qu'il  ne  me  veut  pas  de  mal.  U  fait  état  d'être  de 
retour  au  mois  d'octobre. 

L'on  croit  ici  que  M.  l'ambassadeur  est  continué , 
cela  ne  lui  déplaira  pas  :  aussi  n'estimé-je  point  d'em- 
ploi, à  un  homme  de  son  âge  et  de  sa  condition,  pareil 
à  celui-ci  ;  en  mon  particulier ,  je  m'en  rejouis,  car  je 
suis  fort  bien  avec  lui.  11  est  fort  poli  et  de  bon  dis- 
cours, et  y  a  plaisir  en  son  entretien.  L'on  trouve  à  re- 
dire qu'il  ne  se  communique  pas  assez  et  a  trop  de  ja- 
lousie que  quelqu'un  entreprenne  sur  sa  charge,  ce  qui 
&it  que  les  serviteurs  et  partisans  de  France  le  voient 
peu,  éL  ne  lui  donnent  les  avis  nécessaires,  dont  il  peut 
ârrÎTer  de  grands  inconvéniens,  comme  Ton  a  remar- 
qué dans  la   protection  d'Aragon  du  cardinal  Bar- 
berin ,  où  il  a  été  manifestement  trompé  par  Maga- 
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lotti  et  Marescoty  son  secrétaire  et  confident,  désavoué 
et  dédit  par  ledit  Magalotti  des  paroles  qu'il  avait  rap- 
portées à  son  maître  alors  malade.  Que  tout  ceci  de- 
meure,  s'il  vous  plaît)  entre  nous.  M.  Gueffîer  m'en 
a  fait  souvent  ses  plaintes. 

J'ai  reçu  deux  lettres  de  M.  Haligre  depuis  qu'il  est 
arrivé  à  Venise  :  j'entretiens  fort  soigneusement  cette 
correspondance. — Si  je  pensais  que  M.  l'archevêque  de 
Narbonne  fût  encore  à  Paris,  je  lui  écrirais  pour  le  re* 
mercier  du  soin  qu'il  vous  a  témoigné  avoir  de  moi. 
Il  faut  que  ceux  qui  bâtissaient  leur  fortune  sur  l'es- 
pérance de  quelque  grand  mariage  changent  ^  présent 
de  dessein,  car  l'on  m'en  mande  une  grande  quantité | 
et  M.  de  Drancy  celui  de  sa  cousine  de  Gourgues  pour 
Malier,  dont  je  m'étounq  extrêmement,  car  c'est  un 
des  plus  pauvres  hommes  que  je  connaisse.  Je  ne  lui 
envie  pas  néanmoins  cette  bonne  fortune  et  ne  déses- 
père pas  de  la  mienne  que  je  tiendrai  toujours  assez 
grande  de  me  conserver  dans  ma  petite  condition  avec 
quelque  honneur.  Sur  ce,  je  vous  baise  humblement 
les  mains  et  vous  prie  de  me  tenir  à  jamais  pour , 

Monsieur, 

Voire  bien  humble  et  affectionné  serviteur 
et  cousin , 

DkThou. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  assurer  mademoiselle 
votre  mère  de  mon  service  et  présénicr  mes  humbles 
baise-mains  à  MM.  de  Bellièvre,le  procureur-général, 
de  Loménie,  du  Ghâtelet  et  Bignon.  —  M.  d'Aubray 
vous  salue. 
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AU   M]âHE. 

De  Rome,  ce  i*' juin  1627. 


MonsMur, 


3*ai  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  m'ëcrire  du  6  mai , 
par  laquelle  i&e  mandez  Devoir  eu  aucune  des  miennes 
par  le  dernier  ordinaire;  vous  n'imputerez  pas,  s'il 
vous  plaît,  cela  à  la  négligence  ni  à  manquement  du 
devoir  auquel  je  me  suis  obligé  de  vous  faire  savoir  de 
mes  nofuvelles  a  toutes  les  occasions,  car  j  y  satisfis 
pleinement  alors,  et  les  deux  courriers  partant  en 
même  jour,  je  choisis  celui  qui  allait  en  la  plus  grande 
diligence. 

Je  vous  ai  niandé^  comme  je  crois,  le  partement  de 
M.  Haligre  pour  Venise;  il  m'a'  écrit  cinq  ou  six  fois 
depuis  qu'il  y  est  arrivé,  et,  par  sa  dernière,  me  té- 
moigne quelque  désir  de  nous  revenir  voir  en  cette 
ville  sur  le  peu  d'apparence  que  lui  donnent  nos  a£^ 
faires  <}e  France  d'y  retourner.  Il  a  eu  quelque  indis- 
position causée  par  une  chute  en  montant  en  gondole , 
et  meonande  n'être  encore  bien  guéri  de  la  blessure 
qu'il  se  fit  à  la  jambe  alors;  ces  maux-là  sont  longs.  Jô 
pensais  vous  avoir  informé  des  particularités  des  hon- 
neurs qu'il  reçut  àNaples.  Nous  étions  tous  trois  logés 
en  une  assez  méchante  hôtel  qui  est  néanmoins  le  plus 
grand  abord.  Il  y  venait  tous  les  jours  quelques  gardes 
du  vice»roi,  qui  sont  allemand9*tK>mme  nos  suisses  de 
France,  pour  savoir  si  M.  le  Comte  que  l'on  attendait 
alors  n*était  point  arrivé  incognito,  et  s'informaient 
auasi  du  fils  du  grand-chancelier  du  Roi  de  France, 
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Après  y  être  venus  trois  ou  quatre  jours,  ils  y  reocon- 
trèrent  M.  Haligre,et  lui  direat  que  le  vice^roi  le  voulait 
voir;  il  ne  s'en  put  dédire,  et  le  lendemain  fut  à  son 
palais,  vêtu  de  campagne  comme  nous  étions  tous,  et 
suivi  de  son  valet  seulement.  Il  fut  reçu  par  le  fils  que 
nous  avons  eu  ici  ambassadeur  extraordinaire,  qui  le 
mena  voir  le  vire-roi,  son  père,  et  là,  s'entretinrent 
des  nouvelles  de  France,  et  même  de  celles  ,de  M.  le 
Chancelier;  il  dit  qu'il  fut  fort  pressé  de  loger  dans  le 
dit  palais,  et  que  ne  pouvant  comme  faire  pour  s'en 
excuser,  il  leur  allégua  le  préjudice  que  cela  lui  ferait 
et  à  la  condition  de  son  père.  De  là  il  fut  promener 
avec  ledit  fils  du  vice-roi,  et  eut  la  main  droite  dans 
son  carrosse,  qui  est  le  principal  honneur  qu'il  a  reçu. 
Sur  le  soir ,  ils  s  en  retournèrent  au  palais,  où  il  le  laissa, 
et  fut  reconduit  à  notre  hôtellerie  par  des  gentilsbonmies 
de  qualité  de.  sa  famille.  Le  lendemain,  M.  Haligre 
prit  la  poste ,  sur  ce  que  le  vicé-roi  l'avait  convié  à 
dîner,  et  donna  commission  à  un  valet  de  faire  ses 
excuses,  qui  fut. une  action  de  mcU  creanza;  mais  la 
considération  de  sa  fortune  le  fit  passer  par-dessus  tous 
ces  respects.  Voilà  le  narré  au  vrai  de  ce  que  désiriez 
savoir.  Il  est  bien. vrai,  à  cette  heure,  qu'il  avait  re- 
cherché cet  honneu^dès  Venise,  car  j'ai  vu  uno  lettre 
de  son  frère,  par  laquelle  il  lui  mandait  qu'il  en  avait 
remercié  l'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  en  avait  déjà 
eu  avis,  et  même  il  avait  pris  une  lettre  dudit  ambas- 
sadeur pour  le  vice-roi ,  laquelle  il  ne  donna  point. 
J'ajouterai  à  cela  une  considération  que  les  Espagnols 
caressent  ordinairement  nos  disgraciés  et  malcontens, 
pourvu  que  l'on  leur  rende  quelque  sorte  de  devoir,  et 
la  raison,  pour  laquelle  ils  qpt  si  mal  traité  M.  le  €k>mte, 
est  pour  n'avoir  reçu  de  lui  aucun  compliment,  joint 
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qu'ils  sont  beaucoup  plus  retenus  à  Tendroit  des  per- 
sonnes qui  vont  du  pair  avec  eux ,  qu'envers  ceux  qui 
leur  sont  tout-à-fàit  inférieurs. 

J'approuve  fort  votre  dessein  pour  l'emploi  des 
deniers  que  me  mandez  être  entre  les  mains  de  M.  Ri- 
gault;  je  pense  qu'il  serait  bon  qu'il  ne  se  dégarnît  pas 
entièrement  de  tout,  afin  qu'en  cas  de  besoin,  j'en 
plusse  avoir.  Je  crois  vous  avoir  mandé  comme  la  dé- 
pense ici  est  grande  :  au  pis  aller  je  n'y  saurais  manger 
mon  revenu,  s'il  est  tel  que  le  contenu  d'un  mémoire 
que  j'ai  reçu  devons  il  y  a  quelque  temps. — Je  ne  sais 
pourquoi  vous  remettez  à  penser  au  mariage  de  ma 
sceur  q^oand  je  serai  de  retour;  c'est  un  embarras  que 
j'appréhende  extrémemeot ,  et  lequel  je  voudrais  éviter 
à  queJque  prix  que  ce  fôt  :  aussi  ma  présence  n'y  est- 
eOe  en  hçou  quelconque  nécessaire,  et  le  plus  grand 
plaisir  que  je  puisse  recevoir  de  vous  est  de  me  donner 
un  beau-frère  pendant  mon  absence;  obligez-moi  d'y 
songer.  —  Les  affaires  de  Meslay  me  semblent  plus 
lâcheuses ,  et  le  pis  est  que  je  ne  sais  personne  à  qui 
me  fier.  J'ai  la  raison  et  le  droit  pour  moi ,  mais  il  faut 
le  poursuivre.  Je  vous  supplie  de  vouloir  demander  * 
conseil  là-dessus  à  M.  le  bailli  de  Dunois  et  à  M.  Board, 
et,  sur  leur  avis,  je  donuerai  telle  procuration  et  tel 
pouvoir  qu'il  sera  nécessaire.  Je  sais  bien  que  vous 
n'êtes  pas  propre  à  ces  choses,  et  fais  grand  scrupule 
de  vous  en  prier;  mais  c'est  au  besoin  que  l'on  re- 
ccNDnaitles  amis,  et  moi-même,  si  j'étais  par-delà,  j'y 
serais  bien  empêché. 

Je  plains  fort  le  bonhomme  M.  Perrot,  et  n'eusse 
jamais  cm  qu'il  eût  pu  revenir  d'une  si  grande  maladie. 
Je  vous  supplie  de  me  vouloir -mander  des  nouvelles 
de  mes  frères,  ce  qu'ils  font,.ft  quel  est  leur  dessein. 
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—  J'ai  reçu  des  lettres  du  Chartreux ,  du  2  de  mai;  je 
vous  envoie  une  de  lui ,  et  lui  ai  fait  tenir  votre  paquet  ; 
il  ne  mande  pas  un  mot  de  Tëtat  de  sa  santé,  il  faut 
qu  il  se  confirme  tout-à-fait  avant  que  de  revenir  ici. 
Monsieiir  votre  frère  me  mande  qu'il  vous  témoigne 
quelque  envie  de  retourner,  dont  je  m'ëtonne  extrême- 
ment. Il  y  va  de  sa  réputation  de  ne  changer  si  légère- 
ment un  dessein  fait  de  si  long-temps ,  et  nulle  autre 
considération  le  doit  rappeler  que  celle  de  son  diver- 
tissement ,  qui  sera  ici  sans  comparaison  plus  grande 
qu'en  France ,  et  aimerais  mieux  être  boute-cul  de  la 
Chartreuse  de  Rome  que  général  de  tout  Tordre. 

Il  ne  se  passe  ici  rien  de  nouveau.  L'abbé  Ursin, 
frère  de  madame  de  Montmorency,  est  sur  le  point  ^ 
se  faire  jésuite,  après  avoir  obtenu  du  pape  la  rési- 
gnation d'une  abbaye  de  sept  mille  écus  de  rente,  en 
faveur  de  son  neveu.  —  L'agent  de  Parme,  se  pro- 
menant dans  le  jardin  de  Farnèse,  qui  est  sur  le  Tibre, 
fut  blessé,  il  n'y  a  que  quatre  jours,  par  un  sbire,  en 
déchargeant  sou  arquebuse  de  l'autre  côté  de  l'eau;  il 
n'en  mourra  pas. — Le  frère  du  cardinal  Spada  a  eu  de 
ses  nouvelles  de  Troyes  comme  il  venait.  —  J'attends 
M.  Holsteinius  avec  impatience;  sijepuis,  jele  logerai, 
c'est-à-dire  si  ses  patrons  le  trouvent  boi».  —  Le  car- 
dinal de  Savoie  n'est  pas  pour  retourner  si  tôt,  Le  comte 
Ludovic  d'Aglia ,  jadis  son  maître  de  chambre,  demeure 
ici  ambassadeur.  —  Cette  nouvelle  congrégation  de 
tuendâ  cardinalium  dignitate  n'a  enoore  produit 
aucun  effet,  aussi  y  a-t-il  excommunication  à  ceux  qui 
en  révéleront  les  secrets.  —  M.  Gueffier  est  parti  il  y  a 
dix  jours  ;  je  pensais  lui  donner  des  lettres  pour  vous, 
mais  il  m'a  surpris.  Je  vous  prie  de  le  vouloir  voir ,  et 
le  remercier  des  bons  offices  dont  il  a  usé  envers  moi. 
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M.  àé  BrèTes^  de  qui  il  est  fart  serviteur  y  vous  cto  don- 
nera le  nu^eir.  —  M.  l'ambassadeur  est  allë  à  Albano , 
à  quatre  lieues '^ici ,  prendre  l'air;  je  pourrai  l'y  aller 
voir  demain. —  Conservez-moi  en  l'honneur  de  vos 
bonnes  grâces  cmmne  -celui  qui  sera  à  jamais , 

Monsieur, 

Votre  très  humble  Serviteur  et  cousin , 

De  Thou. 

Mes  recbminandations ,  s'il  voud  plaît ,  à  MIVl.  du 
Châtelet  elBignon.  récrisà  M.  Rigault,  le  procureur  ; 
vous\u\  donnerez;  elle  est  toute  ouverte. 


i  M.  DU  Ptnr. 

De  Rome,  ce  i^''  juin  xGa; . 

Monsiêitr, 

J'ai  reçu,  par  la  voie  de  M.  de  Bonnaire ,  vos  lettres 
des  6  et  7  mai ,  et  depuis ,  par  celle  de  M.  Jacquet , 
un  paquet  avec  la  suscription  de  votre  main,  dans 
lequel ily  avait  quelques  lettres  de  MM.  deLaMalmaison 
et  Hullon.  Vous  avez  bien  jugé  la  raison  pour  laquelle 
je  ne  vous  ai  écrit  par  le  dernier  ordinaire  ;  se  rencon- 
trant  en  mèsne  jour  la  commodité  dedeux  courriers, 
je  n'avflâs  garde  de  manquer  à  me  servir  du  plus  di- 
figent.  J'espérais  apprendre  par  la  vôtre  notre  premier 
présidât  fotur;  l'on  écrit  que  M.  d'Osembray  yak 
meilJeurepart. — Gescra  une  chose  effrayante  que  cette 
HiaJritade  d'ofiBciers  créés  par  ces  nouveaux  édits, 
B.  —  IV.  4 
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Quelqu'un  me  voulait  persuader  deraièrenient  que 
rérectiôD  d'un  parlement  à  I^on,  avec  distraction  de 
notre  ressort^  était  chbse  tout  assurée.  Je  tous  prie 
de  m'en  maader  ce  qu'en  saVeiice  serait  une  dimi- 
nution pour  nous  qui  né  pourrait  pas  êtrerééompenséé 
pour  deux  minots  de  sel  par  an*  Pour  moi,  je  tiens  en 
ce  temps  ici  toutp  ossible  :  il  ne  fiiutque  vouloiretentre- 
prendre. —  Si  les  Anglais  entreprenaient  quelque  chose 
à  nos  côtes ,  il  me  setnble  qu'il  irait  de  la  réputation 
de  M.  le  Cardinal,  qui  a  tant  fait  coûter  d'ai^ent  au  roi 
pour  s'en  assurer,  [^es  malcontens  ne  seraient  pas 
marris  d'une  telle  disgrâce ,  quoique  très  importante  et 
très  sensible  k  tous  ceux  qui  aiment  leur  pays.  C'est 
une  cho^e  étrange  que  nous  ayons  depuis  long-temps 
été  bien  avec  celte  nation ,  et  que  du  jour  que  nous 
avons  fait  alliance  avec  eux  qu'ils  commencent  à  élrc 
nos  ennemis  déclarés.  Il  se  dit  ici  qu'ils  font  la  paix  avec 
l'Espagne;  si  cela  est,  nous  ressentirons  les  effets.  — 
J'ai  parlé  k  M.  l'ambassadeur  touchant  ce  livre  du  car- 
dinal  de  Larochefoucault;  il  m'a  dit  qu'il  s'étonnait 
fort  de  cela,  et  que  M.  de  Ciiartres  est  bien  avec  cette 
cour,  et  qu'à  sa  prîfère.il  lai  avait  fail  avoir  un  bref  du 
Pape  plein  de  témoigMges  de  bonne  volonté.  Ja  lui 
parlai  aussi  de  cette  préséance  de  M.  de  Valençay  chez 
M.  le  nonce,  et  lut  dis  que  je  m'étonnais  de  cela, 
puisque  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  pre- 
naient la  main  droite  chez  eux,  par^deasus  les  duc»  de 
Bnacciaiio  et  Sforze,  qui  août  bien  d'aulne  qualité.  Il 
me  répondit  qu'il  avait  été  accordé  que  le  nonce  don* 
nerait  la  main  droite  en  ce  cas  seulement  quand  il 
serait  visité  par  quelque  gentilhonune  de  marque  de  la 
part  du  Roi ,  et  en  effet  je  ne  trouve  pas  étrange  que 
les  nonces  prennent  cet  avantage:  il  n'est  pas  extraor* 
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dSiiaîi^  k  jv^portioa  de  œux  ^6  ce|»e  cour  sWo^, 
rt  fue  les  mmiMMsadèurs  des  autres  grinces  <mit,  aoa 
plus  ffkt  la  fiiçoo  dont  le  eardioal  a  jtr^Uë  M*  de  Ler-* 
raine;  caur  le  eardioai  Bai^dûii  |>as«a  4mb  aa  iiMiîaen 
à  Yeaîae  ^v»t  le  doge  et  loiu  le  ^géoat  q«i  r^étaieAt 
venus  visûer,  ce  qui  d^niia  oocaaiaaà^œUe  répiiliii<|n 
dTordoiuier  que  Je  <ie|^  ne  visiterait  plus  personiie. 

J'ai  reçu  de  Lyon  des  nbuveltes  de  AL  de  Bieoourt , 
mon  conrespondaa^  de  Yeoiae^  qui  me  maade  putîr 
pour  Parisy^t  qu'il  tous  y<eniait.- Je  Ae  doutepoint  qu'il 
oe  vous  aalisfasse  »  car  c'est  un  fort  honafite  liùimne.  Je 
vous  prie  de  lui  &*u«  tenir  celle  que  je  lui  écris.  Vous 
saurez  chez  M.  de  Gandalle  où  il  demeure.  —  Je  ne 
manquerai  de  faire  tenir  à  M.  de  Pontcarré  les  gants 
qu'il  désire;  il  m'oblige  de  se  servir  de  moi  ;  j'attends 
une  commoàité  meîBeure  que  celle  du  courrier.  —  Si 
70US  avez  reçu  mes  livres  de  Venise,  vous  m'obligei*ez 
de  m'eu  écrire  ^  et  de  m'envoyer  les  défectuosités  ;  pen- 
dant que  je  auia  en  ce  pays  j'y  donnerai  ordre.  —  Je 
suis  merveilleusement  étonné  de  notre  bon  ami  M.  de 
Drancy  ;  je  n'eussejamais  cru  qu'il  se  fût  si  tôt  déclaré» 
et  crois  que  la  conscience  l'a  pressé.  Je  m'étais  toujours 
bien  douté  de  l'affaire.  Je  ne  sais  comme  lui,  qui  «&t 
bien  aise  de  trouver  avantage  sur  les  autres,  pour  rixe, 
(era  passer  cette  action  ;  je  n'ai  ^àe  de  lui  en  neu 
écrire. — L'ambiguïté  de  vos  paroles,  touchant  le  bcau- 
firère  de  M.  Rigault,  qui  veut  venir  en  Italie,  m'a  em- 
barrassé :  à  la  fin  j'ai  pensé  que  c'était  ce  fou ,  puisqu'il 
est  logé  avec  lui.  Ce  serait  une  bonne  compagnie  potir 
fiiire  vojage,  et  un  homme  ferait  ime  horrible  amende 
honorable  qui  se  voudrait  mêler  de  le  présenter.  -*. 
Pour  le  couseiller  du  Châielet,  je  crois  que  l'échevinage 
ni  les  aflbires  domestiques  ne  lui  permettent  de  faire 
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tek  desseiûSf  quoiqu'il  trouvât  bien  pâture  à  sa  curiosité: 
— ^J'ai  reçu  la  lettre  de  M.  HuIIod.  C'est  du  français  tra- 
duit en  italien,  car  il  n'a  nullement  la  propriété  de  la 
langue,  et,  si,  il  y  a  des  fautes,  comme  de  àiresigjïore 
tnuesîro^  illustrissimo  signorcj  car  l'on  dit  ou  maestro 
illustre  ou  illustrissimo  et  F.  S.  eccellentissimay 
qui  ne  s'use  point;  car  ce  titre  d*eccellentissimo  ne  se 
donne  qu'aux  grands,  et  est  toujours  Tépithète  de 
signorCf  et  Ton  dit  vostra  eccellenza  au  lieu  de  si^ 
gnoria  ecceUentissima.  Je  vous  prie  de  ne  lui  en  rien 
dire,  et  de  lui  rendre celleque  je  lui  écris.  Je  suis  ser- 
viteur de  toute  la  maison ,  et  de  vous,  à  qui  je  serai  à 
jamais , 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  cousin  et  serviteur ,. 

De  Thou. 

Mes  humbles  recommandations  à  MM.  Rigauh, 
Pellault ,  Guiet ,  Grotius,  Priandy,  La  Motte,  Des- 
cordes, Granier  et  Godefroy ,  et  à  M.  de  La  Hoguette, 
s'il  est  à  Paris;  à  ma  cousine,  votre  mère,  en  parti- 
culier, et  à  toute  la  maison.  Je  pense  que  vous  vous 
irez  bien  promener  à  cette  heure,  qu'avez  un  carrosse 
au  logis.  Vous  m'obligerez  aussi  d'assurer  ma  parenté 
de  mou  service.  Excusez  s'il  y  a  tant  de  ratures  en  cette 
lettre ,  je  suis  pressé. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  Hullon  tout  ouverte; 
je  vous  prie  de  la  voir  et  la  lui  donner.  Je  ne  doute 
point  que  les  vrais  Italiens  n'y  trouvent  à  redire:  aussi 
n'ai-je  pas  l'ambition  de  penser  écrire  parfaitement 
en  six  mois  de  séjour  que  j'ai  fait  dans  le  pays. 
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A  M.  x>u  PDY,  aifocat  en  parlement. 

De  R01M9  ce  i5  Jitia  1627. 

MoDsiear  » 

J'ai  reçu  les  vôtres  du  19  mai  :  j'attends  le  premier 
ordinaire,  pour  apprendre  le  succès  de  l'affaire  de  ma- 
dame d'Ambres,  avec  appréhension  que  ce  diabolique 
esprit  de  ma  sœur  n'y  ait  apporté  de  la  traverse.  Ma 
sœur  de  Marly  m'avait  mandé  qu'elle  était  tellement 
changée  en  bien  qu'elle  n'était  pas  reconnai^sable,  et 
tout  d'un  coup  yen  vois  des  effets  contraires.  Je  me 
tiens  bien  beureux  que  tout  ce  traité  se  fiisse  en  mon 
absence,  et  encore  plus  si  en  même  temps  Ton  pouvait 
tromper  quelqu'un  de  la  fille;  car  quiconque  l'aura 
connue  n'y  voudra  jamais  attendre. 

J'ai  communiqué,  de  l'affaire  de  l'abbaye  d'auprès 
d'Abbeville,  è  M.  l'ambassadeur;  il  trouve  la  dureté  de 
rhomme  étrange,  et  m'a  promis  d'arrêter  l'expéditiop 
des  bulles  du  dëvolutaire,  quel  qu'il  soit  et  en  quelque 
temps  qu'il  vienne.  Cependant  s'ilyavaitmoyen  deleper- 
suader,  ce  nous  serait  un  grand  avantage;  il  lui  faut  re- 
montrer son  intérêt,  et  tâcher  de  le  faire  aussi  bon  qu'un 
autre,  comme  parla  création  de  quelque  pension  rache- 
table  ou  autre  accommodement.  Ici  ces  choses-là  ne  sont 
point  réputées  simonies ,  et  pourvu  que  de-  votre  côté 
vous  fassiez  quelque  avance ,  je  me  promets  du  mien 
de  venir  à  bout  des  difficultés  qui  se  pourraient  pré- 
senter. Il  n'j  a  que  trois  ans  que  le  cardinal  Bentivo- 
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glio ,  eu  se  défaisant  de  l'évéché  de  Riez  (  entre  les 
inaias  d'un  père  de  La  Fare,  minime)  ,  fit  déclarer  la 
pension  rachetable  avant  qu^elIe  fut  créée. 

J'espère  que  la  fièvre  de  mon  frère  ne  sera  pas  plus 
fàcliecrse  qte  celte  que  j'eus  Tannée  passée  en  même 
temps  ;  chacun  a  son  tour.  Jusque  ici  je  n'ai  point  res- 
senti les  incommodités  de  l'été,  je  fais  ce  que  je  puis 
pour  nie  garder  de  maladie  (i);  je  me  suis  toujours 
fort  bien  porté.  -^  L'offire  dont  vous  usez  en  nos  af- 
faires domestiques  est  fort  bon.  Briceme  tient  en  cer- 
velle, I)  me  semble  qt!*!!  serait  bien  aisé  de  lui  ôlerles 
papiers  de  Bonneva)  d'entre  les  mains,  pourvu  que  Ton 
sût  qu'ils  fussent  tons  en  un  même  lieu  :  vous  êtes  sur 
les  lieux  et  tfvez  te  bon  conseil ,  si  bien  que  tout  ce  que 
je  puis  vous  drreserait  inutile.  — J'écris  à  M.  de  Bcllièvrc 
sur  lef  suj€t  du  petit  baron  de  Harfay  qui  est  à  Padoue, 
et  hii  edvoie  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  lui.  Vous  lui 
ferez,  s'il  vous  plaît,  tenir  l'une  et  l'autre ,  et  que  M.  de 
Dolor  n'en  sache  rien,  car  il  témoigne  une  grande 
envie  de  venir  à  Rome,  contre  ce  qui  lui  est  défendu, 
et  me  prie  de  hii  faciliter  ce  voyage. 
•  M.  Yoiiet  part  dans  huit  jours  pour  la  France  ;  il  m'a 
fort  prié  que  je  vous  écrivisse  en  sa  recommandation , 
et  véritablement  il  mérite  d*être  caressé,  et  m'assure 
qtie,  pourvu  que  l'on  loi  donne  contentement,  Ton  verra 
de  belles  choses  de  lui.  Vous  lui  pouvez  beaucoup 
servir  auprès  de  M.  de  Loniénie,  et  de  conseil  et  avis 
pour  le  reste  de  ses  affaires.  Il  vous  montrera  un  crayon 
de  moi  et  un  autre  de  M*  de  CreiT,  qu'il  a  voulu  faire 

(i)  Deux  Ugnn  efiaocef,  maU  ou  •%  poiil  KretoDone  /V  iuk  gmàri^iowx 
penser  qiie  De  Thou  u'a  poiat  voulu  fdire  à  Du  Puj  rainé  la  coofideoœ  con- 
tenue dans  une  lettre  précédente  «dressée  k  son  frère ,  p.  37.  {I^hte  de  tEd.) 
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pour  80B  plaisir,  et  ne  croîs  pas  qu'il  se  puisse  rien  voir 
de  si  ressemblant. 

L'on  a  avis  de  Turin  que  le  eârdiital  >^da  en  devait 
partir  le  i3  de  ce  mois  et  être  à  Gênes  le  1 5;  de  là  il 
prendra  les  galères  du  Roi  qui  le  mèneront  jusqu'à 
Civita-Yecchia,  où  on  a  déjà  envoyé  des  carrosses  pour 
rattendre,  afin  que  sitôt  qu'il  débarquera,  il  monte  et 
s'en  vienne  droit  ici^  sans  huaer  cet  infiime  air  qui  en 
ce  temps  est  très  pestilentieux.  C'est  ainsi  que  l'on 
soigne  les  espérances  d'un  futur  pontificat. 

M.  d'Aubray  ayant  passé  la  fiintaisîe  de  ses  amours 
et  de  Rome ,  se  résout  de  s'en  aller  sur  lesdites  ga- 
lères, et  Cait  état  d'être  à  Paris  dans  le  ao  juillet;  ce  lui 
est  une  excellente  commodité,  à  lui,  dis-je,quia  vutoute 
ntahe,  et  puis  l'occasion  de  voir  MM.  dePereiscçt  de 
VaJeuce  au  passage  ne  se  peut  assez  estimer. 

Je  suis  eu  grande  impatience  du  succès  de  Bouteville 
et  de  son  compagnon;  je  crois  qu'à  l'heure  que  je  vous 
écris  il  est  hors  d'appréhension  ,  soit  bonne  ou  mau- 
vaise fortune  qui  lui  arrive.  Nous  n'avons  ici  rien  de 
nouveau.  Le  Pape  a  donné  la  généralité  des  armes  de 
Perrareà  Pielro  Âldobrandino,  qui  a  long-temps  de- 
meuré en  Allemagne;  l'on  croit  que  c'est  pour  faciliter 
te  mariage  dé  dom  Tliadeo,  son  neveu,  avec  la  fille  de 
Pïinne,  nièce  dudit  Aldobrandino.  Federico  Savelli,  qui 
avait  cette  charge ,  s^en  est  allé  de  déplaisir  eu  Alle- 
magne. —  n  court  un  bruit  de  la  mort  du  cardinal 
Doria,mais  sans  auteur.  — La  congrégation  de  tuendd 
cardirudium  digmiate  a  arrêté  que  l'on  ne  donnerait 
de  ViUustrissimo  qu'aux  cardjnaux  seuls,  et  aux  autres 
prâaîBr^erendissimo;  qnelesdits  cardinaux,  étant  eu 
carrosse,  ne  s'arrêteraient  qu'aux  ambassadeurs  et  autres 
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qui  ont  place  aux  capelles  sous  le  dais,  du  Pape.  Ils 

travaillent  à  faire  divers  écrits. 

Je  suis,  Monsieur, 

Votre  bien  humble  serviteur  et  cousin ,. 

De  Thou. 

Je  vous  supplie  fiiire.mes  humUes  recommandations 
à  M.  le  président  Sanguin  et  autres  de  nos  amis ,  à  ma 
cousine  en  particulier. 


A    M.    DU  PUT. 

De  Rome,  ce  iSdejuio  1697. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  la  vôtre  du  a  i  avril,  vous  avez  voulu  écrire 
mai.  J'ai  fait  tenir  au  Chartreux  celles  que  lui  écrivez, 
et  en  récompense,  vous  recon^mande  l'adresse  de  toutes 
celles  que  recevez  dans  ce  paquet.  Je  n'ai  jamais  fait 
une  si  grosse  dépec}ie.  Vos  nouvelles  ont  été  fort  bien 
reçues.  J'atteqds  le  premier  ordinaire  pour  apprendre 
le  succès  d^  l'accouchement  de  madame  de  Boutteville, 
de  l'affaire  de  madame  d'Ambres,  et  de  l'indisposition 
de  mon  frère.  J'ai  meilleure  opinion  du  dernier  que  de 
tous  les  autres.  L'année  passée,  en  même  temps,  j'eus 
le  même  mal.  Je  vous  supplie  leur  faire  mes  reconi- 
mandations.  T—Tai  dit  à  M.  l'ambassadeur  ce  que  m'a- 
viez mandé  touchant  lesprétentions  du  cardinal  Spada; 
il  n'en  avait  aucun  avis  et  a  peine  de  le  croire.  Je  sais 
néanmoins  que  vous  êtes  mieux  informé  que  force  per- 
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sonnes  publiques  et  de  ceux  qui  ont  correspondance 
avec  les  ministres,  et  de  ce  je  m'en  aperçois  tous  les 
jours. — ^Le  fra  Fulgentio  a  reçu  les  livres,  à  ce  que  m'en 
a  mandéM.Haligre.  —  Je  suis  bien  heureux  de  n'avoir 
rien  à  vous  mander;  car  le  temps  me  presse,  et  je  suis 
fort  las  d'écrire.  Partant,  je  finirai,  après  avoir  baisé  les 
mains,  et  suis , 
Dlpnsieur , 

Votre  plus  humble  serviteyr  et  cousin , 

De  Thou. 

Je  vous  supplie  d'assurer  toute  la  maison  de  mou 
service,  et  nos  amis,  MM.  Guiet,  Godefroy,  HuUon, 
Gran/er,La  Hoguette,  La  Motte  et  Priaody.  —  L'on 
examiae  des  témoins  pour  savoir  si  ia  duchesse  de  Man- 
tooe  a  été  mariée  par  son  propre  curé  :  ils  n'en  sont 
plus  que  là-dessus. 

Je  vous  prie  de  dire  à  monsieur  votre  frère  d'assurer 
M.  de  Brèves  de  mes  services  et  d'envoyer  la  lettre  que 
j'écris  à  M.  Parfait,  à  M.  de  la  Malmaison  qui  lui  don- 
nera. Técris  à  M.  &auyn  pour  le  remercier  du  gain  de 
notre  procès. 

AU  VÊVE.  • 

De  Aome»  oe  14  juillet  1627. 
Monsieur , 

J'ai  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  m'écrire  du  18  juin, 
mais  n'ai  point  entendu  parler  de  vos  lettres  du  12  du 
même  mots,  ni  des  deux  livrets  dé  ÇellaVmin;  j'en 
écris  à  M.  Jacquet:  possible  les  aura*t-il  oubliés,  car 
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Ton  ne  perd  rien  par  cette  voie  ;  j'espère  qu'il  les  en- 
verra par  le  premier  ordinaire. — J'^attetrdrai  la  décision 
de  Taffaki^de  Boateville,  et  plusieurs  cassent  gagé  que 
c'en  était  déjà  fait;  possible, comme  Taflaire  tire  en  lon- 
gueur, y  aura-t-il  qneiqàe  modération  :  j'ai  néanmoins 
vu  des  lef  très  du  ^S  de  Turin  qui  portaient  que  la  nou- 
velle était  venue  de  sa  mort;  mais  les  lettres  de  M.  l'am- 
bassadeur ,  de  la  même  date,  n'en  disaient  rien,  qui  me 
fait  croire  qu'il  n'y  |  encore  rien  de  certain,  —  M.  Ha- 
ligre  m'a  fait  réponse  sur  ce  que  je  lui  avais  écrit  de  la 
prison  de  M.  de  Fancam ,  et  me  mande  que  sa  uiaison 
n'est  point  intéressée  en  cette  poursuite;  qu'il  pré- 
voyait bien  que  ce  malheur  arriverait,  et  que  l'on  im- 
pute la  cause  à  uti  livre  diffamatoire  nommé  le  Ballet 
des  Notables  et  à  quelques  autres  petits  écrits  de  celle 
matière;  quoi  que  ce  soit,  cette  façon  de  procéder  par 
délateurs  et  par  commissaires  est  un  peu  violente. 

En  récompense  des  Anglais  qui  menacent  les  côtes 
ée  France,  nous  avons  en  cette  mer  dès  galères  de  Bar- 
barie qui  font  graud'peur  aux  voyageurs  ;  ils  ont  tenu 
la  galère  du  Roi  assiégée  pendant  plus  de  douze  jours 
dans  Porto-Ferrajo  en  l'IJe  d^lbe,  et  ont  pensé  prendre 
une  tartane  qui  portait  les  meubles  du  cardinal  Spada, 
entre  lesquels  était  la  tapisserie  donnée  au  cardinal  Bar- 
berin  ;  le  tout  estime  à  plus  de  trente  mille  écus.  Les 
neveux  dudit  cardinal ,  voyant  cette  longueur,  ont  été 
contraint»  de  s'en  venir  par  felouque.  M.  Holsteinius 
leur  a  tenu  compagnie  et  a  dîné  aujourd'hui  chez  nous, 
non  sans  parler  de  vous  et  du  reste  des  amis. 

Je  pense  vous  avoir  nvandé  comme  M.  d^Aubray 
était  parti  de  cette  ville ,  et  a  <f Cevdu  à  Givita^Yeccliia 
pendant  pfiis  de  douze  jours  l'arrivée  de  cette  galère , 
et  ei>fm,  emniyé comme  les  antres,  il  s'en  est  allé  dans 
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ia  fdouipie  qui  avait  amené  lesdits  neveux  du  cardinal, 
BOR  saas  greiid  baêard  de  ferre  un  voyage  en  Barbarie. 
M.  Ik^teittua  le  vit  eaikai*quer  et  m'en  a  frit  des  re- 
coniinaodatiooa.  «^  M.  de  Nançay  me  itiaode  que  la 
nécessité  des  finances  est  plus  graude  que  jamais  et 
«|U*i)  tAcbeà  rea«ii«r ce  qn^t  faiflit  iî  y  a  un  an,  vous 
pcwei  jogier  avee  qaetie  appareuce;  c'est  une  étrange 
niâflie  que  ce  paovre  jeune  homme  a;  je  crois  qu'il  ne 
vcmdffait  pas  en  être  guéri ,  car  an  moins  il  se  con- 
tenté dana  Vespéraoce. — ^Le  cardinal  Ben tivoglîo,  à  qui 
on  doit  trois  année»  <l6  sa  pension  de  six  mille  écus, 
sait  bien  £re  que  \e  cardinal  de  Richelieu  trouve  d<« 
millions  de  Kvres  pour  acheter  mutilement  des  gouver- 
Démens,  ou  bâtir  des  citadelles;  que  cependant  l'on  se 
moque  de  ceux  qui  servent  actuellement  le  Roi  et  qui» 
pour  ce,  ont  renoncé  à  toutes  prétentions  et  intérêts  ; 
que  si  l'on  ut  lui  donne  contentement,  il  sera  oblige  de 
•e  retirer  de  cette  cour,  n'ayant  pas  le  moyen  de  fournir 
à  k  dépense;  en  effet  c'est  une  grande  bontef.  Je  crois 
qne  M.  l'aMhaMsadcur  n'est  pas  marri  qt»'il  ait  cette 
mortificiaion  pour  les  vHmvaia  offices  qu'il  a  autrefois 
mndua  an  marqtris  de  Cœuvrea  pendant  qu'U  était 
nonce  en  France,  et  qa'il  servait  Borglièse  de  qui  i)  est 
créature  très  obligée  et  très  pleine  de  ressentiment  ; 
car  quoique  mondit  sieur  l'ambassadeur  et  lui  vivent 
en  apparence  fort  bien ,  si  sais-je  bien  qu'il  s'en  défie; 
même  il  y  â  en  entre  eux  qtielques  reproches  d'avoir 
porté  Campora  en  ce  dernier  conclave. 

Uou  imprime  à  présea^  le  Ciaconius  de  vitis  pon- 
iificorum ,  et  M.  A.leandro  a  charge  de  le  revoir  et  de 
le  corriger,  et,  sur  ce  qu'il  y  a  quelq[ue  chose  contre  la 
France^  M.  l'Ambassadeur  m'a  prié  que  je  remarquasse 
les  fieux  pour  les  faire  âter  en  cette  nouvelle  édition  : 
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je  m'acquitterai  de  cette  petite  commissiQq.  Il  me 
semble  que  cet  auteur  est  assez  libre  et  inégal,  car  il 
y  a  des  choses  contre  les  papes  très  hardies  et  d'autres 
toutes  plieines  d'adulation. 

Un  de  in<es  amis  m'a  prié  de  faire  venir  de  France 
Descriptip  Grœciœ  aruiqaœ  IJbonis Emmii,  in-8^;je 
vous  prie  de  le  vouloir  chercher,  et  afin  qu'il  soit  mQin9 
gros ,  il  ne  faudra  qu'en  ôter  tout  ce  qui  u'e^t  point 
de  la  description ,  comme  de  Rep.  ^then*  Laced. 
et  autres  traités  hors  de  cette  matière  /  mais  néan- 
moins contenus  dans  le  même  volume,  et  1^  faire  coiit 
yrir  d'un  carton. 

Je  vous  baise  biep  humblement  les  mains  et  suis , 

Monsieur , 

Votre  bien  humble  serviteur  et  cousin , 

De  Thou. 

Mes  recommandations,  sHl  vous  plaît,  à  nos  amis 
tant  en  particulier  que  général.  Je  souhaite  à  M.  de 
La  Hoguette  une  prompte  guérison ,  et  bonne  fortune 
à  M.  Granier;  le  même,  s'il  vous  plaît,  à  M:  Séguier 
et  à  monsieur  votre  fr^re  l'écuyer. 


A  M.  DU  PUT ,  avocat  en  parlement. 

De  Rome,  ce  i4  juillet  1697. 

lyionsieur, 

Par  celle-ci  je  ferai  réponse  à  celle  qu'il  vous  a  plu 
m'écrire  du  17  juin.    L'on  tient  ici,  je  ne  sais  avec 
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qneOè  cartitude^  que  M.  Miron,  jadis  ambassadeur  en 
Soisse,  a  bonne  part  en  la  charge  de  premier  président^ 
et  qu'il  n'eât  pas  quitté  son  ambassade  sans  quelque 
grand  sujet;  qae  M.  le  président  de  Mesme  hli  Succé- 
dera, et  M.  d'AYoira  à  Venise;  Yoilà  nos  nouvelles. — Je 
plains  extrêmement  le  pauvre  M.  Perrot  de  la  conti- 
nuation de  son  mal  et  des  fréquentes  récidives.  Je  m'c- 
tonne  comme  an  corps  tant  atténué  y  peut  résister. 
La  BM>rt  est  quelquefois  plutôt  à  souhaiter  qu'une 
vieillesses!  caduque  et  si  sujette  à  diverses  infirmités. 
M.  de  Nançiy  me  mande  l'état  du  mariage  de  ma- 
dame d'Ambres  et  les  traverses  que  ma  steur  a  tâché 
d'y  apporter.  Sî  un  dépit  lui  pouvait  faire  quitter  tout- 
à-fiiîtlemonde,  j'estime  que  nous  serions  bien  heu- 
reuxy  car  le  train  qu'elle  prend  est  pour  uous  donner 
bien  de  la  peine.  Je  vous  prie  de  m'aviser  de  ce  qu'elle 
fera  ensuite  de  cette  séparation  d'avec  sa  tante,  et  si 
elle  est  bien  résohie  au  séjour  de  Farmoutier.  — rap- 
prends, par  la  vôtre,  le  mauvais  état  des  afiEiires  do 
Meslay  ;  il  me  semble  que,  par  une  des  vôtres ,  vous  me 
mandiez  que,  comme  ces  désordres  étaient  venus  par  la 
fiiute  de  Brice,  qu'aussi  en  était-il  tenu ,  et  par  celle-ci 
je  reconnais  que  les  réparations  se  feront  a  mes  dé- 
pens. Si,  auparavant  d'entrer  en  jouissance,  Visitation 
fut  iaîte,  et  que  dans  son  bail  il  y  ait  eu  clause  de 
rendre  les  lieux  en  même  état  qu'il  les  aurait  trouvés, 
il  n'y  a  point  de  difficulté  qu'il  en  est  tenu ,  et  cela 
étant,  je  voudrais  que  l'on  le  poursuivît  sans  rémis- 
sion ,  comme  aussi  pour  le  paiement  de  ce  qu'il  nous 
doit,  car  c'est  un  mauvais  homme  et  qui  ne  mérite  au- 
cune gr&ce. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M.  de  Bonnœuil  m'a 
extrêmement  touché  à  cause  du  nom  qu'il  porte,  car, 
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pour  lui  9  il  n'e$t  pas  digue  de  coauniaératioa,  puis*- 
qu'il  s'est  laisse  aller  à  uoe  si  lâche  ethoateuse  action. 
Ta  vais  résolu  de  lui  écrire,  mais  je  n'en  ferai  ries  et 
voudrais  le  pouvoir  désavouer  pour  mon  pamnt,  piiia- 
qu'il  est  le  premier  qui  a  fait  hontie  à  aa  race. — Je  atûs 
bien  marri  de  la  perte  du  tableaa  du  fra  Paolo}  il  j 
aura  bien  moyen  d'en  recoutE^r  un  aat»^  et  vondrais^ 
que  le  voyage  de  M«  de  Aecourt  n'eût  paa  été  si  pnécîpâté 
afin  que  l'eussiez  pu  voir.  —  J'attendais  de  moBsieur 
votre  frère  quelques  imperfections  de  mes  liwes  de 
Venise;  mais  j^  peo3e  qu'il  me  les  auna  envoyées  par  les. 
lettres  du  i  a  avril  que  je  n'ai  point  reçues. 

Conservez-moi  dans  vos  bonnes  grâces  et  dans  le 
souvenir  de  tous  ces  Messieurs  à  qui  je  suis  servitenr 
très  affectionné,  étante 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousin^ 

De  Thou. 

M.  Haligre  m'écrit  de  Venise  que  M.  le  duc  de  Savoie 
se  mêle  fort  d'accommoder  M.  le  Comte.  Je  sais  que, 
sur  quelques  propositions  que  lui  fit  M.  l'ambassadeur 
sur  ce  sujet ,  il  témoigna  une  grande  résolution  à  n'y 
point  entendre  qu'avec  des  conditions  que  je  m'assure 
qu'on  ne  lui  accordera  jamais. 

M.  Holsteinius  vous  baise  les  mains;  il  y  a  si  peu  qu'il 
est  arrivé  qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  vous  écrire. 
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▲U    UÈMB. 

De  Kome,  ce  %S  juillet  lôs;. 


Monsieur  9 


Par  celle-ci  je  ferai  repensa  à  la  vôu-e  du  i^  de  ce 
mois  et  yous  donnarai  a?is  d^uue  résolution  que  j'ai 
prise,  dont  j'ai  peur  que  la  nouvelle  ne  vous  plaise  pa.s; 
néanmoins,  comme  vous  m'aimez  et  mon  contentement| 
je  Yeux  croire  qu'après  y  avoir  bien  pensé ,  vous  ne  la 
blâmerez  pas  de  (eUe  sorte  que  ne  me  procuriez  en- 
oore  \es  moyens  d'en  faciliter  l'éxecution  pour  la  faire 
bien  réussir. 

Tài  eu  de  tout  temps  un  extrême  désir  de  voir  le 
Lenntj  comme  un  pays  qui,  pour  l'état  des  choses,  le 
{[Doveroement  d'aujourd'hui ,,  et  la  différence  àes 
mcNirs  et  coutumes,  est  possible  le  plus  remarquable  ' 
qui  soit  au  reste  du  monde;  et  de  ce ,  je  pense  vous  en 
avoir  donné  plusieurs  témoignages  auxquels  ou  vous 
Toos  ^tes  toujours  montré  contraire,  pour  le  soin 
qn'aTez  de  moi,  ou  vous  en  êtes  moqué ,  n'es\^D«int 
pas  que  je  fusse  capable  d'une  teUe  résolution.  Or , 
puisque  le  temps  ne  m'a  point  changé  cette  volonté , 
et  que  le  lieu  où  je  suis  maintenant  i  qui  est  presque 
la  moitié  du  chemin^  m'en  facilite  la  commodité  et 
l'adresse,  je  pense  devoir  donner  cette  satisfaction  à 
mon  esprit,  mettant  à  part  toutes  autres  considéra- 
tiooa,  lesquelles,  ce  me  semble,  se  peuvent  résoudre  à 
deux  points:  an  péril  de  la  yie  et  de  la  santé  et  an  pré- 
judice qu'en  peut  recevoir  ma  fortime.  Pour  le  pre* 
mier,  je  m'en  suis  informé  assez  particulièrement,  il 
a'est  pê»  telfoef'on  se  rimagine;  je  me  connais  mieux 
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que  personne  et  sais  jusques  où  mes  forces  se  peuvent 
étendre.  Au  pis  aller,  le  passage  de  la  vie  à  la  mort  est 
aussi  aise  à  trouver  en  Asie  qu'en  Europe,  à  0)nstan- 
tinoplequ'à  Paris;  et  de  ce,  j'en  dois  avoir  plus  de  soin 
que  nul  autre ,  puisque  peu  de  gens  y  sont  tant  inté- 
ressés que  moi. 

Quant  à  ma  fortune,  elle  n'est  pas  tellement  établie 
qu*une  absence  de  six  où  sept  mois,  plus  ou  mdinà,  la 
puisse  ruiner  :  je  ne  vaudrai  pas  moins  darls  un  an 
qu'à  cette  heure,  et  si  je  suis  en  quelque  réputation, 
quoique  très  mal  acquise ^  un  voyage  peu  comttiurï  et 
difficile  la  doit  plutôt  accroître  que  diminuer ,  et  puis 
il  iait  quelquefois  bon  de  se  faire  désirer  pat*  les  siens. 
J'oubliais  une  troisième  considération  possible  plus 
importante  que  les  deux  autres ,  qui  est  1  état  de  nos 
af&ires  domestiques,  non  embrouillé  et  en  désordre; 
^mais  TafFectiofn  qu'il  vous  plaît  avoir  pour  moi  et  mes 
amis  qui,  je  m'assure,  ne  se  dédaigneront  pas  de  m'as- 
sister  de  conseil  et  d'en  prendre  aucunement  la  con* 
duite ,  me  relève  de  peine.  Les  plus  fâcheuses  et  difB- 
ciles  rencontres  nous  sont  communes  avec  des  per- 
soiiietde  qualité  et  vigilantes  qui,  en  défendant  leur 
intérêt,  mettent  le  notre  à  couvert.  Si  le  procès  de  Coai- 
cault  est  tel  que  je  l'estime,  l'on  ne  nous  y  peut  faire 
tort;  si  au  contraire,  ma  présence  ni  ma  sollicitation 
n'y  peuvent  rien  ajouter  que  le  déplaisir  d'une  mau- 
vaise issue  de  laquelle  le  ressentiment  touche  plus  de 
près  que  de  loin.  Que  si  toutes  ces  raisons  ue  peuvent 
trouver  place  dans  votre  esprit ,  imaginez- vous  que  je 
suis  un  malade  qui  cherche  de'  recouvrer  sa  santé  et 
contenter  sot-méme  par  des  i^mèdes  tous  contraires 
aux  préceptes  des  médecins  et  qui  souvent  lui  réus- 
sissent; j'espère  que  Dieu  me  fera  la  (néme  grâce ,  et 
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fie  le  boo  succès  de  mon  voyage  voqb  en  joltifiera  la 
pranièce  pensée.  U  me  reste  mâioteiiant  à  tous  sup- 
plier de  «le  veoloîrpou9voir4es  choses  «^œssaires  dont 
k  priacîpaie  est  de  rargeot,  ios^ses  ici  jU  *tâohé  de 
eégler  na  dépense  à  pvopoÉtKMi  du  cortSêHtt  aa  mé- 
mmite  qo'il  sens  plut  mW  wyer ,  qai  >étatt  de  «spt  mille 
ûHil  de  iîn«8  ponr  chacua  de  noos ,  'eatreniHi  avan- 
tage. Quoique  je  croie  qise  k  d^penas  de  tetM  ann^ 
nefliontera  pas  ai  faaist  et  sera  «oindre  docioq  oeots 
écua ,  aussi  saia^e  bk»  k  dilSBrenœ  qu'il  y  a  d'un  re- 
venu qne  portent  ks  aontrals  et  de  oekii  qui  se  perçoit 
îoura^koient^  kqnë  il  faut  quasi  toujours  attendre 
d'année  à  anirer  H  désirerais  donc, qu -il  vous  plût ,  la 
présente  reçue,  traiter  avee^M.  Lumagne  ponr  mefaire 
^vœr  une  lettre  de  crédit  ponr  Constnatittople,  de  milk 
ou  douze  cents  ecus»  ou  s'il  n'a  correspondance  en  ce 
lieu,  qu'elle  fut  adressée  à  Venise  avec  condition  d'en 
faire  la  remise  audit  lieu  de  Coustantinople,  sur  la  ré- 
quisition ^i  en  seirait  faite  par  M.  Haligre,  abtre  ami, 
auquel  elle  serait  envoyée  et  à  qui  nous  en  donnerions 
tous  deux  la  commission.  Que  si  ledit  sieur  Lumague 
Élisait  difficulté  de  donner  une  lettre  de  crédit ,  quoi- 
qu'il fiisae  cette  courtoisie  auK  personnes  de  sa  connais- 
sance, et  màaie  fa  depuis  peu  pratiquée  à  l'endroit  de 
M*  de  Cieil,  moti  compagnon,  pour  la  somme  de 
douce  cents  éeus,  en  lui  adressant  une  partSie  de  Tar- 
genl  et  lui  répoudant  dii  surplus,  il  fci*ait  l'ai&tre.  En 
ce,  )e  vons  supplie  de  vous  gouverner  par  l'avis  de 
M.  de  Brèffes,  auquel  j'en  écris  et  implfore  sa  faveur, 
comme  pour  savoir  en  quelle  espèce  de  monnaie  je 
dois  recevoir  le  paiement  et  quel  est  le  change.  !Lé 
temps  auquel  je  pense  pai^ir ,  qui  sera  le  (Commence- 
ment de  septembre ,  me  fait  croire  qvte'  la  réponse  à 
B.  -  IV.  5 
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celle-ci  ne  me  trouvera  plus  à  Roine,  s'il  n'y  avait 
quelque  extraordinaire  qui  vint  en  diligence;  c'est 
pourquoi  je  vous  prie  de  me  vouloir  écrire  à  Constan- 
tinople  en  m'envoyani  ce  que  je  désire  et  d'adresser  les 
lettres  à  Venise  chez  l'ambassadeur  qpiel  qu'il  soit,  car 
Ql.  Haligre  fait  état  de  s'en  aller  eet  automne.  Vous 
ne  donnerez,  s'il. vous  plaît ^  part  de  tout  ceci  qu'à 
ceux  qui  y  ont  intérêt ,  car  comme  il  y  a  encore  cinq 
semaines  de  temps  jusques  à  mon  partement ,  j'aurai 
assez  de  loisir  d'en  écrire  aux  amis  et  parens  et  vous  in^ 
formerai  tous  les  ordinaires  très  particulièrement  du 
temps,  commodité  et  chemin  que  je  prendrai.  Cepen* 
dant  je  vous  demande  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces; 
je  les  estime  si  précieuses  que  je  tâcherai  d'en  mériter 
la  conservation  par  tous  les  services  que  sauriez  sou- 
haiter, 

Monsieur  y 
De  votre  plus  humble  serviteur  et  cousin , 

De  Thou. 

J'oubliais  à  vous  prier  d'obtenir  pour  moi  un  brevet 
de  congé,  car  il  me  semble  que  celui  que. M.  de  La 
Ville-aux-Clercs  m'a  donné  n'est  que  pour  un  an,  lequel 
s'en  va  bientôt  expirer;  j'enverrai  une  procuration 
pour  payer  le  droit  annuel  de  mon  ofBce. 

Puisque  je  ne  vous  ai  point  mandé  de  nouvelles  par 
ma  lettre,  je  les  veux  insérer  dans  ce  post-scriptum.  Il 
y  a  des  commencemens  de  jalousie  et  mécontentement 
entre  le  Pape  et  rEmpereur,  dont  l'origineest  le  refus 
que  le  Pape  a  fait  d'admettre  à  Tauditoriat  de  Rote,  un 
Allemand  nommé  Notman,  et  ce  refus  fondé  sur  son 
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Ignorance,  dont  toutefois  Ton  fait  grande  instance; 
depuis  le  Pape  ayant  chargé  une  abbaye  d'Allemagne 
de  deux  ou  trois  pensions  pour  Magaiotti  et  quelque 
•autre  de  ses  parens>  l'Empereur  lui  en  a  écrit  des 
lettres  de  ressentiment,  lui  faisant  entendre  que  cela 
^ait  contre  l'usage  du  pays  de  donneur  des  pensions  à 
des  étrangers,  avec  même  quelques  reproches  de  ce  que, 
qucnqu'il  fut  le  plus  intéressé  dans  le  progrès  des  armes 
catholiques ,  comme  chef  de  la  chrétienté^  c'était  néan- 
moins celui  qui  y  contribuait  le  moins.  L'on  dit  que 
le  Pape  rejeta  lesdites  lettres  avec  aigreur,  ce  que  Tarn- 
bassadeor  n'osa  relever  pour  être  né  sujet  du  Pape  et 

fltts  dépendant  de  lui  que  de  nul  autre  prince. 

L'cMi  a  fiiit  courre  le  bruit  ici  que  la  Reine*mère 

avait  envoyé  homme  exprès  à  Florence  pour  traiter  le 
mariage  de  Monsieur. avec. la  sœur  du  grand-duc,  et 
que  l'on  avait  fait  réponse  que  Kaffiiire  était  trop  avan- 
cée avec  le  duc  de  Parme  pour  la  rompre  ;  néanmoins 
je  crois  que  cela  est  faux  et  sais  de  bonne  part  que  le 
Pape  s'est  offert  à  M.  l'ambassadeur  pour  traiter  cette 
affiiire,  ct^ue  si  l'oa  la  voulait  entreprendre  que  l'on 
en  viendrait  à  bout.  Qi|e  ceci  soit  secret. 

Le  mariage  de  la  princesse  deStigliane  avec  le  prince 
deModène  u*est  pas  si  avancé  comme  je  vous  ai  mandé, 
car  celui  qui  était  allé  à  Naples  pour  le  conclure  s'en 
est  retourné  sans,  rien  faire.  L'oa  croit  que  le  Pape  Ifait 
jouer  ces  ressorts  par  les  Espagnols,  pour  faire  réussir 
ce  parti  pour  dom  Tiiadée,  à  quoi  il  est  principale^- 
ment  porté  par  Magaiotti  qui  veut ,  s'il  peut,  ôter  toute 
espérance  aux  Colonnes. 
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\    M.     DU    PUT. 

De  Rome,  ce  28  juillei  1627. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  par  cet  ordinaire  deux  paquets  de  vous,  l'un 
du  i!2  juin  dans  lequel  étaient  1/es  deux  livrets  de  Bel- 
larmiuy  que  je  devais  avoir  par  l'autre  ordinaire  et  dont 
je  vous  ai  écrite  et  l'autre  du  a  juillet  en  réponse  de 
mes  lettres  du  i''  juin.  Je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  du  soin  qu'il  vous  plaît  prendre  à  contenter  ma 
curiosité,  lie  pense  vous  avoir  déjà  témoigné  comme 
j'étais  le  mieuic  informé  qui  fût  à  Rome,  et  quelquefois 
mieux  que  M.  l'Ambassadeur,  touchant  certaines  parti- 
cularités,  dont  l'honneur  vous  en  est  dû,  qui  est  une 
pauvre  récompense  de  la  peine  qu'avez;  mais  je  sais 
que  prenez  tout  en  gré,  pourvu  que  vous  obligiez  vos 
amis, — Le  bon  M.  Holsteinius  s'accommode  fort  bien  h 
la  vie  italienne,  et  je  crois  qu'il  réussira  :  il  s'est  déjà 
vêtu  de  long  et  commence  à  apprendre  la  discrétion  ou- 
plutot  dissimulation  de  cette  cour,  de  ne  se  pas  dé- 
couvrir qu'à  ses  plus  chers  amis.  Le  Cardinal  la  logé 
tout  contre  le  seigneur  Georges ,  Écossais ,  et  vivent 
ensemble  aux  dépens  dudit  sieur  Cardinal,  oe  qui  n'a 
pas  accoutumé  de  se  faire  ;  aussi  crois-je  que  ce  n'est 
que  pour  le  commencement,  en  attendant  qu'il  se  sott 
pourvu  des  choses  nécessaires  et  accoutumé  à  l'usage 
du  pays.  Sitôt  qu'il  fut  arrivé,  l'on  lui  donna  une  or- 
donnance de  soixante  écus  pour  se  mettre  en  équipage. 
Il  m'a  dit  qu'il  avait  tout  sujet  de  se  contenter,  et  que 
le  Cardinal  lui  avait  promis  de  s'employer  pour  lui  et 
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|Mirticulièreaieut  pour  quelques  bénéfices  (rAllemagiu% 
doBi  la  coUation  en  appartient  au  Pape. 

Je  vis  hier  le  cardinal  Spada;  j'avais  différé  cette 
visite  à  cause  des  importunes  occupations  que  ces 
messieurs  ont  à  leur  arrivée,  encore  ne  pus -je  si  bien 
faire  qu'un  ambassadeur  de  Florence,  avec  un  cortège 
de  prâaU,  ne  m'en  débusquât.  Il  me  dit  qu'il  ne  comp- 
laît point  cette  première  fms ,  et  qu'il  désirait  me  i*e- 
VOIT  è  loisir  ;  il  me  montra  la  plupart  des  livres  qu'il 
a  apportés  de  France ,  qui  boas ,  qui  mauvais.  Je  crois 
qu'il  n'est  pas  plus  fin  en  cette  matière  que  de  raison  ; 
en  récompense ,  il  a  un  beau  naturel  et  est  estimé  fort 
adroVu  II  a  retenu  la  barbe,  les  cheveux  et  révérences 
à  la  française,  et  tout  le  geste  du  corps  (ce  que  je  vous 
écris  à  cause  que  cela  est  remarqué);  même  la  plupart 
.  Je  ses  geas  ne  peuvent  goûter  ce  changement  de  vie  ; 
il  y  en  a  cinq  ou  six  de  malades  et  même  un  de  ses  ne* 
veux;  aussi  s'est-il  mis  en  grand  hasard  de  venir  en 
une  saison  si  chaude ,  quoique  l'été  n'ait  commencé  à 
être  violent  que  depuis  huit  jours;  mais  c'est  avec  un 
tel  excès,  qu'il  a  incommodé.  J^e  seul  remède  que  j'y 
trouve  est  le  baiu  dans  la  rivière,  avec  précaution 
toutefois  à  cause  du  danger,  car  il  ne  se  passe  guère 
de  jours  que  quelqu'un  ne  se  noie. 

Nous  sonunes  en  toutes  les  peines  du  monde  de 
M.  d'Aubray;  l'on  n'a  eu  aucune  nouvelle  puisqu'il 
s'ect  embarqué  dans  une  felonque,  comme  je  vous  ai 
mandé,  et  ce  qui  fait  appréhender  est  qu'il  y  a  avis  de 
ta  perte  de  deux  felouques  entre  ci  et  Gênes,  l'une 
prise,  l'autre  mise  à  fond.  Dans  cette  incertitude  je 
vous  prie  de  n'en  point  parler,  de  peur  de  mettre  en 
peine  les  sieos  :  s'il  lui  arrive  quelque  malheur,  ce  que 
je  ne  veux  pas  croire,  l'on  le  saura  assez  tôt. 
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Le  petit  L'Hiiillier,  qui  était  parti  av^e  M.  Deshayes. 
pour  aller  à  CoBStantinûple,  après  avoir  fait  heureu>- 
sèment  son  voyage  et  vu  toute  l'ÉgypIe,  s'est  noyé  en 
revenant;  ear  leur  vaisseau,  qui  les  devait  portera 
Malte,  s  étant  échoué  à  la  côte  de  Rhodes ,  il  fîit  plus  in- 
considéré que  les  autres  et  se  voulut  jeter  e^  terre^mais 
n'ayant  pas  bien  pris  son  temps  et  la  nuit  étant  obscure, 
le  flot  l'emporta  ;  il  n'y  eut  que  lui  de  perdu,  uon  pas 
même  une  balle  de  marchandise.  Sesdeux  compagnons, 
savoir  :  un  jeune  Gillot  e(  un  cousin  du  défunt,  fils  de 
M.  d'Interville,  ont  écrit  cette  histoire  à  Venise,  et 
sont  en  chemin  pour  s'en  revenir. 

Je  me  réjouis  que  mes  livres  soient  arrivés  bien  con- 
ditionnés, et  que  le  portrait  de  fra  Paolo  ne  soit  perdu. 
Renverrai  le  mémoire  à  Cardon  de  Lyon  pour  avoir 
fimperfection  de  Milan,  car  je  sais  le  nom  du  libraire 
et  me  souviendrai  duMaginus,  ensemble  des  cartes  qui 
vous  manquent;  puisque  le  second  exemplaire  de  l'his- 
toire des  Uscoques  m  se  retrouve  point,  je  ferai  cher- 
cher à  Venise  et  crois  qu'il  y  en  aura. 

Je  savais  bien  que  la  connaissance  de  M.  de  Recourt 
vous  serait  agréable  ;  en  le  pratiquant,  vous  le  con- 
naîtrez tout  autre.  Je  vous  puis  assurer  que  c'est  un 
homme  dont  je  désire  me  conserver  Tamitié.  Je  lui 
écris  et  vous,  prie  de  lui  faire  tenir  ma  lettre. 

Je  mande  à  monsieur  votre  frère  la  résolution  de 
mon  voyage  deConstantinople  ;  je  vous  conjure  d'être 
pour  moi ,  car  je  ne  doute  que  cette  nouvelle  ne  fasse 
grand  bruit  dans  la  parenté  :  je  serais  même  bien  aise 
qu'elle  ne  fut  pas  publiée,  parce  que,  comme  il  y  a  en* 
core  du  temps  avant  que  de  partir,  il  peut  arriver  telle 
chose  comme  une  maladie,  qui  m'en  empêcherait,  et  je 
serais  marri  d'avoir  semé  le  bmit  d'une  cliose  qui  n'au- 
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nit  point  été  exécutëe.  Il  m'est  aussr  Verni  une  pensée 
que  possible  quelques-ans  de.mes  parens  ou  amis  cher* 
cheraient  des  moyens  pour  me' retenir ,  comme  par 
exemple  en  mendiant  quelques  lettres  d'un  secrétaire 
d^tat  au  nom  du  Roi,  adressées  à  M.  l'Ambassadeur  ou 
autres  avec  commandement  de  ne  point  partir;  mais 
je  TOUS  supplie  que  si  telles  proportions  se  faisaient 
d'en  vouloir  empêcher  Texécntion ,  car  outre  que  je 
Murais  bien  discerner  si  c'étaient  choses  feintes ,  cela 
me  pourrait  porter  à  d'autres  extrémités  préjudiciables 
à  moi  et  fiicheuses  à  ceux  qui  en  auraient  été  cause. 
Ne  ^ous  étonnez  pas  si  j'ai  telles  fantaisies  et  imagina- 
tîonsy  nàmqui  amant  ipsi  sibi  somnia  fingunt  ^  et 
cela,  s'il  tous  plait,  demeui'era  entre  nous.  Je  sais  bien 
que  celui  qoe  j'aurai  le  plus  à'  combattre  sera  M.  de 
Nançaj:  aussi  n'osé-je  lui  en  écrire  et  attends  que  mes 
aflaires  soient  plus  avancées  pour  prendi*e  congé  de  lui. 
l'en  ai  communiqué  avec  M.  l'Ambassadeur  comme  une 
personne  que  j'honore  et  estime  infiniment  et  de  qui  je 
reçois  une  extrême  amitié;  il  m'a  dit  qu'il  ne  me  vou- 
drait pas  fdre  naître  cette  volonté;  mais  que,  puisque  je 
l'avais,  il  n'y  trouvait  pas  un  si  grand  inconvénient, 
qu'il  tâcherait  de  me  servir  en  me  donnant  toutes  les 
adresses  qu'il  pourrait,  et  qu'il  espérait  que  je  serais 
venu  à  temps  pour  m'en  retourner  en  France  avec  lui. 
/écris  à  mademoiselle  Board ,  touchant  son  affaire, 
et  lui  en  rends  compte  :  il  faudra  quelque  argent  ;  mais 
je  crois  que  ce  sera  si  peu  de  chose  qu'elle  ne  s'en  doit 
pas  mettre  en  peine.  Je  voudrais  vous  pouvoir  tous 
servir  comme  méritez  et  comme  je  suis  obligé,  et  vous, 
particulièrement,  à  qui  je  suis.  Monsieur, 

Votre  bien  humble  serviteur  et  cousiu , 

De  Thou. 
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Je  vou»  supplie  de.  suhnor  tou»,  tes  ami&i  ea  général 
et  en  pariscalier ,  et  d'assurer  uuukMMÎseUe  TOtre  mère 
et  toiite  la  loaison  de  mDabieo  humUe  service. 

Le  Père  Arbioot^  ayaai  su  que  fêtais  en  oe  pajs^ 
nikSk  écrit  une  lettre  la  plus  honn£te  dh  monde,  toute 
pleine  de  ressentimeoi  dbs  obligations  qu'il  dit  avoir  à 
notre  maison ,  à  qui  il  attribue  tout  son  bien  et  anranr* 
cernent ,  et  fait  de  grandes  excuses  ide  ce.  qu'il  n'était  à 
Florence  quand  il  pense  que  j'y  ai  passé ,  et  que  ma- 
dame la  grande-duchesse  la  mère  eût  été  biea  aise  de 
me  voir.  Je  lui  ai  écrit  que  je  n'avais  point  passé  par 
JPlprenoé  et  que  je  remettais  cda  à  mon:  retour^ 

Il  y  a  ici  ua  petit  Feiiillànt  français  duquel  je  ne  sais 
le  imto ,  mais  lequel  je  me  souviens  avoir  souvent  vu 
diez'  VOUS'  avec  le  Père  Vassait.  On  l'a  envoyé  id  pour 
le  mottifier  ;  il  s'y  ennuie  fort  et  m'a  prié  de  vous  fiiire 
ses  recommandations.  U  s'appelle,  dans  le  doitre,  frère 
Jacques  de  Saint-Beraard.  Saluée,  s'il  vous  plait^  de  ma 
part,  ledit  Père;  Vassan. 


(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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DE  LOUIS  XV 


1771. 


A  quarante  aas  de  distance  il  a  ,été  publié,  deux,  do- 
cumens  de  mime  nature  qui  sont  trop  peu  connus, 
quoique  souvent  cités  ^  et  offrent  cependant  de  riotérét 
historique  :  Vun  est  }e  Lù^re  rouge  ^  trouvé  en  1792, 
dans  l'armoire  de  fer  aux  Tuileries;  1  autre  est  laZù/^ 
générale  des  pensionncUres  de  l'ancienne  Liste  ci-- 
vile  y  celle  du  Rpi  Charles  X,  puhliée  en  f833.  Un 
jour  peut-être  nous  soumettrons  à  nos  leckeum  quel- 
ques rapprochemens  que  nous  avons  établis  entre  les 
diflerens  articles  de  ces  deux  nomendatnres. 

Aujourd'hui  ce  sont  les  dépenses  de  la  maison  de 
Louis  XV  que  nous  allons  faire  connaître. 

Il  existe  dans  les  archives  de  l'une  des  deux  préfec- 
tures de  Paris  un  registre  sur  la  couverture  duquel 
on  lit  :  Trésor  RojaL  —  Rolle  des  sue  derniers 
mois  y  iTJi'  —  Première  expédition.  Ce  registre  est 
hien  authentique ,  car  il  porte  à  la  fin  la  mention  d'une 
approbation  écrite,  quinze  ans  après ,  delà  main  même 
du  roi  suivant,  Louis  XVI,  et  ainsi  conçue  : 

(c  Somme  totale  ducoutenu  au  prëseni  rolle,  soixante- 
«  dix-neuf  millions  quatre  cen  t  soixante*douze  mille  cin({ 
«  cent  sept  livres  un  denier. 
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<c  Fait  9  examiné  y  calculé  et  arrêté  en  mon  conseil 
ce  royal  des  finances  tenu  à  Versailles,  le  a 3*  jour  de 
a  janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt-six. 

«  Signé  LOUIS;  et  plus  bas  :  Gra^vibe  de  Ver- 
ff  GEzr5Es;  Fbtdeau  de  Maevili^;  Hue  de 

ce  MlROMBSiriL  ;    BoULLOlfGNB  ;  DE   CALO|rNE; 

«  Lemgib*  » 

Nous  ne  donnerons^pas  ici  le  détail  fastidieux  et  in- 
terminable des  dépenses  de  la  maison  du  Roi.  Nous 
nous  bornerons  à  en  extraire  quelques  articles  dont  la 
comparaison  est  quelquefois  piquante. 

On  y  voit  figurer  deux  noms  devenus  depuis  litté- 
raires,  mais  qui  appartenaient  alors  l'un  à  l'intrigue , 
l'autre  à  la  domesticité  de  cour  : 

«  Au  sieur  de  Beaumarchais ,  mille  cinquanie-six 
(c  lii^res  pour  quatre' voyages  de  Fontainebleau  à  Paris 
ce  et  les  retours ,  de  Tordre  de  Madame.  » 

Les  lecteurs  de  ce  recueil  ont  déjà  Vu,  dans  la  pre- 
mière série,  t.  y,  pages  i39  et  i4o,  Beaumarchais 
figurer  pour  des  gratifications  de  Louis  XVI ,  gratifi- 
cations dont  le  motif  n'était^  pas  plus  honorablement 
déterminé. 

it  A  la  demoiselle  Genêt,  lectrice  de  Mesdames, 
<c  six  cents  lii^res  pour  le  paiement  de  ses  chaises  à  por- 
a  teurs,  pendant  Tannée  177 1 .  » 

Mademoiselle  Genêt  n'est  autre  que  madame  Cam- 
pan ,  âgée  alors  de  dix-neuf  ans ,  et  n'ayant  pas  en- 
core échangé  son  nom  de  famille  contre  le  nom  d'un 
mari. 

Dans  ce  registre  la  littérature  est  beaucoup  moins 
bien  traitée  que  la  garde-robe;  car,  à  côté  des  deux 
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précëdens  articles ,  on  trouve  les  trois  mentions  sui- 
vantes : 

«  Au  sieur  Habert,  l'un  des  apothicaires  du  Roi, 
«  sept  cent  cinquante  libres ^  pour  indemnité,  à  cause 
«  de  la  cherté  des  fournitures  pendant  le  quartier  de 
a  juillet  1771.  » 

«  Aux  garçons  de  l'apothicaire  du  Roi ,  trois  cents 
n  livres^  pour  leur  tenir  lieu  de  gages  en  ladite  année 
«  1771.  » 

«  Aux  demoiselles  Peignot ,  ouvrières  de  la  garde- 
ce  robe  des  Enfans  de  France,  deux  cents  Wres ,  pour 
«  Tannée  1 77 1 .  » 

Noua  trouvons  dans  le  même  document  la  mention 
d'un  usage  ignoré,  sans  doute,  de  la  plupart  des  aca- 
démiciens d'aujourd'hui  : 

«  Au  sieur  Duclôs,  secrétaire  de  l'Académie  Fran- 
a  çaise,  trois  cents  libres  pour  le  motet  chanté  en 
«  présence  de  l'Académie  le  jour  de  Saint- Louis,  en 
«1771. 

«  Au  sieur  de  Ruflbn ,  trésorier  de  l'Académie  des 
c  Sciences ,  pour  le  motet  chanté  en  présence  idem ,  le- 
«  dit  jour,  trois  cents  libres.  » 

Une  autre  note  justifie  le  titre  que  les  acteurs  de  la 
Comédie -Française  prenaient  de  Comédiens  du  Roi  : 
«<  Aux  Comédiens  Français,  douze  mille  liifres  pour 
«  leur  subsistance  pendant  l'année  1771.  » 
Yiennent  ensuite  les  favoris  richement  dotés: 
c(  Au  sieur  de  Maupeou,  chancelier  de  France  hono- 
«  raire ,  soixante-quatre  mille  livres  pour  une  année 
«  de  sa  pension  échue  le  !«*  octobre  1771.  » 

«  A  madame  la  princesse  de  Talmond,  vingt-^huit 
a  mille  Iwres  pour  idem^  échue  au  mois  de  juillet 

K     I77I.    » 
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Les  intërérs  du  ciel  étaient  traités  avec  quelque 
lésinerie  : 

a  A  la  demoiselle  Laka^^ ,  en  considération,  de.  sa 
«  conversion  à  la  religion  catholique^  deit^x  ^ntsMifres 
(c  pour  une  année  de  sa  subsistance  y  ëchnç  Iç  lo  août 
«r  1771.  » 

Mais  en  revanche  : 

«  A  la  dame  Du  Barry ,  pour  le  r,emhourseiiieat , 
«  fait  en  exécution  de  Farrét  du  conseil  du  9  décem- 
«  bre  177I)  de  douze  mille  livres,  de  rentes  perpé- 
«  tuelles  à  prendre  en  celles  créées  par  édit  de  février 
c(  1770  9  appartenantes  à  ladite  dame  Du  Barry  par 
«  déclaration  devant  Le  Pot  d'Auteuil  et  énoncée  audit 

a    aiTÊt ,  TROrS  CESTT  MILLE  LIVR£S.   » 

Ces  deux  articles ,  par  lesquels  nous  terminerons  cet 
extrait,  prouvent  que  sous  Louis  XV  les  convertis 
n'étaient  pas  les  mieux  payés. 
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GÉNÉRAL    MEUSNIER, 

d'aprbs  des  notes  biographiques  de  monge  , 

ET  d'autres  DOCOHENS  ^ALEHENT  inéDITS. 


«  Il  est  perdu  pour  ses  amis ,  pour  les  sciences  et 
pour  la  liberté;  mais  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  faû  ne 
périra  point  ;  mais  ses  osscmens  religieusemeni  conser- 
vés ;  mais  cette  colonne ,  où  se  liront  ses  titres  degloire^ 
parleront  de  lui  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

«  Dans  ce  département,  fier  de  lui  avoir  donné  le 
jour,  et  glorieux  de  posséder  ses  restes^  si  quelque 
chose  manquait  à  l'émulation  de  la  jeunesse,  quels 
cœurs  ne  s'animeront  à  la  vue  de  ce  monument  au- 
guste? Qui  de  nos  eofans  ne  se  de  mandera  à  lui-même  : 
c  Qu'ai  -je  fait ,  et  que  me  reste^t-il  à  faire  pour  être  à 
«  mon  tour  l'honneur  de  mon  pays  ?  »  Appelé  à  la  dé- 
fense de  la  patrie ,  quel  jeune  guerrier  ne  viendra  ai- 
guiser son  arme  sur  la  tombe  de  ce  brave  général  ? 

(c  S'il  restait  encore  dans  les  cœurs  quelques  souve- 
nirs funestes  de  haine  et  de  vengeance,  quels  citoyens, 
enorgueillis  d'avoir  en  un  tel  compatriote ,  ne  se  réuni*< 
raient  à  sa  voix  pour  le  bonheur  de  la  patrie  ;  ou  si 
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jamais  Tintrigue  et  Fambition,  si  les  crimes  du  fana-^ 
tisme  et  de  ia  royauté  pouvaient  de  nouveau  mettre  la 
république  en  péril ,  quels  amis  de  la  liberté  ne  vien- 
draient embrasser  cette  colonne  sacrée  comme  Tasile 
des  bons  citoyens  !  Aussi  long-temps  que  les  cendres 
de  Meusnier  seront  en  honneur,  quel  républicain  ne 
sentira  renaître  son  courage  et  ne  se  dira  comme  au- 
jourd'hui ;  «  Le  Français  n'est  pas  indigne  de  la  li- 
ce berté  :  il  vénère  ceux  qui  Pont  défendue  au  prix  de 
«  leur  sang.  » 

Les  phrases  généreuses  que  nous  venons  de  rap- 
porter,  les  engagemens  d'éternelle  reconnaissance» 
pris  au  nom  de  la  Touraine ,  au  nom  de  la  France , 
que  nous  venons  de  reproduire ,  terminaient  un  Éloge 
historique  du  général  Meusnier ,  éloge  inédit  pro- 
noncé le  r'  vendémiaire  an  x  par  Yeau-Delaunay , 
professeur  de  l'École  centrale  de  Tours ,  à  l'inaugu- 
ration d'une  colonne  élevée  à  la  mémoire  du  général ,  et 
sous  laquelle  ses  cendres  furent  déposées. 

A  trente-trois  ans  de  .là ^  on  a  lu. dans  le  Courrier 
d' Indre-et-Loire  (i**  octobre  |835)  et  dans  (M-esquc 
tous  les  journaux  de  Paris  : 

a  De  grands  travaux  ont  lieu  à  lllôtel-de-Ville  de 
<c  Tours.  Dans  l'un  des  caveaux,  qui  .existent  sous  cet 
«  Hôtel-de  -  y  ille  y  on  a  trouvé  une  ;  petite  boîte  en 
«  plomb,  hermétiquement  dose,  d!une  longueur  de 
«  quinze  pouces  environ,  sur  quatre  de  largeur  et  dix 
«  de  hauteur.  L'un  des  côtés  porte  l'inscription  suivante, 
«  gravée  sur  le  plomb  : 

a  Jean-Baptistc-Marie-Charles  Meusnier^  né  le 
«  iQjuin  l'j^lifà  TourSyO/^ier  du  corps  du  géniey 
«  membre  de  VAcadétnie  des  Sciences^  général^  tu6 
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fnh  i3jtàn  1793,  en  défendant  Cctssel^  €issiégé par 
«  les  armées  coalisées. 

a  Fait  en  Fan  (le  chifïre  de  Tannée  été  a  effacé).  » 

«  Sur  le  couvercle  de  la  boite  est  une  bande  de  pa- 

«  pier  portant  ces  mots  écrits  à  la  main  :  «  Bande  scel- 

«  léepar  nausy  soussigné^  Maire  de  Tours ,  le  xS 

«<  ventôse  an  xii. 

«  —  Deslandes.  » 

«Dans  le  marne  caveau  s'est  trouvée  une  colonne 
«  quadrangulaire  en  pierre ,  sur  les  faces  de  laquelle  on 
«  lit  ces  quatre  inscriptions  : 

m  ji  la  mémoire  du  général  Meusmer,  mort  dans 
«  Vannée  de  la  liberté.  —  Jean-Baptiste-Marie- 
«  Charles  Meusnier^  né  à  Tours  le  19  juin  1754. 
n  Pn^ond  géomètre  j  habile  ingénieur ^  intrépide 
«  guerrier  y  Général  républicain  ,  mort  dei^ant 
«  MayenoCj  le  i^juin  1793,  an  11  de  la  république. 
«  —  Le  dépôt  des  cendres  du  général  Meusnierfut 
^confié  à  ce  monument  proi^isoire,  le  i^^ vende- ^ 
a  miaire  an  x ,  soiés  la  préfecture  du  général  Pom- 
•  mereuL  —  A  la  gloire  du  pats  ou  naquit 
«  Meusnier.  » 

«  Ce  modeste  monument  a  été ,  par  Kordre  de  M.  le 
«  maire,  déposé  dans  Tune  des  salles  du  Musée.» 

Ue  semblerait-il  pas,  à  la  surprise  que  cause  la  dé-- 
couverte  de  ce  monument,  qu'il  s'agit  du  sarcophage  de 
quelque  roi  de  la  dynastie  des  Pharaons?  El  pourtant 
ce  sont  ces  restes  légués  tout  à  Theure  à  la  postérité  la 
plus  reculée  et  sur  lesquels  moins  d'un  tiers  de  siècle 
est  passé. 

Eh  bien!  ce  que  vient  de  commencer  la  pioche  d'un 


Digitized  by  VjOOQ IC 


So  NOTICE 

maçon,  nous  voulons  te  continuer  ici;  nous  vouions  tirer 
de  Toubli,  ne  fûl-ce  que  pour  quelques  semaines ,  nous 
voulons  mettre  pour  la  première  fois  en  lumière  les 
évènemens  d'une  vie  noblement  remplie,  héroïqne- 
ment  perdue ,  de  la  carrière  pure  et  glorieuse  d'un  de 
nos  savons  ks  plus  distingués,  d'tmdes  plus  liiodestes 
héros  de  la  République.  Cet  hommage,  nous  noii9|»ré- 
parions  à  le  lui  rendre;  de  prÀ:ieux  documens  nous 
avaient  été  remis  déjà  dans  ce  but  par  un  homme  qui, 
dans  la  patrie  de  Meusnier,  avait  voué  à  sa  mémoire 
un  culte  malheureusement  solitaire;  nouveau  Cham* 
pollion,  nous  allions  apprendre  aux  compatriotes  de 
Meusnier  que  la  ville  de  Tours  avait  vu  naître  un 
citoyen  dont  le  souvenir  mérite  honneur  dans  la 
science  et  dans  les  armes,  et  qu'elle  avait  promis  asîle 
et  respect  à  ses  cendres  (i),  quand  le  hasard  et  un 
manœuvre  sont  venus  nous  enlever  le  mérite  de  cette 
révélation  et  ne  nous  ont  laissé  que  le  soin  de  retracer 
la  vie  inconnue  de  cet  homme  oublié. 

Jean-Baptiste-Marie-Charles Mkusnier  DE  la  Plack 
naquit  à  Tours,  le  19  juin  1754?  d'une  famille  aisécN 
jouissant  de  la  considération  publique.  Plusieurs  de 
ses  parens  y  avaient  rempli  les  premières  places  de  la 
magistratiu*e,  et  son  père  y  avait  |>os$édé  la  charge  de 
procureur  du  JU)i  au  bailliage.  Homme  simple  et  cnv 


(x)  Il  y  «tait  lii«i  clwx  quelques  pertonnes  le  souvenir  d'un  semblable 
engagement  ;  mais  ce  souvenir  était  bien  confus ,  et  le  sort  de  la  boite  funé- 
raire complètement  ignoré,  car  on  lit ,  tome  IV,  p.  334  ,  de  VHistoirt  de 
Touraine.ytw  Chalmel:  «M.  Xavier  Audouin,  qui  avait  recueilli  ses  cendres 
«  dans  une  urne  fort  simple,  en  fit  depuis  hommage  au  département  dTn- 
«  dre-et-Loire  où  elles  sont  roniervées.  »  D'après  celte  vague  indiralion, 
on  eût  pu  se  Uvrer  à  de  longues  et  vaines  recherches.  {NoU  de  tEdUenr.) 
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dule,  mais  d  nue  probité  vraie ,  le  père  de  Meusnier 
joignait  aux  pratiques  d'une  dévotion  minutieuse  les 
principes  les  plus  respectables,  aux  susperstitions  d'un 
moine  les  vertus  d'un  homme '^e  bien  :  ses  scrupules 
n'avaient  pas  seulement  pour  règles  les  préceptes  du  pa- 
pisme, mais  le  sentiment  de  l'équité  et  les  lois  du  vé<» 
ri  table  honneur  (i). 

A  l'époque  oit  Meusnier  eût  dû  être  appelé  au  collège, 
l'éducation  publique  venait  d'être  enlevée  à  la  congré- 
gation des  Jésuites.  La  révolution  qui  s'était  opérée 
dans  l'enseignement,  quelque  insuffisante  qu'elle  eût 
été,  quelque  peu  philosophique  qu'elle  fut  encore,  dans 
l'acception  large  de  ce  mot,  ne  pouvait  convenir  aux 
parens  de  cet  enfant  qui  le  destinaient  à  la  préirise;  il 
reçut  donc  une  éducation  particulière,  et  ce  ne  fut  que 
pour  rétude  de  ce  qu'on  appelait  si  improprement  la 
philosophie  qu'il  fut  rendd  au  cours  commun  d'ensei- 
ment. 

En  1773  il  fut  envoyé  à  Paris  dans  la  pension  Ber- 
thaud.  Là  son  goût  pour  les  sciences  exactes  se  déve« 
loppa  tout  entier,  et  Meusnier  travailla  à  se  préparer 
à  l'examen  d'admission  dans  le  corps  des  ingénieurs  mi- 
litaires. Il  devint  bientôt  le  professeur  de  tous  ses  con- 
disciples. A  cette  époque  parut  \ Hydrodynamique  de 
Bossut  qu'ail  enseigna  à  ses  camarades  de  telle  sorte 
qu'ils  purent  présenter  l'ouvrage  à  l'examen. 

Il  eut  à  cette  époque  l'idée  du  ballon;  il  calcula  la 
force  ascensionnelle  d'une  sphère  vide  qui  serait  aban- 
donnée dans  l'atmosphère. 

Il  concourut  à  l'examen  de  1 774  ;  mais  comme  il 
avait  peu  suivi  la  méthode  du  cours  ^  comme  il  ne  s'oc- 

(i)  Eloge  înédît  ie  Metunier,  par  Vean-D«1annay. 
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cupaît  que  de  traiter  à  sa  manière  les  diverses  ques* 
tions  et  à  lever  les  difficultés  de  ses  camarades,  lexa» 
minateur  ne  put  ou  ne  sut  apprécier  sa  capacité. 
Meusnier,  au  grand  regret  et  surtout  au  grand  étonne- 
ment  de  ses  concurrens,  ne  fut  pas  admis. 

Ce  refus  semblait  devoir  être  pour  lui  d'autant  plus 
préjudiciable  qu'en  1775  il  n'y  eut  pas  de  promotion  ; 
mais  le  gouvernement,  sur  la  proposition  de  l'exa- 
minateur, en  fit  une  particulière  pour  Meusnier(i). 

Il  se  rendit  donc  à  Mézières.  Laissons  l'illustre 
Monge  l'y  recevoir  et  devenir  pour  quelques  années 
son  biographe. 


«  La  première  fois  que  j'eus  occasion  de  voir  le  jeune 
Meusnier,  ce  fut  lorsqu'il  vint  en  qualité  d'élève  à  l'É- 
cole du  génie  à  Mézières  ou  j'étais  professeur  :  il  avait 
alors  environ  dix-huit  ans.  Il  était  le  premier  de  sa 
promotion^  et,  d'après  la  correspondance  que  les 
élèves  de  l'École  enti*etenaient  ordinairement  avec  les 
aspirans  de  Paris,  on  savait  que  ce  jeune  homme  avait 
les  dispositions  les  plus  heureuses  pour  les  sciences 
exactes.  Il  avait  été  oonstammeut  le  répétiteur  béné- 
vole de  ses  camarades ,  et  il  avait  rédigé  des  notes 
destinées  à  expliquer,  à  éclaircir  et  même  à  redresser 
quelquefois  le  texte  du  cours  sur  lequel  les  aspirans 
subissaient  leurs  examens.  Ces  notes  se  sont  perpétuées» 
et  transmises  jusqu'à  la  révolution  dans  la  pension  Ber- 
ihaud  oii  il  avait  été  élève. 

«c  Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Mézières,  il  vint  me 

(i)  Notes  manuMTitei  dtr  Gayvf^rnon ,  lous-direclenr  de  I*Eoo1e  Polytccb- 
DÎqiiû. 
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voir  le  soir,  et  il  tne  témoigna  le  désir  qu'il  avait  que 
je  lai  proposasse  une  question  qui  nie  mît  à  portée  et 
de  connaître  le  degré  de  son  instruction  et  de  juger  ses 
dispositions.  Pour  le  satisfaire  je  TeDln-^tins  de  la  théo- 
rie d'Euler  sur  les  rayons  de  courbure  maxima  et 
minima  des  surfaces  courbes;  je  lui  en  exposai  les 
principaux  résultats  y  et  lui  proposai  d'en  chercher  la 
démonstj'ation.  Le  lendemain  matin,  dans  les  salles,  il 
me  remit  un  petit  papier  qui  contenait  cette  démons- 
tration; mais  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable,  c'est  que 
les  considérations  qu'il  avait  employées  étaient  beau>* 
coup  plus  directes ,  et  la  marche  qu'il  avait  suivie  était 
beaucoup  plus  rapide  que  celles  dont  Euler  avait  fait 
usage.  L'élégance  de  celte  solution ,  et  le  peu  de  temps 
qu'elle  lui  avait  coâté,  me  donnèrent  une  idée  de  la 
sagacité  et  de  ce  sentiment  exquis  de  la  nature  des 
choses  dont  ri  a  donné  des  preuves  multipliées  dam 
tous  les  travaux  qu'il  a  entrepris  depuis.  Je  hii  indiquai 
alors  le  volome  de  l'A^cadémie  de  Berlin  dans  lequel 
était  le  mémoire  d'Euler  sur  cet  objet;  il  reconnut 
bientôt  que  Ijbs  moyens  qu'il  avait  lemployés  étaient 
plus  directs  que  ceux  de  son  modèle;  ils  dervaient  être 
aussi  plus  féconds,  et  il  parvint  à  des  résultats  qui 
allaient  échappé  à  Euler.  Il  en  composa  un  Mémoiro. 
qae  j'adressai  de  sa  part  à  l'Académie  des  Sciences  et 
qui  fut  impriflié  parmi  ceux  des  savMs  étrangers  (  t  ). 
«  Acetteépoque  je  m'occupais  de  Tinl^égration  do  Té- 
quationde  la  suiffacedont  Taire  comprise  dans  le  même 
contour  est  m//i£mw7»,  intégration  à  laquelle  je  ne  sois 
parvenu  que  plusieurs  années  après.  Le  jeune  Meusnier, 


(i)  D*Aleiiil}ertTereroarqub  et  ()it  :  <>  Metisnier  commence  comme  je  finis. 
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connaissant  les  difficultés  que  présentait  l'équation  gé*** 
nérale^  crut  utile  de  i*echercber,  parmi  les  surfeces 
soumises  à  une  certaine  génération ,  quelle  était  celle 
qui  satis&isait  à  la  question  :  il  trouva  que,  parmi  les 
surfaces  de  révolution,  c'était  celle  qui  était  engendrée 
par  la  révolution  d'une  chaînette  autour  d'un  axe  ho- 
rizontal; que  parmi  celles  engendrées  par  le  mouve- 
ment d'une  droite  toujours  horizontale,  et  passant  tou- 
jours par  une  même  verticale,  c'était  celle  dont  la 
droite  génératrice  suivait  l'hélice  d'une  vis.  Il  composa 
sur  cette  matière  un  autre  Mémoire  que  j'adressai  de 
même  à  l'Académie  des  Sciences  et  qui  a  été  aussi  im- 
primé  dans  le  recueil  de  ceux  des  savans  étrangers. 

«  D'après  ces  deux  Mémoires  qui  l'avaient  fait  con- 
naître très  avantageusement,  il  fut  reçu  G>rrespon- 
dant  de  l'Académie  très  peu  de  temps  après  sa  sortie 
de  l'Ecole  de  Mézières,  c'est-à-dire  après  son  admis- 
sion dans  le  corps  du  génie. 

«(Ces  objets  étrangers  au  travail  de  l'École  ne  l'empê- 
chaient pas  de  remiplir  ses  devoirs  d'une  manière  dis- 
tinguée ;  il  ne  leur  consacrait  que  le  temps  que  d'autres 
jeunes  gens  donnaient  à  des  délassemens  ou  à  des  oc- 
cupations peu  importantes.  Us  ne  l'empêchaient  pas  de 
s'occuper  utilement  du  perfectionnement  de  l'instruc- 
tion de  rÉcole,  et  il  fut  reçu  par  une  promotion  parti- 
culière qui  le  ipettait  en  avant  de  tous  ses  camarades^ 

a  Peu  de  temps  après  son  admission  dans  le  corps  du 
génie ,  il  fut  envoyé  avec  un  assez  grand  nombre  de 
ses  camarades  de  l'École  dans  le  port  de  Cherbourg  :  on 
s'occupait  alors  de  la  clôture  de  la  rade;  il  fallait  fot^ 
tifier  les  îles  qui  la  défendent ,  sonder  la  rade  afin  de 
connaître  les  mouillages'  convenables  aux  bâtimens  de 
différens  tirans  d'eau.  Eu  vertu  de  cet  ascendant  que 
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dbaae  natnrellemeot  le  talent ,  et  surtout  par  cette  af* 
/kbi'iitë  qui  le  fait  aimer,  il  se  trouva  naturellemeot  le 
chef  de  toutes  les  opëratioos;  qu'il  couduisit  avec  un 
plein  succès.  C'est  peut«-être  daus  cette  circonstance 
qu'il  a  montré  le  plus  d'adresse.  Il  avait  à  surmonter^ 
Boa-aeulement  les  difficultés  physiques,  mats  encore 
une  feule  de  difficultés  morales  devant  lesquelles  échoue 
ordinairement  un  jeune  homme  sans  expérience;  il 
avait  des  intrigues  à  déjouer,  des  hommes  puissans  à 
combattre  y  des  fripons  à  démasquer;  il  le  fit  avec  un 
courage  très  remarquable  et  il  y  réussit  complètement. 
Aujourd'hui  que  la  plopartdè  ses  adversaires  onl  dis* 
paru,  il  serait  peut-être  intéressant  de  montrer  le 
jeune  Meusnier  aux  prises  avec  les  difficultés;  j  en  ai 
connu  la  plus  grande  partie,  mais  ces  objets  étaient 
étrangers  à  mes  occupations  ordinaires  et  ils  sont  sortis 
de  ma  mémoire. 

«Un  des  objets  des  travaux  du  corps  du  génie  était  de 
fortifier  l'île  Pelée  qui  défend  une  des  passes  de  la 
rade;,  cette  île  n'a  pas  d'eau  et  doit  tirer  du  continent 
toute  celle  qui  lui  est  nécessairet  Dans  les  beaux  temps 
ce  transport  n'a  rien  d'embarrassant;  mais  dans  l'hi- 
ver et  braque  la  mer  est  mauvaise ,  pendant  plus  d'un 
mois,  elle  est  exposée  à  en  manquer  tout-à*fait.  Le  jeune 
Meusnier  conçut  le  projet  de  lui  eu  fournir  continuel- 
lement en  distillant  l'eau  de  la  mer;  de  la  lui  donner 
sans  frais,  en  employant  la  distillation  dans  le  vide 
qui  n'exige  aucune  dépense  de  combustibles,  et  d'em- 
ployer le  mouvement  même  de  la  marée  pour  exécuter 
et  entretenir  le  vide.  Il' fut  d'abord  obligé  de  faire 
quelques  expériences  qui  lui  dévoilèrent  des  obstacles  ; 
alors  qu'il  voulait  les  lever ,  il  en  naissait  une  foulé 
d'autres.  Je  me  souviens  qu'une  des  grandes  difficultés- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


86  NOTICE 

qu'il  a  éprouvées  était  de  rendre  le  cuivre  battu  ou  Té- 
tain  coulé  imperméable  à  l'air  atmosphérique.  Gepen- 
daut,  après  un  travail  opiniâtre  de  près  de  deux  ans , 
il  termina  sa  machine  qu'il  apporta  à  Paris  pour  la 
présenter  à  l'Académie.  On  y  admira  la  sagacité  de 
Tauteur  pour  découvrir  les  véritables  difficultés,  et  ae^ 
ressources  pour  les  surmonter.  Ces  travaux  l'avaient 
constitué  en  frais  qui  l'avaient  forcé  de  contracter  une 
dette  d'environ  quinze  mille  francs ,  et  je  sais  que 
cette  dette  Ta  gêné  pendant  une  grande  partie  de  sa 
vie.  Cette  circonstance  peut-être ,  et  surtout  une  nou- 
velle destination  y  rempdchèrent  de  donner  suite  à  ce 
projet.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  rien  publié  sur  cet  ob* 
jet  pour  lequel  il  avait  fait  tant  de  sacrifices,  et  c'est 
certainement  une  perte,  parce  que,  indépendamment 
des  l'ésultats  que  son  ouvrage  aurait  fait  connaître,  on 
y  aurait  vu  un  modèle  de  la  sagacité  qu'on  peut  mettre 
dans«des  recherches  de  ce  genre. 

«Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  qu'il  fut  nommé 
iliembrede  l'Académie.  Alors  les  sciences  prëeenlaient 
un  spectacle  du  plus  grand  intérêt;  la  physique  et  la 
chimie  faisaient  les  progrès  les  plus  rapides,  e^  chaque 
jour  voyait  naître  une  découverte  impartant<?.  On  ve^ 
naitde  découvrir  la  composition  de  l'eau,  et  la  pre- 
mière ascension  de  Charles  et  Robert  dans  un  aéro- 
stat venait  d'arracher  à  cent  cinquante  mille  spectateurs 
le  cri  de  l'admiralion.  Il  était  impossible  qu'un  milieu 
d'une  scène  aussi  animée,  le  jeune  Meusnier,  avec  ses 
talens  pour  les  mathématiques  et  son  expérience  dans 
les  recherches  physiques,  restât  indifférent. 

«  J'avais  déjà  fait  six  onces  d'eau  à  l'École  du  géuie^à 
Mézières,  par  les  explosions  successives  d'un  mélange 
convenable  de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxigène,  et  si 
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le  résultat  eât  été  autre  clioae  que  de  I  eau ,  Texpërience 
aurait  été  cooTaincante  pour  tous  les  physicîeos.  Mais 
il  fiEiIlaiten  conclure  que  Teau  n'était  pas  un  élément; 
celte  OMiciulian  était  si  étrange,  et  la  plupart  des  phy* 
siciens  étaient  si  peu  disposés  %  l'admettre,  que,  pour 
fermer  la  iiottche  aux  incrédules,  il  fallait  taire  une  ex* 
përience  dans  laquelle  ou  prouvât  que  le  poids  de 
leau  composée  était  exaclement  égal  à  la  somme  des 
poids  de  gaz  composans,  et  pour  mettre  le  comble  à  la 
certitude,  il  fidlait  employer  l'analyse,  c'est-à-dire  dé- 
composer un  poids  donné  d'eau  pure,  prouver  que  de 
celle  décomposition  il  ne  résultait  que  de  l'oxigène  et 
du  gaz  hydrogène,  et  que  la  somme  des  poids  de  ces 
deux  composans  éuil  égale  au  poids  de  l'eau  décompo- 
sée. Ces  expériences  exigeaient  .une  exactitude  et  une 
tlélicaîesse  qui  n'avaient  été  nécessaires  pour  aucune 
autre. 

«  Meusnier  engagea  son  confrère  Lavoisier  à  les  en- 
treprendre et  se  chargea  d'imaginer  les  machines iKHi* 
velies,  de  faire  toutes  les  recherches  préliminaires  qui 
devaient  contribuera  leur  perfection  et  d'en  surveiller 
rcxécotion.  Cest  à  cette  occasion  qu*il  composa  le  gazo- 
mètre au  mc^en  duquel  on  mesure  avec  exactitude  le 
poids  d'un  fluide  élastique  consommé^  quels  que  soient 
les  diangemens  qu'apportent  dans  son  volume  les  va- 
riations de  la  température  et  du  poids  dé  l'atmosphère. 
Ces  expériences  se  firent  en  présence  de  tous  ceux  qui 
à  Paris  cultivaient  les  sciences  physiques.  J'y  assistai  î 
elles  eurent  le  succès  le  plus  complet ,  et  dès  lors  il  n'y 
eut  pkis  de  doute  sur  la  composition  de  l'eau  ;  mais  ce 
qui  attira  l'attention  de  l'assemblée  autant  qnc  le  ré- 
sultat auquel  elle  s'attendait,  cVst  le  talent  avec  lequel 
les  appareils   étaient  formes  ;  c'était  la  sagacité  avec 


Digitized  by  VjOOQ IC 


88  NOTICE 

laquelle  on  les  avait  imagiûés  pour  l'effet  qu'ils  de- 
vaient produire;  c'était  le  génie  de  Meusaier  (i). 

a  Oa  répète  aujourd'hui  cette  expérience  dans  tous 
les  cour»;  mais  comme  son. objet  n'a  plus  de  contradic- 
teui's,  on  n  a  .plus  besdin  de  Textréme  exactitude  qui 
était  nécessaire  alors ,  et  les  gazomètres  qu'on  voit 
duns  les  cabinets  n'ont  presque  plus  rien  de  commun 
que  le. nom  avoc  celui  de  Meosnier. 

K  Une  foule  d'objets  importans  occupaient  alors  les 
différens  physiciens,  et  Meusnier  prêtait  à  tous. une 
attention  particulière.  La  première  ascension  de  Charles 
et  Robert  avait  fait  uailre  de  grandes  espérances, 
et  l'on  ne  se  doutait  pas  qu'an  résultat  aussi  ext^aor- 
dioaire  n'aurait  pendant  long-lemps  d'autre  eflet  que 
de  fournir  un  épisode. dans  des  Cèles,  ou  de  servir  de 
spectacle  au  peuple.  Meusnier  conçut  le  dessein  d'en- 
treprendre un  grand  voyage  pour  lequel  il  emploierait 
les  différentes  directions  des  vents  et  les  moyens  de 
petites  dérivations  que  pouvaient  lui  procurer  des 
rames.  Il  voulait  fs^ire  le  tour  de  la  terre  au  moyen 
d'un  aérostat  capable  de  porter  vingt*quatre  hommes 
d'équipage  et  six  hommes  d'état-major.  Cet  aérostat 
devait  être  composé  de  deux  ballons  oblongs  et  conte- 
nus l'un  dans  l'autre  :  le  ballon  intérieur  aurait  ren- 
fermé le  gaz  hydrogène,  et  l'intervalle  compris  entre 
les  deux  enveloppes  aurait  contenu  de  l'air  atmosphé- 
rique. De  grands  soufflets ,  manœuvres  par  l'équipage , 
auraient  introduit ,  en  cas  de  besoin,  de  l'air  atmo- 
sphérique enti*e  les  deux  enveloppes  pour  augmenter 
le  poids  total  et  fi^ire  descende  l'aérostat  lorsqu'on 
aurait  voulu  jeter  Tancre,  et  eu  rendant  cet  air  à 

Ij.)  Yoir  Cfaimie  d«  Lavoisier,  a'  édition.  T.  II,  p.  a4  et  pL  S  et  9. 
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fâtmosphère^  on  aurait  perdu  ce  poids  lorsqu'il  aurait 
&Uu  s'élever  de  nouveau.  Des  raoïes  eu  forme  d'hélices, 
mises  ea  rotation  par  l'équipage,  auraient  donné  à 
la  machine  un  petit  mouvement  perpendiculaire  à  la 
direction  du  vent ,  et  capable  de  faire  gagner  des 
vents  coorans  d'une  direction  plus  favorable;  et  la  na-* 
celle  était  construite  de  manière  à  pouvoir  servir  & 
une  navigation  dans  le  cas  ou  un  accident  imprévu 
eût  fait  descendre  la  machine  en  mer. 

«  Les  dimensions  que  devait  avoir  un  aérostat  pour 
aatisfinireà  tant  de  besoins  étaient  très  considérables; 
la  durée  de  sa  confection  aurait  été  longue ,  et  la  halle 
sous  laquelle  il  eût  fallu  le  construire ,  devait  être  à 
peu  près  grande  comme  l'église  Notre-Dame  de  Paris  ^ 
san9  piliers  intérieurs . 

a  Pour  former  ce  projet,  Meusnier  avait  besoin  d'une 
£bule  de  connaissances ,  qui  alors  ne  se  trouvaient  nulle 
part;  et  il  eut  le  courage  d'en  entreprendre  et  d'en 
accomplir  lui-même  la  recherche ,  aidé  des  seuls  se^ 
cours  du  citoyen  Faipoult,  son  ami,  aujourd'hui  préfet 
à  Gaod  (i).  Il  fallait,  par  exemple,  qu'il  conçût  les 


(i)  Nous  eoiD|»lèieroDs,  par  des  ooles  é^^kment  ioériîlet  de  M.  PaipMill , 
ec  que  Mod^  dil  m  des  tramiiui  de  Menanier  »ar  les  aérostats: 

«  Tons  les  géomètres  coonureal  la  lettre  de  Meosoter  sur  l'aseaMien  du 
«  iMiioB  du  Chainp-de-fifarsy  insérée  dans  Vawnçe  de  Fanjas  sur  les  aéro- 
«  stals.  Par  un  calcul  extréamneot  iogénieux  de  la  diredioBy  de  la  force  du 
«  veut ,  de  la  force  asceBaîooneHe  d'au  corps  plus  lé^r  que  l'air  de  l'atmo- 
«  sphère,  et  des  doniiées  extraites  de  deux  obserratioiis  sur  les  momeua  du 

•  départ  du  baUoa  doot  il  est  question ,  Meusnier  fixa  exactemenf  la  roule 

•  qu'il  avait  dé  tenir,  ainsi  que  les  teoipa  préq^  oà  il  avait  dû  se  trouver  à 
«  différrna  points  de  cette  route ,  et  sea  résoKals  se  trouvèrent  exactnueut 
«  eonfonnet  k  la  roole  léelle  observée.  Célfit  donner^  dès  la  naissance  de 
»  JVt  aéroalatiquey  «ne  preuve  de  l'asaiftance  qu'il  pouvait  retirer  des  om- 

•  thématiqna. 

«  Il  est  réellement  nialhettreux  qu'à  Texceptioii  de  Meusnier,  aucun  savant 
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tensions  qirétaienl  capables  de  supporter  ,  ea  ëgaH  à 
leurs  poids,  routes  les  matières  qu'il  pouvait  employer, 
telles  que  la  soie,  le  coton,  le  lin,  le  chaovre,  les 
peaux ,  les  membranes  et  même  les  métaux.  Il  fit  fiiire 
une  machine  ingénieuse  au  mojpen  de  laquelle  les  ten- 
sions pouvaient  se  mesurer  exactement;  il  lui  soumit 
successivement  toutes  ces  matières,  et  il  eut  les  résulr 
tats  qui  lui  étaient  nécessaires. 

«  Il  fallait  non-seulement  que  Tenvcloppe  du  balloq 

«  Ju  premier  ordre  u«  ae  aoit  oopop^de  œt  art  :  il  n's  plus  été  rain  dsM 
«  ses  applications  que  par  quelques  hommes  duot  le  courage  et  la  penéYé- 
«  rance  sont  assurément  n:commandables ,  mais  dont  les  ounDaiasances  li- 
«  milées  ont  borné  leurs  opérations  à  des  ascensions  stériles  et  dépounues 
«  d'aucune  espèce  d'utililé.  Meusnier  avait  imtrepris  en  gnind  le  perfeclMn- 
^  uement  de  cet  art  ;  déjà  il  avait  fixé  Téteudue  des  effets  que  Ton  pouvait 
••  espérer  des  nio^/ens  possibles  de  direction  que  la  mécanique  présente.  Ces 
«  effiels  se  trouvèrent  être  très  médiocres.  C*est  un  grand  service  à  rendis  au 
«  lioaunei  que  de  leur  démontrer  un  maximum  d'espérances  :  ils  ne  perdent 
«  aucun  vœu  qui  le  dépasse. 

«  Malgré  cette  insuffisance  des  moyens  mécaniques,  Meusnier  proposa  au 
«  gouvernement  d*aIors  la  construction  d'un  aérostat  considérable  ;  mais  il 
«  espérait  pouvoir  lui  taire  effectuer  des  voyages  de  l(»ng  cours ,  en  se  servant 
«  |)0ur  le  conduire  à  volonté»  des  coiirans  divers  qui  probablement  existent 
«  dans  l'atmosphère  à  des  hauteurs  différentes.  La  cherté  de  ces  expériences 
«  fut  le  seul  obstacle  qui  s'opposa  à  leur  exécution.  Nulle  de  celles  proposées 
«  par  Meusnier  sur  l'aérostation  n'a  eu  lieu.  Cependant  il  était  l'homme  du 
«  monde  le  pins  propre  à  fisire  Ivre  à  cet  art  les  progrès  sans  lesquels  il  ne' 
••  sera  toujours  qu'un  art  de  pure  curiosité.  » 

On  lit  au  Moniteur  du  6  brumaire  an  x,  à  la  fin  dn  compte -rendu  de  la 
(icomeirie  du  Constructeur^  par  Poounier  et  Fayolle:  «  Le  citoyen  FayoUe, 
aprè«  avoir  rappelé  le»  découvertes  de  nos  géomètres  physiciens,  des 
Uauy,  des  Coulomb,  des  Bossnl,  des  Borda,  des  Moage,  termine  ainsi  : 

«  Je  me  reprocherais  d'oublier  après  les  géomètres  physiciens  nn  de 
«  leurs  plus  illustres  rivaux,  m  jeune  géoérsl,  ce  Meusnier,  frappé ,  comme 
m  Turcnna  au  champ  d'iionneur ,  dans  le  moment  où  il  achevait  ses  calcult 

•  sur  l'ascension  des  aérostats  militaires.  Quand  on  souge  au  globe  ailé  qui 
«  dirigcR  vers  Fleums  le  vol  de  la  irictoire,  on  se  rappelle  ce  mot  si  philo- 

•  sophique  de  Franklin.  Quelqu'un  lui  disait  :  j4  quoi  servent  Us  AoUons  ? 
■  il  répondit  :  À  quoi  sert  V enfant  qui  vient  de  ntUtre  ?  » 
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intérieur  fût  capable  de  contenir  pendant  long-temps 
le  gaz  hydrogène,  mais  encore  que,  dans  Texécutioii 
(ffine  machine  aussi  grande ,  tous  les  points  de  Tenve- 
ioppe  eussent  été  éprouves  à  cet  égard,  et  les  moyens 
qu'il  avait  imaginés  pour  cela  étaient  surs  et  autant 
ingénieux  que  simples. 

«Indépendamment  des  détails  de  construction, rien 
de  ce  qui  regarde  la  navigation  ne  lui  avait  échappé;, 
les  manœuvres  que  chaque  homme  de  l'équipage  devait 
exécuter  dans  chaque  cas  étaient  prévues ,  et  avant 
rentrcprise  du  voyage,  chaque  homme  aurait  été 
exercé  sur  les  différentes  parties  de  la  mauœuvre  dont 
il  aurait  été  chargé. 

«Ce  projet  a  été  entièrement  terminé;  j'en  ai  connu 
successivement  tous  les  détails;  les  dessins  en  ont  été 
tous  faits  avec  la  plus  grande  exactitude ,  et  ils  prou- 
vaient tous  la  sagacité  de  l'auteur  et  les  ressources  de 
son  génie. 

«  Louis  XYI  voulut  voir  le  projet  et  entendre  l'au- 
teur; il  en  fut  aussi  enchanté  qu'il  Tavait  été  de  la 
première  ascension ,  et  il  l'aurait  fait  exécuter  s'il  n'en 
avait  été  détourné  par  l'énorme  dépense  qu'il  aurait 
entraînée  :  il  aurait  coûté  sept  à  huit  millions. 

«  Meusnier  s'est  dès  long-temps  proposé  de  ne  pas 
s'en  tenir  à  cet  égard  à  des  dessins  et  de  rédiger  le 
texte  même  du  projef.  Différens  travaux  Yen  ont  em- 
poché: c'est  une  gninde  perte  que  les  sciences  ont 
faite,  non-sculemcut  à  cause  des  résullals  que  cet  ou- 
vrage eût  contenus ,  mais  encore  parce  qu'il  aurait 
présenté  l'union  très  rare  du. courage,  do  l'adresse,  et 
inéme  de  la  patience  au  génie.  » 
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Là  se  terminent  les  notes  de  Monge  ;  mais  d'autres 
documeusnoiis  permettent  de  faire  envisager  Meusnier, 
sous  un  autre  point  de  vue  que  celui  de  la  science, 
et  de  retracer  sa  carrière  comme  soldat  et  comme 
citoyen.  Si  l'étude  avait  pu  distraire  son  attention  des 
abus  politiques,  dont  la  réforme  était  imminente,  son 
esprit  et  son  cœur  n'étaient  pas  moins  disposés  à  se- 
conder les  efforts  des  réformateurs  ,  et  le  signal  ne  fut 
pas  plus  tôt  donné  qu'on  le  vit  aux  premiers  rangs. 

Avant  d'avoir  le  temps  de  service  prescrit ,  Meusnier 
avait  été  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Louis.  Lieutenant 
en  second  le  i**"  janvier  1774»  ingénieur  le  aS  décem- 
bre 1775,  capitaine  le  25  mai  1787,  aide-maréchal- 
général  des  logis  de  l'arniée  le  i*'  juillet  17889  majo^ 
dans  la  même  année,  lieutenant-colonel  le  1 1  juillet 
1789,  il  avait  obtenu  un  avancement  assez  rapide 
pour  que  ceux  qui  ne  conni^issaient  pas  la  modestie 
de  son  caractère ,  ne  pussent  supposer  que  sa  haine  du 
régime  régnant  prit  sa  source  dans  des  mécomptes 
d'ambition.  Il  embrassa  avec  ardeur  le  parti  de  la  vé" 
volution.  Membre  de  la  société  des  Jacobins,  à  une 
époque  oii  elle  n'avait  point  encore  acquis  le  renom 
qu'elle  s'est  fait  depuis,  il  fonda  la  société  du  Luxem- 
bourg. Louis  XVI,  selon  quelques  témoignages,  lui 
offrit  le  ministère  de  la  guerre;  Meusuier  répondit 
que,  venant  d'être  nommé  par  ses  concitoyens  commis- 
saire civil  de  section,  il  ne  pouvait  plus  accepter  la 
marque  de  confiance  que  lui  offrait  le  Roi.  Il  ne 
croyait  pas  devoir  moins  à  son  respect  pour  la  sou- 
veraineté nationale'(i). 

(i)  l.*Jmi  cUs  lois,  du  8  vendémiaire  an  vii. 
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Nommé  colonel  du  i4^  régiment  d'infanterie,  le 
S  février  179^^800  grade  nouveau  ne  le  fit  point  dévier 
de  ta  ligne  qu'il  s'était  tracée.  Lorâ  de  la  supplique 
adressée  au  Roi  par  le  département  de  Paris,  pour  que 
ce  prince  refusât  sa  janclion  à  la  loi  contre  les  émi**  . 
gr^  et  les  prêtres  réfractaires,  la  section  du  Luzem-^ 
bourg  vota  une  adresse  à  Louis  XYI  pour  lui  mettre 
son  devoir  sous  les  yeux.  Meusnier  alla  la  présenter, 
au  nom  de  la  section,  au  ministre  de  l'intérieur.  Celui-ci 
lui  ayant  témoigné  son  étonnementde  voir  un  chevalier 
de  Saint-Louis  porteur  d'une  pareille  pétition  :  —  «  Il 
«  est  vrai,  répondit  Meusnier,  je  suis  encore  dans  la 
«  dépendance  du  Roi  par  cette  décoration  ;  j'y  suis  dou- 
ce blement  d'ailleurs  et  comme  colonel  d'infanterie  et 
ce  comme  membre  de  TAcadémie;  mais  avant  tout  je 
tf  m'honore  d'être  citoyen,  et  c'est  en  cette  qualité  que 
a  j'ai  signé  et*  même  rédigé  l'adresse  que  je  vous  de- 
ce  mande  de  présenter  au  Roi  (i).  » 

Quand  le  trône  eut  consommé  sa  chute,  Camot, 
nommé  ministre,  invita  Meusnier,  son  ami,  à  venir 
prendre  pari  à  ses  travaux,  et  lui  confia  l'organisation 
et  le  mouvement  des  armées  de  la  République.  Meus- 
n.ier  avait  été  fait  maréchal-<le*camp  le  i*'  septembre 
s  79a.  On  sait  ce  à  quoi  parvinrent  leurs  efforts  réunis, 
et  comment,  malgré  la  trahison  de  quelques  chefs,  ils 
surent  dès  la  première  campagne ,  disposant  seulement 
de  volontaires  non  aguerris,  faire  semer  la  terreur  et 
la  mort  dans  les  rangs  ennemis  et  reporter  l'attaque 
sur  les  frontièi*es  étrangères. 

Meusnier  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  l'armée  du 

(i)  L'Ami  des  tais  du  S  vendioiiaire  «n  vu. 
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Rhin  (i).  Chargé  de  défendre  contre  t'attaque  des  Prus- 
siens le  petit  fort  ou  plutôt  le  rocher  de  Kœnigsteiu , 
il  remplit  sa  mission  avec  une  intrépidité  héroïque; 
mais  le  roi  de  Prusse  étant  arrivé  devant  le  fort  avec 
des  troupes  vingt  fois  pins  considérables  que  oeties  de 
Meusnier,  fit  sommer,  par  un  parlementaire ,  la  gar- 
nison de  se  rendre.  Meusnier  assemble  ses  soldats  et 
leur  dit:  «  Camarades,  si  vous  restez  inébranlables, 
«comme  je  n'en  doute  pas,  nous  défendrons  Kœnigstein 
a  tant  qu'un  seul  de  nous  survivra;  mais  si  je  devais  vous 
«c  trouver  faibles,  parlez,  ce  moment  serait  le  dernier 
«  de  ma  vie.  » — En  môme  temps  il  leur  montre  deux  pis- 
tolets qu'il  appuie  sur  son  sein.  «  Vaincre  ou  mourir  !i» 
s'écrie  la  garnison  d'une  voix'  unanime.  Meusnier  se 
tourne  alors  vers  le  parlementaire  prussien:  «  Allez 
«  rapporter  à  votre  prince  ce  que  vous  venez  de  voir 
«  et  d'entendre.  » 

Cependant  le  fort  fut  obligé  de  se  rendre  faute  de 
vivres,  seule  extrémité  contre  laquelle  le  courage  ne 
puisse  rien.  Echangé  presque  aussitôt,  Meusnier  courut 
se  jeter  dans  Mayence ,  enveloppé  par  cent  vingt  miHe 
Prussiens. 

Son  arrivée  porta  la  joie  dans  le  cœur  de  tous  les 
braves  défenseurs  de  cette  place,  et  chaque  jour  son 
génie  semblait  augmenter  l'ardeur  qui  les  animait.  Il 
voulut  dès  son  arrivée  aller  reconnaître  tous  les  postes 
ennemis  ;  il  passa  derrière  plusieurs  vedettes  prussiennes 

(i)  L'auUur  de  VHutoin  dt  Touraîne  dit ,  dans  la  partie  biographique» 
tome  IV^  page  333,  que  Meusnier  servaic  eu  1792  comine  général  de  divi- 
sion. Ceat  une  erreur  ;  son  état  de  services  ,  que  nous  avons  sous  les  )eux , 
indique  qu'il  ne  fut  revêtu  de  ce  grade  que  le  5  mai  1793.  (Xote  ffe  rédi- 
leur,) 
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qui  9  étonnées  d'une  pareille  inardie,  ac  replièrenl 
et  firent  sortir  les  postes  avancés,  qu'il  eut  ainsi  rocf.*a-' 
sion  d'examiner.  I^  commandement  de  Cassel  lui  ftHf 
confié  :  là  place  était  cernée  par  les  Saxons  et  les  Prus- 
siens; mais  sa.  hardiesse ,  mais  la  confiance  qu'il  avait 
inspirée  à  sa  garnison ,  mais  le  snccès  constant  de  ses 
sorties  ^  semblaient  avoir  changé  la  défense  en  attaque, 
et  on  eût  dit  que  cette  poignée  de  grenadiers  et  de 
chasseurs  sous  ses  ordres ,  était  une  armée  qui  assié- 
geait le  camp  ennemi  (1). 

Dans  la  première  sortie  qu'il  fit  en  avant  de  Cassel , 
il  s'avança  pendant  la  nuit  après -avoir  fait  empailler 
les  roues  des  canons;  il  se  porta  subitement  sur  lo 
camp  des  Saxons  qu'il  surprit  dans  leurs  tentes;  la  (er- 
reur s'empara  d'eux  à  tel  point,  que,  sans'  uu  de  ses 
bataillons  qui  fit  feu  sans  ordre ,  il  les  aurait  tou$  mas- 
sacrés à  larme  blanche,  dans  leur  camp  même  (1). 

On  le  voyait  la  nuit  suivi  de  ses  plus  intrépides  com- 
pagnons, portant .  d'une  main  une  lanterne  sotuxie, 
armé  de  l'autre,  on  le  voyait  renverser  les  sentinelles 
surprises,  observer,  parcourir  les  travaux  de  l'ennemi, 
et  se  préparer  à  les  détruire  le  lendemain. 

Voulant  s'emparer  des  îles  sur  le  Rhin  et  sur  le 
Mein ,  il  avait  établi  des  batteries  dans  l'Ile  des  Cygnes 
et  il  y  alla  passer  la  nnit  du  8  au  9  juin  1793.  IjCS  Prus- 
siens qui  observaient  ses  démarches,  comme  si  seul  il 
eût  été  une  armée,  lorsqu'il  repassa  le  Rhin  pour  ren* 
trer  dans  Cassel,  firent  sur  le  bateau  qui  le  portait  une 
décharge  de  toutes  leurs  batteries.  Un  biscayeu  vint  le 
frapper  à  la  jambe  ;  il  s'écria, ye  suis  blessé ^  et  aussitôt 


(i)  JSiog^e  hUionque  de  Mietuaier,  par  Veau-Delaunay- 
(a)  Noies  de  Oayveroon. 
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les  Prussiens  cessèrent  leur  feu.  On  transporta  Meus- 
nier  de  ûtssel  à  Mayence  ;  les  assiégeans  suspendirent 
leurs  attaques;  Frédéric  traita  le  blessé  comme  un 
ennemi  digne  de  la  plus  haute  estime,  et'  lui  fit  conti- 
nuellement offrir  les  secours  que  réciamai|;  son  état  dés^ 
espéré  dans  une  place  où  tout  manquait.  Meusnier 
crut  de  bon  goût  de  ne  pas  les  refuser  tous  et  de  sa 
dignité  de  n  en  accepter  qu'une  seule  fois.  L'amputa- 
tion de  la  jambe  fut  jugée  nécessaire:  supportée  avec 
courage,  elle  ne  put  malheureusement  sauver  le  patient. 
Meusnier  succomba  le  1 3  juin  1793,  et  Frédéric,  en 
apprenant  sa  mort^dit  :  «  Il  m'a  &it  bien  du  mal,  mais 
a  l'univers  n'avait  pas  produit  un  plus  grand  homme  (  i  ).  » . 
Français  et  Prussiens  lui  rendirent  les  honneurs  fu- 
nèbres. 

Le  ministre  de  la guerrePache et  son  adjoint  Xavier 
Audouin,  qui  s'honoraient  d'avoir  été  les  amis  de 
Meusnier,  prirent  des  mesures  pour  que  la  France  pos- 
sédât ses  cendres.  Elles  furent  recueillies  et  rapportées 
à  Paris  par  un  détachement  commandé  par  un  officier 
du  génie,  son  ami,  son  compagnon  d'armes,  Yérine, 
mort  depuis  en  combattant  également  pour  la  liberté. 
L'ennemi  salua  le  cortège  funéraire.  Une  cérémonie 
touchante  eut  lieu  le  7  pluviôse  an  vu  à  l'École  Poly- 
technique, pour  rendre  hommage  à  ces  restes  (a). 

En  l'an  ix ,  le  conseil-général  d'Indre-et-Loire  vota 
l'érection  d'un  monument  à  Meusnier  et  exprima  le 
désir  que  ses  cendres  y  fussent  renfermées.  Son  prési- 
dent, M.  Bruley,  fut  chargé  d'aller  à  Paris  en  solliciter 
la  remise  (3).  Elle  lui  fut  accordée  et^acte  en  fut  dressé 

(f  )  L'Anù  des  Lois ,  9  Tendémiaire  tn  \'ii. 

(9)  Journal  de  V Ecole  Polytechnique  ,  T.  Il ,  p.  a6i. 

(3)  Cette  honorable  mÎMion  reveDait  de  droit  à  M.  Bruley  qui  avait  pro- 
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le  i^^  messidor  an  jx,  et  signé  par  Monge ,  Gay ver- 
non  j  Xavier  Audouin  et  Hasseofralz. 

Le  1^'  vendémiaire  an  x,  rhiauguratîon  funéraire 
liit  célébrée  à  Tours.  Nous  en  empmntons  les  détails 
au  procès^verbal  de  cette  cérémonie  : 

a Les  autorités  civiles  et  militaires  se  rendirent 

^  sur  la  place  de  la  Mairie ,  où  avait  été  élevé  un  monu- 
«  meut  provisoire  destiné  à  recevoir  les  cendres  du 
ff  général... 

ce  Le  brancard  sur  lequel  était  posée  l'urne  conte- 
<  nant  les  cendres  de  Meusnier^  était  porté,  à  la  tête 
«  des  autorités  constituées,  par  huit  vétérans.  Les  coins 
«  du  poêle  étaient  soutenus  par  le  citoyen  Thurel,  le 
«c  plus  ancien  soldat  de  l'Europe ,  âgé  de  io3  ans,  par 
V  le  général-pféfet  (  de  Ponime^eul  ) ,  le  général  divi- 
ne sionnaireLiébert,  commandant  la  a!i®  division  mUir 
«  taire,  et  le  général  Mouret,  commandant  les  vété- 
ff  rans 

«  Le  cortège  arrivé  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté  , 
<c  le  citoyen  Delaunay,  professeur  à  l'École  centrale, 
«  élevé  sur  une  estrade ,  a  prononcé  l'oraison  funèbre 
«  de  ce  jeune  héros... 

«  Les  applaudtssemens  qui  ont  suivi  le  discours  du 
«  citoyen  Delaunay  ,  les  acclamations  réitérées  de  vive 
c<  la  république  î  ont  manifesté  combien  il  avait  excité 
«  l'intérêt  du  peuple  nombreux  qui  l'entourait. 


yoqoé  avec  ardeur  le  vote  du  con^il.  Digne  de  se  dire  le  compatriote  de 
Meusnier,  il  ne  borna  pas  là  la  tâche  qu'il  s*6tait  proposée.  Il  sollicita  de 
Mooge,  de  BcrthoUet ,  de  Marescot ,  de  Faipoult ,  de  GayTemon  et  de  plu- 
sieurs aulres^amis  et  cplUborateurs  célèbres  de  Meusuier,  des  notes  biogra- 
phiques sur  lui.  Presque  tous  répondirent  à  cet  appet^  et. ce  sont  ces  pré- 
cieux documeus,  à  nous  confiés  par  la.  bien'veillance  de  M.  Bmley,  qui  nous 
oQt  rois  a  même  de  f  racer  ces  pages.  ,  {NoU  de  Vtlditeur.) 

B.     IV.  7 
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^  NOTICE 

«  Après  le  discours ,  les  généraux ,  le  citoyeo  Thurel, 
ce  le  maire  de  la  commune  de  Tours  et  le  présideut  du 
«  ocmseil-géaëral  du  département ,  ont  placé  tes  cen- 
«  dreA  du  général  Meusuier  dans  le  piédestal  de  la 
ce  colonne ,  où  elles  ont  été  scellée»  pour  y  rester  jus- 
«  qu'à  la  future  érection  du  monumeot  plus  durable 
«  que  le  département  se  propose  de  lui  élever. 
.  <c  lies  autorités  constituées  ont  défilé  devant  la 
«  colonne ,  et  chacun  des  fonctionnaires  publics  et  des 
«  citoyens  formant  le  cortège,  â  déposé  à  sa  base  une 
et  branche  de  laurier* 

c  I^  troupe  de  ligne  a  également  défilé  devant  la 
«  colonne  et  a  payé  aux  cendres  du  général  son  tribut 
a  d'hommages  par  des  salves  d'artillerie » 

Glorieux  hommage ,  sans  doute ,  maitf  dont  le  souve- 
nir s'est  dissipé  presque  aussi  promptement  que  la 
fumée  de  la  mousqueterie.  L*arbre  de  la  liberté  fut 
bientôt  abattu,  et  l'urne  qu'il  ombrageait  alla,  oubliée 
de  tous ,  croupir  dans  les  caveaux  de  lIIôtelKle-viile* 

Voltaire  a  dit  dans  Mahontet  : 

Trop  de  respect  souvent  mène  à  l'ingratiinde. 

Les  compatriotes  de  Meusoicr  oulété,  il  en  faut 
convenir^  far  tr<^  respectueux. 


[  NoU  bibliographique* — On  a  de  Meosnier  :  1^  Mémoire 
sur  la  Courbure  des  surfaces.  In  à  l'Académie  des  Sciences 
les  14  et  31  février  1776.  Il  est  imprimé  an  tom.  X  des  sa- 
vans  étrangers,  pag.  477,  avecdeox  planches. 

i^  Mémoire  pu  l'on  prouve,  par  la  décomposition  de  l'eau, 
que  œ  fluide  n'est  point  nne  substance  simple,  et  qn'il  y  a 
plusieurs  moyens  d'obtenir  en  grand  l'air  inflammable  qni  y 
entre  comme  principe  constituant;  lu  à  l'Académie  des 
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SUR  LE  GÉNÉRAL  MEUSMER.  ^ 

Sdenoes  le  21  avril  1777,  fi  ipaptyi^  dans  le  recueil  de  ses 
MémtnreSf  année  1780»  avec  une  planche. 

3^  Description  d'un  Appareil  propre  à  manœuvrer  diffé- 
feu  tes  espèces  d'air  dans  les  expériences  qui  en  exigent  des 
YOhMnes  considérables;  imprimé  dans  les  Mémoires  de 
V^cmfiéiiq^  f]ps  Sdence^j,  «pnée  If  83,  0igf  #1  ^  lf4- 
moiresy  et  page  3  de  rHfetoire ,  avec  deux  planches. 

4®  Mémoire  snr  les  moyens  d'opérer  une  entière  combns- 
Uon  de  l'hoile,  et  d'augmenter  la  lumière  des  lampes,  en 
évitant  la  formation  de  la  suie  à  laquelle  elles  sont  ordinai- 
rement 8Ujelt«3;i]pprin)é4ansle,ini^^^><^l>mn^  J7p4» 
page  890.  ] 
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PROJET 

DE 

RAPPORT    AU    SÉNAT 

SnR.  LA.   RUPTURE 

DES  CONFÉRENCES  DE  CHATILLON, 

DICTÉ  PAR  NAPOLÉON 

A    M.    LE   COMTE    DE   FONT  ANES   (l). 


[  La  pièce  soiTante  montre,  bien  mieux  qu'un  disconrs 
terminé  ne  l'eât  fait,  en  même-temps  qae  la  manière  de  Na* 
poléon,  sa  pensée  et  sa  politique  à  la  fin  de  1813.  C'est 
ainsi  qu'il  travaillait  avec  les  hauts  fonctionnaires  de  l'Em* 
pire;  c'est  ainsi  qu'il  &dsait  manœuvrer  le  sénat  et  ses  com- 
missions, auxquelles  il  lui  suffisait  de  dire  :  Je  choisis  poar 
rapporteur  le  comte  de  Fonianes.  On  voit  là  sur  quels  mo- 
teurs il  comptait  encore  pour  donner  de  l'énergie  à  la  na- 
tion, paralysée  à  son  sens  par  les  formes  monarchiques»  et 
dont  la  tête  était  sans  dignité  et  sans  honneur! 


(i)  L'orieinal,  écrit  sout  U  dictée  de  Napoléon ,  par  M.  le  comte  de  Fon- 
tanes,  nous  a  été  communiqué  par  M.  le  profesaeur  Roget,  de  Genève  » 
avec  rautoriiation  de  madame  de  Fomanes.  {Note  de  CEditettr.) 
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Ce  docmneDt  est  du  20  décembre  1813,  époque  à  laquelle 
la  ccmférence  de  Châtillon  venait  d^Slre  roiapne;  le  décret, 
pour  la  nonànation  d'une  commission  du  sénat,  est  du  21, 

On  sait  que  MM.  Raynouard,  Laine,  Gallois,  Flauger- 
gnes ,  et  Maine  de  Biran ,  composèrent  la  commission  du 
corps-législatif,  et  suivirent  moins  scrupuleusement  les  vo- 
lontés de  l'Emjperenr. 

Nous  avons  reproduit  cette  dictée  teUe  qu'elle  est  dans 
l'original,  a^èeses  alinéas  saccadés,  et  ses  souUgnemens, 
indicatife  des  expressions  dont  FEmpereur  avait  recom- 
mandé l'emploi,  et  qui  se  retrouvent  en  effet  presque  toutes 
dans  le  discours  du  rapporteur. 

Une  chose  nous  a  frappé  :  L'Empereur  a^ait  ordonné 
que  le  rapport  se  terminât  par  uuephiUppiqiu  contre  les  An- 
glais. Malgré  l'ordre ,  la  sortie  manque  dans  le  rapport  que 
nous  avons  cru  devoir  réimprimer  à  la  suite.  Est-ce  oubli, 
est-ce  prodence  de  la  part  du  rapporteur  ?  ] 


renvoie  demain  un  message  au  Sénat  pour  réaliser 
ce  que  j'ai  dit  hier  dans  mon  discours. 

Une  commission  (r)  prendra  connaissance  des 
pièces.  Le  C.  R.  (a)  les  présentera. 

On  n'en  prendra  que  lecture. 

On  nommera  un  rapporteur. 

Je  veux  que  ce  rapport  soit  très  distingué  —  pour 
la  France  et  pour  l'Europe.  -^  Je  choisis  pour  rappor- 
teur le  C.  F.  (3). 

(i)  La commiasioii  f ut  cooipoiée  du  préaiital  du  Séoal,  de  If.  de  Fon- 
taoes,  do  prince  ipioe-grand -électeur,  et  de  MM.  les  comtes  de  SeinlManaD^ 
Barbé-Marbois  et  Rearnonville. 

(3)  Ce  oomte  Kegnaultdc  Saîal-Jean-d*Aogely.  {Note  de  l'éditeur.) 
(3)  Le  roDife  de  Fontanes.  La  cominissiou  eut  bien  garde  deiairé  ud  au  Ire 
chou.  {Noie  de  l^  éditeur.) 
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I/ieoàblîottft  vteifli; 

Je  féitk  ûlfé  tû  èifiéHétaee  tt  éh  éip\tH  de  «oikdùite. 
i;è«ëth})lé  du  )}àslé  H  teàUcôiip  éclairée. 

C^ëst  k  (à  viotencé  aii  ibanifeste  du  duc  de  Brunswick 
qu'on  aoit  attribuer  une  partie  des  succès  de  ja  natiuo 
française*  -^;La  ^Haace  d%  ce  i^stoife^te  irrita  eette 
graode  sMiana  £lte  p^ilrut  auK  Ériiiea  pour  véoger  eu 
qtwlqve  iorle  en  î^|uî^^  perioiitittHeS;  I>ft  chefs^  à  mté 
(9p0^Uë^  M  «è^VÎf^flt  fô»  àdMitéitiëht  dé  ^fi  /lA6tk^- 
propre. 

î^  tharchë  à  chatigé  avec  b^  circonstances. 

Le  langage  virulent  du  duc  qq  Brunswick  né  plairait 
pas  même  aux  princes  et  aux  peuples  ennemis*. 

Ils  font  la  gu^e  sras  passioo.  La  paàsion  est  éteinte 
en  Europe  plus  encore  que  chez  les  Français. 

La  patience  des  peuplés  germains  est  usëe. 

Leurs  souverains  sont  sans  argent  et  ne  songent  qu'à 
fépM^  iMm  8Mllc8i. 

Tous  ces  souvefattti  klé  é&ÛI  rAïUis  Vjjtiè  Ib^ViitéMéiit, 
pOtar  àillrt  éil^.  "^  lJbht%  tUléi^êt*  OMitÂtt^  ëi  i<éeh^oi- 
vent  bientôt  les  désilfliil^i 

Avec  des  peuples  sans  entbiuimsiiië  y  av«c  des  pridces 
qbérësi  on  ne  peut  empby^r  le  langage  des  passions. 

Il  a  dpÉo  falk  lui  choisir  t»  antre.  «-^ 

Une  politique  mènsèngèrei  «c  tâchant  tous  les  hp^ 
parences  de  la  modération,  s*est  insihuéé  dans  taul 
1^  cabinets. 

Eik  m  d'abérd  aédhiila  BaViire^  ^tatmrâéB  iMlgt*ë 
tm  ftA  mt  8bà  ttiililStfë. 

Elle  a  égaré  le  prince  royal  de  $uède  par  la  même 
adresse. 

Cette  |iolkiq«e  intrigante  et  fallacieuse  a  même  «n* 
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vdoppë  ie  Roi  de  Napics.  — Si  eiie  ne  Ta  pas  tout  h 
fait  séduit,  elle  Ta  du  moins  paralyse. 

C'aatlà  rcffel  de  la  dédaratioo  qui  a  para  )e  7  dé- 
cembre dans  la  Gazette  de  Fta/mf^rt.  w-- 

Cette  même  politique  oae  dire  aux  Français  :  Pôur^ 
quoi  amtez'vom?  noms  ne.  voukms  que  vôtre  bien. 

C'est  contre  ce  piëgetqu'il  faut  prémunir  la  Mtîon. 
.  On. m'a  &it  des  propositions,  qui,  faites  4e  ma  part 
à  Tennemî ,  poiraLîent  pâraicre  modérées.  -^ 

Ces  propontieins  sont  bien  iniiérteur<K8  à  ce  que  la 
France  et  niol  nous  afîons  droit  d'attendre... 

J'ai  fort  bien  compris  laruse.-^J^ai  pris  le  parti  d'y 
adbérer»  ~ 

BAaia  d'abord  îi  est  contre  la  dignité  de  la  nation  dé 
poser  des  bases  préliminaires  avant  l'ouverture  du 
coiigrèa.  * 

Qnand  j'ai  (ait  la  peix  d'Amiens,  l'Aiagieten^  n^ 
m'a  point  imposé  de  préliminaires. 

6i  j'iaraîs  iine^^tf^  t^e  de  eâtioln ,  je  n'eiàraiB  poîtti 
adiiéré  à  osa  préHminaineii. 

Mais  cette  tête  est  sans  honneur  et  sans  dignité}  je 
ne  trotirerass  d'^ëneiigie  que  dans  la  ma»e,  et  la  masse , 
qui  ne  connaît  pas  les  nuancer,  ne  peut  être  remuée  sans 
quelque  danger.  Les  formes  monarchiques  ne  permet- 
tent guère  aujourd'hpi .  de  parler  fortement  aux  pas- 
sions populaires, 

Pai  donc  adhéré  aux  premières  propositions,  quoi- 
qu'il en  ait  beaucoup  coûté  à  mon  orgueil. 

Soit  que  cette  déclaration  de  ma  part  les  ait  surpris , 
soit  qu'il  y  ait  dissentiment  dans  leui^  conseils  ^  ils  on  t^ 
répondu  que  c'était  bien  ^  que  tout  était  et  accord , 
mats  ils  veulent  aupanEivenit  consulter ieurs  alliée^  et, 
par  là  ;  la  négociation  qui  paraissait  prête  à  s'ouvrir^ 
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se  trouve  embarrassée  de  nouvelles  difficultés  et  de 

nouvelles  lenteurs...— 

On  avait  déclaré,  eu  présence  de  Tambassadeur  an- 
glais, que  si  j'acceptais  les  premières  bases,  on  pou- 
vait ti*availler  au  grand  ouvrage  de  la  paix. 

Je  les  ai  pris  au  mot.  Je  me  suis  ployé  à  leur  marche,, 
et  sur-le*champ  ils  prennent  une  autre  route. 
I  Ce  que  je  dis  là  ne  s'applique  pas  à  tous  les  alliés, 
mais  à  la  puissance  motrice,  l'Angleterre. — 

Deux  jours  après  mon  consentement;  on  publie  une 
espèce  d'appel  au  peuple  français  pour  faire  naître  la 
désunion  dans  l'intérieur. 

Les  hostilités  continuent  toujours.  Wellington  re» 
double  d'efforts  au  moment  où  les  traités  vont  com- 
mencer. 

Première  partie.  —  Fausse  modération  des  alliés 
qui  doit  ressortir,  i*  de  leur  conduite  en  Bavière; 

2*  Du  refus  qu'ils  ont  fait  de  donner  à  la  guerre 
son  véritable  caractère  par  l'échange  des  prisonniers; 

Z"  De  la  violation  du  traité  fait  avec  la  garnison  de 
Dresde; 

4""  De  tous  les  outrages  accumulés  sur  le  roi  de  la 
Saxe. 

Tableau  touchant  de  la  Saxe.  Leur 
souverain,  Jbrt  de  ma  générosité,  se 
réfugie  sous  leur  soi-^disant  modéra^ 
tioTij  ils  l'ont  fait  prisonnier.  Le  temps 
viendra  où  la  Bavière  se  repentira  d'a- 
voir cédé  aux  séductions  des  mêmes  en- 
nemis. 

Toutes  les  pièces  de  la  négociation  seront  ici  rap- 
pelées: 
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i"*  Lr  coirespoodance  du  prioce  de  Neufchàtei  re- 
lative au  cartel  ; 

a"*  La  correspondance  du  duc  de  Raguae  relative  à 
la  négociation  pour  la  reddition  des  places  fortes; 

3*  Toutes  les  pièces  relatives  à  la  capitulation  do 
Dresde. 

Il  résulte  de  cette  masse  de  lumières  que  ce  n'est  pas 
r£nipereur  qui  se  refuse  à  la  paix. 

La  proposition  fiiite  de  retirer  toutes  les  gahiisons 
des  places  fortes  pour  entamer  les  négociations  était 
conforme  aux  lois  de  la  guerre. 

L'ennemi  a  préféré  brûler  Dantzick  qui  n'existe 
plus, . . 

En  un  mot  : 

L'£ii|)ereur  consent  aux  préliminaires... 

Les  alliés  qui  n'attendaient,  disaient-ils,  que  ce  con- 
sentement pour  l'ouverture  du  congrès,  trouvent  de 
nouveaux  délais  dans  la  nécessité  de  consulter  leur 
allié. 

Mais  que  veut  cet  allié? 

Les  propositions  faites  semblent  réaliser  tous  les 
rêves  de  son  ambition. 

L'Angleterre  voudrait  donc  encore  ^^Aif^er^  et  la  Bel- 
gique, et  peut-être  bien  davantage,  le  déchirement  et 
la  ruine  de  la  France. 

Résumé  de  ta  commission. 

Elle  doit  dire  que,  par  ces  eonsidérations  diverses, 
elle  s'est  convaincue  que  plusieurs  des  princes  alliés 
veulent  la  paix;  mais  que  l'Angleterre  ne  la  veut  pas, 
et  pour  preuve. 

Conduite  de  Wellington ,  pamphlets 
mystérieux  répandus  en  Angleterre,  etc. 
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MottVelour  cooduiteen  opposition  a  vea  leur  langage. 

S'ils  sont  si  modérés,  pourquoi  n'écliaiigeiit^ib  paé 
les  priioimiers? 

SIU  sont  si  modénéa^  pourquoi  violer  la  capitulatioii 
dé  Dresdb? 

Veut-on  la  paix  quand  on  cherche  à  diviser  Uà 
peuples  et  les  gouverncmenst..»^  quand  on  excite  les 
haines?  etc 

Étraage  idée  qu'on  se  forme  de  la  nation  française  ! 

Quoi  !  Ja  nation  devrait  ne  point  s'armer  pour  trai-» 
ter  plus  sûrement  y  et  soutenir  sails  force  militaire  les 
discussions  ëpinetnes  qu'amènera  oéoessaireaieot  la  né- 
gociation ? 

Bien  dévoiler  la  perfidie  anglaise  avant  de  faire  un 
appel  au  peupl%(» — Cette  fin  doit  être  un^phil^pi'gue. 


RAPPORT  FAIT  AU  SÉNAT, 
Dans  sa  séance  du  luadi  27  décembre  18 13, 

PAa  I.  KX.  H.  I.I  SBVAitttItt 

COWtt  X)È  roi!itAN«s. 


MONSEIGN^K  y 
SÉNATEURS , 

Le  premier  devoir  ^dta  «énat  envers  le  iilonaT4ue  et  le 
peuple  est  la  vérité.  Les  circonsUnces  extraordinaires  où  se 
^*ou\e  la  pairie  rendent  ce  devoir  plus  rigoureux  eucore. 

Ublftipefcnr  invite  lui4nêaie  tous  les  grands  corps  de 
l'État  à  manifester  leur  libre  o|innon.  Pensée  vraiment 
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rojâletMtnlMfe  dévdoppaitient  è»  m«  iA84il«ilioiis  monur^ 
ehiqiM^  mie^ooiroir^  coa^cAlTé  4mm  iKnnti»  d'us  Miil,  ae 
foriifiede  la  confiance  de  tous,  et  qoi,  donnant  an.titM  la 
gwaniied#l'opii)îw  natîooete^. donne. iu  paitpka,  à  leor 
tour,  le  sentiment  delertr  dignité*  trop  jnete  prix  de  lenn 
HMrifiee»! 

Des  intentions  anssi  magnantmeft  tiH  doivent  point  èti^ 

trompées» 

Bn  osnséqdeAceiltfcottifbisflionnonitDëo^dMié  TOlreééÉmoa 
^22  déeenbre^  ei  dont  j^ai  l'bomwnr  d^tereTocgoile^  a 
fait  le  pins  sérieniL  examen  do  pièces.  olMcHe»  ndeesnoos 
ses  yenxy  d'apfàs  Mordras  de  S«  M..  l'Bmpetenr^  ei  oôm- 
pnottiqQéea  par  M.  le  dns  de  Yijeeûoe. . 

Des oégodaisoàs  poer  la  paix  ciot  «emSiencé;  voos  derei 
fon  eo»isttr«  It  mandie.  II  ne  Cant  point  préTonir  TOtré  ju^ 
genient.  Uu  récit  simple  des  faits,  en  éclairant  votre  opi* 
mon^  doit  préj^afer  celle  de  la  Franiee»        -     ' 

Quand  Je  eabinet  dé  l'AMiehe  initiai  le  tolé-  de  mé» 
fliatenr,  ^oand  loail  fil  jug«r  fae  le^engcès  dePrsgne  était 
pràl  à  se  fOfUpffo»  l'fisipereiir  Tooktt  lenker  un  dernier  ef* 
fort  pour,  la  paoificalioa  dn  continent. 

M.  le  dnc  de  Bassano  écrivit  à  M«  le  prince  de  Met* 
lernîch. 

Il  proposa  dé  w^ttraliser  nn  point  êttt  k  frontière ,  et  d'y 
ivprtndre  la  Association  de  Praglie  dans  le  comii  mAne 
des  bo«4îliiés« 

Malheiveaseniettt  ces  ^nmièves  MVerttii>es  olit  été  satia 
^et^ 

L'époipM  de  cette  déwarolie  pacifique  «st  imporunte. 
£Ue  estÂi  18  ao«U  dernier.  Le  souvenir  des  journées  «le 
|»ttieen  <t  de  BaoUfsi  éiai^  récent.  Ce  VvbA  ooslre  la  p#o«« 
loogation  de  lagnerre  4it  àme^  #1  ^dqne  sorte»  exprinàé 
à  la  date  de  denx  victoires^ 

Les  inslancM  do  ori[)înet  françtia  fnrékit  vaines,iB  ^x 
s'éloigna»  les  hostilités  rècooimencèrent ,  les  éivtteiiMtt 
prirent  une  autre  fsice.  Les  soldats  des  princes  alleaHmdsv 
fiagiiire  nos.aUil^,  ne  mc'itrèrent  pins  d'âne  fois»  en  coni« 
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battant  souft  nos  drapeaax,  qu'une  fidélité  trop  équivoque; 

ils  cessèrent  tout  à  coup  de  feindre,  et  se  réunirent  à  nos 

ennemis. 

Dès-lors»  les  combinaisons  d^une  campagne  ouverte  si  glo* 
rieusementne  purent  avoir  le  succès  attendu. 

L'Empereur  connut  qu'il  était  temps  d'ordonner  à  ses 
Français  d'évacuer  l' Allemagne. 

Il  revint  avec  eux,  combattant  presque  à  chaque  pas,  et» 
sur  l'étroit  chemin  où  tant  de  défections  éclutantes  et  de 
sourdes  trahisons  resserraient 'sa  marche  et  ses  mouvemens, 
des  trophées  encore  ont  signalé  son  retour. 

Nous  le  suivions  avec  quelque  inquiétude  au  milieu  de 
tant  d'obstacles  dont  lui  seul  pouvait  triompher.  Nous 
l'avons  vu  avec  joie  revenir  sur  sa  frontière,  non  avec  son 
bonheur  accoutumé ,  mais  non  pas  sans  héroïsme  et  sans 
gloire. 

Rentré  dans  sa  capitale,  il  a  détourné  les  yeux  de  ces 
champs  de  bataille  où  le  monde  l'admira  quinze  ans  ;  il  a 
détaché  même  sa  pensée  des  grands  desseins  qu'il  avait 
conçus...  Je  me] sers  de  ses  propres  expressions;'  il  s'est 
tourné  vers  son  peuple,  son  cœur  s'est  ouvert,  et  nous  y 
avons  lu  nos  propres  sentimens. 

Il  a  désiré  la  paix,  et  dès  que  l'espérance  d'une  négo- 
ciation a  paru  possible,  il  s'est  empressé  de  la  saisir. 

Les  circonstances  de  la  guerre  ont  conduit  M.  le  baron 
de  Saint-Aignan  au  quartier-général  des  puissances  coali- 
sées. Là,  il  a  vu  le  ministre  autrichien,  M.  le  prince  de  Met-- 
iernich,  et  le  ministre  russe,  M.  le  comte  de  Nesselrode. 
Tous  deux,  au  nom  de  leur  cour,  ont  posé  devant  lui,  dans 
on  entretien  confidentiel,  les  bases  préliminaires-  d'une  pa- 
cification générale.  L'ambassadeur  anglais,  le  lord  Aberdeen, 
était  présent  à  cette  con^rence.  Remarquez  bien  ce  der- 
nier fidt.  Sénateurs,  il  est  iipportant. 

M.  le  baron  de  Saint-Aignaa,  chargé  de  transmettre  à  sa 
cour  tout  ce  qu'il  avait  entendu,  s'en  est  acquitté  fidè- 
lement. 

Quoique  la  France  eût  droit  d'espérer  d'autres  proposi- 
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tioos;  l'Ëmpereor  a  toat  sacrifié  aa  désir  sincère  de  la  paix, 
il  a  fait  écrire  à  M.  le  prince  de  MetterDich,  par  M.  ^Ic 
doc  de  Bassanoy  qa'il  admettait  pour  base  de  la  négociation 
le  principe  général  contenu  dans  le  rapport  confidentiel  de 
M.  de  Saint-Aignan. 

M.  le  prince  de  Metteimeh,  en  répondant  à  M.  le  dnc 
de  Bassanoy  a  paru  croire  qu'il  restait  un  peu  de  Tagœ  dans 
l'adhésion  donnée  par  la  France. 

'  Alors,  pour  lever  tonte  difficulté,  M.  le  dnc  de  Vicence, 
après  avoir  pris  les  ordres  de  Sa  Majesté,  a  fait  connaître 
aa  cabinet  d^Antricbe  qu'elle  acBiérait  tmx  bases  générales 
et  sommaires  communiquées  par  M.  de  Sain^Aignan,  La 
lettre  de  M.  le  duc  de  Vicence  est  du  2  décembre  ,  elle  a  été 
reçue  le  5  du  même  mois.  M.  le  prince  de  Mecternich  n'a 
répondu  que  le  10.  Ces  dates  doivent  être  soigneusement 
relevées  ;  vous  jugerez  bientôt  qu'elles  ne  sont  pas  sans 
quelque  conséquence. 

On  pent  concevoir  de  justes  espérances  pour  la  paix  en 
lisant  la  réponse  de  M.  le  prince  de  Mettemich  à  la  dépêche 
de  M.  le  duc  de  Vicence  ;  seulement,  à  la  fin  de  sa  lettre,  il 
annonce  qu'avant  d'ouvrir  la  négociation  il  faut  en  conférer 
avec  les  alliés.  Ces  alliés  ne  peuvent  être  que  les  Anglais. 
Or,  leur  ambassadeur  assistait  à  l'entretien  dont  M.  de  Saint- 
Aignan  avait  été  témoin.  Nous  ne  voulons  point  exciter  de 
défiance  ;  nous  racontons. 

lious  avons  marqué  avec  soin  la  date  des  dernières  cor- 
respondances entre  le  cabinet  français  et  le  cabinet  autri- 
chien ;  noua  avons  dit  que  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Yicenee 
avait  dû  parvenir  le  5  décembre,  et  qu'on  n'en  avait  accusé 
la  réception  que  le  10. 

Dansrintervalle,une  gazette,  aujourd'hui  sons  l'influence 
des  puissances  coalisées,  a  publié  dans  toute  l'Europe  une 
déclaration  qu'on  dit  être  revêtue  de  leur  autorité.  Il  serait 
triste  de  le  croire. 

Cette  déclaration  est  d'un  caractère  inusité  dans  la  diplo- 
matie des  rois.  Ce  n'est  plus  aux  rois  comme  eux  qu'ils  dé- 
veloppent leurs  grieb  et  qu'ils  envcnient  leurs  manifestes  ; 
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c'«tl  aux  peuples  quelle  les  adressent.  Et  par  qaàU  luotib 
«dople^fQii  cette  juarche  si  nouvelle  ?  c'est  penr  ^arer  la 
cnuse  des  peuples  et  celle  de  leurs  chefs,  qaoîque  partout 
l'intérêt  social  )es  ait  confondues.  Qet  exemple  ne-poutnl  pas 
âtre  funeste?  Faut-il  le  donner  surtout  à  «etl^dpeque  où  les 
«spritt,  IravaîUés  de  taonses  les  jnafaniies.de  l'offueil,  ont 
tant  de  peine  àrflédiir  aoas  l'ai^rité  qui  les  protège  en  r^ 
primant  leur  audace  ?  Et  contée  ifui  coup  attaque  indirecte 
^t^elie  dirigée  ?  contre  .un  grand  homme  qui  mérita  la  ré- 
connaîssanoedetons^es  rois;  car»  en  rétabUssfint  le  trâqe 
delà  Frfuice^tta  Csrmé  le  foyer  de  ce  volcan  qui  les  mena* 

^t  UMBS, 

n  ne  faut  pas  dissimuler  qu'à  certains  égards  ce  mani- 
feste extraordinaire  est  d'un  ton  modéré.  €ela'  prouverait 
^ue  l'expérience  des  ooaKtîons  s'est  perfectionnée. 

On  s^est  souventi  peut-être  que  ie  manifeste  du  duc 
de  Brnnswick  avait  irrité  l'orgueil  d'un  grand  peuple.  Cisiix 
mêmes,  en  eCTet,  qui  ne  partageaient  point  les  opinions  domi«> 
nantes  à  cette  époque,  en  lisant  ce  manifeste  injurieaX;  se 
sentirent  blessés  dans l'honnenr  halional. 

On  a  donc  pris  un  antre  langage.  I^'Europe,  aujourd'hui 
fatiguée,  a  plus  besoin  de  r(;posj(][ue  de  passions. 

Mais,  s'il  y  a  tant  de  n)odéra^<in  dans  les  cpQseilsenneD}Ji;s> 
pourquoi,  parlant  toujours  de  paix^  mea^c^nt-îk  tpujpjipi*s 
des  frontières  qu'i^  avaient  promis  de  respeptçr  qi|aQd  n^ns 
n'aurions  plus  que  le  Rliin  pour  barjrijÇfe  ? 

Si  les  ei^uenus  (^oiyt  si  qM^^léprés,  pourquQ»  ont^ife  v^olé  la 
capitulatiop  de  Dresde  ?  Pourquoi  n'piH-il3p90  inl  droit  «ux 
nobles  plaintes  du  général  qui  coipman#|it  |^^t0  |4|ic<b? 

S'JiU  §01^  H  mOdéné^,  poarqnoî  «l'oat^  pas  éid»ti  le 
earUel  d'élEàjang»  coufiiriudment  à  tons  les  usages  de  la 

S'ils  sont  si  modérés  enfin,  pourquoi  ces  protectenrs  des 
droits  des  peuples  n'ont-ils  pas  respecté  ceux  des  cantons 
suisses.?  Poorquoi  ce  gouvernement  sage  et  libre,  qui  s'était 
déeltfé  neutre  à  la  faœde  l^Ëurope,  voit-il  dans  ce  moment 
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908  «aIM»et.<ei  maptagnes  paisibles  ravagée»  par  Ions  lin 
fléau  de  la  guerre? 

.  La  mo^érttioB  i^'e^t  ^piel^oofo»  qu'âne  nwe  de  la  diplo- 
piaiîe.  Si  nova  T^îoiia  ismployerle  mâme  artifioe  en  ailes* 
taai  anaai  la  joatiae  el  la  bonne  fin,  fs'il  nous  sénat  aisé  de 
confondre  nos  aacasatears  par  leurs  propres  armes! 

Cetle  reiae  échappée  de  la  Sicile,  et  ^ui,  d'eiil  en  exil ,  a 
porté  aen  inforlune  cbes  les  Ottomans  >  pronven^Ue  an 
monde  <fQe  nos  ennemis  a^ent  tant  de  re^cct  ponr  la  majesté 
roytle? 

Le  sesverain  de  la  Saxia  a'esi  anîs  à  la  disposition  des  pais>« 
sances  coalisées»  A-t«îl  Wm^é  les  actions  d'aeoord  avec  les 
parolea  ?  Des  briiiifssimsiiies  se  répandent  en  Eorope.  Pois* 
•ent4ls  ne  pas  se  réaliser!  Vondrait^n  pnnir  la  foi  des  ser- 
aMns  siir  ce  frani  royal  rieiUi  par  l'âge  et  les  doulenrs»  et 
oporonné  de  tant  de  vertes? 

Ce  n'est  point  du  haut  de  cette  tribune  qn'on  ootragera 
Im  goerofTieoien^  qni  se  permettraient  même  de  noua  ou- 
Ira^r;  mais  il  est  permis  d'apprécier  à  lonrjsttte  valeur 
ces  reproches  si  anciens  et  si  oonnosi  prédigaés  à  toaics  les 
puissances  qui  ont  joué  un  grand  r6le  depuis  Ckarles>Qaînt 
jivqo'à  LovBS  XlVt  et  dcpma  Loms  XIV  jusqu'à  l'Empereur. 
Ce  système  X envahissement ^  de  prépondémnee^  de  monar» 
ckU  univetêflkf  fut  toajours  un  cri  de  ralliemeni  pour  toqies 
les  coalitions;  et  du  sein  même  de  œs  coalitions,  étemaées 
deleur  impradenee,  s'éleva  souvent  une  puissance  plasaïu- 
bitieese  qne  ceUe  dont  on  dénouât  Taminiton. 

Lesabiisdelaibroe  eont  manques  en  canaefeàraa  desatif 
4an6  taules  les  pa^ea^de  t'Usleîrau  Touwi»  les  naâsone  ae  sont 
égafféea^  tan  les  foovierkieateas  ont  eommta  des  «scès» 
loua  doîvem  se  pasrdaé«er« 

Si,  comme  nous  oîbioqs  k  le  crom,  les  puissances  coali- 
sées ferment  des  vœux  sincères  pour  la  paix,  rien  ne  s'ep* 
pose  à  aon  réiaHîtsfment. 

Noqs  avoBs  démettre,  par  la  dépouillement  des  pièces  of* 
fidelies,  que  l'Euipenenr  veut  la  paix,  et  l'achètera  mdrae 
par  des  aacnfioes  oà  sa  grande  ame  semble  négliger  sa 
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gloire  personnelle  pour  ne  s'occnper  que  des  besoins  de  la 

nation. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  cette  coalition  formée  d'élé- 
mens  qui  se  repoussent  ;  quand  on  Toit  le  méUhge  fortuit  et 
bizarre  de  tant  de  peuples  que  la  nature  a  faits  rivaux  ; 
quand  on  songe  que  plusieurs,  par  des  alliances  peu  réflé- 
chies, s'exposent  à  des  dangers  qui  ne  sont  point  une  chi- 
mère, on  ne  peut  croire  qu'un  pareil  assemblage  d'intérêts 
si  divers  ait  une  longue  durée. 

M'aperçois-je  pas  au  milieu  des  rangs  ennemis  ce  prince 
né  avec  tous  les  sentiihens  français  dans  le  pays  où  ils  ont 
peut-être  le  plus  d'activité?  Le  guerrier  qui  défendit  autre- 
fois la  France  ne  peut  demeurer  long^temps  armé  contre  elle. 

Rappelons-nous  encore  qu'un  monarque  du  nord,  et  le 
plus  puissant  de  tous,  mettait  naguère  au  nombre  de  ses 
titres  de  gloire  l'amitié  du  grand  homme  qu'il  combat  au- 
jourd'hui. 

Nos  regards  tombent  avec  confiance  sur  cet  empereur  que 
tant  de  nœuds  joignent  au  nôtre;  qui  nous  fit  le  plus  beau 
don  dans  une  souveraine  chérie,  et  qui  voit  dans  son  petit- 
fils  l'héritier  de  l'empire  français. 

Avec  tant  de  motifs  pour  s'entendre  et  se  réunir,  la  paix 
est-elle  si  difficile  ? 

Qu'on  fixe  tout  à  l'heure  le  lieu  des  conférences  ;  que  les 
plénipotentiaires  s'avancent  de  part  et  d'autre  avec  la  noble 
volonté  de  pacifier  le  monde;  que  la  modération  seit  dans 
les  conseils  ainsi  que  dans  le  langage.  Les  puissances  étran- 
gères elles-mêmes  l'on  dit  dans  cette  déclaration  qu'on  leur 
attribue:  Une  grande  nation  ne  doit  pas  déchoir  pour  avoir 
éprouvé  à  son  toar  des  revers  dans  cette  latte  pénible  et 
sanglante  où  elle  a  combatta  avec  son  audace  accoutumée. 

Sénateurs,  nous  n'aurions  point  rempli  les  devoirs  que 
vous  attendez  de  votre  commission,  si,  en  montrant  avec 
une  si  parfaite  évidence  les  intentions  pacifiques  de  l'Em- 
pereur, nos  dernières  paroles  ne  rappelaient  au  peuple  ce 
qu'il  se  doit  à  lui-même,  ce  qu'il  doit  au  monarque. 

Le  moment  est  décisif.  Les  étrangers  tiennent  un  langage 
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paeifiqa«;  autts  quelqiieariiiies  de  nos  frontièrea  sont  enva- 
iries,  «t  la  guerre  est  a  nos  portes.  Trente-six  millions 
d'hommes  ne  peuvent  trahir  leor  gloire  et  kors  destinées. 
Des  peuples  ittostres^  dans  eagrand  différend,  ont  essoyë  de 
nombreux  revers;  plus  d'une  Cois  ils  ont  été  mis  hors  de 
combat:  leors  plaies  sanglantes  ruissellent  encore.  La  France 
a  reçb  anisî  fadqnes  atteintes;  mis  die  eat  lt>in  d^tre 
abatine ;  cllepeut  être fièK>de  ses  mesjbres .coftnme  le  ses 
triomphes  passés.  Le  découragement  dans  le  malheur  serait 
encore  plus  inexcusable  quela  jactance  dans  le  succàs.  Ainsi 
donc,  en  inToqnant  la  paix,  que  les  préparatib  militaires 
soient  partout  accélérés  et  soutiennent  la  négociation.  Ral- 
lions-nous autoar  de  ce  diadème  ot  l^at  dé  cinquante  vic- 
toires brille  à  travers  un  auage  passager.  La  fortune  ne 
manque  pas  long-tenqps  w^  f^tpcms-^d  ne  se  manquent  pas 
à  elles-mêmes. 

Cet  appel  à  rhenneur  national  est  dicté  par  Famour  même 
de  la  paix,  de  cette  paix  qu!on  n'obtient  point  par  h  fiû- 
blesse,  mais  par  la  constoioe;  de  cette  paix  enfin  que  l'Em- 
pereur, par  un  nouveau  genre  de  courage,  promet  d'accor- 
der au  prix  de  grands  sacrifices.  Nous  avons  la  douce 
confiance  que  ses  vosnx  et  les.  ndtres  seront  réalisés,  et  que 
cette  brave  nation ,.  après  de  si  longues  fatigues  et  tant  de 
sang  répandu,  -trouvera  le  repos  sous  les  auspices  d'un  tronc 
qui  eut  assez  de  gloire,  et  qui  ne  veut  plus  s'entourer  que 
des  imagj»  de  la  féUcité  pubUque. 


B.  — IV.  8 
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MARIE    STUART 

BT 

DÉMARCHES  DE  CHARLES  IX 

Eir  SA    FAVEUR*       . 


[Marie  Stnart»  accusée  d'avoir  participé  à  l'assassinat  de 
Damley,  son  époux,  fut  conduite»  le  16  juin  1567,  dans  le 
château  de  Lochleven,  où  elle  resta  onze  mois  prisonnière. 
S'en  étant  échappée  le  2  mai  1568,  elle  se  rendit  an  châ- 
tean  de  Wesl-Nidderic,  appartenant  à  lord  Seylon  ;  après 
quelques  jours  de  repos,  elle  en  partit  afin  d'aller  se  ren- 
Canner  dans  le  château  de  Dnnbarton,  qui  lui  offirait  plus 
de  sûreté.  Cest  en  eflbctuant  ce  projet  qu'elle  fut  atuquée 
par  l'armée  du  régent  Murray,  son  firère  naturel,  et  qu'elle 
perditlabataillede  Langside,  près  de  Glasgow.  Forcéedefuir, 
elle  s'embarqua  pour  l'Angleterre,  et  arriva  en  peu  de  temps 
m  Gariisle  (i).  Elle  en  informa  aussitôt  Elisabeth,  en  lui  de- 


(i)  Elle  y  teit  eooort  le  «6  juia.  Oiat  lei  Jddiiiom*  mu»  MémoitÊi  Jt 
CWiMAMMfliv.  m^diap.  i*',il7«iiael«imd«BiftrM»adrcuAeàCbarletlXr 
qui  porto  eeite  dalv.  {Nott  Je  t Editeur:) 
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mamlaiit  afisistancc  pour  reconquérir  son  royaume.  Cette 
reine  lui  fit  répondre  par  sçs  messagers  qu'il  fallait,  ayant 
toatj  qu'elle  se  justifiât  du  crime  qu'on  lui  imputait.  En  con- 
séquence Marie  fut  conduite  au  château  de  Rolton,  dans  le 
comté  d'York,  où  Elisabeth  envoya  des  commissaires  pour 
recevoir  d'un  côté  les  dépositions  du  régent  Murray,  qui  se 
rendit,  le  21  septembre  1668,  dans  la  ville  d'York,  et  en- 
tendit les  justifications  que  les  commissaires  de  Marie  de- 
vaient alléguer  en  son  nom,  puisqu'il  ne  lui  fut  pas  permis 
de  plaider  elle-même  sa  cause.  Les  enquêtes  se  terminèrent 
vers  la  fin  de  janvier  1568,  et  Marie  Stnart  fui  presque  aus- 
sitôt transférée  de  Bolton  à  Tulbury.  Il  résulte  de  là  que  la 
première  des  lettres  qui  vont  suivre  est  de  1668;  elle  est 
entièrement  écrite  de  la  main  de  Marie. 

LHnstfucHon  de  Charles  IX,  qui  la  suit,  prouve  que  Ta  cour 
de  France  n'était  pas  tout-à-feit  sourde  à  ses  prières;  mais 
nos  troubles  intérieurs  ne  nous  permettaient  guère  déparier 
haut  à  Elisabeth. 

La  dernière  des  deux  autres  dépêches  de  Marie  est  du 
plus  touchant  intérêt.  C'est  un  testament  de  mort;  car  elle 
fut  écrite  en  novembre  1686,  et  le  18  février  suivant  la 
Reine  d'Ecosse  avait  la  tête  tranchée.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne ne  la  reçut  que  huit  mois  après  la  consommation  du 
crime.] 
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Madame  ma  bonne  sœur,  je  ne  vous  saurais  décrire 
le  plaisir  que  m'a  donne ,  en  temp»  si  mal  forlanë  poyr 
mpi ,  vos  amiable^  et  confortables  lettres  j  qui  semblenl 
envoyées  de  Dieu  pour  nui)COBsolalioD,  entre  tant  de 
troubles  et  d'adversités  dont  je  .suis  environnée.  Je 
m'aperçois  bien  que  je  suis  obligée  de  louer  Dieu  de 
k  nourriture  que  nous  avons,  pour  ma  bonne  fortune, 
prise  en  jeunesse  ensemble,  qiii  est  cause  de  notre  in- 
dissoluble amitié ,  comme  vous  me.  faites  paraître  de 
votre  part;  mais  hélas!  comme  m'en  revancberai-je, 
sinoaà  vous.aim^r  et  bon^^r,  et,  $i j'axais  j^uniii^  le 
mqjeBfiy^vi^  servir^ovnme  j'e»  amrai  la  volonté^  ot  ai 
enetooteina  vie? 

Ne  me  blâmes,  ma  bonne  sœur,  de  ne  vous  avoir 
écrit;  car  jl^i  été  onze  mois  en  prison,  tenue  si  étroi- 
tement que  je  n'ai  eu  ni  moyen. d'écrire,  ni  personne 
à  qui  les  bailler.  Depuis  je  n'ai  été  qu'en  Ecosse  en  uq 
château  que  dix  jours  ,  et  me»  ennemis  à  cinq,  miU?^ 
d^mpi.  Depuis  je  perdis  l^.l^taille.  Je  fqs  contr^uledf 
me  retirer  ici ,  dont  je  vous  avertis  par  Monmorifi»  En 
passant,  il  fiskut  que  je  vous  baise  les  mains  du  regret 
qu'il  m'a  conté  vous  avoir  vue  porter  de  mes  infortunes. 
Pour  retourner  à  mon  propos.  Don  Gusman  vou& 
pourra  témoigner  le  peu  de  moyen  que  j'avais ,  ni  d'en- 
voyer personne  vers  vous ,  ni  d'écrire  sûrement  ;  car  je 
suis  entre  les  mains  de  ceux  qui  me  regardent  de  si 
près  que  peu  de  chose  leur  servirait  d'excuse  à  me  faire 
un  pire  tour  que  me  retenir  maugré  moi  ;  et  sans  cela. 

Ci)  AidÛT»  fMralft  du  rojaume. 
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feuÊ&e  été  il  y  a  loiig«t^nips  en  France.  Mtis  elle  m'a 
rc&isë  de  m'y  lûaser  aller  tout  à  plat  j  et,  boorgrémau- 
gré  que  j'en  aie,  veut  disposer  de  mes  affiiires;  Je  ne 
¥Ous  puis  ëcinre  le  tout  au  menu,  car  il  serait  trop 
long  ;  mais  je  donne  charge  lau  frère  de  mon  ambassa- 
deur en  France,  de  conter  à  celui  dû  Roi,:  Votre  sei- 
gaeur,  à  Londre»,  le  tout  par  le* menu,  ixinr  le  yous 
éerîre  en  chiffres;  car  autnlnent  il  serait  dangereux*. 
Je  mns. dirai  âne  diose  e*^  passait  que^  si  les  Bois, 
votre  asigueur  et  frère  étaient  en*  repos  ^.mota  dtestrer 
serriraît  àlaehrétienté.  Car  ma  Yenoeen  ce  fÉyaan'a. 
fiât  faire- aeocMDiance  îoî*,/par  laqudle  j'ai  tant  appris, 
de  Tétat  \d  que,  si  j'avais  tant  soit  peu  dtesperliMe  de 
secours  d'aîlleues,  je  metlrais  la  roligio».  sus  9  ou  je- 
moorniis  en  la  peine.  Tout  ce  quartier  'lA  eH  eaCîère*^ 
ment dëdié' à. la  foi  catholique,' et  'pour  ce  respect,  et^ 
du  droit  que  j'ai  ici  à  moi,  peu.de  chose  apprendrait-, 
cette  reine  è.  s'entrennettre  d'aider  eux  sujeta. contre- 
lespriiÉces.  Elleeneat  en  siigrande  jalousie  que  cela,, 
et  non  ^autre-  chose^  me-  fera  l'émettre  en; mon  pays: 
Mais  ellè'«oudrait  par  Ions  iBoyena  me  fiiire  porter 
bUoie  dDOodeqooiî'aiâé  iDJustemeotaccusée^  éodltne 
vo«s  ^eiTeBeaJ>reff|ar  undîscouiv  de  toutes  les  menées 
qui  ont  été.fhiles.Qontrfanoi. depuis  que  je  sui^n^,. 
par  ce^  tiîaitréa  a  DitMiet  à  moi.  Il  n'est  encore  achevé* 
Cependant  je  veais.dtrai  qde  l'on  m'offi^  beaucoup  de 
belles  eltoses^poundhanger  de  religion;  ce  que  je  ne 
ferai  jamais.  Mais*  si  je  aois^  pressée  d'accorder  quelques 
pmnts  que  j'ai  mandés  è  votre  ambassadeur,  vous  pou- 
vez juger  qAe  ce  sera  eommo  prisonnière.  Or,  je.  vous 
assure,  et,  vous  supplie,  assurez-eu  le  Roi,  que  je 
mourrai  en  la  religion  catholique  romaine  ^  qooî  que 
(on  en  dise.  Je  ne  puis  l'exercer  ici  ;  car  l'on  ne  le  me 
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veut  permettre  y  et,  seulement  pour  en  avoir  parlé, 
l'ou  m'a  menacée  de  me  retenir,  et  me  donner  moins 
de  crédit. 

Au  reste,  vous  m'avez  entamé  un  propos  en  vous 
jouant,  que  je  veux  prendre  en  bon  escient  :  c'est  de 
mesdames  vos  fille».  Madame ,  j'ai  un  fils.  J'espère  que 
si  le  Roi/;et  le  Roi  votre  frère  (auquel  je  vous  supplie 
écrire  en  ma  faveur)  veulent  envoyer  une  ambassade 
à  cette  reine,  en  déclarant  Thonneur  qu'ils  me  font  de 
m'estimer  leur  sœur  et  alliée,  et  qu'ils  me  veulent  pren- 
dre en  leur  protection ,  la  requérant,  d'autant  que  leur 
amitié  lui  est  chère,  de  me  remettre  en  mon  royaume, 
et  m'aider  à  punir  mes  rebelles,  ou  qu'ils  s'^fForceront 
de  le  faire,  et  qu'ils  s'assurent  qu'elle  ne  voudra  être 
de  la  partie  des  sujets  contre  les  princes,  elle  n'oserait 
le  refuser ,  car  eUe  est  assez  en  doute  elle-mém(!  de 
quelques    insurrections.  Car  elle  n'est  pas  fort  aimée 
de  pas  une  des  religions ,  et ,  Dieu  merci ,  je  pense  que 
j'ai  gagné  nne  bonne  partie  des  cœurs  des  gens  de  bien 
de  ce  payi|depuis  ma  venue ,  jusques  à  hasarder  ce  qu'ils 
ont  avec  moi  et  pour  ma  querdle.  Si  cela  se  faisait,  et 
quelques  autres  faveurs  nécessaires ,  dont  j'avertis  votre 
dit  ambassadeur,  étant  en  mon  pays  et  en  amitié  avec 
cette  reine ,  que  lesjsiens  ne  veulent  permettre  me  voir, 
de  peur  que  je  la  remette  en  [meilleur  chemin  (car  ils 
ont  cette  opinion,  que  je  la  gouvernerais,  lui  com- 
plaisant),  j'espérerais  nourrir  mon  fils  à  votre  dévotion, 
et,  avec  votre  aide,  lui  acquérir  ce  qui  nous  appartient; 
et^en  cas  que^eu me  soit  miséricordieux,  je  proteste 
que  m'accordiez  l'une  de  vos  filles  pour  lui;  laquelle 
qu'il  vous  plaira,  il  sera  trop  heureux.  L'on  m'offre 
quasi  de  le  fiih-e  naturaliser ,  et  que  la  Reine  l'adoptera^ 
pour  son  fils.  Mais  je  n'ai  pas  envie  de  le  leur  bailler 
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€t  ^îtter  maà  droit  qui  serait  cause  de  le  'rendre  de 
leur  religion  -  méélunite  ;  mais  plutôt,  si  je  le  rai ,  je  le 
TOUS  voudrais  envoyer,  et  me  soumettre  à  tous  dangeins 
pour  établir  toute  cette  île  à  l'antique  et  bonne  foi.  Je 
vous  supplie^  tenez  ceci  secrelf  car  il  me  coûterait  la 
vie  :  et,  quoi  qu'oyez  dire^  assurez-vous  que  je  ne' 
changerai  d'opinion,  bien  que  par  force  je  m'accom- 
mode au  tempe. 

Je  ne  vous  importunerai  de  plus  longue  lettre  pour 
le  présent,  smon  vous  supptior  de  Isire  éorire  en  ma 
&veur.  Si  j'aoeovde  avec  cette  reine,  je  vous  en  aver* 
tirai.  Mmsil  fimdraitquel'anibassncleiir  fût  commandé 
d'avoir  un  diiffie  avec  moi,  et  de  m'envoyer  visiter 
qudqneftMs;  car  ks  miens  n'osent  aUer  vers  eum. 

Enœt  endroit,  je  vous  présenterai  mes  trèshom- 
blee  recommandations  à  votre  bonne  grâce,  priant 
DieaTous  donner,  en  santé,  longue  et  heureuse  vie. 
J'aurais  bien  plus  à  vous  écrire  ,  mais  je  n'ose.  Encore 
at-je  la  fièvre  decette^i.  Je  vous  supplie,  envoy«B-moi 
quelque  un  en  votre  particulier  nom ,  en  qui  je  me 
puisse  fi(a*,  afin  que  je  lui  fisisse  entendre  tous  mes  des- 
seins. — •  De  Boston,  ce  xxuii*  de  septembre. 

Votre  très  humble  sœur  à  vous  obéir, 

Marir. 


ISSTRUCTIOH  BB  ChABLES  IX  A  H.  DE  PoiGNV,  GBN- 
TILHOmiE  OHBIKAIRE  DE  LA  CHAMBBE  DV  BOl  (l). 

lié  Aoi,  désirant  faire  connaître  à  la  reine  d'Angle-- 
(0  GolleciJOB  jl|i|M<|piiphes  de  M.  LucasMoiUigoy. 
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Icri^^  «I  Jboûac  9QDiii>  le  {Stiigi{lmF  cfebircC 
ipl'il  ^  4e  €dntiBuer,  par 41001  IctalItlMra  i^Bte  ^ 
lui  fffûDtfùÊSÎiAnf  la  Iimhiê  ^t  fêàUlte^  mMé^if» 
cit  eotm  Léo».  Mf^Miés  ^  léùv*  KojÉttoies,  pays  ^eftt 
sujets^  61  par.nBme  oiôjreD  entvetMir  ei  ea)i^ob#Mr 
TaBcitOBe  aUianee  9  amitié  «t  cn|fêd|$ratio|i  qa'il  a 
aw  le  regraipne  d'Ecotse,  «t  ia  jîoeèna  ffTecliiMi  jfi'â 
porte  à  la  reine  sa  belle-sœur,  a  bien  vopitt  piéBCHte* 
:  dépAEhar 4e«iear  4^  ^Mpkji  y  geptilhomine  orài- 
Lide  jaa  ^ehanfcre  y  pMir  .i^Uer  detrens^la  reiae  4*Aft* 
gleltrjrc  Awi  fkîre  deiaa  pttrfe  eatendre  d^  ti«e  iPêix^^ 
0MMM  iS»  MftjeiAé  A  litb  agl*rfable  ce  que  Je  sieur  de 
l^  îh^htk^énéHQay,  jd»  Ambassadenr,  te  frit  et  trailé 
airee  ellui,  et  te  «é|^eiAlîoa  ^'ik  «oât  eue  csaenble 
pour  la  ]piicîfiiHition  ducfit  ro^Famne  dtÉodme  ^  mirer 
loi^ilarces  j^!^lle  y  aVaifc  mt^noyétè ,  el  remettre  <en 
lib^ti  la  reîae  dusdii  Ecosse^  sa  belietaoeur ,  pou^ 
c<^ywi»ltder  et  être  olui ie  en  aam  dît  ceifràume>.  oooune 
d0  droit  ^  équiAé  jui  appartient. 

£s^«ajt  le  Roi  que  pour  ramnenaie  aMMoiee  et 
an^îlié  ^  .fsi  de. ai  loo^tleitipe.  eplnf  kà  rots  et  tea 
prédëcesscijiirat  et  ceux  d'Ecosse  el  ImiÉs.  résumes  9^ 
outre  ce  qu'il  ne  saurait  faire  chose  pUis  digne  de  son 
autorité,  grandeur  et  réputation^  il  est  tenu  d'em^ 
brasser,  comme  il  a  fait,  ce  qui  touche  et  appartient 
de  si  près  à  ieeUe  reine^  sa  belle-sœur,  pour  empêcher 
qu*iEiucuns  de  ses  sujets  qui  ne  lui  voudraient  rendre 
l'obéissance  et  fidéUlé  ^'ils  lui  doivent,  ne  puissent 
faire  ni  entreprendre  aucune  chose  contre  son  auto^ 
rite,  le  repos  et  tranquillité  de  son  royaume. 

Et  sitôt  que  Sa  Majesté  a  su  ce  qui  a  été  arrêté  et 
accorde  par  son  ambassadeur  avec  ladite  reine  d'An- 
gleterre ,  touchant  la  révocalîaii  de  ses  forces  dudil 
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mjBumé  JFEeo^^\,dù 4a  reâCitutiba  de  la  ràue  dudît 
patyi eam liberté^ Sa Mftj^té,  afttè»  airoii"  sembiable- 
ment  réinquéies^enaas^  elle  a  bien  )r6ttlaTfiiiré  t6ute 
ouverte  dëmonstiatioa  '  du  plaittir  et  èotftétRefiieot 
qatèlle.'v  airnt>  pour  voir  ttw^urs  de  tout  plus  coo- 
Grmer  ih  boônetanafilié  qui  est  entre  lui  et ifàdile  rernc 
d'Aogietnrpe  ,  «k  fi|ire  le  9emb1id>le  de  faidite  fetnc 
d^coete  et  de  Mu  royaume,  afin  de  ttourrir  urée  Même 
bonne  y  sincère  et  inYiolable  atnîftié  entre  \m  et  les 
deux  veines  V  leurs  royaumes ,  pays  cA  sujets  ^  ainsi  que 
ledit  sieur  dePoigny  le  pourra  dire  et  faire  entendre, 
de  la  part  de  Sa  Majesté,  à  la  dite  reine  d^Angleterre. 

Tt*oubliant  à  lui  remontrer  Tayantage ,  le  singuli^ 
désir  et  affection  qu'a  sa  dite  Majesté  à  ce  que  ce  qui 
a  été  si  bien  commencé ,  pour  lé  fait  de  ladite  uégocia- 
tion  f  s  acbèvc  et  effectue  au  contentement  et  satîsfac- 
tÎMi  lAîsdiltfiiikitf  \Bit  Mines,  ^ulatlt  ^ue  ibéloi  sieur  dé 
PiA^ity  y  'âwA^ë  et  «y  thxive,  ^i  ledit  sient*  de  La 
Mothe  connaît  que  sa  présente  y  sôit  hécessaf  re. 

Pareillement  ira  trouver  et  visiter ,  de  la  part  de  Sa 
Majesté,  ladite  reine  d'Ecosse,  à  laquelle  il  f^r^  f^ten- 
dre  l'occasion  de  son  voyage  par  delà. 

Cela  fiiit>  passera  Dulre,et im  jusquet^en  Jîcosae,  où 
il  ;!FÎsitera^^  de  Ja  pain<]u<|k  seigdeitt'  R0Î>ta9tle  pfince 
^pie  les  4QcS|f  comtes^  seigaeutis »  tgmtolsboQiaies  et 
aiitres,  «qfant  aatonlé  audit  pays  ^  et  priocipal^iowt 
c^Uf  qui  ont  été  afiftetiopiflés  au  stMevio^  de  ludite  mue . 
d'Scîos^y  leur  rempntreiit  ce  :qu0  Sa  Majesté  a  fait 
pour  w&yetpooir  la  oon^drvioiqn  etetitr^teoeiDeiit  de 
laiKUine  et ancienQ^  amitié  et  alliance  quç  ^es  prcdc- 
ci^^^urs  rois  et  Jui  ont  avec  le  royaume  d'EeoMe,  et 
pour  conserver  le  repos  et  tranquillité  d'icelui  ;  exhor- 
tant un  chacun  d'eux,  tant  en  général  qu'en  particu- 
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lier ,  à  vi?re  et  se  contenir  en  bonne  et  parikite  union 
les  uns  avec  les  autres,  et  de  rendre  à  la  reine ,  sa 
belle-sœur  y  leur  princesse,  naturelle  et  souveraine  y  l'o- 
béissance et  fidélité  qu'ils  lui  doivenL 

Et  veut  Sa  Majesté  que  ledit  sieur  de  Poigny  dise 
plus  ou  moins  que  ce  qui  est  contenu»  ci-dessus  à  la 
reine  d'Angleterre,  selon  et  ainsi  que  Mit  sieur  de  La 
Mothe  avisera  être  bon ,  utile  et  néeessaire  pour  le 
servicse  de  Sadite  Majesté. 

Fait  à  Argentan  le  dix-neuvième  de  jiiin  1 570. 

CHARLES. 

Rusé. 


A  Monsieur  de  RAMfiouiLLET|CHBVA.LiEB  df  i/oudhe 

DU  ROI  Thks  GHRÉTIEV,  MOV  BOIT  FRÈRE ,  ET  CAPI- 
TAIKE  DE  SES  GARDES  (l). 

Monsieur  de  Rambouillet , 

Outré  tant  de  grandes  et  continuelles  obligations 
que  j'ai  au  roi  très  chrétien ,  monsieur  mon  bon  frère , 
pour  la  souvenance  qu'il  lui  plait  avoir  de  mon  état  et 
traitement  en  cette  captivité ,  je  me  sens  lui  être  parti-  - 
culièrement  redevable  de  l'expresse  charge  que  me 
mandez  avoir  de  lui ,  d'intercéder  en  son  nom  pour 
mes  afiaires  à  l'endroit  de  la  reine  d'Angleterre,  ma 
bonne  sœur  et  cousine.  Car,  outre  vos  bonnes  qualités 
et  mérites )  dignes  de  tout  respect,  j'espère  que  vous 

(i)  Oollectioii  de  M.  LitcM-Montigny. 
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n'y  aurez  apporté  moins  de  bonne  volouté  qu'autrefois, 
en  pareille  occasion^  j'en  ai  trouvé  en  deux  de  yos 
frères.  Je  vous  prie  donc  affectueusemerfl  qu'ayant 
votre  parlement  de  ce  royaume,  je  puisse,  par  voti*e 
bon  moyen ,  ressentir  quelqu'effet  de  la  favorable  re- 
commandation et  intercession  du  roi ,  mondit  seigneur 
et  frère,  en  ayant  autant  de  besoin  que  jamais,  pour 
le  mauvais  traitement  que  depuis  un  temps  j'ai  très 
indignement  reçu  par  quelques  &U8ses  impressions  de 
mes  ennemis  près  de  la  reine^  ma  dite  bonne  sœur , 
vers  laquelle,  à  mon  avis,  rien  ne  me  nuit  tant  que  de 
lui  être  si  proche  parente.  Et  remettant  au  sieur  de 
Maurissière  de  communiquer  avec  vous  les  particula- 
rités esquelles  il  sera  besoin  de  vous  employer,  d'au- 
tant quil  en  est  de  long-temps  bien  amplement  instruit^ 
je  ne  vous  ferai  cette  plus  longue  que  pour  vous  mer- 
cier des  bons  offices  que  vous  m'avez  jà  départis,  vous 
assurer  de  la  revanche  que  je  désire  en  prendre  envers 
vous  et  les  vôtres  partout  où  l'occasion  s'en  pré- 
sentera. 

Priant  Dieu  qu'il  vous  ait,  Monsieur  de  Rambouil- 
let ,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Chattesworth,  ce  dernier  d'août  j  678. 
Votre  bien  bonne  amie, 
Marie. 


A  noN  Berrard  de  Mendoce  (j). 

Mon  très  cher  ami ,  comme  je  vous  ai  toujours 
connu  zéleux  en  la  cause  de  Dieu  et  affectionné  à 
mon  bien  et  délivrance  de  captivité  ^  je  vous  ai  lou- 

(  I  )  A  rdiiT» générales  du  royaume. 
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jours  fiiit  aussi  pai>ftû:ipant  àe  toutes  mesiatentioos  ea 
la  mâttle.cadse^  vous  pciast  de  signifier  au  Roi,  mon- 
sieur înon^ion  foère,  par  quoi  à  présent ,  selon  le  peu 
de  loisir  que  j'ai>  je  vous  ai  bien  voulu  «Kre  eeder^ 
ui<»*  adieu f  «tant  résolue  de  recevoir  le  coup  de  la 
mort  qui  m'a  été  samedi  dernier  dénoncée  j  je  ne  sais- 
quaiKl  ni  en  quelle  aorte;  mats  pour  le  moins  vous 
pouvez,  assurer  et  louer  Dieu  pour  moi  que,  par  sa 
grâoe^  j'ai  eui  le -eœur .de  recevoir  cette  tràs  injuste 
sentence  de8:héiiéti<pie8  avec  oontentemeut)  pour  Theur 
que  j'estime  que  ce  m'est  de  répandre  imoa  sang  à  la 
requête  des  eiinemis  de  son  Église,  laqéeUe  ils  m'hono- 
i^nt  tant  de  dire  qu'elle  ne  peut  subsister  sans  sdbver- 
sion  moi  vivante,  et/ l'autre  point  que  leur  reine  ne 
pisut  ngner  en  aurcié  au  même  cas.  Pour  les  deux, 
([uelles  conditions,  j'ai  sans  nul  contredit  accepté 
rbonneur  qu'ils  me  .déféraient  tant^  comime  de  très 
aéleuae  ea  la  religion  catholique  pour  laquelle  j'aipu- 
Uiquement  offert  ma  vie,  et  de  l'autre,  bien  que  je 
n'avais  fait  nulle  poursuite  ni  acte  pour  ôter  celle  qui 
était  en  la  place,  si  est  ce  que.eux  me  reprochant  mon 
droit  et  que  étais  prise  pour  telle  entre  totis  les  catho* 
liques,ee  disent^ls,  je  ne  voulais  leur  contredire  en 
laissant  à  euK.d'en  j^ger;  miais  ^  jfôchant  par  cela,  ils 
m'ont  dit  que  j'ai  beau  faire,  car  je  ne  mourrai  pas. 
pour  religion,  mais  pour  avoir  voulu  faire  meurtrir 
leur  reine,  ce  que  je  leur  ai  nié  comme  très  faut,  aussi 
n ai-je  jamais  rien  attenté  de  tel,  ains  remis  à  Dieu  et 
les  églises  d'ordonner  de  cette  île  et  ce  qui  en  dépen- 
dait quant  à  la  religion.  Ce  porteur  m'a  promis  de  vous 
conter  comme  j'ai  été  traitée  rigoureusement  par 
ceux-ci,  et  mal  servie  d'autres  que  je  voudrais  n'avoir 
pas  tant  montré  leur  crainte  de  k  mort  en  si  juste- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


M  MARIE  STUAtT.  laS 

qijflreUe  oa  leurs  désordonnées  patatons ,  •  tant  y  a  que 
ib  n'ont  su  tirer  de  osoi  sinon  que  ëteis:  reine  >  libre  ^ 
catliolftqoe  et  obéissante  à  TÉgliae,  et  que  pour  m»  dé* 
livrançe  j'étais  obligée ,  l'^j^aat  cherchée  par  bons 
moyena  anna  k  pouvcnr  obtenir,  de  la  procurer  ni  cott- 
seolÂi!  par  lesr»  moyens  cpi  m!otaiant'  oOsoIsl  Na9re>  a 
tom  coiifessé,  CiMile  beauooup  anr  son  esemple,  et 
tout  est  sur  moi.  Où.  nie  menace  si  je  ne  demande 
pardon,  mais  je  dia:  Puisque  jk  ils  m'ont  destinée  à 
mourir  «  qu'ila  passent  outre  en  leur  injustice,  espérant 
que  OiÉU  m'eq^réoMopensera  en  L'autmnonde;  el,  par 
dépit  que  je  ne.  yeitt  parler,  ils  vinrent  hier  lundi 
ôler-  mon;  diû» ,  disant  que  je:  n'étais,  flmf  qu^nne 
femme  mcf  te^  saBS/n«Ue< dignité;:  ils  tiwaftUent  e»  m^ 
flttUe,  je<  pense  que*  c'est  pour  frite  us  échafiiud  pour 
me  iaire  jouarJedemieraotedelatnigédiei  Jeweurs  en 
bonno  qÉemlle  et  étantt  à  aise  d'avoiir  quitté  mon  droit 
ai»  roi  YOtre  maîtne.  l'ai  dit  quei  mon  Als  no^  retouiv 
nantaft giron  de  réglîse^>'a|rouaisiq«eje  le  connaissais 
le^  plua  di(pie  pHuce  et  plu»  profitaUe  pour*  hr  pro- 
tectita  de  cette  iloi^  j'«a  écris  aùtanls  à  Sn  Sainteté, 
et  je  vous  prie  Im  ceslifiev  qiie  jeimeurs  encette  même 
voloofcé:qtte.  je>voua  ai  écrit  et  à  celuê  quosairez,  lequel 
est  sou  pvodie  etsonancienimiif  et  ua«qoaérièmo,-lea- 
quels,  sur  tous  autres,  je  laisse  en  la  protection- du  Roi, 
etaU'Mm  dk)B|jsU'l|3  raquierane  learabamlonQér,  et  je 
kutf  plrieiqiti'ils  laMm^em  enmoft  lieu. .  Je>  nelleui^  peux 
écrire ,  saluez-les  de  ma  part,  etprieft  HausiDieu  pour 
mon  ftme.  J'ai  demandé  un  priétre,  je  ne-^fiais  si  je 
l'aurai  ;  ils  m'en  ont  offert  un  évêque  des  leurs,  je  l'ai 
refusé  tout  à  pht;  croyez  ce  que  ce  ]k>rteur  tous  dira 
et  ces  dcur  pauvres  filles  qui  sont  été  les  plus  près  de 
moi;  ils  vous  conteront  la  vérité,  je  vous  prie  la  &ire 
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publier,  car  je  crains  qu'ils  la  fassent  sonner  tout 
autre.  Ordonnez  par  ma  délivrance  soil  payé  où  Vous 
savez  pour  décharge  de  ma  conscience ,  et  que  les  égli- 
ses  d'Espagne ,  aient  mémoire  de  moi  en  leurs  prières. 
Tenez  ce  porteur  secret,  il  m'a  été  fidèle  garçon.  Dieu 
vous  donne  heureuse  et  longue  vie;  vous  recevrez  un 
iocquen  de  moi  d'un  diamant  que  j'avais  cher  pour 
être  celui  dont  le  feu  duc  de  Norfolk  m'obligea  sa  foi  et 
que  j'ai  toujours  porté  quasi  ;  gardez-le  pour  l'amour 
de  moi.  Je  ne  sais  si  j'aurai  congé  de  faire  testament , 
je  l'ai  requis ,  mais  ils  ont  tout  mon  argent.  Dieu  soit 
avec  vous  !  excusez  que  j'écris  en  peine  et  en  trouble, 
n'ayant  pas  tant  quen  {sic)  pour  m'aidera  fiiire  mes 
brouillarts  et  en  écrire  suz  moi  ;  si  vous  ne  pouvez  lire 
ma  main,  ce  porteur  vous  la  lira  ou  mon  ambassadeur 
qu'il  connaît.  Entre  autres  accusations  celle  de  Criton 
en  est  une  de  quoi  je  ne  sais  rien.  Je  crains  beaucoup 
que  Nave  et  Pasquier  n'ont  beaucoup  avancé  ma  mort, 
car  ils  avaient  gardé  des  papiers,  et  si  ils  sont  gens 
qui  veulent  vivre  en  tous  mondes,  si  ils  peuvent  avoir 
leurs  commodités.  Plût  à  Dieu  queFontvenay  eût  été 
ici  I  il  est  jeune  homme  de  fort  résolution  et  science. 

Adieu  encore  une  fois ,  et  je  vous  recommande  mes 
pauvres  ^destitués  serviteurs  derechef,  et  priez  pour 
mon  ame. 

De  Fotheringay  ce  mercredi,  le  a3^  de  novembre 
(  i586).  Je  vous  recommande  le  pauvre  évèque  de  Ros, 
qui  sera  tout  destitué. 

Votre  bien  obligée  et  parfaite  amie, 

Marie  R. 

Recmà  se  en  Paris  a  1 5  ocUibre  1 587. 
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▲  M.  L'iDiTRUR  DE  vk  Re^fue  Rétrospective. 

Votre  intéressant  ouvrage  sera  ua  recueil  précieux 
que  devront  consntf er  ceux  qui  consacreront  leur  génie 
et  leur  plume  à  écrire- )%isloire,  Tbistoire,  si  long- 
temps souillée  par  des  flatteries  et  des  mensonges  acfae-' 
tés;  ce  qui  a  fait  dire  au  répubiieain  de  Saint-Marin, 
le  savant  Delfico ,  qu'elle  n'est  qu'un  vil  roman  ,  indi- 
gne d'occuper  les  loisirs  cks  hommes  sages.  — Rendons 
ce  jugeaient  moins  sévère. 

Le  soin  que  vous  mettez  à  grossir  ce  recueil  de  véri- 
tés qui  restaient  inconnues  m'engage  à  vous  commu- 
niqner  des  pièces  authentiques ,  dont  roa  digne  épousé 
ni*a  laissé  possesseur.  Elles  confirment  Us  droits  à  la 
gloire  d'un  jeooe  guerrier  que  l'ennemi  qu'il  avait 
combattu  a  nonuné  un  héros  (i). 

Si  le  gouvernement  français  a  su ,  depuis  quelques 


(i)  Cette  d^mnmnation  fiit,  pour  la  preniève  fok»  etiechée  à  eoAiMn 
dee*  vm  «iweire  qaicxiiie  à  la  ChaaeeUefîa  èa  foyamn  de  ïinm»  r  ^ 
propoe  de  la  weamfWHitjao  de  <on  fombeag  Le  prince  d'Uardentieif  m*en 
a  envoyé  une  copie  ^n  eat  impiiiBée  dans  les  Nbtitw  htHorifOfs  4itr  U^- 
eeau ,  qne  î*ai  poblîées  k  Milan.  (/Vote  dé  1^.  S^^fM, }. .   .         ^         t  , 
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années,  distinguer  le  général  Marceau  parmi  tant  de 
braves ,  nos  contemporaine ,  en  ordonnant  qu'un  des 
quatre  bas-reliefs  qui  orneront  TArc  de  l'Étoile  repré- 
sente 9es.  obsèques ,  honneurs  que  lui  seul  a  reç^s  d# 
cette  manière;  si  un  de  nos  jeunes  artbtes,  dont  on  a 
admiré  cette  année,  au  salon,  un  grand  tableau,  a  rap- 
pelé aussi  par  son  pinceau ,  le  triomphe  de  mon  ami , 
mort  pour  sa  patrie  à  Tâge  de  vingt-sept  ans ,  arant 
acquis  timmortalUé  comme  homme  et  comme  guer» 
/ier^aninqu'cm^  tVi  éorît^à  Yienne,  lorsque  le  canon 
autrichien  menaçait  partout  nos  armées  invaincues  (i), 
vous  ne  serez  pas  moins  curieux  d'oceupev  «le  lui  vos 
lecteurs  9  et  de  transmettre  des  matériaux  utiles  pour 
son  hîstoife. 

Vous  Uiir  direz  y,  comme  moi:  Lrt  sévère  vévitér  s'esfc 
assise!  «ur  sa  tombe;  vingt  ans,  aj^i^èi  elle  a  proohmé 
qu'elle  B.'avait  trouvé  que  des  taienâ  et  des  vertus. 

So«/  panégpîste  (I^i  Vallée  )  dUaijt  ea  1797:  «  Si 
«r  Marceau  dut  à  la  mâture  len  qualités,  brîllafties  qui 
a  font  1er  héros ,  il  dut  à  sa  bonÂe  âœar  (  Smira)  les 
a  qualités  qui  font  l'honnête  honutie ,  et  cette  qiaaiitié 
«  vaut  bien  l'autre.  » 

EoMra  Marçpau-Sergwt  ofirit.  à  quelques  souve- 
nûos  quiiavaievit  bodoré  de.lwf9  regreta  la  mori  de 
ton  fHpe  l'opM^eule  4wt  j'ui  padé^.  et  advessei  de» 
nfi|iercâm»enft  au:  roi  dvi  Priwiet  qui ,.  «jrent  été.  ohtigé 

(i)  Ced  ae  Ut  dans  un  potit  an^niye  «Hitiind  ^oi  ptnit  à  Vienne  pea  de 
moû  après  la  mort  de  Marçeao.  U  est  intitnlé  :  Coup-itctU  sur  la  guê/re 
du  Mhim ,  et  rameur  n*y  flatte  paa  lea  géoècaox  français ,  hoct  notre  bérot , 
oÉMÉie  OD  le  ^êH  dttw  e»  pIMfcgt  t 

«  J*ai-  relevé  dtna  ce»  êeiit  dea  enwnra  oommiaea  par  divers  Aonndna';  il 
en  est  eneot«  nneqne  je  n*ai  ooMiae  qoe  depeia,  dafia  «air  evmge an*  aoe 
conqoltea;  raniei*  ^ttrHme  à  MoMm  la  priibdeCeMlMnatt  Mea  deBfar- 
ijtKai.»{NotêJëH,Sêrgma.) 
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de  Aire  démolir  le  tombeau  renfermant  les  cendres  de 
son  frère ,  élevé  près  d'un  fort  qui  domine  la  ville  de 
Coblentz,  Ta  £iit  reconstruire  dans  une  autre  place; 
elle  reçut  de  ce  prince  la  réponse  suivante  : 

BcrKn ,  le  i4  d^G«rabre  i8«>. 

£n  honorant  la  mémoire  de  feu  votre  frère,  le  géné- 
rai SArçeau ,  je  n'ai  rempli  qu'un  devoir  dû  à  son  mé- 
rite, et  je  vous  remercie  y  Madame ,  de  m*avoir  fiiit  part 
des  pièces  historiques  qui  rapellent  son  souvenir. 

Fb^débic-Guiixaume  . 

A  son  envol,  l'archiduc  Charles  répondit  de  sa 
main  : 

Vienne ,  le  10  dëcembre  i8m>. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  Madame,  les  Notices 
historiques  sur  le  général  Marceau;  je  vous  suis  infini- 
ment obligé  d'avoir  bien  voulu  m'en  envoyer  un  exem- 
plaire. Les  qualités  de  ce  jeune  guerrier  sont  de  tous 
les  âges  et  de  toutes  les  nations;  le  burin  de  l'histoire 
en  conservera  le  ^uvenir,  et  l'honneur  militaire  s'en 
glorifie,  sans  examiner  à  quelle  cause  elles  ont  dû  leur 
essor. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  j'ai  toujours  rendu 
justice  au  général  Marceau,  et  que  j'ai  mêlé  mes  regrets 
à  ceux  de  ses  concitoyens. 

Recevez,  Madame ,  l'assurance  de  ma  parfaite  es- 
time. 

Charles  F.  M. 

Les  mêmes  sentimens  sont  exprimés  dans  les  lettres 
B.— IV.  9 
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du  ministre  cï'état  ^u  rai  de  Wurtembei'g,  dont  l'oncle 
avait  contbattu  Marceau ,  dix  prince  d'Hardenberg , 
du  feld-inai*échal  comte  de  Bellegarde. 

Je  ne  puis  me  refuser  à  joindre  ici  la  lettre  de  lord 
Byron.  Ce  panégyriste  fait  bien  aussi  autorité.  Ce  fut 
à  l'occasion  des  remerciement  de  madame  Sergent- 
Marçeau,  qui  venait  de  lire  ce  qu'il  avait  écrit  sur  son 
frère  dans  son  poêuie  de  Child-lîarold  : 

Geno^a,  5  nujo  x8a3. 

Stimatissima  Signora , 

Niun  présente  ella  potia  farmi  che  mi  fosse  più 
grato  deir  operetta  in  cui  sono  cosi  bene  descritte  le 
azioni  del  di  Ici  fratelio ,  la  cui  memoria  io  venero.  lo 
ho  letto  questa  operetta  col  più  vivo  piacere,  ed  ho 
seotito  sempreppiîi,  nel  leggerla,  quanto  l'omaggio  da 
me  reso  alla  memoria  di  codesto  giovîne  Eroe  èancora 
ben  inferiore  di  quello  ch'  egii  meriterebbe;  ma  al- 
mcno  è  siiicero.  Nel  rinnovarle  le  mie  più  siueere  pro- 
teste di  riconosconza ,  colla  maggiore stima  ho  lonorc 
di  dirmi 

Di  lei^  gentile  signora, 

Devol"''  Osseq"*55ervitore, 
Noël  Byrojv. 


Rléber,  ami  et  frère  d'armes  de  Marceau ,  ne  put 
assistf^r  à  ses  obsèques.  Arrivé  peu  de  temps  après  à 
Cobientz,  il  alla  visiter  la  pyramide  de  gazon  élevée 
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mur  lecorpB  dn  guerrier,  et  puis  il  s'enferma  deux  jours 
dans  sa  chambre....  Il  le  pleura....  Oui,  Klëber  a  pleuré 
en  me  senrayt  dans  ses  bras  deux  mois  après....  Ayant 
à  sa  table  quelques  géuëraux  sous  ses  ordres  (  il  était 
général  en  chef  par  intérim)  y  il  leur  dit  :  «  —  Je  ne 
tf  puis  siq>porter  l'idée  que  le  corps  d^un  iiéi'os  soit  lit 
«  patufe.des  vere.  Si  j'eusse  été  à  Cobleiitz  j'aurais  fait 
«  ;bruler  Marceau.  »  Cette  parole  ne  fut  pas  perdue. 
Un  aa  après  an  transférait  le  corps  dans  le  tombeau  ep 
.pierre  y  dessiné  par  Klébér^  élevé  par  une  souscription 

de  la  comtesse  de  Ch ,  d'Emira  et  de  racméede 

Sambre  et  Meuse.  Le  général  Haitly ,  qui  commandait 
alors  la  divisiou  de  Marceau >  ocdoniia  que  ce  corps, 
trouvé  entièrement  conservé  comme's'il  eût  été.  en  terré 
de  la  veille,  serait  brûlé  avec  tou!e  la  pompe  militaire 
dans  1^  fort  qui  venait  de  recevoir  son  nom  (à  présent 
Petersberg).  Le  cprps,  pJ^cé  dans  une  ^i^isse  eu  fer, 
revâtu  de  ses  liabitlem^Q^^  fui-  pUcé  sur  un  bûcher 
très  élevé;  toute  la  garnison  était  sous  les  armes.  On  y 
mit  le  feu ,  et  pendant  que  le  tout  se  cousumait ,  on 
prononça  plusieurs  éloges ,  et  rou  récîtji  des  vers ,  la 
troupe  exécuta,  au  son  de  la  musique  de  toute  la  divi- 
sion et  des  salves  d'arlillerie ^  des  évolutions,  des 
jeux  militaires.  Les  cendres  furent  déposées  dans  une 
urne  ou  vase  en  cuivra,  que  Von  voit  dans  le  tombeau 
réédifié ,  autour  est  gravée  cette  épigraphe  : 

Hîc  cinereSj  ubique  nomen. 

Il  importe  à  mon  cœur  d'apprendre  à  la  postérité 
que  Marceau  n'a  laissé  après  lui  pour  héritage  que  sa 
gloire  et  19,000  francs,  y  compris  ses  équipages...  H 
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avait  renonce  en  faveur  de  sa  mère  à  la  modique  part 

de  la  succession  dé  son  père. 

Si  j'ai  pai4ë  des  erreurs  qu'on  a  introduites  dans  t^ 
Vie  du  général  Marceau,  il  faut  que  je  justifie  cette  ac- 
cusation portée  contre  des  écrivains ,  estimables  d*aiU 
leurs,  yen  ai  relevé  quelques-unes  dans  les  Notices  pu- 
bliées en  i8ao.  Mais  il  en  a  été  publié  une  grave 
dans  le  Courrier^ Français  du  aot  mars  i833.  On 
m'a  dit  qu'elle  se  trouve  aussi  dans  un  ouvrage  de 
M.  Alexandre  Dumas,  qu'on  a  lu  à  Milan,  et  que  je  n'ai 
pu  y  Irouver(i). 

On  prétend  que  Marceau,  général  en  chef,  est  de^ 
venu  amoureux  de  la  jeune  Yendéenne,  à  qui  il  sauva 
la  vie  le  jour  de  sa  victoire  du  Mans ,  qu'il  veut  l'é- 
pouser, -qu'il  a  fait  part  à  sa  famille  de  cette  résolution  ; 
mais,  apprenant  qu'on  l'a  arrachée  de  son  asile  et 
.qu'elle  est  plongée  dans  une  prison,  en  attendant  1'^ 
chafaud  qui  la  réclame,  il  accourt  à  Paris;  il  sollicite 
Robespierre,  il  en  obtient  la  liberté  de  son  amante,  il 
vole  auprès  d'elle  pour  rompre  ses  fers....  Elle  venait  de 
perdre  la  vie  sons  la  hache  fatale. ..  Il  est  livré  au  dés- 
espoir... —  Roman!  —  Pure  invention  dramatique! 

Marceau,  à  vingt-trois  ans,  beau,  aimable  et  sen- 
sible, a  eu  aussi  son  roman ,  car  on  a  trouvé  sur  son 
cœur  le  portrait  de  celle  qui  le  fit  palpiter  d'espoir.  Au 
moment  où  il  fut  blessé  mortellement  on  faisait  à  Paris 
les  dispositions  de  son  mariage  avec  mademoiselle  Le 
Pr de  Ch Ce  fut  immédiatement  après  la  ba- 
taille du  Mans  que  naquirent  à  Rennes  ces  amours, 
approuvés  par  la  mère  de  la  jeune  personne  et  vive- 

(i)  £a  HoùC  Rouge ,  nouvelle  imprimée  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes^  pou  dans  It  SûtmigondU ^  t.  III.  {Note  de  r Editeur.) 
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ment  coodamnés  par  le  père.  On  attendit  l'âge  de  ma- 
jorité. Marceau  ne  trahit  point  ses  sermens  d'aimer , 
car  il  refusa  d'épouser  à  Coblentz  mademoiselle  N^*% 
jeune  y  jolie  et  riche  ;  il  refusa  depuis  une  Allemande 
avec  une  dot  d^un  million  j  que  le  ministère  autrichien 
lui  fit  offrir,  à  la  seule  condition  de  cesser  son  service 
dans  les  armées  de  la  République. 

Marceau  ne  vit  la  jeune  Vendéenne  qu'une  heure. 
Xiorsque  après  le  combat  de  ce  jour-là  ^à  sa  rentrée  le 
soir  à  son  quartier,  on  lui  rappela  qu'il  y  avait  fait  con- 
doire  cette  combattante,  il  ordonna  aussitôt  qu'on  pro- 
fitât de  la  nuit  pour  la  sauver  de  la  fureur  des  soldats 
et  qu'on  la  menât  à  la  campagne  chez  un  vieux  curé 
qui  lui  fut  indiqué  par  des  magistrats  de  là  ville.  Son 
escorte  fut  confiée  à  M.  Savary,  un  de  ses  adjudans 
(depuis  député  au  conseil  des  Cinq-Cents),  le  plus 
âgé  de  son  état-major.  Il  ne  s'occupa  plus  d'elle ,  jus- 
qu'à c#  que  un  inconnu  lui  remit  à  Rennes  une  petite 
montre  en  or,  de  médiocre  valeur,  que  cette  jeune  de- 
moiselle (elle  était  âgée  de  dix-neuf  ans) ,  arrachée  de 
son  asile,  et  condamnée  à  mort  comme  prise  les  armes 
à  ta  main,  avait  confia  à  l'exécuteur, en  le  priant  de 
la  faire  remettre  au  général  Marceau  comme  un  gage 
de  sa  reconnaissance;  il  ne  fut  pas  question  d'amour. 
Marceau  ne  pleura  sur  son  sort  que  par  humanité  :  il 
venait  de  livrer  son  cœur  à  une  autre.  Voilà  toute 
la  vérité  :  il  n'avait  pas  d'autre  confidente  que  sa 
sceur. 

Sërgent-Màrçeau. 
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[Sans  aucun  doute,  rintérét  tout  entier  des  pièces  que 
renferme  cet  inventaire^  réside  dans  l'importance  du  rôle 
politique  qu'avaient  joué  ta  plupart  des  détenus  dont  les  ef- 
fets sont  ici  inventoriés,  et  dans  les  noms  de  quelques  pri- 
sonniers royalistes.  Mais  nous  avons  pensé  que  tout  ce  qui 
Bé  Rattache  à  ees  hommes  peut  ex.cîler  une  certaine 
curiosité.  D'ailleurs  l'habituelle  formule  ;  Passé  sous  le 
glaive  de  la  loi,  qui  se  reproduit  à  la  fin  de  presque  (ootes 
les  mentions,  né  laisse  pas  de  les  rendre  assez  dramatiques.^ 
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COMMUNE  DE  PARIS. 

nCPARTEMENT  UK  POUCE  RËGKNERKK. 

jiux  citoyens  administrateurs  de  la  police  régé- 
nérée y  à  la  mairie. 

Le  19  ihermidur  (  aiidi  ),  Taa  II  de  la  République 
française  imr  et  indivi>ible. 

Citoyens  voUègucs, 

Ëii  vertu  d'tift  ^ivêié  il»  coniiU  de  t^i^iXÀ  géi^éça^, 
en  datQ  du  i5  thfrimdop,  |>orlau4  rari^^talipA  et  I9 
ri^iuplâcemeoi  4u  nofnmé  Guiard^  qoucierge  ù»  la 
maison  Au  Luxembourg,  et  d'inventorier  les  papÂ^rf 
et  effets  de  ladite  uiaisou,,  ucyis^  L^ecamust  ei  Frété , 
avops  été  pour  procéder  aMdit,  laventairç;  mais  un 
point  essentiel  nous  arrête.  Les  différens  concierges 
n^onl  pas  tena  registre  de  Timmensité  des  objets  qui  se 
trouvent  dans  ladite  maisbu.  Il  est  donc  essentiel  pour 
procéder  légalcuieiit  que  Guiard ,  détenu  à  la  Concier- 
gerie, soit  présent,  parce  qu'il  sait  à  qui  appartiennent 
lesdits  objets.  En  conséquence,  nous  croyons  que  rien 
ne  s'oppose  à  ce  qu'il  noua  soit  envoyé  par  vous. 

Nous  devons  vous  observer  que  cet  inventaire  vous 
est  présent  depuis  le  iS  thermidor,  qu'en  outre  la 
quantité  de  patriotes  que  Ton  met  en  liberté  journelle- 
ment la  nécessite  assez  par  les  réclamations  qu'ils  font 
de  leurs  effets. 

Nous  sommes  à  ne  rien  faire  eq  attendant  voire  ré- 
ponse. 

Frêtk.        l-V-CAMUS. 
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GOirVENTlOV   ITATIOIVALE. 

Comité  de  sûreté  générale  et  de  surveillance  de 
la  Convention  NoUonale. 

Du  9o  tlMmidor,  Tan  II  de  la  Eépublique  fraD- 
çaîse  une  et  îndmtible. 

L'administration  de  police  est  autorisée  à  extraire 
de  la  maison  de  la  Conciergerie  le  noromé  Guiard,  ci- 
devant  concierge  du  Luxembourg,  pour  assister  à  Tin- 
▼enlaire  qui  doit  être  fait  dans  son  ci-devant  domicile, 
à  la  charge  de  répondre  dudit  Guiard,  et  de  le  réin- 
tégrer à  la  Condergerie  lorsque  Tinventaire  sera  ter- 
miné. 

Les  représentons  du  peuple ,  membres  du 
comité  de  sûreté  générale^ 

Legendre,  Goupilleau  (de  Fontenay), 
A.  DoMOifT,  Merlin  (de  Thionville), 
Amar. 


COMMUNE   DE   PARIS. 

Département  de  police  régénérée. 

Le  s3  th«midor,  Pan  n  de  la  République  fran- 
çaise une  etindÎTÎsible. 

En  vertu  du  nouvel  ordre  du  comité  de  sûreté  générale, 
daté  du  ao  thermidor,  signé  Legendre,  Goupilleau,  Du- 
mont,Merlin,  représentansdu  peuple,  qui  nousautorisait 
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h  extraire  de  la  prison  de  la  G>iiciergeric  le  nommé 
Guiardy  ci*deYant  concierge  de  la  maison  du  Luxem- 
boui^,  pour  être  présent  à  Tinventaire  des  efFets  dé- 
posés en  son  domicile  en  ladite  maison  d'arrêt ,  nous, 
administrateurs  au  département  de  police  régénérée, 
avons  requis  le  citoyen  Yignieul ,  membre  du  comité 
rërolationnaire  de  la  section  Mutins  Scœvola,  pour 
être  présent  à  notre  vacation;  et  le  citoyen  Bertrand, 
conderge  de  la  susdite  maison  ;  et  en  présence  du 
citoyen  Gniard,  ci-devant  concierge  de  ladite  maison 
d'arrêt,  avons  cejourd'hui,  aS  thermidor,  examiné  et 
vérifié  les  scellés  en  présence  des  susnommés,  les 
avons  reconnus  sains  et  entiers ,  ensuite  les  avons 
rompus.  Etant  entrés  dans  une  petite  chambre  à  côté 
do  greffe^  éclairée  par  une  croisée  sur  la  cour,  soleil 
du  midi,  en  présence  du  citoyen  Moussel,  gardien, 
avons  de  suite  procédé  à  l'inventaire. 

(  La  vacation  du  2S  ne  présente  aucun  intérêt.) 

Vacation  du  !i4  thermidor. 

—  Un  petit  paquet  renfermant  deux  pièces  d'argent 
à  Veffigie  de  Capet,  appartenant  à  Doh  Gubrle,  ex- 
chartreux, de  douze  livres. 

—  Un  étoi  de  basane  rouge,  renfermant  un  gobelet 
de  cristal;  Un  étui  idem;  Une  petite  pendule  dans  un 
étui  de  galuchat  à  charnière  et  agrafe;  Un  flambeau  à 
deux  bobèches  de  cuivre  argenté,  avec  un  garde-vue  de 
ferblanc,  peint  en  vert. 

Ces  quatre  objets  appartenaient  à  Boisgxun,  tombé 
sous  le  glaive  de  la  loi.  ^-  Remis. 

—  Un-  étui  de  basane  rouge,  dans  lequel  est  un 
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gobelet  appartesani  à  NfcoL^ï,  passé  squs  ie  glaive  de 
la  loi,  et  deux  lunettes  d'approche;  plus  un  couteau  à 
gaine  y  manche  d'ivoire ,  trois  bouchas  de  coti  et  un  pied 
de  roi,  le  tout  d'argent;  et  une  pièce  d'argent.  — Re- 
mis. 

—  Une  pendule  de  cheminée  appartenant  à  Pot* 
TiER,  ci-devanl  duc  de  Gevbes^  passé  sous  le  glaive  de 
la  loi 9  et  une  montre  tior  et  un  baromètre.  —  Re- 
mis. 

—  Â  La  Marelle  ^  tombé  sous  le  glaive  de  la  loi  : 
Trois  flacons  de  cristal;  Une  luoelte  d  approche  ^ 

plus  une  autre  lunette  d'approche  ;  Une  paire  de  bouc- 
les d'argent  à  jarretière;  Une  bague  d'or  à  médaillon, 
entourée  de  petites  perles;  Une  montre  d'or  à  ré|>éti- 
tion  et  quantième,  au  nom  deJouanin,  de  Paris»  avec 
la  chaîne  cFor  et  cachet  idem,  monté  à  pierre  unie; 
Plus  une  autre  montre  en  or  émaillé  de  viole! ,  avec  un 
petit  ruban  de  soie  violette.  —  Remis. 

—  Â  Malaist  j  tombé  sous  le  glaive  de  la  loi  : 
Deux  étuis  renfermant  deux  gobelets  de  cristal;  Plus 

une  boîte  a  ronge  en  écaillr,ave<:  ug^  portrait  de  femme; 
Plus,  enfin,  une  lunette  d'approche.  —  Remis. 

—  A  Chasibon  D'AmBouviLLRy  tombé  sous  le  glaive 
de  la  loi  : 

Une  lunette  d'approche; Plus  du  galon  en  or,  propre 
à  être  brûlé. 

—  Trois  montres,  à  Dubuisson,  tombé  sous  le 
glaive  de  la  loi. 

—  A  d'Hautffort,  tombé  sous  le  glaive  de  la  loi  : 
Une  loupe  garnie  d'écaillé;  Un  étui  renfermant  une 

lunette  d'approche  ;  Deux  cuillères  d^argent  à  café;  Un 
couvercle  de  flacon  en  argent  ;  Une  petite  lame  d'ar- 
gent servant  de  gratte-langue;  Une  paire  d'agrafes  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DU  LUXEMBOURG.  iSg 

souliers,  «a   argent;  Et  une  laliatière  en  écaille  de 
forme  obliq^ue  avec  chamièl^e  d'or.  —  Remis. 

—  Une  montre  d  or  enriehie  de  pierreries,  les  deux 
aiguilles,  l'anneau,  le  dessous  idem,  un  fond  bleu 
avec  uae  rosette  aussi  de  diamant,  double  boîte  de 
cuivre,  la  clef  en  or,  eacliet  d'une  pierre  violette 
monté  en  cuivre,  et  une  ganse  de  soie  gris  de  lin  ;  — 
Plus  une  autre  montre  de  diasse,  double  boite  en 
argent,  chaîne  et.eachet  idem* 

Appartenant  à  Lb  Rot  ok  Fontigny,  passé  sous  le 
glaive  de  la  loi«  —  Remis. 

—  A.  La.  Balu,  tombé  sous  le  glaive  de  la  loi  : 
"Une  montre  d'or.  —  Remis. 

—  A  La  Baume,  tombé  sous  le  glaive  delà  loi  : 
Uue  mon  fre  d*or.  —  Remis. 

—  A  KoAiLLHa^  tombé  sous  Je  glaive  de  la  loi  : 
Une  montre  d  or  à  répétition  avec  chaîne  de  femme 

en  acier. 

— ^  A  LnRiEmNB,  tombé  sous  le  glaive  de  la  loi  : 
Une  montn^  d'or.  —  Remis« 

—  A  Desvieux  9  tombé  sous  le  glaive  de  la  loi  : 
Une  monlre  dW.  —  Remis. 

-^  A  J^A  Rocnx-BouRSAULT ,  tombé  sous  le  glaive 

de  la  loi  : 

Une  petite  montre  d'or  ancienne  guillochée ,  chaîne 

et  dé  d'acier;  —  Plus  nne    petite  serpette,  manche 

de  corne,  et  garnie  eu  acier.  —  Remis. 

*^  A  L 1 S  A  iHTE  JuiVK,  tombée  sous  le  glaive  de  la  loi  : 
Une  croix  de  cristal,  diamant  à  chaque  bout  et 

garnie  en  or.  —  Remis. 

-*-  A  La  RiviÂRX ,  tombé  sous  le  glaive  de  la  loi  : 
Deux  petites  montres  en  or;  *^  Plus  une  bague  en 
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or  avec  chiffres  soas  verre;  —  Plus  uae  paire  de  bou- 
cles d'argent  à  souliers  et  les  tiraos  en  cuir. 

—  A  Dalthibr, tombé  sous  le  glaive  de  la  loi  : 
Deux  petites  cuillères  d'argentà  café. 

«^  A  GARBONiriÈRE ,  tombé  sous  le  glaive  de  loi  : 
Une  cuillère. 

—  A  Perrot^  tombé  sous  le  glaive  de  la  loi  : 

Un  étui  en  chagrin  vert,  renfermant  une  petite  cuil- 
lère et  une  fourchette  d*argent  doré;  et  un  petit  cou- 
teau en  forme  de  lancette. 

—  A  GARBOinriifeRE ,  tombé  sous  le  glaive  de  la  loi  : 
Une  lorgnette. 

Facations  du  25  thermidor  au  \%fructidory  dans 
les  appartemens  du  deuxième  étage. 

— A  La  Croix  ,  tombé  sous  le  glaive  de  la  loi  : 
Une  couchette  à  deux  &ces;  —  Un  matelas  de  toile 
à  carreaux  ;  —  Un  sommier  de  crin  ;  —  Un  plat  à  barbe 
de  faïence;  —  Un  fauteuil  velours  dTTtrecht  à  raies 
rouges  et  blanches;  — Un  pot  à  leau ,  une  écritoire  de 
faïence;  —  Une  cuillère  et  une  fourchette  de  fer;  — 
Boucle  de  jarretières  d'acier;  — Une  petite  table  avec 
son  écran;  —  Une  chaise  de  paille ,  dossier  de  lyre; — 
Un  miroir  de  toilette. 

—  A  Danton: 

Un  lit  de  sangle  ; — Un  sommier  de  crin  ;  -^  Deux 
matelats;  — Un  pot  à  l'eau  avec  sa  cuvette  en  iaïence; 

—  Trois  bouteilles  vides;  —  Une  cafetière  de  ferblanc; 

—  Un  petit  miroir  à  chapiteaux;  —  Un  plat  à  barbe; 

—  Un  petit  couteau  nacre  de  perle ,  lame  d'argent;  — 
Une  bergère  de  damas  à  fleurs  ;  —  Une  chaise  de  paille 
ordinaire; — Une  petite  table  à  écrire;  — Une  pelle  et 
unepincettc; — Deux  petits  flambeaux  de  cuivre  doré. 
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—  A  Fabre  d^Églantine,  condamne  : 

Deux  couverts  d'argent  à  filet  ;  — Une  paire  de  draps  ; 
—  Un  gros  manchon  ;  —  Une  lunette  d'approche  en 
ivoire;  —  Cinquante  volumes  reliés;  trente  -  neuf  j&W- 
cyclopédiey  et  six  volumes  Œuvres  de  Molière;  — 
Deux  cahiers  Histoire  de  la  Révolution;  *--»  Une 
lampe  à  quinquet,  —  Trois  matelas;  —  Un  fauteuil 
de  paille  à  dos  de  lyre;  — Un  pot  à  l'eau;  —  Un  cara- 
fon contenan.t  quelques  prunes  ;  -~  Une  demi-bouteille 
d'eau-de-vie;  — Un  cachet  de  bureau;  —  Une  paire 
de  boucles  de  jarretières  en  acier;  — Dix-sept  sous  en 
numéraire;  —  Un  petit  orgue;  —  Dix  grandes  bou- 
teilles; — Cent  cinq  sous  en  assignats  ;  —  Trente  bou- 
teilles vides;  —  Trois  bougies;  —  Un  bocal  à  corni- 
chons; —  Une  bouteille  à  tabac;  —  Deux  petites  à 
crème;  —  Une  salière  de  cristal  ;  — Une  carafe  d'huil- 
lîer  er  une  cassée;  —  Une  cuvette  ;  — Un  petit  poêlon 
de  terre  brune; — Quatre  assiettes  et  un  petit  plat;  — 
Une  table  à  écrire. 

—  A  Castetxanjie  ,qui  s'est  évadé  : 
tJn  trictrac. 

—  A  Champlatreux  ,  condamné  : 
Six  tasses  avec  leurs  soucoupes;  etc. 

—  Maison  de  Noailles  ,  condamnés  : 
Un  grand  carton  de  forme  carrée;  etc. 

—  ADoBuissoNy  condamné: 

Un  violon  et  son  archet;  —  Linge  de  corps  et  véte- 
mens;  —  Une  flûte  dite  clarinette. 

Au  CI-DEVAlfT  iviQOE  DE  MoULINS  : 

Un  étui  d'or  trouve  dans  ses  effets  après  que  le  glaive 
de  la  loi  en  a  eu  fait  justice. 
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•  —  A  Camille  ,  condamne  : 

Deux  matelas,  un  traversin,  un  oreiller,  et  «ne cou- 
verture (le  laine;  —  Un  fnétier  à  broder  avec  ses  acces- 
soires ,  et  une  pièce  de  canevas  attachée  pofir  broder. 

Guiard  nous  a  remis  dix*huit  cent  cinquante  neuf 
livres  (fu'il  a  trouvées  dans  les  effets  de  GatiiîUe  après 
son  jugement. 

—  A  MoucHT  :        , 

Cinq  matelas,  deux lîls  de  plume,  trois  traversins» 
deux  oreillers  avec  leurs  toiles;  etc. 

—  Lits  de  sangle  aux  nombre  de  cent  onze,  qui  ap- 
partenaient à  différcns  conspirateurs  dont  la  loi  a  fait 
justice. 

—  A  RoFfET,  DoLZiERS  et  LoDBET,  tous  trois 
guillotinés  : 

Quatre  chemises  d'homme;  —  Cinq  paires  de  mau- 
vais bas  de  toute  couleur;  — Trois  cols;  —  Un  bonnet 
de  coton;  —  Deux  bonnets  de  laine;  —  Quatre  serre- 
tête  ;  —  Un  gilet  de  molleton;  —  Deux  de  couleur  et 
une  culotte;  —  Redingote,  veste  et  pantalon  de  drap 
gris;  —  Une  culotte  de  drap  de  coton  ;  —  Deux  vieilles 
culottes  noires;  —  Une  mauvaise  paire  de  bas  de  fîlo- 
selle  noirs; — Une  paire  de  bottes  molles; — Deux  ri- 
deaux et  baldaquin  de  siamoise;  —  Plus  une  chemise 
et  de  vieux  gants  de  daim. 

—  A  Camille  Desmodlins,  condamné  : 
Un  mauvais  chandelier  de  cuivre;  —  Une  cafetière 
de  ferblanc;  —  Un  pot  à  l'eau  en  faïence;  —  Trois 
bouteilles;  —  Un  petit  poêlon  et  une  marmite  de  terre. 

Le  dix-huit  fructidor,  à  deux  heures  et  demie,  avons 
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clos  et  terminé  notre  inventaire ,  avons  de  suite  fait 
réapposer  les  scellés  par  le  citoyen  Vignieul  ^  membre 
du  comité  révolutionnaire  de  la  section  de  Mutius 
Si-œvola ,  et  laissé  le  tout  à  la  charge  du  citoyen 
Moussel ,  gardien  des  scellés ,  et  les  susdits  ont  avec 
nous  signé. 

MOUSSF.L,    GuiARDy    VlGNIKUL  ,   BaLLAT  , 

MiiriER ,  secrétaire. 


Extrait  du  registre  des  arrêts  de  V administration 
de  police  régénérée. 


Du  a  a  fructidor,  Tao  II  de  la  république  une  et  iiidÎTisible. 

/ 

L'administration  de  police  ,  assemblée,  sur  le  rap- 
port fait  par  le  citoyen  Ballay ,  l'un  de  ses  membres 
chargés  de  procéder  à  l'inventaire  des  meubles  et  effets 
des  détenus  du  Luxembourg ,  principalement  de  ceux 
condamnés,  arrête  que  les  scellés  apposés  sur  lesdits 
objets  par  le  comité  révolutionnaire  de  la  section  de 
Mutius  Scœvola ,  seront  levés ,  et  qu'il  y  sera  substi- 
tué ceux  de  l'administration  de  police;  qu'en  cotisé- 
qucnce,  ledit  comité  révolutionnaire  demeurera  bien 
et  valablement  déchargé  des  scellés  par  lui  apposés,  et 
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qu'expédilion  du  présent  arrêté  lui  sera  envoyée  pour 
lui  servir  de  décharge. 

Pour  extrait  couforme  ^ 

Les  administrateurs  de  police  ^ 
^.  BoissiEK ,  président  y 

Lec  AMUS  f  secrétaire. 
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I. 

LETTRES   DE   NAPOLÉON. 

A  M.  Paul  Barde  {i). 

T«léB4e,^  cvDauphiné ,  le  99  jnillel. 

Je  m^iivésiii  âireaèm^A  a  'ibxàs  Uîhk^ikw;  ptiur 
îrdus  pflei*  iJe  iikià\^1j^àikét  les  Sîiiniôîfks  de  niddanie 
dé  J^ai^iis  H  dé  Ctàudè  ÂheipbUr  iiérôlY  dé  suite 
éàx  CcfrijësÂôni  ife  SA\  itSussêàte.  le  Vbiii  ^fîf-ai 
(y&)  égâlèihrelitdéin'en^oyer  lès  deiii  rféi-iiiei'èVoTuriîés 
de  VHistoir  (sic)  des  réfolutions  de  Corse  par  Vhhhé 
Germanès.  le  ^bâi  ^ais  oblige  de  me  donner  note 

(i)  L^original  de  cette  lettre ,  écrite  bàbcôi/^pfùs  iSiiiA^àiént  que  toutes 
les  lettres  de  I9apoléoo  derenu  empereur  ,  et  dont  nods  ovooa  conserré 
Fortliogrftphe,  appertient  à  M.  ChcrlmiKez,  de  Génère.  (Nou  de  VEdit) 

B.— IV-  10 
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des  ouvrages  que  vous  avez  sur  l'isle  de  Corse,  ou  que 
vous  pouriez  (sic)  me  procurer  promptement. 

Tenteut  (sic)  votre  réponse  pour  vous  envoyer  l'ar- 
gent à  quoi  cela  montera. 

Vous  pourez  [sic)  adresser  votre  lettre  : 
J  monsieur  de  Biwnaparte,  officier  d'artilerrie 
(sic)  au  régiment  de  La  Fère,  en  garnison  a  Faïence 
en  Dauphiné, 

Je  suis,  Monsieur,  avec  une  parfaite  considération, 
Votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant ,  etc. ,  etc.  {sic). 

BOONAPARTE , 

Officier  d'artilerie  (sic). 


Bonaparte  y  général  en  chej  de  F  armée  d'Italie , 
à  la  Commission  des  Arts  (i). 

Au  quartier- gënéraU  Montebello,  ce  a  prairial 
an  V  de  la  République  une  et  indivisible. 

BerthoUet  et  Appiani  sont  à  Vérone  et  à  Venise,  où 
ils  recueillent  les  différens  objets  des  arjs.  J'ai  vu  avec 
le  plus  grand  plaisir  qu'une  partie  des  objets  que  devait 
fournir  Rome  sont  déjà  partis.  J'attends  d'un  instant  à 
l'autre  une  petite  frégate  qui  transportera  ces  objets  à 
Toulon. 

Bonaparte. 

(i)  Communiqué  par  M.  de  Cajrol. 
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A  Madame  Mère  (i). 

Bologne,  le  5  meuidor  an  xixi. 

Madame,  j'ai  acheté  pour  vous  le  château  de  Pons; 
envoyez  votre  intendant  le  voir  et  en  prendre  possession. 
Mon  intention  est  d'accorder  soixante  mille  francs  pour 
le  mettre  en  état,  et  cent  mille  francs  pour  le  meubler. 
Donnez  ordre  que  ces  deux  opérations  soient  faites  avec 
économie.  Vous  avez  là  une  des  plus  belles  campagnes 
de  France,  où  je  crois  que  vous  avez  été  il  7  a  dix  ans. 
G^est  beaucoup  plus  beau  que  Brienne.  Je  désire  que 
vous  voyiez  dans  ce  que  j'ai  fait  une  nouvelle  preuve 
de  mon  désir  de  vous  être  agréable.  Sur  ce ,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait,  Madame,  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Votre  bien  affectionné  fils , 

NAPOLiOK. 
(i)  Collectioii  de  M.  Lucu-Moniigny. 
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IL 

LETTRE    DE   JOSÉPHINE   BONAPARTE. 

La  citoyenne  Bonaparte ,  née  La  Pagerie,  au  citoyen 
^iràhçois  de  Neiyfcfutàéaà ,  ministre  &  TFàiêrieUr. 

'EL  Floinbià^ ,  le  là  t'hefmtdôr  an  vî  &  là  République 


tcfte  i(>ùis  vous  èïprimer,  'citoyen  ministre,  conit 
YAtii  je  k\xh  sensible  àû  ciioîx  que  vous  m'annoncez 
que  le  directoire  à  oîen  vôuïù  fâîrè  de  moi ,  pour  ré-' 
lûëttrek  Bonaparte  le  sal)re  que  lui  envoie  le  JDÎrectotrè. 

Fibut>âtre  cet  hbmmàgë  aurait  pu  lui  être  décerne 
aVète  plus  d'éclat  ;  mats  sûrement  il  ne  pouvait  Tétrè 
avec  plus  de  plaisir  que  par  celle  qui  s'est  toujours  im- 
posé le  devoir  de  faire  taire  son  cœur  pour  ne  voir 
que  la  gloire  et  le  faien^tt*e  db  sa  j^àirie; 

Croyez ,  citoyen  ministre ,  que  je  sens  tout  le  prix 
de  cette  atl«èùHM  dtélicate  du  Directoire ,  et  veuillez , 
je  vous  prie ,  vous  charger  d'être  auprès  de  lui  l'in- 
terprète de  ma  reconnaissance ,  jusqu'à  ce  que  inon 
retour  à  Paris  me  mette  à  même  de  lui  en  renouveler 
riiommage,  et  de  vous  en  offrir  mes  remerciemens. 

Vous  écrivant ,  citoyen  ministre,  d'un  département 
qui,  sans  doute ,  vous  est  particulièrement  cher,  par  le 
lieu  de  votre  naissance,  et  par  l'heureuse  influence  que 
vous  y  avez  exercée ,  je  saisis  avec  empressement  cette 
occasion  de  vous  parler  des  marques  universelles  de 
bienveillance  que  j'y  ai  reçues  depuis  mon  arrivée  ici 
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L'administration  centrale  et  la  commune  if Epinal , 
qui  déjà  avec  les  autres  aijilpritës  civiles  et  tous  les  ci- 
toyens avaient  pris' le  plus  vif  intérêt  à  mon  accident^ 
ont  voulu  gue  je  sois  l'objet  d'une  fête  qui  a  été  donnée 
avant-hier  à  Epinal.  Là ,  j^ai  reçu  pour  Bonaparte  fous 
les  témoignages  imaginables  d'estime  et  dTaflection. 
Tout  ce  que  la  recherche  française  peut  offrir  d'agré-* 
ment  et  d'attentions  délicates  se  joignit^  pour  embeIKr 
cette  fête,  à  tout  ce  que  t'eflusion  du  cœur  peut  avoir 
de  plus  aimable  dans  son  abandon  ,  et  je,n'ai  éprouvé 
dans  ce  jour  d'euchaotement  qu'an  seul  regret ,  c'est 
que  ma  santé  eaeare  convalescente  ne  m'ait  pas  per- 
mis de  me  Kyver  à  tous  ces  plaisirs  autant  que  mon 
cour  y  prenait  de  part. 

U  me  tafde  Ibien  de  rendre  à  Bonaparte  tous  les  të^ 
moignages  cfaliection  que  /ai  reçus  pour  ki,  et  j'es- 
père que  de  votre  côtjé ,  ekoyep  ministre ,  vous  voudrez 
bien  ,' comme  habitant  de  ce  département,  renouveler 
à  l'aïknmistration  centrale  e|  à  la  commune  d^fipinal, 
topte  ma  reconnaissance  pon^  1^  marques  de  bieifveiir 
lance  dont  je  n'ai  cessé  d'dtre  comblée  dans  ce  dépaiv 
temfent. 

Recevez,  citoyen  ministre,  l'assurance  de  mon 
estime  et  de  ma  parfaite  considération , 

La  Pagiius  Bohapartv. 
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m. 

[On  nous  oommmiiqae.le  jugement  suTant  de  JeanDe  Biy 
sur  la  fiuniUe  Beaaharnab  :  ] 

FRAGMENT    d'uITE   LETTRE   PB    lEAN   DE   BRT   ▲   SOR 
BEAU-FILS,    A   NAPIXS. 

J'aii^té  extr^emeut  touche  du  bienveillant  sou- 

venir  que  madame  la  duchesse  de  Saint-Leu  veut  bien 
conserver  d'un  vieillard  proscrit;  inàis  je  n'en  ai  pas 
été  surpris.  Les  qualités  du  cœur  et  Télévation  de  Tame 
sont  héréditaires  dans  cette  famille  européenne.  La 
haute  présidence  d'Alexandre  Beauharnais  et  ce  ce*!* 
lèbre  ordre  du  jour,  digne  des  plus  beaux  temps  du 
sénat  de  Rome,  sont,  comme  la  valeur  et  l'humanité 
d'Eugène,  au  premier  rang  dès  fastes  de  notre  histoire. 
Et  quel  cœur  français  pourrait  oublier  tout  ce  que 
notre  patrie  a  recueilli  de  bonheur  et  de  gloire  dans 
ces  années,  si  rapidement  écoulées,  où  la  bouté  par^ 
faite ,  personnifiée  sous  le  nom  de  Joséphine ,  semblait 
présider  à  ses  destinées? 

Je  vous  aurai  une  véritable  obligation  si ,  à  votre 
retour,  vous  voulez  bien  offrir  pour  moi  à  la  fille  chérie 
qui  la  représente  ici-bas  l'hommage  de  ma  respec- 
tueuse reconnaissance 

[L'ordre  da  jour  auquel  Jean  De  Bry  lait  ici  allusion  est 
celui  que  proposa  et  prononça  Beauharnais,  présidant  l'As- 
semblée législative,  quand  la  nouvelle  de  la  faite  de  Louis  XVI 
à  Yarennes  y  fut  apportée.  Il  est  une  circonstance  non  moins^ 
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honorable  pour  Beaaharnais  qae  Jean  De  Bry  n'a  point  men^ 
donnée  et  qae  feront  conndtre  les  deux  extraits  snivans  du 
Mimieeurr'] 


(  MûnUmtr  du  «a  aoAt  1 793.  ) 
DÉPARTEMENT    DU    BAS-RHIIV. 


AUû^ndrc  J^eauhamais ,  général  en  chef,  aux  soldats  de 
Farmée  du  Rhin. 


Au  quartior-géoénl  de  Wiaflemboiirg ,  le  6  août  1793,^ 
l'aa  II  de  la  Répnbliqoe  une  et  indiTiiible. 


Après  avoir  étë  honoré,  par  le  safEragede  mes  concitoyens 
et  le  choix  des  représentans  du  peuple ,  des  premières  fonc- 
tions civiles  et  militaires ,  j'attachais  nn  grand  prix  à  com- 
battre ,  à  votre  tête,  les  ennemis  de  notre  indépendance,  et 
à  TOUS  donner  Fexemple  de  cette  résolution  invariable  de 
mourir  pour  la  liberté  de  mon  pays.  Une  circonstance  change 
mon  poste  ,  citoyens,  mais  ne  change  rien  à  mon  zèle  ni  à 
ma  résolution. 

Un  vœu  s'est  manifesté  dans  quelques  sociétés  populaires , 
<|ne  ceux  qui  faisaient  partie  d'une  classe  ci-devant  privilé* 
gice  soient  éloignés  des  armées.  Quoique  cette  mesure  me 
paraisse  injuste ,  en  ce  qu'elle  enveloppe ,  avec  les  détrac- 
teurs de  la  révolution ,  quelques-uns  des  plus  chauds  amis 
de  la  liberté  ;  quoiqu'elle  me  paraisse  impolitique ,  en  ce 
qu'elle  tend  à  désorganiser  les  armées  ,  il  me  suffit,  pour 
moi ,  qui  suis  membre  des  sociétés  populaires ,  et  qui  tou- 
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jours  y  s^\  v^fnfXié  }a  {>^$  ;^tière  ^bjiié^pli^»  dç  if^fss  iv^^Jt?  ; 
pçw  f^\,  qui  pfivfud  fpis  Ta  porté  que  ^utljjpré  Qi.o.i  ^i|f 
premières  fonctions  de  la  République ,  il  me  suCÇi^  q^'m^f^ 
inquiétude  atteigne  une  classe  éteinte ,  mais  dont  j'ai  fait 
partie ,  pour  oublier  moi-même  mes  titres  nombreux  à  la 
confiance  publique ,  çt  peur  dei|»ttler  i»a  propre  exclusion. 
C'est  ce  que  j'ai  fait  par  ma  lettre  a  la  CouYention ,  que  je 
joins  ici.  S'il  ay;^^^  ^té  question  de  tous  qiiittfr  »  mes  braves 
camarades  »  je  n'en  aurais  jamais  eu  le  courage ,  et  ma  con- 
duite eût  contrarié  le  yœu  des  sociétés  popqlaires,  jusqu'à 
ce  qu'un  décret  de  la  Cony.çntion  nationale  eût  prononcé  sur 
cette  question  ;  mais  je  ne  sacrifie  que  l'honneur  du  com- 
mandement ,  et  ce  sacrifice  est  permis  à  qui  se  réserve 
Phonnenr  de  mourir  à  vos  côtés  en  qpmbattant  pour  vos 
droits. 

Les  citoyens  représentans  députés  à  l'armée  du  Rhin  n'ont 
pa9  accepté  cette  ^épiission  ;  mais  j'espère  qqie  mes  nouvelles 
i(ff tap^ces  les  déterminçrçnt  à  acquiescer  à  une  mesure  qui 
n'j^nera  eu  rien  sur  la  désorganisation  de  l'armée ,  puis- 
qif'eJUle  me  sera  personnelle.  D'ailleurs,  mon  exemple  ser- 
TJ^a  à  çposacrer  un  grand  pripcipe  de  notre  égalité  politique , 
c'^st  fue  tputes  nos  fonctions  sont  temporaires,  et  n'atta- 
<^€;^t  p^s ,  oouMQÇ  ci-deyaxit ,  une  sorte  de  caractère  indélé- 
bile à  celui  qui  en  est  revêtu  ;  c'est  que  l'homme  qui ,  plu- 
siçnr^  fois,  apr^dé  TAssemblép  nationale  et  commai^dé 
^  p)icf  uiie  grande  armée ,  esl  encore  honoré ,  quand ,  dans 
le^  n^og9 ,  il  9fi  confond  ^vec  tous  ses  frères  d'armes ,  et 
q^aj^d  il  continue  à  consacrer  sa  vie  à  la  défense  de  sa  pa- 
^ifi*  îip  nous  laissons  intimi^^r ,  frères  et  anus,  ni  ^  les 
dangers  intérie^,  i4  ppr  les  ip,çnaces  extérieur^.  F.aisons 
notre  dçyoir  qui  e;st  tracé  dai^  ce^  mots  :  lu  liberté  au  la 
n^ff!  et  fermcms  lies  yeux  spr  iput  cç  qpi  est  étranger  anx 
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içf>fpif!^'  f^  ipaagistratf  veillent  pour  nojQS,  il9  ^V^T^t 
Vafpàfsf^ip  nos dro^u  :  défende^  les  frq^i^èrfd  ht^jo  |f 
ifffyoï;^  C9ffPflP^*  8309  ^9^.  in^lçr  de  l^  poUUqae.  (C'est  au 
Xopr  bepreii:^  d?p^e  ji^  J^MWî^  fur  »otre  fi^déQ^iK^çe  i^ 
çoni^  I  pe  9^  iift^  pcçapepf^iiif ,  dMis  nos  feç^oos  rea- 
{^^iyef  ^  f  éflu^itf:^  f^qs  YÇPjqL  <pjr  jff^  ]m  fit  |!R  fC|av^rB|^- 
joyenf.  Alp^,  p  l'ppûlipi)  pu^f^,  fpfi,  dau?  up  tempf  ^e 
;r^yolatia|i ,  e^t  eo^^q^ç  pq  toxn^nt  ^i  creuse  son  Ut  an  mi- 
U^  des  obstacles^  a  myi  ^e^uefoj^  des  directions  oppi»- 
f^  9  f^  entraioé  dans  qpndqnes  erreurs ,  rçdeyenos  çitoyeps 
^libjS^nf  ^  noQs  conçourrops  alors  à  les  rectifier ,  ces  er- 
reurs j  s'il  en  existe ,  et  noos  ajonterons  notre  part  an  fiiis- 
^^  des  loQÛères  qn^nne  réyolution  heurense  a  recueillie^ 
^ifMfS  ^n  coi|r9  >  en  fayeur  de  la  jostice  et  de  Hian^uiité. 
^JfsxffL^k  cette  f^pofu,?,  soyons  soldats  républicains ,  amis  d^ 
l'ordre^  unis  fosfimple,  autant  jff^j  vm^e  ^cij^Jpjç  exacte 
f^Pffpr  f 9^  ço/iunones  affejctions.  Combattons  ijyec  courage , 
et  iii<^fiir9P^  »  ****  ^  ^'^^  '  ^y^  i9î^r 

Alexanore  Beadhabuaiç* 


(  Moniteur  du  iS  août  1793.  ) 

Extraie  (tune  leUrf  iA.  Beauharnaisy  ginéral  en  chef  de 
f armée  da  Rhitif  aux  citoyens  representans  da  peuple^ 
dép^p^  f^Çqnv0ffa^  fationale. 

éa  fM«lî<r«^énl  ^  WmemkçfiKt,  le  i3  ^ot^  i 795»  *'«*  '^ 
de  la  Répabliqu«  fruiçsiae  une  et  ÎDditisîble. 

Je  vous  ai  écrit,  citoyens  representans,  le  3  de 
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ce  mois,  une  lettre  par  laquelle  je  tous  conjurais  de  nommer 
un  autre  officier  au  commandement  de  Tarmée  du  Rfain  ; 
mais  cette  lettre  ne  vous  sera  sans  doute  pas  parvenue,  car 
je  n'ai  vu  aucune  feuille  publique  qui  en  fît  mention.  Le 
temps  n'a  point  changé  ma  résolution  ;  elle  est  inébran- 
lable. J'ai  le  malheur  de  faire  partie  d'une  classe  ci-devant 
privilégiée,  et  quand  l'opinion  publique  a  élevé  sur  toute 
cette  caste  une  méfiance  légitimée  par  un  si  grand  nombre 
de  ceux  qui  en  faisaient  partie,  je  dois  provoquer  moi-même 
l'ostracisme,  et  vous  solliciter  de  me  permettre  de  prendre 
rang,  comme  soldat^  parmi  les  braves  républicains  de 
cette  armée.  Je  suis  si  résolu  dans  ce  parti>  que  je  ne  ces- 
serai de  vous  adresser  journellement  mes  sollicitations;  elles 
ont  été  vaines  auprès  des  représentans  du  peuple,  députés 
aux  armées  du  Rhin  et  delà  Moselle;  mais  vous  connaissez 
tontes  les  raisons  puissantes  qui  combattent  l'obligeance  de 
leur  refus,  et  je  n'y  ajouterai  qu'une  seule  considération, 
c'est  que  la  seule  perspective  d'une  méfiance  possible,  et 
dont  je  serais  injustement  l'objet,  suffit  pour  affecter  mon 
ame  et  me  faire  perdre  ce  caractère]  entreprenant,  souvent 
si  utile  à  un  général,  et  toujours  si  naturel  à  qui  commande 
des  soldats  français.  Faites  donc  droit  à  ma  demande,  je 
vous  en  conjure,  et  comptez  que  rien  ne  pourra  affaiblir  ma 
détermination  de  servir  la  République  par  mon  sang,  par 
mes  écrits  et  par  mon  attachement  à  la  Constitution. 

Alexandre  BEiiuHAiiif  aïs. 

Le  général  Beanhamais  persista,  et  sa  démission  fut  aç-. 
ceptée  le  21  août^ 
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N.  IV, 

PliTITIONS. 

[  La  forme  de  la  pétitioo  suivante  d'un  foarnisseor  nous 
a  para  neuve.  L'original  fait  partie  des  Archives  générales 
4a  Royaume.] 

Au  Ministre  de  l* Intérieur, 

19  thermidor. 

Citoyen  ministre, 

i 

Je  proposais  Tautrc  jour  à  votre  maîti*e  d'hôtel  trois 
cents  bouteilles,  vin  de  Bordeaux,  vingt  ans  de  bou- 
teilles. Il  me  répond  :  «Le  ministre  ne  boit  que  de  Teau, 
ayant  malheureusement  la  goutte»;  j'en  parlai  à  ma 
tante,  qui  m'a  donné  celte  recette,  je  vous  l'envoie.  Je 
vous  regardais  au  Champ-de-Mars ,  et  hier  encore,  en 
vous  demandant  le  bois  chauffage  à  fournir  sur-le- 
champ;  le  grand  travail  vous  échauffe  le  sang.  Au  nom 
du  titre  d'homme,  prenez  de  cette  tisanne,  vous  verrez 
l'effet  délicieux  qu  elle  vous  fera.  Ma  tante  m'en  don- 
nera la  recette  à  sa  mort,  elle  l'a  faite  elle-même.  Vos 
médecins  ne  l'approuveront  pas,  cependant  le  nom 
de  I-«pîi  a  toujours  été  révéré ,  et  c'est  ce  motif  qui 
pi'a  fait,  à  ne  point  hésiter  de  vous  la  procurer.  Trop 
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heureux  si  vous  voulez  pour  votre  santé  en  faire  usage; 
j'en  serai  trop  bien  payé. 

Salut  et  respect , 

Hébert. 


Recette  dont  M.  Lepii ,  mort  doyen  des  médecins  de 
Paris  y  faisait  usa^e  quand  sa  goutte  le  prenait. 


Uncataplame  {sic)  fait  avec  de  la  mie  de  pain,  du  saf- 
fran  bouilli  dans  de  Teau ,  changé  trois  fois  par  jour  ^ 
enveloppé  avec  une  serviette ,  puis  une  peau  de  mou- 
ton ;  tenir  bien  chaudement  la  partie  iQa}a4ç..  Il  faisait 
usage  de  bains  avec  de  la  moutarde;  il  a  laissé  à  ma 
l^nte  qi^i  a  resté  trçQtç-çinq  ans  avec  lui ,  pne  recette 
4*^1^5  tis§^pq;  ^i  vo^l$  vouliez  ea  prendre  liMit  bou- 
teilles», ppii^  i^e  w^édpcipe,  huit  autrçiç  ^près,  vous 
yerrîez  1  effet  quç  celçt  vQu;|  ferait.  Cette  tisanne  a  bien 
^Qulsig^  des  ina^a^es  couverts  de  dartres  ^  lèpres ,  et 
ppup  qijp  vpus  u'aj-^X  ouUe  inquiétude,  j'en  prendrai 
devant  ypjus.  ]Plle  se  pr^ud  le  m^tin  à  jeun  j  cela  n*eni- 
p^chç  paç  de  ^fji^ffer ,  et  isoji^  huit  jours  vous  verrez 
V^pp^tU  renaître. 
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A  àÀ  ïtfÂJESTË  LOUIS  XVtn, 
tidi  ifà  fpkAircfe  st  ufk  jxk^A^-Rk  (i). 

JDemoiselle  Marie^Hemiette  Haquin^  demeurant  à 
Paris  ^  rue  Saint^MédériCj  if  i6. 

Sire, 

Par  brevet,  eh  ckîtë  dii  i^  octobre  1785,  Sa  Ma- 
jesté Louis  XVI  a  daigné  m*accorder  uoe  pension 
viagère  de  600  fr.  comme  uii  témoignage  de  sa  bien- 
veillance, en  considération  de  ce  que  j'avais  fourni  le 
germe  de  la  petite  vérole  qui  a  servi  à  l'inoculation 
de  monseigneur  le  Dauphin. 

Sous  le  régime  des  gouvernemens  oppresseurs  qui 
ont  succédé  au  règne  de  nos  rois  légitimes,  on  a  d'abord 
méconnu  de  pareils  titres,  qui  eussent  suffi  pour  en 
faire  proscrire  les  propriétaires ,  et  on  a  fini  par  liquider 
ôh  iridiSri  du  tiérèi  Feb  ^)fiéi6iifs  ^lïi  éh  ëtëédt  tëhjki. 
Pénëiréé  Vtk  PABBnëfH'  atUcbé  a  1^  pôsïéSkIoa  de  xitbn 
bVëm,  je  tfM't»»  ^tflîliisMHérir»  ft  ftmmlàcààïicàh^ 
tt-àlrfe  mt  Vues  «u  ftoi^  ël  f ri  pf«féj«  i^Nêr  p^fêëû^ 
la  pension  dont  il  s'agit. 

Maintenant  que  l'ordre  se  rétablit  avec  le  trône  de 
Votre  Majesté,  j'ai  l'honneur  de  vous  supplier.  Sire, 
de  daigner  ordonner  que  ma  pension  me  soit  coa- 
ti) cqoktidb  aa  K  wàm. 
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tinuée,  et  que  les  arrérages  m'eu  soient  payés ,  à  partir 
de  l'époque  qu'il  vous  plaira  fixer,  eu  égard  à  ce  que 
je  n'en  ai  rien  reçu  depuis  vingt-cinq  ans ,  malgré  le 
besoin  que  je  n'ai  cessé  d'en  avoir. 

Permettez-moi  de  vous  donner  l'assurance  de  mon 
attachement  à  la  famille  royale  et  du  profond  res- 
pect avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Majesté, 
Sire, 

Votre  très  humble  servante, 

M.-H.  HiQUiN, 
Rue  Saint-Méry,  n*  i6. 


V- 

FACÉTIE   POLITIQUE. 

{[En  Tan  xii ,  à  la  proclamation  de  l'empire ,  le  parti  roya- 
liste fit  drcder  dans  Paris  des  billets  d'enterrement ,  écrits 
à  la  main ,  dont  noos  allons  transcrire  le  contena.  Celai  que 
nous  avons  sons  les  yeox  est  adressé  A  M.  U  général  n  à 
Madofne  CoUe.'] 

Messieurs  et  mesdames  fraîchement  régénérés. 

Vous  êtes  invités  de  la  part  des  ci-devant  citoyens 
Bertrand  et  Barrère ,  anciens  fabricateurs  de  la  mon- 
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naie  républfcaîne ,  tuteurs;  Fauchet^  Real  et  Rœderer, 
proches  parens,  d'assister  au  service  funèbre,  convoi  et 
enterrement  de  très  haute  et  très  puissante  dame  dé- 
mocratico  -  anarchico  -  aristocratico  -  consulario  -  répu- 
blique française^ une,  indivisible  et  impérissable,  qui  se 
feront  à  midi,  le  samedi  1 4  juillet  1804?  fêtedeSaint- 
Bonaventure ,  au  Sénat  conservateur  de  la  défunte , 
décédée  le  28  floréal  an  xii.  On  se  rassemblera  chez  le 
curé  du  Tribunat,  qui  se  mettra  à  la  tête  du  convoi,  et 
l'abbé  Grégoire  prononcera  son  oraison  funèbre,  corps 
présent.  Qtoyens  frères  et  amis , 


Partinns  de  la  République , 
Grands  raûonneurs  en  politique 
DoBi  je  partage  la  douleur, 
Tenez  assister  en  iamille 
Au  grand  convoi  de  votre  fille 
Morte  en  couche  d'un  empereur; 
L'indivisible  citoyenne. 
Qui  ne  devait  jamais  périr, 
N*a  pu  supporter  sans  mourir 
L'opération  césarienne. 

Reqmeseat  in  paxe. 


—  Tons  nos  lecteurs  possèdent  sans  doute  la  cnriease 
Histoire  des  Français  des  divers  états  y  par  M.  Monteil.  Cet 
cavrageestle  firnit  de  la  constante  étude  des  précieux  ma- 
nnscrits  des  iiv* ,  xv*  et  xvi®  siècles.  Aujourd'hui  que  l'aa- 
teiiT  a  complètement  tracé  le  tableau  de  ces  trois  époques  et 
qa'il  se  livre  exclusivement  à  la  peinture  des  deux  siècles  qui 
ont  précédé  le  nôbre,  il  se  voit  forcé ,  pour  n'être  point  en- 
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jéveli  souÂ  ses  màtériàtct,  de  déblayer  sa  bibKothèqoè  Aéi 
ilëmens  de  ses  premiers  travaux.  Ou  {lirocéderai  donc ,  le 
26  noYeiiibre  1835  et  les  jours  snivans,  dans  là  sàllè  Sil- 
vestre,  a  la  venté  dé  ces  docuinëns  ranis  qui  embrassent 
tontes  les  divisions  des  arts ,  clés  scienceë  et  dé  la  liitéra- 
Inre.  M.  Montdl  vient  de  leà  analyser  dahé  nn  Jmiie  de 
maUfumx  manascrUs  (1) ,  ouvrage  qui  se  fera  vivement  re« 
chercher  par  l^ërudition  qui  y  est  amassée  et  par  l'esprit 
ingénieux  qoi  a  sa  la  mettre  en  œuvre. 

(i)  a  vol.  in-8,  prix  :  z5  fr.  ;  chei  Duverger,  rue  de  Verneiûl ,  o.  4* 
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SOUS  LOUIS  xyV'\ 


PARLEMENT  DE  PARIS. 

BAaLIAGS  ROTAL   0£  VERMAirBOlS   ET   PR1ESIDIAL 
DE  REIMS. 


Jnierrogaioifts  et  procès^vetbal  de  tùttatt  subie  par  Jeanne 
Delozanne  et  recollement  i^. 


[La  question  <ra  torture  ayant  été  définitivement  abolie 
en  France,  par  la  Déclaration  du  l**  mai  l788,  le  procès* 
Terlnl  que  noos  publions  est ,  probablement  »  l'un  des  der« 
niers  où  soit  constaté  un  semblable  acte  de  procédure,  n 
faut  remarquer  aussi  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  que  de  la  ques- 
tion préalable,  la  question  préparatoire,  de  beaucoup  la 
plus  absurde,  ayant  été  abolie  par  la  déclaration  du  24 
août  1780. 

La  question  préalable  était  employée  à  l'égard  des  accu- 

(i)  Arlide  communiqué  pqr  M.'Berrîat  Saint-Prix,  fils,  procureur  du 
roi  au  tribunal  de  Sainte-Menehould. 

(a)  ArchîvM  du  tribunal  de  Reims,  1786. 

B.    -IV.  ,1 
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ses  déjà  condamnés  à  mort ,  on  pour  obtenir  la  rérélation  de 
leurs  complices.  L'exécution  avait  lien  immédiatement  après 
la  question. 

La  question  préparatcire  avait  lieu  pour  les  crimes  ca|»' 
taux  y  danft  letscurs  du  procès,  peur  compléter  la  conviction 
de  Faccuséy  lorsque  les  antres  preuves  n'étaient  pas  suffi- 
santes pour  asseoir  la  condamnation. 

Ordinairement  elle  était  prononcée  sans  réserves  de 
preuvesi  ce  qui  signifiait  que  si  l'accusé  n'avouait  rien ,  il 
était  renvoyé  absous*  Mais  les  juges  pouvaient  l'ordonner 
avec  réserves  de  preuves,  indiciismanenUbas;  dans  ce  cas> 
quoique  l'accusé  n'avouât  rien,  il  pouvait  être  condamné  à 
toutes  sortes  de  peines  pécuniaires  ou  alEflictives  (  comme  aux 
galères  perpétuelles  ),  excepté  à  la  peine  de  mort  (ordon- 
nance de  1670|  tit.  xix  );  de  sorte  que,  sous  l'ancienne  lé- 
gîslfttiini>  la  oalpabiii^  du  patient  était ,  dans  œ  cas,  con- 
sidérée tout  à  la  fois  ««nme  insoffîsaument  démontrée, 
puisque  l'on  employait  la  question  pour  avoir  l'aveu  de  l'ac- 
cusé ,  et  comme  suffisamment  prouvée,  puisque  une  con- 
damnation perpétuelle  pouvait  s'ensuivre.  Aussi  voit-on 
l'ordonnance  de  1670,  tit.  xix,  art.  1 ,  et  tit.  xxv,  art  13, 
présenter  la  question  en  même  temps  comme  un  simple 
moyen  d'instruction  et  comme  une  peine  afflictive. 

La  question  préparatoire  et  la  question  préalable  se  divi- 
saient en  ordinaire  et  extraordinaire,  suivant  la  .dnrée  ou  la 
violence  du  tourment  ;  mais  ilétait  rare  que  l'on  n'employât 
que  l'ordinaire.  ^ 

La  durée  de  la  question  était  d'environ  une  heure  un  quart; 
souvent  elle  dépassait  de  beaucoup  cette  limite.  Damions  y 
fut  laissé  pendant  deux  heures  on  quart  (  Duxont,  Style  cri- 
minel, 1778,  p.  75.) 

Quel  que  f&t  le  genre  de  la  quesUon^  on  avait  soin  que 
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l'accusé^  aTant  de  la  subir,  eût  été  huit  ou  dix  heœres  sans 
manger.  (  Joussb,  Commentaire,  1769,  t.  II,in-12,  p.  400.) 

L'infiormation  se  composait  de  trois  interrogatoires.  Le 
premier  avait  iien  sur  la  sellette,  avant  que  Paecosé  fàt  lié  ; 
le  second  pendant  les  tonrmois,  et  le  troîsîème  sur  le  mate« 
las ,  où  l'on  plaçait  Paccnsë  après  la  question.  An  oommen* 
cernent  de  diacon  d'eux ,  le  juge  devait  frire  prêter  à  Fac« 
cusé  le  serment  de  direhyérité,  précaucioii  extrêmement 
utile  (Dimoirr). 

Les  formes  prescrites  par  Fordonnance  de  1670»  toutes 
sévères  qu'elles  fussent,  n'approchaient  pas  cependant  de 
celles  de  ^ordonnance  de  1539,  due  au  célèbre  chancelier 
Poyet.  Alors,  un  accusé  pouvait,  par  exemple»  sur  de  simples 
indices,  être  appliqué  phaieiin  fob  à  la  question  pour  le 
même  bit. 

Les  moyens  employés  pour  donner  la  question  variaient 
suivant  les  parlemens  et  même  suivant  les  localités. 

Dans  le  ressort  de  Paris,  dont  le  bailliage  de  Reims  fid- 
sait  partie,  il  y  avait  deux  sortes  de  questions,  l'une  â  feau 
par  extension ,  l'autre  aux  brodequins.  La  première  avait 
été  d'abord  la  pins  usitée;  on  employait  la  seconde  surtout 
pendant  l'hiver  on  à  F^ard  des  accusés  d'une  faible  con- 
stitution. 

Pour  donner  la  question  à  feau ,  on  faisait  asseoir  Fac- 
cosé  sur  une  espèce  de  tabouret  de  pierre  ;  on  lui  attachait 
les  poignets  a  deux  anneaux  de  fer,  distans  l'un  de  l'antre, 
tenant  au  mur  derrière  lui ,  et  les  deux  pieds  à  deux  antres 
anneaux ,  fixés  an  plancher  devant  lui.  On  tendait  toutes  les 
cordes  avec  force,  et,  lorsque  le  corps  du  patient  commen- 
çait à  ne  plus  s'étendre,  on  lui  passait  un  tréteau  de  deux 
pieds  de  liant  sous  les  reins  ;  puis  on  tendait  encore  les 
cordes  jusqu'à  ce  que  le  corps  fût  bien  en  extension.  Alors 
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le  qaestioimairey  aidé  d'un  homme  qui  tenait  one  corne  de 
boeaf  crensey  prenait  le  nez  de  raccosé,  et  le  Ini  serrant  ponr 
le  contraindre  d'ayaler,  versait  de  l'ean  dans  la  corne  et  en 
fisôsait  avaler  an  patient  quatre  coqnemars ,  de  deox  pintes 
et  demie  chacon,  pour  la  question  ordinaire  ^  et  quatre  co- 
quemars  de  plus  pour  l'extraordinaire,  avec  le  grand  tré- 
teau de  trois  pieds  et  demi  (  Mémoire  instmcUJ  pcurjaire 
donner  la  torture ^  etc.,  joint  à  un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris,  du  18  juillet  1697;  Nuyàrt,  Lois  cfimineUeSf  p.  60.) 

Pour  donner  la  question  aax  brodequins^  qui  était,  sur 
la  fin>  la  plus  usitée,  on  fidsait  asseoir  le  criminel  et,  après 
lui  avoir  attaché  les  bras,  on  lui  plaçait,  des  deux  côtés  de 
chaque  jambe  posée  d'aplomb,  deux  planches,  l'une  en  de- 
dans et  l'autre  en  dehors ,  que  l'on  serrait  en  les  liant  sous 
le  genou  et  an-dessus  de  la  cheville.  Ensuite  on  liait  les 
jambes  ensemble  avec  de  pareilles  cordes,  placées  aux 
mêmes  endroits.  On  frappait  alors  des  coins  de  bois  entre 
les  deux  planches ,  au  milieu  des  genoux  et  entre  les  che- 
villes. La  question  ordinaire  était  de  quatre  coins,  et  l'ex- 
traordinaire de  huit  (  MuTART ,  ib.  ) 

Cette  question  était  aussi  usitée  dans  le  Poitou  (  Hubert  , 
Pratique  judiciaire,  1627,  p.  634) ,  dans  le  Parlement  de 
Dauphiné,  etc. 

Au  bailliage  d'Orléans,  l'usage  était,  pour  la  question 
ordinaire,  de  mettre  une  clé  de  fer  entre  les  revers  des  deux 
mains  du  condamné,  liées  avec  force  l'une  sur  Uautre,  der- 
rière le  dos;  et,  avec  un  câble  passé  dans  une  poulie  pen- 
dante an  plancher,  on  élevait  à  un  pied  de  terre  le  condamné, 
portant  un  poids  de  180  livres  attaché  au  pied  droit. 
Pour  l'extraordinaire,  on  le  levait  jusqu'au  plancher  avec 
un  poids  de  250  livres,  et  on  lui  donnait  trois  secousses  en 
forme  d'estrapade^  en  aorte  que  ceux  qui  y  étaient  appliqués 
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y  perdaienc  presque  tons  connaissance.  Cette  ligaenr  parais* 
sant  excessive,  le  Parlement  de  Paris  ordonna,  par  arrêt 
du  18  janvier  1697,  qne  les  officiers  da  bailliage  donne- 
raient la  question  à  Peau,  on  par  les  brodequins,  suivant 
qu'ils  le  jugeraient  à  propos.  (Sbhfiixoii,  Code  criminel  ^ 
1767,t.n,  p.910.) 

Ce  mode  était  aussi  usité  dans  le  Gfttinois;  à  une  époque 
un  peu  plus  ancienne.  Lorsque  le  patient  était  enlevé  en 
l'air,  ses  bras,  liés  derrière  son  dos,  tournaient  par  le  poids, 
à  l'envers  sur  ses  épaules,  et  lorsqu'il  était  descendu,  U 
fidlait  les  lui  redresser  (  Cooabd  ,  les  Procedmts  civiks  êi 
criminelles ,  1585,  in-18,  p.  443  ). 

Au  bailliage  d' Antun  (  Parlement  de  Dijon  ),  l'usage  était 
d'attacher  l'accusé  sur  une  table  à  roulettes^  d'un  demi-pied 
de  haut  seulement,  et  percée  de  trous,  où  passaient  les  cordes 
qui  liaient  le  patient,  nu  en  chemise,  par  les  bras,  les  jambes, 
les  cuisses  et  le  corps,  de  fiiçon  à  ne  pouvoir  remuer.  On  lui 
mettait  auparavantdes  espèces  de  brodequins  ou  de  bottines, 
qui  lui  enveloppaient  les  pieds  et  les  jambes  jusqu'aux  ge- 
noux. Ces  brodequins  étaient  de  mauvais  cuir  spongieux , 
appelé  baudrier.  Le  questionnaire  faisait  rouler  la  table  à 
un  pied  de  distance  d'un  grand  feu  de  bois  et  de  charbon; 
il  avait  auprès  de  lui,  dans  une  chaudière  sur  un  trépied, 
douze  pintes  d'huile  bouillante  ;  avec  un  bassin  il  versait  de 
cette  huile  sur  les  jambes  et  les  pieds  de  l'accusé  :  l'huile 
pénétrait  au  travers  de  ce  mauvais  cuir  spongieux;  les 
jambes  et  surtout lespiedsdupatient  en  étaientbrûlésetméme 
en  partie  calcinés.  Les  interri^toires  ne  pouvant  être  que 
très  longs  à  rédiger,  le  supplice  durait  ordinairement  deux 
heures  on  une  heure  et  demie  suivant  le  nombre  des  crimes, 
parce  que  le  patient,  plus  occupé  de  ses  douleurs  que  de  ses 
réponses,  jurait  et  s'emportait  pendant  le  suj^lice. 
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'  Serpîllon(  Code  criminel,  p.  908),  à  qui  nous  empnin- 
tons  ces  détails ,  ajoute  :  «  Je  n'ai  ya  donner  cette  question 
«  qoe  deux  fois>  l'une  par  mon  prédécesseur  à  un  nommé 
a  Dévelai»  de  la  paroisse  de  Broie.  La  table  ayant  été  ap« 
«  prochée  trop  près  du  feu ,  la  flamme  courut  aux  brode- 
a  quinsy  au  moyen  de  l'huile  répandue  sur  le  carreau;  le 
«  patient  perdit  eonnaissance;  ses  jambes  furent  si  fort  brû- 
«  léeSy  qu'il  fallut  les  couper  l'une  et  l'autre.  I^es  interro- 
«  gateires  n'ayant  par  conséquent  pu  être  finis  ^  l'accusé  fut 
«  renvoyé.  Il  a  vécu  plus  de  trente  ans  après,  sans  pieds  et 
«  mdrae  sans  jambes  (1). 

«  n  y  a  environ  vingt-cinq  ans  que  nous  fftmes  encore 
«  forcés  de  condamner  à  la  question  préparatoire  le 
«  nommé  Auribant,  de  la  province  de  Planché,  en  Niver- 
«  nais,  accusé  de  dix  ou  douze  crimes,  la  plupart  des  assas* 
«  sinats  de  grand  chemin,  sans  qu'il  y  en  eût  un  seul  par- 
«  faitement  prouvé.  Je  pris  tentes  les  précautions  possibles 
«  pour  prévenir  Vinconviment  où  était  tembé  mon  prédé- 
«  cesseur;  je  veillai,  surteut,  à  ce  que  le  chariot  ne  î(kX  pas 

(ij  Cest  tans  doQt«  k  ce  fait  que  ae  rapporte  I  aneodoie  suivanle,  que 
BOUS  teoons  du  célèbre  criminaliste  Camot,  conseiller  à  la  Cour  de  cassalioc, 
avocat  à  Dijon,  avant  1789,  qui  eu  attribuait  tout  l'honneur  à  Serpillon  lui- 
inéme. 

Un  aoeufé  avait  été  appliqué  à  la  question,  à  /Viui/Ss,  par  le  tieutenint 
criminel  d'Aulun ,  et  le  supplice,  qui  n'avait  pu  tirer  aucun  aveu  du  patient , 
avait  eu  pour  résultat  d'obliger  de  lui  couper  les  deux  jambes.  Quand  le 
malheureux  supplicié  fut  en  état  de  marcher  avec  des  béquilles,  il  alla  s'é- 
flablir  à  la  forte  du  lieutenant  criminel.  Lorsque  celuin»  sortait,  le  mutilé  le 
saluait  respectueusement,  et,  sans  lui  adresser  jamais  le  moindre  reproche , 
l'accompagnait  au  Palais ,  à  la  promenade  et  partout ,  puis,  le  reconduisait  de 
même  à  son  retour.  La  nuit,  il  couchait  sur  un  banc,  en  face  de  l*hôtel  du 
Uenteminr.  Ni  la  rigueur  des  saisons,  ni  les  prières,  ni  les  promesses,  ne 
purent  mettre  un  tenue  k  celle  silencieuse  vengeance ,  qui  se  probngea  peu-  * 
daot  plus  de  dix  années.  Le  lieutenant  criminel  en  mourut,  dit-on,  de  cha- 
grin. (  Note  de  M.  Be/fêat  âmnt'Prix») 
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•  jçprdché  trop  près  an  feu;  mais  le  grand  aondive  des 
c  cruies sur  lesquels  ksiatarrogaurires  devaient  porteries 
«  fit  eneore  dnrer  jlns  de  deux  henres.  Les  toarmeDs  finroDt 
«  si  grandsy  que  les  cris  conUniiels  da  patient  Tempéchaient 
«  tf entendre  et  de  rifooiisB.  U  était  cependant  si  robnste 
«  qu'il  sontàit  le  sapplioe  sans  rien  avouer^  même  après 
c  qa'ilfiit  détaché  ;ainsiil  fat  aussi  renToyé^Uent  les  doigts 
«  des  denx  pieds  si  fort  caldnés,  qu'il  s'en  arracha^  le 
«  même  joor,  les  os  avec  des  tenailles.  » 

Au  Parlement  de  Besançon,  la  question  ordinaire  était 
une  espèce  d'estrapade  :  l'accusé  était»  comme  a  Orléans, 
éleré  en  l'air  arec  une  corde  attachée  à  ses  mains  liées 
derrière  le  des.  Pour  rextraordinaire  on  suspoidait  à  ses 
orteils  ua  gros  poids  de  fer  ou  deinerrey  el,  pour  mieux  lui 
ùàn  sentir  la  doideur ,  ou  hn  donnait  di£Efo«ntes  se* 
oousses  d'un  bâton,  dont  on  frappait  sur  la  corde.  (Mutaet, 
hsHtatetf  etc.  1757|  p.  402;  Joussb»  Justice  crimndle, 
1771,t.n,p.  487). 

Au  Parlement  de  Bretagne,  on  donnait  fequestiim  an  feu, 
en  approebsnt  du  feu,  les  jambes  nues  du  patient  assis  et 
attaché  sur  une  chaise  de  fisr,  ce  qui  se  fidsait  par  degrés. 
(HtnrAar,  ib.,  p.  403  ). 

An  Parlement  de  Rouen,  on  serrait  le  pouce  ou  un  autre 
doigt  eu  une  jambe  de  l'accusé,  avec  une  machine  de  fer 
ou  valet;  on  Ini  serrait  les  deux  pouces  pour  la  question 
extraordinaire.  (  Hotaut,  ibid.  Joussa,  ibid.)  Suivant  Bru« 
neau  {ObHrfHtdons  sar  Us\maiièfts  crimnetteSf  1715, 
p.  204),  CD  élevaitde  plus,  par  ce  moyen,  l'accusé  en  l'air* 
Quelque  variéa  que  pmseent  paraître  les  divers  genrea 
de  tortures  usitées  dans  le  petit  nombre  de  juridictions  doni| 
nous  venons  de  parlât,  il  paraît  qu'avant  l'ordonnance  de 
1670,  les  eqpèces  de  tourmens  l'éuûent  encore  davantage. 
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'  «  En  diverses  provinceSi  dit  Lebrtm  {Procès  civil  et  etù 
tf  nUnel,  1634|  p.  165  ),  les  juges  se  servent  d'antres  divers 
«  instnimensy  comme  de  vioUs^  de  l'ean  pour  Pavalement 
«  de  b  serviette,  de  vinaigre,  de  FbuOe  instillée  par  le  go- 
«  sier,  de  poix  ardente,  des  œub  cuits  en  la  braise  et  ap- 
«  pliqnés  souslesaisselles;  quelques-uns  de  frmd  intoIéraUe, 
fi  de  la  faim,  de  la  soif  joccasionée  par  la  manduction  de 
«  viandes  extrêmement  salées  données  à  l'accusé  sans  au- 
«  cun  breuvage.  Antres,  par  les  doigts  serrés  étroitement 
«  on  en  extrémité,  ou  dans  le  cbien  d'une  arquebuse  ou 
«  pistolet,  ou  liés  de  petites  cordelettes  ou  ficelles,  entre 
«  divers  petits  bâtons  qu'ils  nomment  grésillons,  etc.  Mais 
a  le  tout  dépend  de  l'ordonnance  du  juge,  suivant  Téxigence 
«  des  cas,  gravité  du  délit  et  qualité  de  l'accusé.  » 

On  voit  dans  Jean  Millœns  {Pmxis  ctïnunis perseçaendif 
1641 ,  in«f*,  planche  11),  comment  se  dounait  alors  la  ques- 
tion à  Toulouse.  C'était  une  espèce  d'exteusion  ;  le  patient 
avait  les  mains  attachées  derrière  le  dos;  deux  hommes, 
avec  des  bâtons,  tordaient  la  corde  qui  liait  les  mains  pour 
les  serrer  davantage  ;  à  ses  pieds  était  suspendue  une  pierre 
énorme;  une  antre  corde,  passée  sous  son  aisselle  droite, 
servait  à  élever  le  patient  en  l'air  au  moyen  d'une  poulie  et 
d'un  treuil. 

La  superstition  du  temps  venait  souvent  mêler  du  ridi- 
cule à  ces  cruautés.  Lebrun  {Procèsdvil ce  cnnUnd,  ibid.  ) 
raconte,  très  sérieusement,  que  les  accusés,  surtout  les  vo- 
leurs de  profession,  avaient  des  ruses  pour  se  garantir  de  la 
douleur  ;  qu'ib  mangeaient  du  savon ,  lequel  a  la  force  de 
stupéfier  les  nerb ,  mais  que  le  remède  éuit  de  leur  foire 
boire  dn  vin. 

Pêpon{  Recueil  (farr^U  notables,  1608,  p.  1S29),  place 
au  nombre  des  indices  qui  peuvent  déterminer  &  appliquer 
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on  accusé  à  la  question ,  oelai«ci  :  «  Un  jeune  homme,  ao- 
«  cusé  d'aisasainaty  fut  présenté  an  corps  du  défunt,  qui 
«  était  mort,  il  y  avait  quinze  ou  seize  heures  :  et,  devant 
«  tons,  la  plaie  lut  vue  jeter  et  pousser  sang.  »  '' 

Damboudàre(  Praxis  remm  eriminaUumj  etc. ,  1 646 ,  in-f', 
p.  31  )  raconte  llûstoire  d'une  vieille  de  la  cité  de  Bruges,  ' 
qui,  âantaeeosée  de  sorcellerie,  avait  été  appliquée  trois 
fois  à  la  question,  sans  msa  avouer  et  sans  paraître  ressentir 
de  la  doulenr.  A  la  fio,  on  s'avisa  delà  raser  inpadendiSf 

mb  axiBiê  et  in  cido ,  vibi  reperta  Jmt  pergamena  culo 

inseriay  etd  intcripta  Juerunt  aUqaot  pengrina  vocabala 
dœmonum;  alors,  devenue  tootA-bit  passible,  elle  avoua^ 
sans  difficulté,  ce  qn'elle  avait  obstinément  nié  pendant  les 
trois  premières  épreuves,  et  elle  ezpliqua  comment,  sans 
cette  découverte,  on  n'aurait  rien  pn  tirer  d'elle,  parce  que 
le  malin  esprit  la  rendait  impassible.  Aussi  Damhondère  in* 
8Îste-t-il  sur  la  nécessité  de  raser  très  exactement  les  ac> 
cusés  avant  la  question. 

Le  progrès  des  temps  avait  bien  apporté  quelque  adoucis* 
sèment  à  ces  coutumes  incroyables  ;  cependant  il  fallut  les 
approches  de  la  révolution  de  17S9  pour  les  abolir  entière* 
ment.  Pen  d'années  même  avant  cette  époque,  la  plupart 
des  criminalistes,  et  des  pins  savans,  défendaient  avec  opi- 
niâtreté Fusage  de  la  torture. 

«  Plusieurs  auteurs  distingués ,  dit  Jousse ,  ont  écrit  con« 
«  tre  l'usage  de  la  question  et  surtout  de  la  question  pré* 
«  paratoire...  Néanmoins,  cet  usage  a  prévain  chez  la  plu- 
«  part  des  nations,  surtout  en  Europe,  et  l'on  pent  même 
«  autoriser  cet  usage  par  de  bonnes  raisons,  fondées  non- 
«  seulement  sur  l'intérêt  public,  mais  encore  sur  l'équité. 
«  En  effet»  on  ne  condanme  jamais  un  accusé  à  la  questioui 
«  à  moins  q«!il  n'y  ait  centre  lui  des  preuves  coosidé* 
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«  rable8(l};  ainsi  on  ne  loi  &dt  point  d'injustioe  en  loi  im- 
c  posant  «Ue  espèce  de  pana,  et  il  7  aorait  ane  plus 
c  grande  injustice  à  le  renroyer  absous  ou  impunii  an  pré- 
«  jndice  de  ces  preuTos.  » 

«  Quini  à  la  question  préalable,  on  ne  peut  douter 
c  qu'elle  ne  soit  très  utile,  et  qu'on  n'en  tire  un  grand  bien 
«^pour  la  société  civile.  D'ailteurs,  tontes  les  raisons  appor- 
«r  tées  contre  l'usage  de  la  question  préparatoirci  cessent  ici 
«  d'avoir  lieu,  puisque  l'accusé  étant  oondanné  à  mort,  n'a 
c  ancott  motif  pour  cacher  la  vérité,  et  que,  d'ailleurs,  il 
«  n'y  a  pas  grand  ménagement  à  garder  à  l'égard  d'un  corps 
«  confisqué  et  qui  va  âtre  exécuté.  «(Joussi;,  Justice ^  etc.  t.  Il, 
464;  HuTART,  Lais  crimifuttes,  1780,  p.  60,  etc.  )  —Les 
nouveaux  principes  exposés  par  Beccaria,  dans  son  Traité 
dês  délies  et  des  peines,  causaient  à  Muyart  (  p.  60  et  824  > 
une  espèce  d'indignation. 

On  peut  se  faire  une  juste  idée  de  l'utilité  et  de  l'eificadié 
de  la  question  préalable  par  le  procès-verbal  suivant,  où  l'on 
voit  l'accusé  avouer  et  nier,  alternativement»  les  manies 
fidts  à  dix-huit  repsises  différentes,  et  finir  yar  nier  obsti- 
nément toutes  dioses,  après  les  tourmens. 

Le  procès-verbal  qui  va  suivre  fait  partie  du  dossier  d'une 
affaire  ffÀ  a  laissé,  dans  le  pays  rémois,  des  souvenirs  aussi 
profonds  peut-être  que  l'affidre  Fualdès  dans  le  Rouergne 
et  le  Quer^,  et  que  l'on  ne  désigne  encore  aujourd'hui  que 
sous  le  nom  de  procès  de  la  Grande  JeannetU. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  «oût  1785,  le  meunier  Destou- 
ches,  qui  habitait  le  moulin  de  Cuiisat,  à  quatre  lieues  de 

(0  Cette  guantie  piélcûdue  pouvait  »e  borner,  suivant  les  auteurs,  à  la 
déposition  d*un  seul  témoin,  fortifiée  d'un  autre  indice,  et  méaie  la  déposition  • 
seule  suffisait  pour  prononcer  la  question  contre  un  acousé  de  mauvaise  repu - 
tatioD.  (Joussa,  ^mmenteirt.Xi,  p.  3«9*)  V^^^  ^  ^'  ^^^  Saini'Pns.) 
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Reims,  da  coté  de  Soissons,  sa  femme,  leurs  deu  filles  et 
leur  fils  en  bas  âge,  leur  garde-moulin  et  mi  camarade  de 
celui-ci,  conché  avec  lui,  fiirent  assassines  pendant  leor  som- 
meil, avec  nnmaiteaa  de  cordonnier.  Les  aatevrs  dn  crâne 
n'avaient  de  sujet  de  haine  que  contre  Desioiiehe^,  à  casse 
d'an  procès  minenx  pour  quelques-ons  d^entre  eux;  ib  as* 
sommèrent  les  six  autres  personnes  pour  éviter  d'être  sur- 
pris on  dénoncés. 

Sar  huit  accusés ,  impliqués  dans  |a  procédure,  Niquet  ^ 
Dargent  et  Nicolas  de  La  Hautemaison  furent  condamnés, 
par  arrêt  du  Parlement  de  Paris  dn  10  janvier  J  786,  à  être 
rompus  vifs,  et  préalablement  appliqués  à  la  question.  Exé« 
entés  le  18 ,  à  minuit,  deux  d'entre  eux  firent  sur  la  roue 
une  déclaration,  alors  appelée  testament  de  mort,  puis,  au 
bout  de  trois  heures,  ils  furent  secrètement  étranglés  en 
vertu  d'un  ttUntum  mis  au  bas  de  l'arrêt. 

Jeanne  Delozanne,  femme  Fauvet,  dite  la  Grande  Jean- 
nette, Joseph  de  La  Hautemaison  et  J.-B.  Neveux,  dit  Jean 
Gibon,  furent  condamnés,  le  27  :  la  première,  à  être  pendue 
et  préalablement  appliquée  à  la  question ,  et  les  deux  autres 
aux  galères  perpétuelles  et  à  la  marque  gai.  —  Joseph  Ci;- 
villier  fut  renvoyé,  et  N.  Fauvet  iils,  soumis  à  un  plus  ample 
informé  pendant  un  an. 

C'est  dans  l'espoir  d'obtenir  quelques  révélations  contre 
ce  dernier  accusé  (vaguement  désigné  par  Niquet,  dans 
son  tesument  de  mort  ),  que  la  Grande  Jeannette,  sa  mère^ 
fut  torturée  inutilement  pendant  plusieurs  heures.  ] 
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PaOCiS-VEBBAL. 

Cejourd'hui,  onzième  février  mil  sept  cent  quati*e« 
vingt-fiizy  une  heure  du  matin,  nous,  Jean*Thierry 
Gaultier,  conseiller  du  Roi,  lieutenant  particulier,  as- 
sesseur civil  et  (criminel  au  bailliage  de  Yermandois, 
siëge  royal  et  prësidial  de  Reims,  ayant  été  président 
et  rapporteur  au  jugement  du  procès  criminel  instruit 
au  bailliage,  à  la  requête  du  procureur  du  Roi,  contre 
Jeanne  Delozanne,  femme  de  Pierre  Fauvet,  dite  la 
Grande  Jeannette,  et  autres  accusés,  et  jugé  par  sen- 
tence du  vingt  et  un  janvier  dernier  sur  Tappel  a  muu" 
ma  de  laquelle  sentence  est  intervenu  Farrêtde  la  Cour 
de  Parlement  du  vingt-sept  janvier  dernier  qui,  en  ce 
qui  concerne  ladite  Delozanne,  a  confirmé  notre  dite 
sentence,  par  laquelle  ladite  Fauvet  a  été  condamnée  à 
être  pendue  et  étranglée  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive, 
par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  à  une  potence  qui 
serait  dressée  à  cet  effet,  en  la  place  dite  la  Croisée^e-la- 
Couture  de  cette  ville,  et  à  être  préalablement  appliquée 
à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  pour  avoir  par 
f  a  bouche  la  vérité  d'aucuns  faits  résultans  du  procès  et 
les  noms  de  tous  ses  complices;  pour  l'exécution  des- 
quels sentence  et  arrêt,  sommes  avec  M^-M^  Simon- 
François  Malfillâtre,  écuyer  conseiller  en  ce  siège,  com- 
missaire par  nous  nommé,  et  assisté  de  M^  Antoine 
Tournefils,  notre  greffier  -  commis  ordinaire,  trans- 
portés en  la  chambre  de  la  question  du  bailliage,  où 
étant,  y  avons  fait  amener  ladite  Jeanne  Delozanne, 
et  icelle  fait  asseoir  sur  la  sellette,  laquelle,  après  ser- 
ment fait  de  dire  vérité^  a  été  interrogée  ainsi  qu'il 
suit  : 
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—  Interrogée  de  ses  nom,  soraonS|  âge^  qualité  et 
demeure, 

—  A  dit  s'appeler  Jeanne  Delozanne,  dite  la  Grande- 
Jeannette^âgée  de  quarante-neuf  ans,  femme  de  Pierre 
Fauvet. 

Interrogée  quel  jour  elle  a  formé  le  complot  avec 
différens  particuliers  d'assassiner  Destouches,  sa  femme 
et  toutes  les  personnes  qui  setroutaient  dans  la  maison 
du  moulin  de  Cuissat, 

A  dit  qu'elle  n'a  jamais  formé  le  complot  d'assassin 
ner  Destouches,  sa  femme  et  ses  enfans. 

Interrogée  si,  la  nuit  du  ao  au  ai  août  dernier,  elle 
ne  s'est  pas  rendue  au  moulin  de  Cuissat,  avec  différens 
particuliers  vers  les  minuit, 

A  dit  que  non. 

Interrogée  si  le  20  août  dernier,  vers  les  onze  heures 
du  soir,  elle  ne  s'est  pas  rendue  chez  le  nommé  Dar- 
gent  au  village  de  Prouilly,    * 

A  dit  que,  depuis  que  Dargent  est  à  Prouilly,  elle  n'a 
jamais  entré  chez  lui,  ensuite  a  dit  depuis  qu'il  est 
.  revenu  demeurer  à  Prouilly. 

Interrogées],  la  nuit  duaoau  ai  août  dernier,  elle 
ne  s'est  pas  rendue  au  moulin  de  Cuissat,  vêtue  d'une  r^ 
dingotc  grise  avec  un  vieux  bonnet  ronge  sur  la  tété, 
ayant  un  pantalon  et  la  figure  couverte  de  farine, 

A  dit  que  non. 

Interrogée  si,  la  nuit  du  ao  an  ai  août  dernier,  la 
répondante  et  ses  complices  n'ont  point  assassiné,  vers 
les  minuit,  les  nommés  Raimbitut  et  Poignart,  Des- 
touches,  sa  femme,  ses  deux  petites  fiUes  et  son  fils, 

A  dit  que  non.  « 

Interrogée  si  elle  ne  connaît  pas  les  aMteurs  et  com- 
plices qui  ont  coopéré  9kWi  assassinats  commis  dans  la 
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maison  du  moulin  deCuissat,  la  nuit  duao  au  ai  août 

dernier, 

A  dit  que  non. 

Lecture  à  elle  faite  du  présent  interrogatoire,  a  dit 
qu'il  contient  vérité  en  ses  réponses,  y  a  persisté  et 
signé. 

J«   DEU>ZAirN£  f   StàLFILLATBE  ,     GaULTIER    et 
TOURHEFILS. 

En  suite  de  ce  que  dessus  et  sans  intervalle,  ladite 
Jeanne  Delozanne,  etc.,  s'étant  mise  à  genoux ,  il  lui  a 
été  fait  lecture,  par  notre  greffier,  de  l'arrêt  de  k  cour 
du  Parlement  du  vingt-sept  janvier  demiei*;  ensuite  la* 
dite  Jeanne  Delozanne,  deshabillée,  a  été  mise  sur  le 
fiîége  de  la  question  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice, 
en  présence  de  messire  Jean-Baptistë-Remy  Thierry, 
prêtre,  docteur  en  théologie,  curé  de  la  paroisse  Saint- 
Hilaire  de  Reims;  messire  Pierre-Louis Merlin,  prêtre, 
fHissi  docteur  en  théologie,  et  chapelain  de  l'église  de 
Reims;  maîtres  Roussin  l'atné  et  le  Camus,  docteurs 
en  médecine,  et  le  sieur  Museux,  chirurgien  juré,  tous 
demeurant  à  Reims,  étant  aussi  présens  à  ladite  chambre, 
lesquels  médecins  et  chirurgiens,  après  serment  par 
eux  prêté  séparément,  au  cas  requis  et  accoutumé ,  de 
bien  et  fidèlement  procéder  à  la  visite  de  ladite  Jeanne 
Delozanne,  et  nous  faire  leur  rapport  de  l'état  dans  le- 
tinel  elle  se  trouverait  pour,  à  l'instant,  procéder;  et 
Botls  ont  rapporté  qu'ils  estimaient  qu'elle  était  en  état 
de  soutenir  la  question;  et  les  ais  ayant  été  passés  par 
le  questionnaire  et  exécuteur  de  la  haute  justice,  entre 
les  jambes  de  ladite  Delozanne,  et  les  cordes  bandées, 
noHS  avons,  de  nouveau^  pris  et  reçu,  de  ladite  Delo^ 
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zanne,  le  serment  de  dire  la  mérité;  et  ordonne  que  le 
premier  coin  sait  mis  et  frappé;  ce  qui  ayant  été  fait, 
et  ladite  Delozanne  a  été  par  nous  interrogée  ainsi  qu'il 
suit  : 

Interrogée  qndi  jour  elle  a  formé  le  complot  d'assas- 
siner Destouches  et  sa  femme, 

A  dît  que  c'est  avec  eux  autres  tertous. 

loterrogéesi,  la  nuit  du  no  au  %i  août  -demierj  vers 
les  onze  heures  du  soir,  elle  s'est  rendue  au  moulin  de 
Cuissat  et  avec  ^qm  elle  s'y  est  trouvée, 

A  dit  quec^est  avec  eux  autres  terlous,  avec  Dar* 
gent ,  Niquet,  de  La  Hautemaison  «t  Gibon ,  et  quil 
n'y  en  avait  point  d'autres. 

Le  second  coin  mis  et  frappé; 

Interrogée  qui  estHje  qui  l'a  portée  %  assassiner  De»- 
tooches  et  sa  femme, 

A  dît  que  ce  n'est  personne. 

Interrogée  si  elle  a  aidé  à  assassiner  les  personnes 
qui  étaient  dans  le  moulin  de  Cuissat  et  comment  elle 
était  habillée, 

A  dit  que  ouï;  qu'elle  était  avec  Niquet  et  Dargent, 
qu'elle  était  habillée  comme  elle  Test  à  présent,  c'est-à- 
dire  en  juste,  et  un  bonnet  blanc  sur  la  tête,  et,  en  chan-^ 
geanty  a  dit  ^fue  non,  et  qu'elle  était  dans  son  lit  alors. 

ic  troisième  coin  mis  et  frappé  ; 

Interrogée  combien  il  y  avail  de  personnes  avec  elfe 
pour  Gwimettre  les  assassinats  dans  la  maison  du 
moulin  de  Cuissat  la  nuit  du  20  au  a  i  août  dei-nicr, 

A  dit  qu'il  y  avait  Niquet,  Dargent,  Nicolas  de  La 
Hautemaison,  Gibon  et  Joseph  de  La  Hautemaison. 

Interrogée  de  quelle  arme  elle  s'est  servie  powrassas- 
siner  Desloupbes,  «a  fenmic,  les  dciijc  gardes  mortliûs 
et  les  enfima  de  Dcstoudiesy 
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A  dit  qu^elle  s'est  servie  de  la  masse,  mais  qu'elle  ne 
sait  pas  qui  la  lui  a  donnée,  ni  quand  elle  l'a  prise. 

Le  quatrième  coin  mis  et  frappé  ; 

Interrogée  avec  qui  elle  était  lorsqu'elle  a  formé  le 
complot  d'assassiner  Destouehes,  sa  femme  et  toutes 
les  personnes  de  sa  maison, 

A  dit  que^  jusqu'à  présent,  elle  n'a  point  [dit  la  vé- 
rité, qu'elle  ne  s  est  point  [trouvée  ^au  moulin  de  Cuis- 
sat,  la  nuit  du  ao  au  ai  août  dernier. 

Interrogée  si  elle  se  souvient  du  jour  qu'elle  a  formé 
}^  complot  d'assassiner  Destouches,  sa  femme  et  toutes 
les  personnes  de  sa  maison), 

A  dit  qu'elle  a  tout  fait  et  tout  fait  faire,  et  que  ce 
sont  les  douleurs  qui  l'ont  ainsi  fait  parler. 

Interrogée  qui  est-ce  qui  a  frappé  les  premiers  coups, 

A  dit  qu'elle  n'en  sait  rien,  et  depuis  a  dit  que  c'est 
elle  qui  les  a  été  appeler  et  qui  a  tout  fait  faire. 

Interrogée  s'il  n'y  avait  pas  au  moulin  de  Cubsat 
d'autres  complices  que  ceux  qu'elle  vient  de  nommer, 

A  dit  que  non,  qu'elle  n'en  connaît  point  d'autres. 

Interrogée  si  elle  n'en  avait  pas  elle-même  amené 
d'autres  chez  Dargent, 

A  dit  que  non. 

Interrogée  si,  la  nuit  du  ao  au  ai  août  dernier,  elle 
n'a  points  avec  d'autres  complices,  assassiné  Destouches 
et  sa  femme, 

A  dit  que  non ,  et  que  ce  sont  les  douleurs  qui  la  font 
parler  ainsi,  qu'elle  ne  peut  dire  autrement  comment 
cela  s'est  passé. 

Interrogée  si  ce  n'est  pas  en  revenant  de  Châtillou, 
le  1 8  du  mois  d'août  dernier,  qu'elle  a  formé,  avec  le 
nommé  Niquet,  en  allant  chez  lui,  le  projet  d'assas- 
siner Destouches,  sa  femme  et  les  gens  de  sa  maison. 
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A  dit  que  oui;  qu'elle  a  rencontré  ledit  jour  Niquet 
qui  jouait  aux  quilles  devant  la  porte  d'elle  répondante, 
qu'elle  lui  a  dit  qu'il  pouvait  aller  porter  ses  pièces  à 
ChàtilloOy  et  qu'elle  lui  a  proposé  de  faire  tout  ce 
qu'on  lui  a  demandé. 

Interrogée  si  Gibon  et  Joseph  de  La  Hautemaison 
sont  partis  avec  elle  de  chez  Dargent  pour  ensuite  aller 
au  moulin  de  Cuissat  assassiner  Destoaches,  sa  femme 
et  tous  ceux  qui  étaient  dans  sa  maison , 

A  dit  qu'elle  n'en  sait  rien. 

Interrogée  si  elle  n'a  point  promis  de  l'argent  à  Jean 
Gibon  pour  commettre ,  de  concert  avec  elle,  les 
meurtres  du  moulin  de  Cuissat, 

A  dit  qu'elle  a  donné  vingt  écus  à  Jean  Gibon, 
quelques  jours  avant  l'assassinat  pour  l'engager  à  le 
commettre. 

Interrogée  si  elle  sait  qui  est-ce  qui  a  frappé  lespre* 
miers  coups  et  si  ellç  n'était  pas  travestie^ 

A  dit  qu'elle  n'en  sait  rien,  et  qu'elle  n'était  point 
travestie. 

Interrogée  si  elle  a  connaissance  qu'il  y  ait  eu  quel-* 
qu'un  en  bonnet  rouge  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  commis  le  crime  au  moulin  de  Cuissat, 

A  dit  que  non. 

Interrogée  si  Joseph  de  La  Hautemaison  et  Jean  Gi* 
bon  n'ont  point  été  intimidés  et  forcés  par  les  menaces 
de  Niquet  ou  autres  d'aller  avec  eux  an  moulin  de 
Cuissat  pour  commettre  lesdits  meurtres, 

A  dit  qu'elle  n'en  a  point  de  connaissance  et  qu'il 
faut  croire  qu'ils  l'ont  fait  volontairement,  puisqu'ils 
s'y  sont  trouvés. 

Le  cinquième  coiriy  et  premier  de  l'extraordinaire^ 
mis  et  frappé; 

B.  — IV-  la 
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Interrogée  si  elle  n'a  point  proposé  à  Giboii  et  à  Jo- 
seph de  La  Hautemaîson  de  se  rendre  au  moulin  de 
Cuissaty  la  nuit  du  ao  au  a  i  août  dernier, 

A.  dit  qu'elle  ûe  leur  a  rien  proposé  du  fait  porléen  Tin- 
terrogatoire;  qu'elle  ne  les  a  point  vus  et  qu'elle  n'y 
était  paS|  et  après  a  dit  qu'dle  y  était,  parce  qu'elle 
pouvait  se  charger  elle-oiéme. 

Interrogée'pourquoi^  dans  les  précédentes  réponses 
au  présent  interrogatoire,  elle  a  dit  qu'elle  était  au 
moulin  de  Cuissat  pour  commettre  le  crime  dont  est 
question, 

A  dit  que  la  vérité  est  qu'elle  n'y  était  pas,  et 
qu'elle  n'en  a  entendu  parler  que  comme  les  autres  per- 
sonnes. 

Interrogée  pourquoi  elle  a  dit,  tout  i  l'heure,  qu'elle 
avait  promis  et  donné  à  Jean  Gibon  vingt  écus  pour 
coopérer  avec  ellie  aux  assassinats  dont  est  question, 

A  dit  qu'elle  n'a  janaais  rien  promis,  ni  donné  d'ar- 
gent à  Gibon  et  qu'elle  ne  sait  pas  s'il  y  était,  et  depuis 
a  dit  qu'elle  a  tout  fait  et  tout  fait  faire,  pouvant  se 
charger  elle-même  et  ne  voulant  ni  pouvant  charger 
d'autres. 

Le  sixième  coin  mis  et  frappé  ; 

Interrogée  qui  est-ce  qui  a  été  chercher  Gibon  pour 
le  mener  chez  Dargent,  la  nuit  du  10  au  ai  août 
dernier, 

A  dit  que  c'est  elle  et  qu'elle  a  tout  fait. 

Nous  lui  avons  représenté  qu'elle  ne  nous  dit  pas  la 
vérité  en  disant  que  c'est  elle  qui  a  été  chercher  Gibon 
pour  aller  chez  Dargent. 

A  dit  qu'elle  ne  peut  dire  autre  chose  que  ce  qu'elle 
a  dit. 

Interrogée  si  elle  a  connaissance  que  Joseph  de  La 
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Haiitemaison  ait  été  menacé  et  intimidé  par  Niquct  et 
antres,  et  si  ce  ne  sont  pas  les  menaces  qui  Tont  obligé 
de  faire  le  guet  devant  la  porte  du  moulin  de  Cuissat 
lorsqu'on  commettait  le  crime, 

A  dit  qu'elle  ne  sait  point  ce  qu'on  veut  lui  dire. 

Interrogée  s'il  y  avait  plusieurs  femmes  dans  le 
nombre  des  complices, 

A  dit  qu'il  n'y  avait  qu  elle  de  femme. 

Nous  lui  avons  représenté  qu'étant  prtie  de  paraître 
devant  Dieu  et  mourir,  elle  devait  profiter  des  derniers 
momens  qui  lui  restaient  pour  dire  la  vérité. 

A  dit  qu'elle  ne  mourrait  pas  en  longueur,  puis- 
qu'elle serait  pendue^  et  que  ce  serait  bientôt  fait. 

Le  septième  coin  de  l'extraordinaire  mis  et 
frappé; 

Interrogée  si  elle  n'a  pas  amené  d'autres  complices 
que  ceux  ci-dessus  nommés^  et  si  ceux  qu'elle  a  amenés 
étaient  connus  de  Gibon  et  de  Joseph  de  La  Haute- 
maison, 

A  dit:  «Mon  Dieu!  je  n'ai  connu  personne,  d 

Le  huitième  et  dernier  coin  ayant  été  mis  et 
Jrappé; 

Interrogée  si  elle  persiste  à  nous  soutenir  qu'elle  n'est 
point  complice  du  crime  commis  dans  la  maison  du 
moulin  de  Cuissat  la  nuit  du  a  o  au  ^1  août  dernier, 

A  dit  qu'elle  n'y  était  pas. 

Après  quoi  avons  fait  relâcher  ladite  Jeanne  Delo- 
zanne  de  la  question  et  l'avops  fait  mettre  sur  le  mate- 
las, et  lecture  à  elle^faite  de  notre  procès-verbal  et  in- 
terrogatoire, a  dit  que  ses  réponses  et  déclarations  con- 
tiennent vérité,  qu'elle  y  persiste,  en  soutenant  qu'elle 
n'est  point  du  nombre  des  complices  et  qu  elle  ne  coq- 
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nait  les  assassins  que  parce  quW  lésa  fait  paraître  de- 
vant elle  en  justice  ci-devant  ;  et  a  déclaré  ne  pouvoir 
signer  à  cause  des  douleurs  que  lui  a  occasionées  la 
question ,  de  ce  interpellée  ,  et  ont  lesdits  sieurs 
médecins  et  chirurgiens  signé  avec  nous  et  notre 
greffier. 

Gaultier 9    RonssiBr,  Museux,  Le   Camus, 
Malfillatre  et  Tournefils. 


Et^  sur-le-champ  y  avon^  de  nouveau  interrogé  la- 
dite Jeanne  Delozanne,  couchée  sur  le  matelas^  ainsi 
qu'il  suit: 

Le  serment  par  elle  réitéré  de  dire  la  vérité. 

Interrogée  de  ses  noms,  surnoms,  âge,  qualité  et 
demeure, 

A  dit  s'appeler  Jeanne  Delozanne,  femme  de  Pierre 
Fauvet,  et  dite  la  GrandeJeannette,  âgée  de  quarante- 
neuf  ans. 

Interrogée  si,  la  nuit  du  ao  au  !ài  août  dernier,  elle 
ne  s'est  pas  rendue  au  moulin  de  Cuissat  avec  différens 
particuliers, 

A  dit  que  oui. 

Interrogée  qui  est-ce  qui  l'a  accompagnée  audit 
moulin, 

A  dit  que  c'est  Niquet,  Jean  Gibon,  Joseph  de  La 
Hautemaison,  Dargent  et  Nicolas  de  La  Hautemaison. 

Interrogée  si  elle  n'a  pas  mené  avec  elle  audit  mou- 
lin un  sixième  particulier,  et  quel  est  ce  particulier, 

A  dit  que  non  ;  qu'elle  n'a  amené  personne  avec 
elle. 
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Interrogée  si  elle,  lesdits  Niquet,  GiboD,  Joseph 
de  La  Hautemaison  Dargent  et  ITicolas  de  La  Haute- 
maison  sont  partis  ensemble  de  chez  Dargent  pour  se 
rendre  au  moulin  de  Cuissat,  à  l'effet  d'y  commettre 
les  assassinats,  la  nuit  du  20  au  9 1  août  dernier, 
'  A  dit  qu'elle  est  partie  seule  de  sa  maison  pour  se 
rendre  à  Cuissat,  et  qu'elle  y  a  trouve  lesdits  Dargent, 
Niquet,  Nicolas  de  La  Hautemaison,  Jean  Gibon, 
Joseph  de  La  Hautemaison  et  n'y  en  a  pas  vu  d'autres. 
Interrogée  si  Joseph  de  La  Hautemaison  et  Jean 
Gibon  étaient  dans  l'intérieur  de  la  maison  de 
Cuissat, 

A  dit  qu'ils  étaient  tous  deux  dans  la  maison  du  mou- 
lin de  Cuissat. 

Interrogée  si  Joseph  de  La  Hautemaison  n'était  pas 
placé  à  quelque  distance  de  la  maison  pour  faire  le 
guet  tandis  que  l'on  commettait  le  crime , 

A  dit  que  Joseph  de  La  Hautemaison  lui  a  dit  en 
revenant  de  Paris,  qu'il  faisait  sentinelle  dans  la  cour 
lorsqu'on  commettait  le  crime. 

Interrogée  si  elle  a  connaissance  qu'on  ait  fait  des 
menaces  à  Jean  Gibon  et  à  Joseph  de  La  Hautemaison 
pour  s'associer  aux  complices  du  meurtre  commis  au 
moulin  de  Cuissat, 

A  dit  que  Jean  Gibon  lui  a  dit,  en  revenant  de  Paris, 
que  Niquet  lui  avait  fait  des  menaces  pour  l'obliger  de 
tenir  la  chandelle,  el  que  sans  cela  il  ne  l'aurait  pas 
ternie  ;  qu'il  lui  avait  dit  qu'il  avait  été  forcé ,  mais 
qu'elle  n'a  point  de  connaissance  que  lesdits  Gibon  et 
Joseph  de  La  Hautemaison  aient  été  menacés;  qu'au 
surplus  Joseph  de  La  Hautemaison  pouvait  facilement 
s'en  aller  puisqu'il  restait  en  dehors  pour  faille  sen- 
tinelle. 
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Interrogée  si  elle  sait  si  Gibon  s'est  rendu  chez  Dar- 
gcnt  avec  sa  masse  de  cordonnier,  et  si  elle  a  connais- 
sance qu'il  ait  frappe  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été 
assassinés  dans  ledit  moulin, 

A  dit  qu'elle  ne  sait  pas  si  Gibon  s'est  rendu  chez 
Dargcnt,  qu'elle  lui  a  seulement  ouï  dire,  sans  l'avoir 
vu,  que  lui,  Gibon,  avait  tenu  la  lampe. 

Interrogé  comment  elle  peut  nous  dire  qu'elle  n'a 
pas  vu  Gibon  tenir  la  lampe,  puisqu'elle  a  dit,  il  y  a 
un  instant,  qu'elle  était  arrivée  la  première  au  moulin, 

A  dit  que  la  vérité  est  qu'elle  n'était  point  audit 
moulin ,  et  depuis  a  dit  qu'on  mette  comme  on  voudrait. 

Nous  lui  avons  remontré  que  Niquet,  Dargent,  ont 
soutenu  jusqu'au  dernier  soupir  qu'il  y  avait  un  sep- 
tième complice  et  que  Niquet  a  même  déclaré  qu  elle 
l'avait  amené  elle-même. 

A  dit  qu'elle  ne  connaît  point  de  septième  comfJice, 
qu'eUe  n'en  n'a  point  amené. 

Interrogée  si^  après  avoir  commis  les  assassinais 
dont  est  question,  elle  n'a  point  partagé  avec  les  autres 
complices  l'argent  trouvé  dans  la  maison  de  Cuissat, 

A  dit  que  non. 

Lecture  à  elle  faite  du  présent  interrogatoire,  a  dit 
qu'il  contient  vérité  en  ses  réponses,  y  a  persisté,  a  dé- 
claré ne  pouvoir  signer  à  cause  des  douleurs  occasio- 
nées  par  la  question, 

Gaultier  ,  MaIfillatee  et  Touenefils. 

Avons  ensuite  recollé  ladite  Jeanne  Delozannc  en 
SCS  interrogatoires  subis  par-devant  nous  cejourd'hui , 
avant,  pendant  et  depuis  la  question,  et  après  serment 
par  elle  réitéré  de  dire  la  vérité  et  que  lecture  lui  a  été 
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£iite  desdito  interrogatwes  ;  et  ladite  Delozanne,  sur 
ce  par  nous  interpellée,  a  dit  que  toutes  jses  réponses 
et  confessions  de  ses  dits  interrogatoires  contenaient 
vérité;  qu'elle  y  persiste  et  n'y  veut  rien  augmenter  ni 
diminuer. 

Lecture  à  elle  faite  du  présent  procès-verbal  de  re- 
collement, a  dit  qu'il  contenait  vérité  en  ses  réponses, 
y  a  persisté  et  déclaré  ne  pouvoir  signer  à  cause  des 
douleurs  que  lui  a  occasionées  la  question. 

Gaidltier,  Malfillatre  et  Toubitefils. 
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DE 


A.-F.  DE  THOU, 

DURANT  SES   VOYAGES 

EN  ITAUE  ET  DANS  LE  LEVANT, 
1626-29  (1). 


A  Ji*  DU  PU  Y,  €UfOcal  en  parlement, 

DeEmne,  ce  xz  août  1637. 

Monsieur, 

J'ai  i*eçu  celle  qu'il  vous  a  plu  m'écrice  du  1 5  juillet  ; 
daas4e  Gontentement  que  j'ai  du  mariage  de  ma  tante, 
pour  la  voir  par  ce  moyen  à  couvert  et  hors  de  la  né- 
cessité ,  ce  m'a  été  un  déplaisir  assez  sensible ,  que  ma 
sœur  se  soit  si  mal  comportée,  et  témoigné  une  telle 
ingratitude  à  celle  à  qui  elle  a  tant  d'obligations.  Je 
prie  Dieu  qu'il  la  change,  elle  en  a  bon  besoin. 

Puisque  M.  de  Nançay  s'en  est  retourné ,  je  crois  que 
le  traité  de  son  abbaye,  auquel  je  vous  avais  prié  de 
vouloir  entendre,  n'aura  pu  se  &ire;  aussi  n'est-ce  pas 

(i)  Voir  louM  liJ,  p.  35i  ;  tome  rv»  p.  5. 
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chose  qui  presse,  ni  qui  soit  de  si  &cile  résolution; 
mais  la  volonté  en  laquelle  me  mandiez  qu'il  était  de 
s'en  vouloir  défaire ,  m'a  obligé  à  vous  en  écrire  afin  de 
prendre  cette  occasion  pour  en  faciliter  l'accommode- 
inent,  lequel ,  s'il  était  bien  ménagé,  pourrait  réussir 
fort  à  l'avantage  de  mon  frère.  —  Je  laisse  le  tout  à 
votre  prudence.  —  Il  faut  sortir  des  réparations  de 
Meslay,  puisqu'elles  sont  nécessaires;  le  principal  sera 
qu'elles  soient  faites  de  sorte  qu'il  n'y  faille  pas  souvent 
mettre  la  main.  Je  reconnais  que  M.  le  bailli  m'y  oblige 
bien  fort,  et  ne  sais  ce  que  je  ferais  sans  lui.  Quand  je 
songe  au  peu  de  commodité  qu'apporte  le  bien  en  fonds 
de  terre  à  cause  des  continuelles  dépenses  qu'il  faut 
&ire  pour  le  mettre  en  valeur,  et  de  la  diiBculté  des 
paiemens,  et  comme  les  rentes  sur  particuliers  sont 
sujettes  à  mille  hasards  et  procès ,  je  souhaiterais  que  - 
tout  mon  bien  fût  ici ,  oii  Ton  le  met  si  sûrement  qu'il 
n'en  peut  jamais  arriver  de  faute,  et  l'on  reçoit  tous  les 
deux  mois  l'intérêt;  joint  que  l'argent  que  l'on  touche 
en  cette  ville  se  rend  en  quelque  lieu  que  l'on  veuille 
avec  gain  et  profit;  de  sorte  que,  donnant  ici  cent  écus, 
l'on  me  rendra  cent  douze  à  Paris;  mais  ce  sont  des 
désirs  qui  ne  sont  pas  aisés  à  exécuter. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  les  Espagnols  ont  bien 
fait  parler  d'eux  ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  eu  l'avantage. 
Voici  ce  qui  s'est  passé  :  le  fils  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, qui  est  chevalier  de  Malte,  allant  voir  une 
courtisane  le  soir,  y  trouva  un  jeune  Italien,  beau-frère 
du  scalco  du  cardinal  Barberin ,  qui  ne  lui  voulut  pas 
ouvrir  la  porte;  indigné  de  cela,  il  menace;  l'autre  lui 
témoigne  ne  s'en  guère  soucier,  et  remettent  la  partie 
au  lendemain  ;  lequel  étant  arrivé,  ils  se  rencontrèrent 
les  uns  les  autres  avec  armes  à  feu  et  cuirasses  ^  et  ac« 
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compagnes^  Le  maître  de  chambre  de  l'ambassadeur 
demeura  sur  la  place ,  comme  ausai  le  valet  de  ritalien, 
auteur  de  toute  la  querelle.  Les  Espagnols,  voulant 
enlever  le  corps  de  leur  compagnon ,  rencontrèrent  les 
sbires  qui  a<vaient  eu  ordre  du  pape  de  se  tenir  en  ces 
quartiers  à  cause  de  certains  bandits  qui  couraient 
toute  la  nuit.  Les  Ëspagnolsi  ne  s'étant  voulu  arrêter 
au  commandement  délia  corte,  comme  c'est  Tordis 
naire,  £irent  chargés  :  le  barbier  de  Tambassadeur  j 
eut  une  jambe  rompue^  et  le  fils  un  coup  de  hall^rde 
dans  le  dos  en  fuyant  »  mais  assez  léger.  L'ambassadeur 
crut  que  l'affatre  était  trop  honteuse  pour  la  faire 
éclater,  et  se  résolut  plutôt  d'en  avoir  raison  par  les 
voies  de  fait  :  il  fait  provision  de  mousquets  et  avertit 
toute  la  naA)n;  les  barigelles  et  les  sbires  en  font 
autant  de  leiir  coté,  de  sorte  que  la  nuit  en  suivante 
il  y  eut  une  bataille  (s'étant  tirés  plus  de  deux  centa 
arquebusades),  dans  laquelle  deux  Espagnols  furent 
tués  sur  la  place, quantité  de  blessés,  et  quatre  mis  pri- 
sonniers, dont  l'un  est  mort  du  depuis  des  coups  qu'il 
reçut  pendant  que  l'on  le  menait.  Du  côté  des  sbires, 
il  n'y  en  eut  qu'un  de  blessé.  L'ambassadeur,  fort  eu 
colère,  ne  veut  point  se  plaindre,  dit  que,  quand  il  en 
aura  fait  tuer  une  trentaine,  il  verra  quelle  satisfaction 
le  pape  lui  veut  faire,  menace  de  faire  venir  des  bandits 
du  royaume  de  Naples  pour  ravager  la  campagne  de 
Rome.  Le  Pape,  de  son  côté,  se  tient  ferme  comme  ayant 
la  raison ,  fait  venir  troiscents  Corses  pour  tenir  main-' 
forte  à  la  justice.  Depuis,  quelques  entremetteurs, 
comme  le  cardinal  Borgia,  ont  voulu  accommoder  ce 
différend,  mais  on  n'en  peut  venir  à  bout.  L'ambas- 
sadeur a  dépêché  extraordinairement  en  Espagne,  et 
en  attend  la  réponse;  le  Pape  a  (ait  le  même,  et  té- 
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moigne  cependant  ne  vouloir  point  fléchir.  Tous  les 
ministres  sont  fort  embarrassés  de  ce  que  l'ambassadeur 
n^a  point  voulu  aller  à  l'audience  à  son  jour  ;  Ton  lui 
donne  généralement  le  tort  de  cette  action  ^  de  ce  qu'à 
a  engagé  l'honneur  de  sa  nation,  et  n'a  pas  eu  le  courage 
de  l'en  tirer  ^  et  h  propos  de  ce  l'on  l'accuse  de  donner 
perpétuelle  retraite  aux  bandits  etas^^ssins,  d'être  fort 
avaricieuxy  jusques  à  avoir  pris  un  carrosse  de  l'am- 
bassadeur de  Gênes ,  et  de  faire  venir  du  vîn  de  Naples, 
duquel  il  fait  ostérie  publique  en  sa  maison,  à  cause 
de  l'exemptiQn  qu'il  a  des  gabelles  et  autres  impots; 
même  l'on  ne  juge  pas  qu'il  soit  pour  avoir  gra^nd  con- 
tentement en  toute  cette  affaire,  ce  qui  dépend  néan- 
moins de  la  couleur  que  Ton  lui  donner^  en  Espagne 
et  de  la  protection  qu'il  aura  du  comte  d'Olivarès. 

U  n'y  a  point  à  présent  d'autres  nouvelles  de  con- 
sidération, sinon  un  tremblement  de  terre  arrivé  en 
la  Fouille,  qui  a  englouti  six  bourgades  et  un  évêché, 
Sansevero,  avec  son  évêque  nommé  Monsignore  Ven- 
tura, Florentin,  et  fort  ami  de  M.  Aleandro.  Cela  est 
arrivé  le  3  du  mois  passé,  sur  le  midi;  on  fait  état 
qu'il  y  a  perte  de  onze  mille  âmes.  -—  Je  crois  que  le- 
dit sieur  Aleandro  vous  fait  réponse  touchant  le  livré 
de  M.  Grotius  ;  il  est  bien  marri  de  la  censure,  comme 
aussi  M*  le  cardinal;  mais  q|s  choses-là  passent  par  les 
mains  de  personnes  si  opiniâtres  et  si  ignorantes,  qu'il 
est  malaisé  de  s'y  opposer.  Une  des  choses  qui  les  a  le 
plus  offensées,  est  que  ledit  sieur  Grotius  a  appelé  \es 
paraboles  dont  Notre  Seigneur  s'est  servi  dans  l'Evan- 
gile ya6e//d^r,  ce  qui  toutefois,  eu  égard  à  la  signi- 
fication du  nom  latin ,  n'est  point  mal  à  propos.  — 
M.  Holsteinius  se  porte  bien,  sinon  qu'il  est  fort  amaigri 
depuis  qu'il  est  ici;  il  est  néanmoins  fort  contint  :  le 
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cardinal  lui  donne,  outre  la  part  de  pain  et  de  vin  et 
le  logement,  quinze  écus  par  mois,  qui  est  plus  qu'aucun 
des  siens;  car  Aleandro  n'en  a  que  dix.  Ledit  sieur 
Holsteinius  est  bien  tenté  de  venir  avec  moi  à  Constan- 
tinople,  mais  il  ne  saurait  quitter  la  partie.  — J'attends 
quelques  nouvelles  de  Raguse  pour  vous  mander  le 
temps  de  mon  parlement;  je  vous  prie  de  ne  blâmer 
point  cette  résolution. 

Le  sieur  Yincenzd  Aleandro,  nouvellement  fait  che- 
valier de  Saint-Michel,  écrit  au  roi  en  remerciement; 
c'est  une  lettre  fort  importante  :  il  faudra ,  s'il  vous 
plaît ,  la  donner  à  M.  de  Loménie ,  car  c'est  lui  qui  a 
pris  la  peine  de  faire  toute  Texpédilion  de  ce  bel  ordre, 
duquel  les  Italiens  font  plus  de  cas  que  nous,  en  quoi 
nous  avons  cet  avantage  que  nous  obligeons  des  per- . 
sonnes  pour  peu  de  chose. 

Je  supplie  Monsieur  votre  frère  de  me  dispenser  si  je 
ne  lui  écris  pourcettefois;  je  suis  si  pressé  que  je  ne  me 
saurais  reconnaître;  ce  sera  pour  la  première  fois  que 
j'aurai  manqué  à  ce  petit  devoir  envers  lui  et  la  der- 
nière ,  car  je  ne  me  lairrai  plus  prévenir  par  le  courrier  ; 
mais  M.  Tabbé  de  Béthune  a  voulu  venir  dîner  au- 
jourd'hui chez  nous  et  y  a  demeuré  toute  la  journée, 
de  sorte  qu'il  ne  m'a  été  possible  de  prendre  une  heure 
pour  cela.  Je  m'assure  Ant  de  sa  bonté,  que  je  crois 
qu'il  ne  trouvera  pas  cette  excuse  mauvaise.  Je  suis. 

Monsieur, 
Votre  plus  humble  et  affectionné  serviteur  et  cousin , 

De  Thou. 
L'affaire  de  mademoiselle  Board  est  accordée;  il  ne 
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reste  plus  .que  Texpédition,  laquelle  je  solliciterai ,  et 
la  pourrai  envoyer  par  le  premier  ordinaire.  Je  vous 
prie  d'assurer  M.  de  Bellièvre  de  mon  service;  je  ferai 
ce  qu'il  m'ordonne  touchant  mon  cousin  d'Harlay. 

Mes  humbles  recommandations  à  ma  cousine ^  et  à 
toute  la  maison  et  à  tous  les  amis,  tant  le  particulier 
que  général. 

Si  M.  d'Aubray  est  arrivé,  vous  lui  ferez,  s'il  vous 
plaît ^  mes  humbles  baise-mains,  et  lui  direz  que  j'ai 
reçu  deux  de  ses  lettres,  l'une  de  Gênes,  du  i a  juillet, 
l'autre  d'Aix,  du  aa.  Je  lui  écrirai  sans  faute  au  pre- 
mier ordinaire. 


▲u  ii£he. 

De  Rome,  ee  aS  aoAt  16^7. 


Monsieur, 


J'ai  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  m'écrire  du  3o  juil- 
let, et  suis  fort  étonné  que  n'ayez  reçu  mon  paquet' 
que  je  vous  adressais  par  la  voie  de  M.  Jacquet;  il 
faut  que  la  faute  vienne  de  chez  M.  l'ambassadeur  où 
j'envoie  mes  lettres  pour  les  mettre  dans  son  paquet. 
J'userai  à  Taveoir  de  plus  grande'  précaution.  Je  m'é- 
tais bien  douté  de  la  difficulté  que  m'apportez  pour 
l'aflâire  de  M.  de  Nançay  :  aussi  ne  vous  en  avais-je 
écrit  que  sur  le  sujet  de  son  traité  avec  M.  de  Puî- 
sieux. 

Je  pense  que  je  prendrai  mon  chemin  par  Messine 
pour  effectuer  mou  dessein  de  Levant  ;  la  route  de  Ra- 
guse  est  bien  sûre,  mais  le  chemin  par  terre  est  en- 
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miyant ,  et  ce  qui  nie  fait  résoudre  à  le  changer  est  que 

allant  à  Messine,  je  passerai  par  Naples  et  verrai  le 

Chartreux. 

J'écris  pour  mes  affaires  à  M.  Bigault;  je  vous  prie 
de  l'envoyer  quérir  afin  qu'il  vous  en  communique. 
Tai  trouvé  à  Venise  de  l'argent  qui  ne  me  coûte  rien , 
c'est  M.  Haligre  l'ambassadeur  qui  me  le  donne;  il 
lui  faudra  rendre,  et  par  ce  moyen  retirer  l'argent  que 
l'on  aura  donné  à  Lumagnes;  que  si  la  lettre  est  déjà 
envoyée,  j'ai  donné  ordre  à  Venise  que  l'on  ouvre  le 
paquet  et  que  l'on  vous  la  renvoie.  Je  fais  état  de  par- 
tir le  8  du  mois  qui  vient;  vous  recevrez  encore  de  mes 
nouvelles  entre  ci  et  ce  temps-là  et  vous  enverrai  une 
procuration  pour  payer  le  droit  annuel  de  mon  office  : 
ce  sera  alors  que  je  prendrai  congé  de  vous  et  de  tous 
nos  bons  amis. — ^Ici  les  choses  vont  à  l'ordinaire.  L'am- 
bassadeur d'Espagne  est  toujours  fort  mal  avec  le 
Pape;  il  a  soixante  soldats  espagnols  qu'il  a  fait  venir 
de  Naples  pour  le  garder  :  c'est  le  prétexte  dont  il  se 
sert;  il  attend  des  nouvelles  de  son  maître;  l'on  croit 
qu'elles  ne  seront  pas  telles  qu'il  les  désire,  et  que  cette 
affaire  se  pourrait  terminer  par  un  rappel  qu'on  fe- 
rait de  sa  personne.  —  L'on  parle  que  le  cardinal  de  la 
Cuena  doit  venir  ici ,  et  ses  gens  lui  ont  déjà  loué  un 
palais. — ^L'abbé  Ursin  est  entré  dans  les  Jésuites  il  y  a 
un  mois^  et  a  pris  l'habit  à  cette  Notre-Dame.  Le  gé- 
néral de  cette  société  est  fort  malade,  et  ne  croit-on 
pas  qu'il  en  réchappe.  Ce  sera  une  grande  perte  pour  la 
compagnie,  et  sera  mal  aisé  de  trouver  un  sujet  qui 
puisse  remplir  cette  place  aussi  dignement,  car  il  se 
faisait  aimer  de  tous 

J'appris  hier  qu'il  courait  un  livre  venu  du  côté  de 
Venise  où  le  Pape  était  fort  mal  mené;  il  est  latin  et 
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s'intitule:  Colloquia  inier  Urbanwn  PIIl  et  Jo. 
Gampolium,Qà  M.  Ciampoli  est  Florentin,  secrétaire 
des  brefs  ad  principes  et  fort  bien  venu  et  familier 
du  Pape  à  cause  de  la  gaieté  de  son  esprit,  et  du  génie 
qu'il  a  de  la  poésie.  Â  propos  de  cela ,  Fauteur  du  livre 
dit  quantité  de  légèretés  que  le  Pape  lui  a  dites  en  par* 
ticulier  et  lesquelles  il  faut  qu'il  ait  redites  à  d'autres, 
et  pour  cela  il  court  fi3rtune  d'être  ruiné. 

Nous  avons  toujours  ici  an  M.  Delbène  qui  court 
après  tous  les  bénéfices  et  se  sert  de  la  bonne  volonté 
que  le  Pape  lui  porte  pour  faire  ses  affaires.  lis  sont 
très  mal,  M.  l'ambassadeur  et  lui,  pour  avoir  voulu 
contester  un  bénéfice  que  mondit  sieur  ambassadeur 
demandait  pour  le  baron  de  Pont-Cfaâteau ,  «t  crois 
que,  s'il  continue,  il  s'accueillera  la  mauvaise  volonté  de 
tous. 

Nous  sommes  attendant  le  succès  de  la  flotte  an'> 
glaise;  par  toute  sorte  de  raisons,  il  semble  qu'ils  doi«> 
vent  emporter  l'ile  de  Rhé,  mais  j'espère  que  Dieu  y 
mettra  la  main. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  faii^  mes  humbles  re* 
oommandations  à  tous  nos  amis;  l'on  nous  dit  ici  que 
le  fils  de  M.  de  Saint-Luc,  Tabbé,  doit  venir;  si  cela 
est,  je  crois  que  madame  Granier  sera  de  la  partie. 

Je  suis.  Monsieur,  votre  bien  humble  serviteur  et 
cousin , 

DeThou. 
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▲  MONSIEUR   BU  PUT. 

De  Rome,  ce  aS  août  lôa;. 

Monsieur^ 

J'ai  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'écrire  du  3o  juil- 
let. Je.  ne  vous  écrivis  point  par  le  dernier  ordinaire 
pour  le  peu  de  choses  que  j'avais  à  vous  mander  et  le 
temps  qui  me  pressait  ;  je  pensais  que  vous  prendriez 
ces  raisons-là  en  excuses.  Nous  avons  été  heureux  cette 
année  à  avoir  Tété  fort  frais  ;  l'on  dit  que  de  mémoire 
d'homme  l'on  n'en  a  vu  un  tel.  Cet  accident  extraordi- 
naire est  fait  pour  nous. 

J'ai  reçu  les  cin^  volumes  de  Bellarmin,  fort  bien 
conditionnés ,  et  pense  vous  en  avoir  donné  avis.  J'eusse 
bien  désiré  que  vous  eussiez  envoyé  à  M.  le  cardinal 
ÏAristarchus  sacer  d'Heinsius,  car  il  désirait  fort  le 
voir  ;  depuis  je  crois  qu'il  en  a  eu  un  de  M.  de  Pei- 
resc— Les  Epitres  de  Scaliger  font  grande  envie  à  M.  de 
Seton  ;  je  lui  ai  conseillé  d'attendre  qu'il  soit  en  France, 
car  alors  il  aura  plus  de  commodité  de  satisfaire  à  sa 
curiosité. — ^M.  Holsteinius  est  ici  en  très  bon  concetto  et 
tenu  pour  le  plus  savant  qui  y  soit  venu  il  y  a  long- 
temps ;  il  a  remarqué  tant  de  fautes  dans  la  traduction 
des  Epitres  de  Tbémistocles,  qu'il  a  rendu  ces  gens 
tout  honteux  qui  en  faisaient  quelque  cas.  Pourvu  que 
les  quinze  écus  par  mois  que  lui  donne  le  cardinal  lui 
suffisent  pour  vivre,  je  le  tiens  heureux  ;  car  il  profitera 
beaucoup  ici ,  dans  la  quantité  des  manuscrits  de  la 
Yaticane,  lesquels  il  découvre  tous  lès  jours. 

Je  voua  envoie  les  vers  que  Notre  Saint  Père  a  faits 
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cet  été ,  vous  ne  les  troiivei*ez  pas  si  bons  qu'il  se  Tima- 
gine  j  ni  tels  que  les  flatteui*s  les  estiment. 

Je  n'ai  pu  voir  le  Cainpanella;  un  sien  neyeu  m'a 
prêté  un  catalogue  de  ses  œuvres,  que  j'ai  transcrit  et 
vous  renvoie.  C'est  une  chose  furieuse  ce  que  cet 
homme  a  fait  pendant  vingt-huit  ans  de  prison,  et  quasi 
tout  de  mémoire.  Sondit  neveu  n'attend  que  l'issue  de 
son  procès  pour  les  envoyer  en  Allemagne  pour  les 
faire  imprimer. 

Le  bref  de  mademoiselle  Board  est  expédié,  mais 
pas  tel  que  M.  l'ambassadeur  me  l'avait  promis,  n'é- 
tant que  pour  deux  ans  et  six  fois  seulement  chaque 
année;  l'on  a  ajouté  que  ladite  damoiselle  pourra  aller 
en  compagnie  de  deux  autres ,  qui  sera  une  occasion 
pour  quelques  parentes  qui  auront  cette  curiosité. 

Le  tremblement  de  terre  arrivé  au  royaume  dé 
Ifaples  se  confirme,  et  de  ce  que  je  vous  en  ai  écrit 
n'y  a  de  différence  sinon  que  Tévêque  seul  et  deux  mo- 
nastères sont  demeurés ,  de  quoi  le  peuple  finit  un  mi- 
racle, parce  que  ledit  évêque ,  quelques  jours  aupara- 
vant, avait  menacé  d'excommunier  le  seigneur  du  lieu 
et  ses  adhérens  pour  quelque  entreprise  sur  sa  juri- 
diction. Ledit  évÊque,,  blessé  à  une  jambe,  a  écrit  au 
Pape  et  lui  mande  l'accident  et  qu'il  est  sans  évèché  et 
sans  revenu. 

Je  suis^  Monsieur,  votre  très  humble  et  affectionné 
serviteur, 

Db  Thod. 

Je  vous  supplie  d'assurer  ma.  cousine  et  tonte  la 
maison  démon  bien  humble  service,  comme  le  reste 
des  amis. 

B.-IV.  i3 
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J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  trouve  ce  que  M.  de 
La  Motte  d^ire,  mais  cela  est  trop  gros  pour  Tenvoyer 
en  un  paquet. 

A  V.  DU  PUT  9  avocat  en  parlement. 

De  Eome,  œ  3o  août  1637. 
Monsieur, 

M.  de  Lusarches  s'en  allant  exprès  en  France  pour 
porter  la  nouvelle  d'une  proniotion  de  sept  cardinaux 
que  le  Pape  a  £aits  cejourd'huî^  et  entre  lesquels  est 
M.  de  BëruUe,  je  n'ai  voulu  laisser  passer  cette  occasion 
sans  vous  faire  savoir  de  mes  nouvelles ,  et  vous  infor* 
mer  encore  des  publiques  en  ce  peu  que  j'en  sais.  Cette 
promotion,  cooime  toutes  les  dioses  que  le  Pape  (ait, 
a  ëtc  si  inopinée,  que  le  cardinal  Barberin,  qui  doit 
donnei*  a  dîner  aux  nouveaux  cardinaux,  s'était  obligé 
d'aller  ce  matin  chez  le  cardinal  Ck>maro  qui  k  devait 
traiter.  Le  Pape  a  commencé  à  déclarer  les  trois  qu'il 
se  réserva  in  scrinio  pectoris  l'année  passée,  qui  sont 
le  frère  du  duc  de  Lorraine,  le  frère  du  duc  Césarin , 
Romain,  clerc  de  chambra,  en  considération  d'un  sien 
frère  Virginio  Cesarini  qui  est  mort  son  maître  de 
chambre ,  et  auquel  il  portait  une  singulière  affection 
pour  la  beauté  de  son  esprit  et  l'icclinafion  à  la  poésie. 
Le  troisième  a  été  un  monsignor  Genneti ,  son  major- 
dome, natif  de  Yelletri ,  de  fort  basse  extraction ,  d'au- 
cuns disent  que  son  père  était  vendeur  d'aiguillettes,  et 
qui  semble  n'avoir  pq  mériter  cette  dignité  par  d'autres 
vertus  que  celles  de  la  complaisance  et  de  la  subjec* 
tion,  quoiqu'il  ait  été  employé  en  diverses  congréga- 
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tiens  ou  il  s'est  pa  acquérir  quelque  cdimaissance  de* 
aflbires.  Après  avoir  déclaré  les  trois  susdits,  le  Pape 
a  parlé  d'autres  affaires,  et  enfin  a  proposa  les  quatre 
autres,  savoir  :  le  père  Bérulle  pour  la  France;  un 
Président  de  llnquisition  d'Espagne,  dont  je  n^sais 
le  nom ,  pour  être  un  peu  extravagant }  Monsignor  Vi- 
dons, trésorier  de  la  diambre  crémonoise;  et  monsi- 
gnor Verospi,  Romain,  auditeur  de  rote,  et  à  présent 
gouverneur  cle  Pérouse.  L'on  considère  là-dessus  <{ue 
Âf  agalotti  a  grande  part  en  cette  promotion ,  en  ce  que 
don  Antonio,  neveu  du  Pape,  n'y  est  pas  compris;  car, 
comme  ce  jeune  homme  est  très  ambitieux  et  a  grand 
désir  de  se  mêler  dans  les  affaires,  Magalotti  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  l'en  éloigner;  néanmoins  que  je  crois 
que  des  cinq  places  qui  restent  à  remplir,  il  y  en  aura 
une  pour  lui,  car  il  apprend  la  théologie  et  le  droit , 
et  en  rend  tous  les  jours  compte  au  Pape.  Il  y  a  deux 
sujets  pour  lesquels  tout  le  monde  eût  gagé,  qui  n'ont 
point  été  considérés ,  savoir  :  le  gouverneur  de  Rome 
qui  est  archevêque  de  Gênes  et  fort  ancien  prélat,  et 
Yulpio,  homme  du  plus  grand  mérite  qui  soit  aujour* 
d'bui  en  cette  cour,  lequel  a  passé  par  toutes  les 
charges  et  même  a  été  proposé  au  conclave  dernier 
pour  Pape.  Il  est  âgé  de  soixante-quinze  ans,  fort  in- 
commodé de  sa  santé  jusques  à  ne  pas  sortir  trois  fois 
en  une  année;  et  aujourd'hui  le  Pape,  pour  le  conso- 
ler, l'a  envoyé  quérir  pour  lui  donner  la  charge  de  ma- 
jordome, laquelle  il  a  refusée  Jtrès  généreusement  Voilà 
l'estime  que  l'on  fait  ici  des  mérites. 

Les  différends  d'entre  le  Pape  et  l'ambassadeur  es- 
pagnol durent  toujours  ;  même  l'ambassadeur  s'en  est 
allé  aujourd'hi^  aux  champs  pour  n'avoir  point  sujet 
d'aller  remercier  le  Pape*  M.  de  Béthune  n'en  a  pas 
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fidt  de  mêmey  car  il  a  fait  la  yisite  de  remerci^iient  au 
Pape  et  au  cardinal,  où  je  Tai  accompagné.  Je  crois  que 
si  l'allëgresse  est  grande  ici  de  ceux  à  qui  telles  grâces 
touchent  9  que  par  delà  le  Père  Bërulle  n'en  aura  pas 
moindre  ressentiment;  le  Père  Bertin,  qui  est  son  in- 
time  et  son  agent  par  deçà,  m'a  dit  que  c'était  chose  à 
laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  et  je  sais  de  bonne  part 
qu'il  y  a  plus  de  dis  mois  que  M.  l'ambassadeur  en  a 
r^u  ordre  exprès  par  une  lettre  écrite  de  la  propre 
main  du  Roi.  Voyez  quelle  fiance  Ton  peut  avoir  aux 
bigots  !  — Je  TOUS  écrirai  encore  une  fois  avant  que  de 
partir.  Cependant  je  demeurerai , 

Monsieur, 

Votre  pfus  humble  et  affectionné  serviteur, 

Db  Thou. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  celui  qui  doit  porter  le 
bonnet  au  Père  BéruUe  est  un  notnmé  Ascanio  Pioo- 
lomini,  domestique  assez  aimé  du  cardinal  Barberin. 
Je  m'étonne  comme  il  a  voulu  £Eiire  ce  choix,  car  cet 
homme  n'est  pas  en  réputation  de  nous  affectionner. 
Si  par  aventure  il  se  présentait  occasion  de  le  servir  en 
considération  de  son  maître,  je  vous  conseillerais  de 
le  faire.  — •  Je  vous  envoie  le  bref  pour  mademoiselle 
Board. 
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A   M.   DV  PtlT. 

De  Eflntt  «•  8  Mptimbn  1617. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  la  vôtre  du  ]3  août.  Tai  écrit  à  M.  votre 
frère  touchant  la  promotion  des  cardinaux  par  M.  de 
Lusarches.  J'écris  celte  fois  par  un  extraordinaire  qui 
fait  état  d'être  dans  douze  jours  à  Paris.  Vous  recevrez 
aussi  les  armes  desdits  cardinaux,  et  la  relation  de  ce 
tremblement  de  terre  qui  est  une  chose  fort  notable, 
avec  une  petite  carte  du  lieu  où  cet  accident  est  arrivé. 
— Ici  les  différends  d'entre  le  Pape  et  Espagne  durent 
toujours;  Ton  attend  de  savoir  comme  ce  roi  aura 
reçu  cette  affaire.  Le  Pape  est  tellement  en  cervelle, 
qu'il  a  changé  le  castellan  du  château  Saint»Ange,  qui 
avait  épousé  la  sœur  de  Magàlotti ,  comme  trop  vieux 
et  inhabile  aux  fonctions  militaires,  et  y  a  mis  un  frère 
du  cardinal  Sacchetti.  Du  côté  du  Royaume  (de  Naples) 
l'on  remue^  et  dit-on  que  le  vice  roi  a  fait  avancer  quel- 
ques troupes  h  TAquilaqui  est  frontière  de  l'État  de  l'É- 
glise. Tout  cela  n'est  que  pour  faire  peur  et  se  venger  du 
peu  de  cas  que  l'on  a  fait  du  connétable  de  Navarre ,  son 
fiis.L'on  a  dépêché  en  Espagne  un  secrétaire  du  cardinal 
Barberin  pour  informer  de  nouveau  ceux  de  cette  cour, 
et  a-t-on  pris  le  prétexte  d'envoyer  le  bonnet  au  nou- 
veau cardinal,  et,  afin  que  l'ambassadeur  ne  se  pût 
plaindre  de  ce  que  Ton  n'employifff  pas  un  homme  de 
sa  nation ,  on  a  envoyé  un  autre  domestique  du  cardinal, 
nomméPicolominiy  porter  celui  de  M.  deBérulle,  pour 
rendre  les  cBoses  égales;  et  sur  ce  quq  M.  l'ambassa- 
deur a  repfésenté  le  préjudice  que  Ton  fiiisail  à  un  ne** 
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veu  de  M.  Le  Bret ,  qui  est  ici  camërier  d'honneur, 
Ton  parle  de  l'envoyer  en  Lorraine,  quoique  l'agent 
s*j  oppose  et  allègue  pour  raisons  la  commission  que 
son  oncle  a  faite  pour  les  limites  de  laquelle  était 
M.  vôtre  frère.  Toubliai  de  lui  écrire  que  le  Pape  avait 
dit  qu'il  créait  dès  lors  les  cinq  cardinaux  qui  restaient 
des  douze  places  vacantes,  mais  qu'il  se  les  réservait 
in  pectore;  c'est  une  chose  qui  n'a  point  été  prati-^ 
quée  que  par  Alexandre  VI  et  qui  est  de  très  mauvais 
exemple.  Vulpio  a  accepté  la  charge  de  majordome  y 
sur  ce  qu'il  croit  qu'il  sera  des  cinq  réservés  :  le  gou? 
verneur  est  malade  de  dépit.  L'on  croit  que  le  Pape  en 
use  ainsi  pour  se.  dégager  des  importunités,  quoique 
ce  spit  une  mauvaise  excuse,  car  il  est  certain  qu'il 
n'anait  jamais  pensé  à  ceux  qu'il  a  dit  avpir  créés  dès 
Tannée  passée,  que  lorsqu'il  lésa  proposés. 

Voilà  ce  quMl  y  a  de  public.  Si  j'étais  à  Paris  je  con- 
seillerais M*  d'Aubray  de  traiter  Picolomini  comme  il 
l'a  été  de  lui  ici,  car  je  puis  dire  qu'à  peine  le  saluait-il, 
et  je  l'ai  vu  souvent,  dans  l'antichambre^  abandonné,  de 
sorte  que  personne  ne  parlait  à  lui,  et  moins  ledit  Pi- 
colomini que  nul  autre,  car  il  est  très  glorieux,  et 
fesait  mine  de  ne  nous  pas  beaucoup  aimer.  Néan- 
moins, pour  l'amour  de  son  maître,  je  vous  conseille, 
au  cas  que  le  voyiez,  de  lui  faire  bon  accueil. — M.  Hols- 
teinius  m'est  venu  voir  tantôt;  il  est  très  satisfait  de 
son  cardinal,  il  lentretient  des  trois  heures  entières l 

J'ai  à  vous  prier  de  vouloir  bien  chercher  si  vous 
n'avez  point  la  copie  du  catalogue  de  livres  que  me 
donnâtes  en  partant ,  car  M.  Aleandro  me  Ta  perdu  : 
il  ne  faudra  que  l'envoyer  à  M.  de  Bonnaire  qui ,  pen- 
dant mon  absence  y  cherchera  avec  Holsteinius  les  livres 
y  contenus. 
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Il  De  sera  point  de  besoin  de  m'envoyer  le  supplé- 
ment du  livre  d'Ubbo  Emmius,  car  je  n'ai  à  faire,  que 
de  la  G>èce.  Je  vous  ai  déjà  mandé  avoir  reçu  les  cinq 
volumes  de  Bellarmin  bien  conditionnés. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  dire  adieu  et  vous  prier  de 
me  conserver  vos  bonnes  gr&ces. 

Je  suis  9  Monsieur  9  votre  bien  humble  serviteur  et 
cousin. 

De  Thod. 

Mes  recommandations  à  mademoiselle  votre  mare 
et  à  tout  le  reste  de  la  maison;  et  aussi  à  toute  TAca- 
demie  et  particulièrement  à  MM.  Godefroy,  Pellault, 
Gniet,  Hulon,  Granier ,  La  Motte  à  qui  M.  Aubry  se 
chargera  de  fiiire  tenir  ces  thèses  qui  contenaient  £«« 
▼erses  langues;  à  M.  de  La  Hognette,  s'il  revient  de 
La  Rochelle,  et  à  M.  de  Saint-Sorin*  et  à  tous  ceux 
que  savea  j  sans  oublier  M.  Broussdl,  le  conseiller ,  eC 
M.  DoQjat. 


A  H.  BU  PUT  ^  ai^ocat  en  parlement. 

De  Rome,  oe  8  septembre  1627. 

Monsieur, 

C'est  pour  répondre  à  la  vôtre  du  la  aoAt,  ée  la-^ 
<piellej'ai  reça  grande  satis&ction  pour  le  compte  qti'tt 
jfùOB  platt  me  rendrede  nos  af&ires,  lesquelles  je  trouve 
itre  en  meilkfur  état  ^ue  je  ne  m'imaginais.  Ma  sceitr 
est  enim  liea  oir  tlle  ne  neus  donnent  plus  i^pBiMf 
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et  crois  qa'àaoQ  dire  elle  y  demeurera  toujours^  puis- 
qu'elle prétend  n'en  sortir  que  pour  se  marier;  car  je 
ne  sais  qui  sera  le  malheureux  qui  en  voudra  après  avoir 
tant  fait  paraître  sa  mauvaise  humeur. — J'ai  grande  obli- 
gation à  M.  Le  Bailli  pour  mon  Meslay,  et  sais  bien 
que  sans  lui  je  serais  en  toutes  les  peines  du  monde. 
Je  lui  écrivis  dernièrement,  conformément  à  votre 
avis,  s'il  n'avait  l'œil  aux  réparations,  je  pense  que  je 
n'en  serais  pas  quitte  à  si  bon  marché.  Je  vous  prie  de 
vouloir  confirmer  Baussan  en  l'affection  qu'il  a  de  me 
servir  en  cela,  et  de  l'assurer  que  je  lui  en  sais  très 
bpn  gré  et  m'en,  revaudrai  en  son  endroit. 

Pour  l'affaire  de  Coicault,  elle  intéresse  des  per- 
sonnes qui  «auront  bien  la  défendre;  je  m'étonne  de 
ce  que  m'en  mandez,'  qu'après  l'arrêt  du  conseil,  qui 
casse  celui  d'évocation  de  la  chambre  de  l'ëdit,  que 
l'on  ait  encore  trouvé  moyen  de  le  tirer  de  cette  troi- 
sième chambre.  Je  comprends  cela  en  ce  que  deux  con- 
seillers de  l'édit,  dites-vous,  devaient  parler  au  rap- 
porteur pour  le  procès  ;  cet  in  toppoesi  fait  pour  nous. 

Quant  aux  affaires  de  Brice,  je  laisse  cela  à  votre  dis- 
crétion et  à  l'avis  de  nos  amis.  Si  vous  pensez  que  mes 
actions  soient  aucunement  légitimes ,  vous  m'en  con- 
serverez la  poursuite  :  j'écrirai  demain  à  Rigault  à  cet 
effet  par  l'ordinaire,  et  lui  enverrai  une  procuration 
pour  payer  le  droit  annuel  démon  office,  et  l'autre  gé- 
nérale pour  l'administration  de  mon  bien,  à  cause  que 
celle  que  je  lui  passai  avant  que  de  partir  doit  être 
bientôt  expirée.  Je  fais  aussi  réponse  à  M.  de  Bon- 
iKBuil,et  lui  renvoie  la  lettre  de  son  moine;  mon  senti- 
mcfut  s!est  justement  rapporté  au  wtre.  J'ai  à  vous  dire 
que  sa  lettre  n'est  écrite  ni  signée  de  sa  main^  ains  par 
oelle  d'im  valet. igaorant.  Je  m'étonne  oomment  il«e 
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sert  de  telles  gens  pour  telles  affaires;  si  vous  ne  m'en 
mandiez  quelque  chose^  je  l'eusse  tenue  pour  suf^sée. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dire  adieu  :  je  fais  état 
de  partir  dans  trois  ou  quatre  jours  et  prendre  mon 
chemin  à  Ancone;  de  là  passer  à  Raguse  qui  n'en  est 
distant  que  d'un  trajet  de  deux  cents  milles;  à  Raguse 
j'ai  le  résident  du  Roi,  gendre  de  M.  Lumague,  qui 
est  mon  ami  :  il  me  logera  et  me  fournira  de  commodi- 
tés comme  il  m'a  déjà  assuré.  S'il  n'y  a  sûreté  à  faire  ce 
voyage  ou  que  les  incommodités  me  semblent  surpasser 
mes  forces  j  je  m'en  reviendrai  froidement ,  n'ayant 
point  fait  vœu  d'entreprendre  des  choses  impossibles. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  pensais  passer  par  Messine; 
du  depuis  j'en  ai  été  déconseillé ,  à  cause  de  l'incerti- 
tude des  commodités  et  du  hasard  des  corsaires.  Je  lair- 
rai  ici  ce  peu  de  livres  que  j'ai  achetés  y  chez  M.  de 
Bonnaire;  il  vous  pourra  écrire  de  mes  nouvelles,  car  je 
lui  en  ferai  part. — ^Je  ne  mène  que  Beasin  avec  moi  et  ren- 
verrai Jacques  pour  le  mettre  en  métier,  afin  qu'à  mon 
retour  il  me  jpuisse  servir,  car  je  l'aimerai  toujours 
mieux  qu'un  autre. — Il  faudra,  s'il  vous  plaît,  adresser 
vos  lettres  à  M.  de  La  Lane,  secrétaire  de  M.  l'ambas- 
sadeur à  Venise,  car  M.  Haligre  s  en  va  et  ledit  de  La 
Liane  demeure  en  sa  même  place  :  il  vous  renverra  la 
lettre  de  change  que  vous  aurez  tirée  de  M.  Lumague, 
car  mondit  sieur  Haligre  m'a  donné  mille  écus  à  Venise, 
comme  je  vous  ai  déjà  écrit,  et  m'a  obligé  en  ce  qu'il 
n'a  voulu  rien  gagner  sur  moi,  quoiqu'il  pût  avoir  six 
pour  cent  de  Venise  à  Paris.  Vous  ferez  en  sorte,  s'il 
vous  platt,  que  la  lettre  de  change  que  je  lui  ai  don- 
née soit  aussitôt  acquittée,  et  lui  témoignerez  l'obliga- 
tion que  je  lui  ai. 

J'ai  éôrit  cette  ibis  ici  une  grande  dépêche.  Vous 
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distribuera  y  s'il  voqs  plaît,  les  lettres  suivant  leur 
adresse.  Étant,  je  vous  conjure  de  m'aimer  et  de  croire 
que  je  serai  à  jamais  votre  plus  humble  et  obligé  ser- 
viteur et  cousin, 

De  Thou. 

J'ai  pour  compagnons  de  mon  voyage  un  nommé 
Hardy  et  un  frère  de  M.  Servien,  le  maître  des  requêtes^ 
tous  deux  honnêtes  gens. 

Mes  baise-^mains à  tous  les  amis,  MM.  de  Bellièvre, 
procureur-gënéral,  deLomënie,  et  surtout  M.  le  pré* 
sident  Sanguin;  encore  à  M.  du  Châtelet  et  tous  lea 
autres  amis. 


▲  X.   DU   PUT. 

De  Rome,  ce  6  octobre  16*7. 

Monsieur, 

Depuis  quinze  jours  en  ça  j*ai  reçu  deux  de  tos 
lettres  du  a6  août,  Fune  que  m'a  rendue  M.  de  B<m- 
naire,  et  l'autre  qui  s'adressait  à  ConsUntinople,  et  qui 
m'a  été  renvoyée  de  Venise  :  j'ai  aussi  reçu  par  même 
adresse  la  lettre  de  change  de  M.  Lumaguo  et  les 
lettres  de  recommandation  de  M.  de  Brèves.  Je  pense 
que  mondit  sieur  de  Bonnaire  vous  aura  mandé  l'aG* 
cident  qui  m'a  retenu  ici  contre  ce  que  j'avais  proposé 
de  faire.  Je  le  priai  de  me  décharger  de  cette  peine, 
sachant  bien  qu'autrement  vous  eussiex  été  en  in- 
quiétude de  mpi ,  et  ne  pouvant  moi-même  satisfaire 
à  ce  devoir  à  cause  de  mon  indisposition  :  ce  m'a 
été  nn  déplaisir  Itès  aensible  et  une  mortificatbo  la 

Digitized  by  VjOOQ IC 


DE  DE  THOU.  M>3 

plas  grande  que  j'aie  eue  de  ma  vie^  qu'après  avoir 
disposé  toutes  mes  affaires ,  après  avoir  dit  adieu  à 
tous  mes  amis  prësens  et  absens,  il  ait  fallu  que  jtf 
sois  demeuré  ici ,  arrêté  par  un  mal  dont  je  ne  me  fusse 
jamais  douté  et  qui  m'a  pris  au  temps  que  je  me  pot* 
tais  le  mieux  :  je  vous  en  dirai  tout  le  progrès ,  n'ayant 
aussi  bien  y  pour  le  prient  ^  meilleur  discours  k  vous 
&ire.  Je  faisais  état  de  p«tir  dans  trois  jours  pour  m'en 
aller  àRaguse,  et  de  là  où  vous  savez,  quand,  au  re« 
tour  des  sept  églises  où  une  dévotion  extraordinaire 
m'avait  fait  aller,  je  me  sentis  tout  pesant,  dégoûté  et 
aucunement  ému.  D'abord  je  voulus  corrompre  mon 
mal  par  l'exercice  et  cheminai  fort  à  pied;  mais  cela 
ne  me  servit  de  rien  :  j'envoyai  donc  quérir  un  mé* 
decin  français  qui  est  ici,  fort  bonnéte  homme  et  expé* 
rimenté,  qui  me  condamna  ex  habita  corporis  à  une 
fièvre  tierce,  quoique  je  n'eusse  eu  ni  frisson  ni  accès 
formé;  par  son  conseil ,  je  me  purgeai  assez  mal  volon- 
tiers, me  ressouvenant  de  M.  Le  Large;  et,  comme  les 
remèdes  ne  m'ôtaient  point  le  mal  au  cœur,  je  me  ré* 
solusde  vomir,  et  pris  de  mon  ordonnance  de  l'eau 
tiède  avec  de  l'oxymèJe^  ce  qui  me  réussit  aussi  peu,  la 
nature  voulant  se  décharger  par  une  autre  voie.  Le  len- 
demain il  me  vint  quelques  eulevures  à  la  main  «  les- 
quelles comme  je  voulait  percher,  la  galle  de  dix  ans 
m'ayant  rendu  fort  expert  en  ce  métier,  un  ami  qui 
m'était  venu  voir,  me  dit  que  c'était  la  petite  vé- 
role, ce  que  j'ai  bien  reconnu  depuis,  car  j'en  ai  été 
si  couvert ,  et  principalement  par  le  visage ,  que  je  vous 
eusse  fait  peur,  et  quoique  je  n'y  aie  fait  grande  façon^ 
si  m'assure-t-on  que  j'en  demeurerai  peu  ou  point  mar- 
qué. Je  n'ai  point  eu  de  fièvre ,  sinon  quelque  légère 
ânotion  qui  me  dura  les  premiers  jours,  et  je  conser* 


Digitized  by  VjOOQIC 


lo4  LBTIRBS 

vai  les  yeux  et  la  gorge  nets  de  celte  peste,  qui  sont 
les  plus  grande  incommodités,  et  sans  user  d*aucun 
remède  venaut  de  boutique  d^apothicaire,  je  suis  sorti 
hors  du  lit  au  bout  de  quinze  jours  et  hors  du  logis  au 
vingtième,  ce  que  j'eusse  bit  plus  tôt  si  les  pieds  me 
l'eussent  pu  permettre;  mais  comme  les  parties  qui  ont 
le  moins  de  chaleur  sont  les^emières  à  se  sécher, 
aussi  ai-je  été  long-temps  sani^pou voir  marcher.  Â  cette 
heure,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  bien,  et  n'at- 
tends que  mon  visage  se  nettoie  pour  aller  voir  le 
monde.  J'ai  été  assisté  pendant  ce  mal  tout  ce  que 
j'eusse  pu  désirer,  et  n'ai  jamais  manqué  de  visites  ni 
de  divertissemens;  ce  qui  m'a  beaucoup  servi  à  ne  faire 
pas  paraître  mon*humeur  difficile  et  impatience  de  tout 
mal.  M.  l'ambassadeur  m'a  aussi  &it  l'honneur  de  me 
venir  voir,  quoi  qu'il  n'ait  jamais  eu  une  telle  mala- 
die, et  du  coté  du  cardinal  Barberin,  j'ai  reçu  toute 
sorte  de  courtoisies  et  d'bonnétes  offres  et  de  présens: 
bref,  si  j'avais  à  souhaiter  d'être  malade  quelque  part, 
ce  serait  plutôt  à  Rome  qu'à  Paris;  mais  Dieu  m'en 
préserve  !  et  f  ai  beaucoup  à  le  remercier  dans  ma  dis- 
grâce de  ce  qu'il  m'a  envoyé  cette  infirmité  avant  que 
de  me  mettre  en  chemin,  car  bien  que  le  mal  n'ait  pas 
été  dangereux,  si  me  fussé-je  pu  trouver  en  tel  lieu, 
oti,  faute  de  secours,  j'eus^  jAi  beaucoup  pâtir.  Je  m'as- 
sure que  toute  la  parenté  s'en  réjouira,  et  vous  le  pre- 
mier, et  sera  bien  aise  que  j'aie  été  quitte  à  si  bon 
marché  du  voyage  de  Constantinople  ;  mais  je  ne  le 
prends  ^pas  en  ce  sens,  carje  suis  très  marri  que  la 
saison  se  soit  passée  de  contenter  mon  esprit  qui  est, 
ce  me  semble,  la  chose  du  monde  que  nous  devoos 
procurer  avecle  plus  de  panion ,  principafement  quand 
il  n'y  arien  qui  puisse  blesser  notre  réputation. — ^Voici 
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le  temps  que  chacun  s'en  va  à  la  campagne.  Le  Pape 
part  cette  semaine  pour  son  caste!  Gandolfe.  Pour  moi, 
j*ai  envie  d'aller  dans  quelques  jours  à  Naples ,  en  par-^ 
tie  pour  m'acbeyer  de  fortifier  en  prenant  un  air  sv 
excellent,  en  partie  aussi  pour  voir  le  Père  Du  Puy  eo> 
sa  solitude  y  d'où  je  pense  que  nous  pourrons  revenir 
ensemble  suivant  ce  qu'il  m'en  mande.  Je  ne  ferai  rieni 
que  je  ne  vous  en  donne  avis.  Cependant  tenez-moi  toi»» 
jours  en  qualité , 

Monsieur, 

De  votre  plus  humble  et  afifectioiméaenritenr^ 

Dx  Thou, 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  change  de  M.  Lamagae^ 
en  ayant  une  autre  de  M.  Haligre,  comme  je  vous  ai 
déjà  mande  ;  vous  retirerez  les  six  cents  écus  qu'il  a 
entre  ses  mains. 


AU   ICftMB. 

Do  6  oeUftbM* 


Monsieur , 


Depuis  ma  lettre  écrite,  le  Pape  a  déclaré  en  consisr 
toire  le  mariage  de  DomTbadéo,  soa  neveu,  avec  la  fille 
du  connétable  G>lonne.  Quoique  cette  maison  soit  fort 
intéressée  avec  l'E^^pagae,  parce  que  \à  plupart  du  bien, 
et  des  terres  soit  située  dans  le  royaume  de  Naples  ou 
daps  la  Sicile,  si  est-cei  que  les  Esp  agnols  ne  sont  pas 
eontens  qu'en  un  temps  où  on  est  en  doute  de  la  vie 
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ou  de  la  mort  de  leur  roi,  le  Pape  ait  publié  une  nou«* 
Telle  pleine  de  joie  et  d'allégresse  pour  sa  maison ,  et 
disent  qu'ils  l'avaient  prié  d*e  vouloir  différer.  Le  reste 
de  cette  cour  n'embrasse  pas  fort  volontiers  cette 
alliance ,  tant  à  cause  de  la  haine  générale  que  Ton 
porte  à  cette  famille  que  pour  la  personne  du  conné- 
table qui  est  appréhendé  de  tous  pour  son  humeur 
alUère  et  superbe.  La  suite  de  cela  sera  la  promotion 
au  cardinalat  de  l'abbé  Colonne,  qui  est  en  Espagne, 
il  y  a  quelques  années ,  et  crois  que  le  Pape  fera  cette 
affaire  pendant  son  séjour  des  champs.  Il  retire  aussi 
des  mains  du  cardinal  Ludovisio  la  terre  de  ZagaroUe, 
achetée  desdits  Colonnes  huit  cent  mille  écus,  et  pour 
laquelle  ledit  cardinal  est  si  mal  avec  eux.  Ce  mariage 
fait  bien  connaître  que  Magalotti  est  diminué  de  cré- 
dit y  car,  tant  qull  a  eu  voix  en  chapitre ,  il  Ta  empêché. 
Il  m'est  venu  voir,  celui  qui  a  charge  de  prendre  garde 
laux  noms  et  armes  des  cardinaux  du  Ciaconius  qui  se 
réimprime  :  l'on  le  tient  assez  entendu  en  cette  matière. 
La  cause  de  sa  visite  a  été  pour  savoir  les  armes  de  La 
Châtre,  d'autant  qu'il  dit  avoir  trouvé  un  cardinal  de 
cette  maison  nommé  Américus,  créature  de  Calixte  II, 
Français,  qui  vivait  Tan  i  lao.  J'ai  opinion  que  ce  n'est 
qu'une  fadaise ,  car  à  peine  a-t-on  des  titres  de  cette 
famille  qui  soient  isi  anciens. 

M.  Holsteinius  m'est  aussi  venu  trouver  pour  me 
dire  qu'il  avait  eu  un  canonicat  d'une  église  de  Co- 
logne :  il  ne  sait  encore  ce  qu'il  vaut.  Le  cardinalat  l'a 
bien  servi ,'  car  de  peur  que  le  dataire  ne  préviïit ,  d'au- 
tant que  c'était  son  parent  qui  en  était  pourvu ,  il  a 
envoyé  ledit  sieur  Holsteinius  au  Pape  qui  aussitôt  lui 
B  accordé  et  lui  a  dit  qu'il  en*  pourrait  avoir  encore 
trois  ou  <}uatre;  même  le  Pape  lui  a  lu  cette  élégie 
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jdoot  je  vous  ai  parle  par  ma  lettre.  J'ai  cru  que  vous 
seriez  bien  aise  de  savoir  ces  particularités* 

Je  suis,  Monsieur,  votre  plus  humble  serviteur 
et  cousin. 

De  Thou. 


A  M.  DU  PUT ,  wocat  en  parlement. 

De  Kome,  ce  6  octobre. 

Monsieur, 

A  mon  grand  regret^  je  suis  encore  à  lUme;  j*avai« 
disposé  toutes  choses  i^  n'y  pas  faire  si  grand  séjour,  et 
ne  me  restait  plus  que  quelques  adieux  à  faipe  pour  par* 
tir  pour  Coustantinople,  quand  une  petite  vérole  m'a 
contraint  de  demeurer.  J'en  mande  le  progris  et  la  fini 
monsieur  votre  frère  :  je  vons  dirai  seulement  que  le  plu^ 
grand  mal  ^ue  j'aie  eu  a  été  de  ne  pi^uvoir  .efFectuer  ce 
dont  j'ai  tant  d'envie.  Je  m'élonne  que  l'on  trouve  taqt 
à  redire  à  une  telle  résokitiou.  Si  j'éti^is  un  cnfatit  ou 
un  extravagant^  l'on  pourrait  ^cro'u'efue  quelque  liégè- 
reté  m'y  aurait  pu  porter  ;  mais  outre  que  je  siiis4ésor^ 
mais  en  fige  de  pouvoir  dis^ser  de  mes  actions,  je 
pense  avoir  donné  des  preuves  assez  su£Gsaates  de  mon 
humeur  et  de  ma  conduite,  pour  ique  l'on  ne  trouve 
point  à  redijse  en  moi  à  un  dessein  qoi  a  réiiasi  à  force 
gens  de  qualité,  \  laur.oontentemeatiravetf  l'approba^ 
lion  d'un  chacun.  Maïs  jene  suis  pas  si  dépendant  des 
discours  d'une  parenté,  si  si  intimidé  par  Tapprébeih 
sion  de  quelque  a^i  peut-iiihre  tcop  circonspect ,  que 
^  ne  ;ne  misse  en^pr^dèf  à  préaegt  en  diepnio,  si  la 
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saison  et  les  commodités  se  redcontraient.  Ten  ai  dëjk 
manque  deux  :  je  désespère  de  la  troisième.  En  tont 
cas,  il  me  faut  résoudre  à  ce  qu'il  plaira  à  Dieu. 

L'on  est  ici  en  attente  des  nouvelles  de  la  mort 
du  Roi  d'Espagne  :  il  n'y  a  encore'  rien  d'assuré  ;  néan- 
moins les  Italiens  le  tiennent  expédié,  et  ajoutent  le 
comte  d'Olivarès,  tous  deux  par  même  accident,  c'est- 
à-dire  que  la  nuit  ils  firent  quelque  mauvaise  rencontre 
et  fuirent  chargés  de  sorte  que  la  mort  s'en  est  ensuivie. 
Ce  sont  discours  de  médisance  qui  possible  ne  sont 
pas  sans  quelque  fondement  de  vérité.  Ensuite  de  ce, 
Ton  vient  à  philosopher  sur  les  divers  inconvéniens 
que  pourra  apporter  un  accident  si  funeste  dans  la 
conjoncture  de  la  grossesse  de  la  Reine.  D'aucuns  pen- 
sent que  don  Carlo  et  ses  serviteurs  seront  assez 
adroits  pour  empêcher  que  ce  fruit  ne  vienne  à  bien, 
et  à  cela  la  crainte  d'être  exclus  d'une  si  grande  et  si 
certaine  succession  les  y  pourrait  porter.  Les  autres,  qui 
considèrent  les  choses  dans  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture, estiment  qu'il  serait  meilleur  pour  l'Etat  que  la 
Reine  accouchât  d'une  fille,  car,  dès  lors  de  sa  naissance, 
son  oncle,  par  dispense  du  Pape,  l'épouserait ,  et  ainsi 
réunirait  en  sa  personne  les  droits  des  couronnes  de 
Ostille  et  d'Aragon  ;  si  c'était  un  enfant  mâle,  sans 
doute  que  don  Carlo  demanderait  la  séparation  de  TA- 
ragon  avec  la  Sardaigne,  et  Majorque  et  Minorque,  ses 
annexes,  suivant  le  contrat  de  mariage  de  Ferdinand 
et  Isab^le,  par  lequel  il  fut  accordé  que  le  second 
fils  aurait  en  partage  ledit  royaume  d'Aragon,  et  de 
ce  le  cas  n^en  était  point  encore  arrivé  qu'à  Tavène- 
ment  de  ce  Roi,  qui  sut  si  bien  se  valoir  de  la  force  et 
employer  la  considération  du  bien  de  l'État,  qu^il 
étouifa  aisément  telles  prétentionai  se  défiant,  pour 
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celte  iasQfpalîoBy  tellemeut  de  son  frère  qu'il  le  tenait 
plue  esclave  que  les  forçats  d'une  galère;  mais  tenant 
les  choses  sout  bteo  changées  :  Ton  voit  un  prince  d  âge, 
capable  de  commander  de  lui-même,  d'esprit  haut  et 
relevé,  et  d'une  nature  ambitiease,  qui  aura  tous  les 
mécontenset  la  &veur  des  peuples  pour  lui,  et  qui  n'aura 
pour  partie  qu'un  enfant  à  la  mamelle,  dont  la  vie  sera 
aussi  iocerlaine  que  celle  de  ses  deux  sœurs  qui  ont  si 
peu  vécu. 

Voilà  lesconsidëratîoDS  qui  se  font  par  les  spécula- 
tîfii:  le  temps  nous  en  fera  juger  plus  sincèrement,  et 
crois  que,  au  lieu  où  vous  êtes,  vous  en  savez  beaucoup 
pluB  que  nous  pour  être  plus  voisins. 

Id  les  affaires*  sont  au  mftnié  état  :  l'on  remarque 
dans  l'esprit  du  Pape  une  grande  inconstance  et  lé* 
gèreté  en  ce  que  Magakrtti  u'a  plus  telle  part  dans  les 
résolutions  qu'il  a  eue  jusqu'ici.  Cest  le  frèredu  Pape 
qui  Élit  tout;  SaSainteté  lui  porte  quelque  respect  pour 
avoir  sept  ans  pins  que  hii^  et,  petit  à  petit,  bii  a  laissé 
prendre  pied,  iquoîque,à  dire  le  vrai,  il  fikt  plus  propre: 
pour  l'économie  d'nne  maison  pwtiouliàre  que  pour 
l'administration  et  gouvernement  d'un  grand  État;  il 
s'est  rpmpu  avec  son  fils  le  cardinal,  lequel,  pour 
fure  la  balance,  s'est  jomt  avec  Magalotti,  et,  tous 
deux  ensemble,  maintenant,  travaillent  à  empêcher  la 
promotmt  de  don  Antonio;  car  ils  appréhendent  que 
ce  jeune  homme  ne  diminue  leur  autorité  et  le  droit 
de  primogéniture  de  son  frère,  en  tirant  à  soi  la  pltt*" 
part  des  affah^s. 

L'on  dit  ici  une  chose  que  j-ai*  peine  à  croire,  qui  est 

que  le  duc  de  Mantoœ,  soit  pour  faire  dépit  à  M.  de) 

Nevi^v  ou  autrement,  a  vendu  tous  ses  tableaux,  sta* 

tues  et  Gttiîoaités  Au  Roi  d'Ânglet^ri^,  pour  cinquaM4 

B.~IV,  i4 
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mille  ëcuB.  Cëtait  le  plus  beau  d'Italie,  et  me  semble 
que  le  Roi  ou  la  Reiue  y  devait  entendre.  M.  Priandi 
Tousenéclaircira. — Le  bon  M.  Holsteiniuscroît  tous  les 
jours  de  (aveur  auprès  de  sou  cardinal  :  il  n'en  est  pas 
qu'il  ne  l'entretienne  des  heures  entières,  il  lui  promet 
beaucoup,  et  a  dit  qu'il  pensait  au  commencement  que 
ce  fàt  un  homme  qui  entendît  simplement  le  grec,  mais 
qu'il  reconnaît  qu'il  est  bien  versé  en  toute  sorte  de 
sciences,  et  a  très  bon  jugement.  Il  lui  donna  hier 
pour  cent  écus  de  meubles  dont  il  avait  besoin  :  j'ap- 
prëhende  seulement  pour  lui  que  cet  air  ne  lui  soit  pas 
bon  ;  car  il  a  bien  perdu  de  cette  couleur  de  visage 
qu'il  avait  en  France,  et  se  plaint  de  ne  pas  bien  dor« 
mir.  Je  l'ai  fait  voir  à  un  médecin  qui  l'a  fait  purger 
dont  il  se  porte  mieux.  M.  Aleandro  dit  que  c'est  qu'il 
étudie  trop,  et  l'autre  réplique  que  quand  il  est  seul 
dans  sa  chambre  il  faut  bien  qu'il  fasse  quelque  chose. 
Ledit  sieur  Aleandro  a  fait  imprimer  les  poèmes 
Trium  fratrum  AmaUheorum^  qu'il  dit  être  exceU 
lens,  et  a  ajouté  quelques*uns  des  siens;  je  ne  les  ai  ea<* 
core  vus.  Il  vous  en  enverra  par  M.  Seton,  qui  part  dans 
peu  de  jours. 

Il  se  parle  d'une  élégie  morale  que  le  Pape  a  faite  : 
ceux  qui  lont  vue  disent  quelle  est  meilleure  que  tout 
ce  que  l'on  a  vu  de  lui  jusqu'ici;  quand  je  la  pourrai 
avoir,  je  vous  l'enverrai.  Il  y  a  aussi  un  nommé  Maa- 
cardi,  camérier  d'honneur  de  Sa  Sainteté,  qui^â  fait 
un  discours  sur  la  table  de  Sebese:  je  m'imagine:que 
ce  sera  quelque  chose  de  beau,  per  iconc^ttij  car  c'est 
le  plus  éloquent  homme  dltaiie»  Il  a  un  autre  des3^iu 
bien  plus  important,  qui  est  de  continuer  le  Guicciar-* 
din;  et,  pour  donner  quelque  essai  de  ce  qu'il  peut  faire, 
ilacommencé  par  la  conjuration  des  Fiesques  de  Gênes  : 
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ceux  qui  ont  vu  celte  pièce  en  font  un  merveilleux 
cas:  elle  n'est  que  commencée.  J'ai  amitië  avec  lui  et 
m'a  prié  de  l'assister  de  diverses  choses  pour  son  des- 
sein quand  je  serai  en  France.  Il  m'a  aussi  dit  qu'il  a 
trouvé  dans  l'Histoire  de  mon  père  des  particularités 
que  lui  y  qui  est  Génois,  ne  savait  pas,  et  que  tous  les 
autres  Historiens  particuliers  n'ont  point  touchées.  Il 
admire  comme  il  a  pu  être  si  bien  informé. 

J'envoie  à  M.  de  La  Motte  les  feuilles  où  sont  conte- 
nues ces  diverses  langues,  par  un  fils  de  M.  de  La  Barre» 
le  trésorier,  qui  s'en  va  bientôt.  Je  le  remercie  de  l'ap- 
probation qu'il  a  donnée  à  mon  dessein,  quoiqu'il  n'ait 
pas  réussi  :  j'en  dis  autant  à  M.  Guiet.  Je  me  réjouis 
que  le  baron  de  Saint-Surin  soit  en  bonne  santé;  j'es- 
time fort  ce  gentilhomme-là. 

Les  dernières  nouvelles  de  France  me  font  croire  que 
les  Anglais  ne  feront  pas  le  progrès  qu'ils  s'étaient  ima- 
giné. Au  reste»  on  m'a  écrit  de  Venise  une  nouvelle  dont 
je  voudrais  bien  avoir  la  confirmation,  que  M.  le  pré- 
sident Sanguin  avait  l'ambassade  de  Suisse:  vous  ne 
m'en  mandez  rien,  ce  qui  m'en  fait  douter. 

U  est  temps  de  finir  ;  je  suis,  monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur, 

Db  Thou. 

Je  vous  supplie ,  mes  recommandations  à  toute  la 
maison  et  à  tous  les  amis,  de  prier  M.  de  Récourt  de 
m'excuser  si  je  ne  fais  réponse  à  une  qu'il  m'a  écrite  ;  ce 
sera  pour  le  prochain  ordinaire. 
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A.    M.    DU  PUT. 

De  Rome ,  ce  5  novembre  1697. 

Monsieur  y 

Voici  le  second  ordinaire  que  je  ne  reçois  point  de 
Tos.  nouvelles.  J*en  attendais  par  la  voie  de  Venise, 
ayant  donné  ordre  que  tontes  celles  qui  seraient  adresr 
sées  de  ce  côtë*lày  pour  me  faire  tenir  à  Ckinstantinople, 
me  soient  renvoyées  ici;  mais  je  pense  que  vous  me 
tenez  perdu  ou  pour  le  moins  en  lieu  où  Fon  ne  saurait 
entretenir  le  commerce  de  lettres.  Je  voudrais  que 
votre  opinion  fût  vraie  à  ce  prix4à,  et  vous  assure  que 
le  seul  déplaisir  que  m'a  apporté  jusqu'ici  ma  petite 
vérole  a  été  la  rupture  de  mon  voyage;  mais  il  n'y  faut 
plus  penser.  J'ai  toujours  le  visage  fort  rouge;  il  n'y  a 
que  le  temps  qui  puisse  remédier  à  ce  défietut.  Il  est 
malaisé  déjuger  si  je  demeurerai  marqué:  je  pense  que 
comme  le  nez  a  été  le  plus  violemment  attaqué  de  ce 
maly  aussi  en  gardera-t-il  les  restes;  c'est  de  quoi  je 
me  soucie  fort  peu. 

Je  vous  ai  écrit  que  j'étais  en  volonté  de  faire  un 
second  voyage  à  Naples;  j'ai  exécuté  ce  dessein  fort 
heureusement,  car,  outre  l'épreuve  que  j'ai  faite  de  mes 
forces,  par  les  incommodités  que  l'on  reçoit  dans  le  che- 
min et  l'avantage  que  m'a  apporté  un  si  bon  air,  j'ai 
vu  le  Père  Du  Puy  dans  son  île  de  Capri,  où  je  passai 
en  fort  peu  de  temps,  et  eus  la  même  bonne  fortune  à 
l'aller  et  au  revenir.  Je  l'ai  trouvé  fort  bien  remis  de  sa 
longue  maladie,  plus  gras  que  jamais  et  son  esprit  fort 
content  :  il  a  néanmoins  encore  quelque  faiblesse  de 
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jambes  pour  raisoa  de  laquelle  il  se  dispense  de  cer« 
tailles  austérités  de  sa  religion,  comme  de  n'aller  point 
à  matines,  de  coucher  dans  des  draps  de  toiie,  de  s'as- 
seoir à  réglîse  et  de  ne  porter  point  le  cilice,  quoiqu'il 
m'ait  dit  être  assez  fort  pour  faire  tout  cela.  Il  se  loue 
fort  de  la  courtoisie  de  ces  Pères  et  de  ia  bonté  de  Tair, 
et  à  cela  seul  il  impute  sa  convalescence. 

Pour  moi ,  voyant  les  mauvaises   viandes  dont  ii 
se  nourrit,  et  par  nécessite,  je  tenais  un  miracle  de  le 
trouver  en  vie;  je  n'ai  jamais  fait  si  mauvaise  chère 
qu'en  ce  lieu-là  :  Ton  n'y  mange  ni  viande,  ni  beurre, 
et  les  œufs  lui  sont  tellement  à  contro-cœur  qu'il  ne  les 
peut  seulement  voir  :  si  bien  qu'un  de  ses  meilleurs 
mets  est  une  panade  à  l'huile  et  quelques  petits  pois* 
sons  accoutrés  de  même.  Celte  tie,  tant  célébrée  par 
les  anciens,  est  située  à  trente  milles  de  Naples  et  à 
quatre  de  la  côte  d'Italie  et  du  promontoire  que  l'on 
appelait  de  Minerve;  'elle  a  neuf  milles  de  tour,  sans 
aucune  ^mgg'e  ni  lieu  où  les  vaisseaux  puissent  abor* 
der  qu'en  un  seul  lieu  qui,  toutefois,  nVst  capable  de 
recevoir  que  de  bien  petites  barques  :  c'est  quasi  tout 
rochei*s,  il  n'y  a  pas  un  espace  de  cinquante  pas  où  l'on 
puisse  marcher  sans  monter  ou  descendre.  Elle  a  deux 
villes  qui  ne  valent  pas  chacune  Vanvres;  l'évêque  ré- 
side en  l'une  d'icelles,  mais  avec  si  peu  de  revenus  qu'il 
ne  pourrait  pas  subsister,  n'était  la  charité  des  Char- 
treux qui  sont  quasi  seigneurs  de  toute  l'île.  Quoiqu'il 
y  ait  fort  peu  de  terre,  si  néanmoins  est-elle  cultivée 
d'oliviers,  de  vignes  et  de  figuiers,  qui  portent  des  fruits 
en  excellence.  L'on  voit  encore  des  restes  des  anciens 
palais  de  Tibère  en  quelques  endroits  et  principalement 
sur  la  pointe  des  rochers. 
La  Chartreuse  est  bâtie  du  côté  du  midi,  si  bien 
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qu'elle  n'a  aucune  vue  que  celle  de  la  mer,  où  la  plu- 
part  des  cellules  des  religieux  répondent^  au  lieu  que 
si  elle  était  à  la  Tramontane  elle  découvrirait  Naples 
et  toute  cette  côte  de  lltalie,  si  belle  et  si  fertile  qu'elle 
a  en  dix  lieues  huit  ou  dix  villes.  Elle  est  bien  bâtie  et 
fort  commode  pour  son  assiette,  et  a  six  mille  écus  de 
rente,  provenant  de  la  piété  d'un  comte  Arcuzzi,  grand 
chambellan  du  royaume  de  Naplesdu  temps  de  la  Reine 
Jeanne. 

Étant  arrivé  en  ce  lieu  un  samedi  à  midi  j'y  sé- 
journai ce  jour-là,  le  dimanche  et  en  partie  le  lundi 
matin.  J'ai  pris  mon  chemin  en  retournant  de  Naples 
par  le  Monte  Cassino^  qui  est  un  des  lieux  les  plus  cé- 
lèbres d'Italie  ;  mais  le  mauvais  temps  m'empêcha  de 
goûter  sa  beauté.  A  mon  retour  j'ai  trouvé  M.  Guef- 
fier,  lequel  je  n'ai  pu  encore  entretenir  sur  beaucoup 
de  choses  qu'il  a  à  me  dire. 

Le  mariage  de  don  Thadée  a  été  fait  et  consommé  à 
Gastel-Candolfo  :  il  y  eut  fort  peu  de  cérémonies.  IjC 
cardinal  Barberin  fit  une  fête  très  magnifique  oii  étaient 
tous  lesparens,  quatorze  cardinaux  créatures  du  Pape. 

Le  cardinal  Leni,  créature  et  parent  de  Borghèse,  est 
mort  depuis  deux  jours  d'une  rétention  d'urine.  C'était 
le  plus  ignorant  homme  qui  fût  en  Italie.  Il  était  é véquc 
deFerrare,qui  vaut  dix-huit  mille  écus  de  rente,  mais 
est  fort  chargé  de  pensions,  et  archiprêtre  de  Sàint- 
Jean-de-Latran.  Je  ne  sais  encore  qui  aura  sa  dépouille. 
U  est  mort  fort  riche,  a  laissé  Borghèse  son  héritier,  a 
fait  force  legs  pieux  et  entre  autres  a  laissé  qua- 
rante mille  écus  pour  faire  la  façade  d'une  église  dé* 
diée  à  saint  Carie  en  cette  ville. 

Il  n'y  a  rien  autre  chose  de  nouveau.  J'écris  à  M.Ha- 
ligre;  je  vous  prie  de  lui  foire  tenir  ma  lettre.  Je  pense 
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qu'il  est  sorti  mal  satisfait  de  Yenise,  car  Ton  a  fait 

courir  le  bruit  ici  qu'il  en  remportait  la  v ^ct  Tétat 

auquel  M.  Gueffier  l'a  trouvé  entre  Turio  et  Lyon^  outre 
ce  qu'il  m'en  mande,  m'en  font  croire  quelque  chose. 
"Vous  ne  témoignerez  pas,  s'il  vous  plaît,  en  rien 
savoir. 

Je  fais  état  d'aller  à  Venise  dans  peu  de  temps ,  tant 
pour  voir  les  villes  de  Lombardie  que  j'ai  laissées  en  ve- 
nant, que  pour  donner  ordre  aux  mille  écus  que  j'y  ai. 
Vous  m'écrirez,  s'il  vous  plaît,  là,  et  adresserez  vos 
lettres  à  M.  de  I^a  Lane,  secrétaire  de  M.  l'ambas- 
sadeur. 

Uon  me  dit  que  M.  d'A.ubray  a  intention  dj  reve- 
nir. Ses  amis  l'en  doivent  détourner,  car  assurément  il 
n'y  trouvera  pas  ce  qu'il  pense,  et  n'y  est  pas  en  telle 
considération  que  cela  le  doive  obliger  à  renoncer  à 
la  France.  Il  écrit  souvent  au  cardinal  Barberin  en  ita- 
lien, ce  que  je  sais  par  le  moyen  de  son  secrétaire,  qui 
me  montre  les  lettres.  Par  la  dernière  il  lui  recom« 
mande  M.  d'Âvau,  ambassadeur  à  Venise,  afin  que  le 
nonce  qui  est  là  le  caresse. 

Je  TOUS  prie  de  considérer  quelle  impertinence,  la- 
quelle je  ne  sais  si  elle  est  plus  grande  du  côté  dudit 
sieur  d'Avau,  qui  accepte  cette  offre  de  service,  ou  de 
lui  qui  s'est  fait  fête  de  son  crédit.  Le  secrétaire  m'a  dit 
n'avoir  pas  voulu  montrer  la  lettre  au  cardinal  de  peur 
qu'il  ne  s'en  moquât;  joint  que  la  plupart  de  telles 
lettres  de  balles  tombent  entre  les  mains  d'un  secré- 
taire, lequel  ne  les  montre  que  quand  il  lui  plaît,  si 
bien  vous  pouvez  juger  de  quel  effet  elles  peuvent 
être. 

J'oubliais  à  vous  dire  que,  entre  ceux  qui  ont  fait 
des  compositions  et  poésies  sur  le  sujet  de  ce  mariage 
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de  don  Thadéo,  M.  Holsteinius  a  bien  réussi  en  des 

hendecasyllabes.  On  les  imprimera,  et  lors  vous  les 

aurez. 

Je  suis  serviteur  de  monsieur  votre  frère  et  demeure, 
Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousiu, 

D£  Thou. 

Mes  recommandations,  s'il  vous  plaît,  à  toute  lapa* 
rente  et  à  tous  les  amis. 

L'on  attend  ici  le  Père  Dn  Puj,  il  me  dit  qu'il  n'at- 
tendait que  la  Toussaint  pour  partir.  Depuis  le  temps  a 
été  fort  beau,  qui  me  fait  penser  qu'il  sera  maintenant 
en  chemin. 


A.  M.  D0  PUT^  wocat  en  Parlement. 

De  Vaniiey  ce  19  décembre  1637. 
Monsieur, 

Je  ferai  réponse  par  celle  à  trois  des  vôtres,  la  pre- 
mière, du  %o  octobre,  que  je  reçus  àllomesur  le  temps 
démon  parlement;  la  seconde,  du  5  novembre,  qui  m'a 
été  renvoyée  par  M.  de  Bonnaire,  et  la  dernière,  du 
3o,  que  M.  Jacquet  m'a  £ait  tenir,  suivant  l'adresse  que 
je  lui  avais  donnée. 

Je  commencerai  «par  la  première  avec  un  million  de 
remerciemens  du  soin  que  prenez  de  mes  afibires  do- 
mestiques; je  vous  en  ai  d'autant  plus  d'obligation  que 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DB  DB  TBOU.  117 

je  vous  connais  fort  aliène  de  telles  pensas  et  des  im- 
portunitës  qu'apportent  ces  tracas.  Je  vous  puis  assurer 
que  j'appréhende  mon  retour  pour  le  désordre  que  j'i* 
magine  y  devoir  trouver  et  ne  tiendrais  pas  six  mois 
d'absence  mal  employés,  en  quelque  lieu  que  ce  fât, 
si  «pielqu'nn,  cependant,  me  voulait  décharger  d'une 
telle  corvée,  laquelle  je  sais  bien  ne  pouvoir  éviter.  Ce 
sont  des  discours  en  Tair  et  sans  fondement  desquels  je 
flatte  mes  inclinations. 

Noos  savons  ici  les  grands  progrès  de  l'Empereur  en 
Allemagne,  et  je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  un  pays 
très  florissant  et  qui  mérite  d'être  vu; mais  il  est  difE- 
cile  à  présent  d'y  pouvoir  passer,  tant  à  cause  de  l'hi- 
ver, que  des  violences  des  gens  de  guerre,  desquels 
M.  de  Gandalle,  en  venant  ici,  a  eu  peine  de  se  garan* 
tir,  quoiqu'il  eût  et  suite  et  passeports  nécessaires.  Si 
je  me  résous  de  passer  la  saison  à  Venise,  je  pourrai 
bien  à  ce  printemps  y  songer.  Je  suis  encore  fort  incer- 
tain de  ce  cfoe  je  deviendrai.  J'ai  une  affaire  en  cette 
ville  pour  les  mille  écus  que  m'a  prêtés  M.  Haligre.  U 
faut  que  je  la  fasse  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

U  n'est  question  que  de  l'arrivée  du  courrier  de  Gons- 
tantinople  que  1 W  attend  tous  les  jow*s,  et  qui  ne  doit 
rapporter  une  lettre  de  change  que  j'avais  envoyée 
pour  faire  accepter  par  avance,  car  sans  cela  le  mar- 
chand qui  a  mon  argent  ihit  difficulté  de  me  le  payer  ici 
ou  de  me  le  remettre  ailleurs.  A  propos  de  cela,  je  n'ai 
point  reçu  de  nouvelles  si  vous  aviez  eu  mon  paquet 
dans  lequel  je  vous  renvoyais  la  lettre  de  change  de 
M.  Linnague,  comme  n'ayant  que  faire  <le  deux;  s'il 
avait  été  perdu,  cela  m'embarrasserait  fort.  M.  Haligre, 
notre  ami,  m'a  écrit;  il  ne  parie  point  de  cette  partie 
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de  mille  ëcu8|  qui  me  fait  croire  qu'elle  aura  été  ac^^ 

quittée. 

En  révaoti  j*ai  pensé  à  une  chose,  laquelle  je  vous 
veux  mander.  Vous  savez  comme  j'étais  étroitement 
logé  en  notre  maison  et  comme  je  n'avais  pas  même 
lieu  pour  y  recevoir  un  honnête  homme.  Néanmoins  je 
chéris  tellement  l'honneur  de  votre  compagnie  que 
pour  rien  du  monde  je  ne  m'en  voudrais  séparer,  joint 
que  mademoiselle  votre  ihère  est  désormais  d'un  âge 
que  ce  serait  une  extrême  incivilité  de  la  fieiire  déloger 
sans  un  sujet  plus  que  nécessaire.  J'ai  donc  songé  à  vous 
prier  de  vouloir  proposer  à  M.  Genoud  quelque  accom- 
modement; je  crois  qu'il  le  doit  souhaiter  lui-même,  pour 
le  nombre  d'enfans  qu'il  a^  avec  lesquels  il  ne  peut 
qu'être  incommodé  chez  nous.  Je  désire  que  cela  se 
fasse  avec  toute  la  circonspection  du  monde,  car  je  serais 
marri  qu'il  eût  sujet  de  se  plaindre  de  moi  4  II  n'a  que  &ire 
de  se  presser:  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux  l'en  avertir  de 
bonne  heure  afin  qu'il  ne  se  trouvât  point  surpris  :  il 
pourra  régler  son  temps  selon  la  résolution  que  je 
prendrai  de  revenir  bientôt  ou  de  faire  voyage,  et  de 
ce  je  vous  en  donnerai  avis  par  le  premier  ordinaire. 

Je  ne  trouve  pas  une  petite  afiaire  pour  mes  frères 
d'avoir  établi  leur  ménage  de  si  bonne  heure.  Ils  ont 
besoin  de  quelque  homme  entendu  pour  régler  leur 
dépense,  laquelle  sans  doute  ira  fort  vite  :  je  sais  bien 
à  prése'nt  ce  qu'en  valut  l'aune,  et,  si,  je  n'ai  point  été 
obligé  à  quantité  de  frais  extraordinaires  auxquels 
l'air  de  Paris  et  l'exemple  des  autres  les  obligent.  J'es- 
père qu'ils  auront  tant  de  conduite  que  vous  aurez  tout 
sujet  de  vous  en  louer.  Je  serais  bien  aise  qu'ils  diffé* 
rassentde  faire  leur  voyage  jusqu'à  temps  que  je  sois  de 
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retour;  je  leur  pourrais  donner  quelques  avis  qui  pos- 
sible ne  leur  nuiraient  point  :  aussi  bien  ne  sont-ils  pas 
pressés.  — Je  pense  qu'il  faut  presser  l'aînë  de  prendre 
parti  ;  il  est  tantôt  en  âge.  L'office  de  M.  d'Aubray, 
du  quel  me  mandez  qu'il  est  assez  empêché,  ne  serait- 
ce  point  bien  son  fait  ? 

Je  pensais  que  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Bon- 
nœuil,  en  réponse  de  la  proposition  que  savez,  était  suf- 
fisante pour  me  délivrer  de  cette  poursuite.  J'ai  appré« 
hension  qu'elle  n'ait  été  perdue.  Il  m'écrit  de  nouveau  et 
m'envoie  une  lettre  de  ce  moine  qui  est  très  imperti- 
nente :  vous  la  verrez.  Je  ne  suis  point  résolu  d'y  entendre 
ni  à  quelque  mariage  que  ce  soit,  s'il  ne  s'y  rencontre  une 
occasion  d'établir  ma  fortune;  encore,  pour  vous  dire 
franchement,  me  résoudrais-je  avec  grande  difficulté  à 
perdrele  plaisir  de  ma  libertépour  quelque  établissement 
que  ce  soit  ;  car  je  reconnais  tous  les  jours  les  incommo- 
dités de  cette  condition  et  pense  avoir  un  grand  avan- 
tage par-dessus  tous  ceux  qui  s'y  sont  soumis.  Si  mon 
frère  était  en  âge,  il  serait  bien  meilleur  qu'il  y  son- 
geât ,  aussi  a-t-il  fort  peu  de  bien  et  a  besoin  d'un  ac- 
commodement. 

Je  me  suis  oublié  de  vous  dire  que  vous  avez  tout 
pouvoir  de  faire  faire  les  réparations  qui  sont  nécessaires 
tant  dans  la  ville  qu'aux  champs. 

Je  suis  bien  marri  que  le  portrait  du  P.  Paolo  ait 
été  perdu.  Je  suis  ici  en  lieu  d'en  pouvoir  recouvrer  un 
autre. — ^J'ai  été  prié  par  un  jeune  Feuillant  français  qui 
est  à  Rome  de  faire  tenir  sûremeîit  ce  paquet  au  Père 
Vassan.  Je  vous  supplie  d'en  vouloir  prendre  le  soin  et 
de  lui  faire  donner  en  main  prépre,  car  autrement 
quelque  supérieur  le  pourrait  voir,  qtii  est  ce  qu'il  «q>- 
préhende. 
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Je  n'ai  autre  chose  pour  ie  présent  à  vous  mander^ 
sinon  de  vous  conjurer  de  me  conserver  toujours  vos 
bonnes  grâces  comme  à  celui  qui  est. 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  et  afTectionnë  serviteur  et  cousin. 

DeThob. 

Je  vous  supplie  vouloir  faire  mes  recommandations 
à  toute  la  parenté,  à  MM.  le  procureur-général  et  de 
Loméuie. 

Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  avoir  le  traité  de  lin- 
quisition  du  P.  Paolo  ;  mais  je  ne  vous  ose  rien  pro- 
mettre, car  ces  gens  ici  sont  extrêmement  jaloux  de  ce 
qu'ils  ont:  il  est  entre  les  mains  de  Dominico  Molini. 


AU    MÊME. 

De  VeniWi  ce  19  décenbre  1627. 


Monsieur, 


Suivant  ce  qu'il  vous  a  plu  [m'écrire  touduint  mes 
affaires  avec  Rigault,  je  ne  trouve  point  d'autre  expé- 
dient que  le  presser  de  i^ndre  compte  au  plus  tôt,  afin 
de  savoir  au  juste  ce  dont  il  peut  être  redevable  ;  ma  pré* 
seuce  n'y  est  pas  tellement  requise  que  cela  ne  se  puisse 
fairesansmoi.  M.  de  Marly  y  est  intéressé,  et,  comme  tel, 
il  me  semble  qu'il  est  obligé  d'y  tenir  l'œil.  Tout  ce  que 
je  pourrais  £eiire  ce  serait  de  luiôter  l'administration  de 
mon  bien,  mais  encore  en  cela  irais*je  fort  retenu  de 
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peur  de  le  dës^përer  et  de  le  réduire  à  une  banque- 
Toute.  Vous  pourrez  là-dessus  vous  conseiller  avec  M.  le 
président  Sanguin.  Pour  Toffice  de  procureur  fiscal  de 
Meslay ,  je  trouve  Tordre  que  vous  avez  tenu  fort  bon. 
Je  vous  prie  de  ne  vous  point  relâchar  anx  poursuites 
de  Brice.  Psvir  le  bailliage  c'est  à  mon  firère  d'y  pen- 
ser :  en  ces  affaîres-là  le  conseil  de  M.  le  bailli  èer 
Dunois  ne  peut  me  manquer.  Je  lui  ai  écrit  ainsi  que 
m'aviez  mandé.  Je  ne  sais  s'il  aura  reçu  ma  lettre,  car 
je  soupçonne  d'avoir  perdu  un  paquet. 

Obligez-moi  de  prendre  la  peine  que  je  vous  donne 
en  gré.  Sans  vous  je  ne  sais  ce  que  je  ferais. 

Je  suis^  monsieur, 

Votre  plus  «f&ctionné, 

Db  Thoîj. 


A.   Ww    DU    PUT. 

De  Venise ,  ce  19  décembre  1697. 

Monsieur  y 

Avantque  de  partir  déBome^qui  finie  ^7  de  novem- 
bre, je  reçus  dies  lettres  de  vousdu  2ao6(obre  auxquelles 
je  ne  pus  faire  népmse  à  cause  du  peu  de  temps  qoi 
me  restait  :  je  pris  le  chemin  de  Florence,  d'où  je  me 
détournai  pour  voir  Pise,  Lucques,  livoume.  A  Li« 
tourne,  ayant  trouvé  conomodité  de  renvoyer  mon  lâi* 
quaisyje  crus  devoir  m'en  décharger  cenmied'un  meuble 
assez  inutile  en  faisant  voyage.  J'écrivis  pour  cet  efiet  à 
monsieur  votre  frèrey  et  je  pense  qu'à  oette  heure  il  sera 
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arrivé  et  vous  aura  dit  de  mes  nouvelles.  De  Florence 
nous  nous  résolûmes  d'aller  passer  par  Modène,  Parme 
et  Mantoue  ;  mais  comme  nous  fûmes  à  Parme,  nous 
eûmes  avis  que  les  bandits  étaient  sur  notre  passage, 
et  que  nous  courions  hasard  d'être  dévalisés,  ce  qui 
nous  fit  rebrousser  à  Ferrare,  d'où  nous  sommes  arrivés 
en  cette  ville  en  bonne  santé,  Dieu  merci,  le  9  de  ce 
mois. 

Depuis  j'ai  été  à  Padoue  pour  voir  mon  cousin  de 
Harlay  et  n'en  revins  qu'hier  au  soir,  auquel  temps  je 
reçus  un  paquet  de  vous  avec  lettre  du  5  novembre 
qui  m'a  été  renvoyée  de  Rome  par  M.  de  Bonnaire,  et 
une  autre  venue  de  Lyon  par  la  voie  de  M.  Jacquet,  en 
date  du  dernier  dudit  mois.  Ça  m'a  été  une  grande  con- 
solation après  un  si  long  temps  d'apprendre  les  nou- 
velles du  monde  avec  toutes  les  particularités  que  pre- 
nez la  peine  de  me  mander.  Nous  avions  su  la  victoire 
du  Roi.  Le  ressentiment  quW  a  témoigné  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  qui  est  ici ,  fait  assez  connaître  comme 
elle  a  été  signalée.  Pour  vous  dire  la  vérité,  je  pense  que 
ces  messieurs  n'en  sont  pas  trop  aises,  car  ils  sont  dans 
une  parfaite  intelligence  avec  les  Anglais,  qui  me  fait 
croire  qu'ils  vont  s'entremettre  pour  chinnclier  un  ac- 
commodement. 

L'on  attend  tous  les  jours  M.  d'Avaur.  Ib  étaœnt  à 
Turin,  M.  de  Saint-Qiaumont  et  lui,  le  7  de  ce  mois, 
et  prenaient  le  ménle  chemin  jusqu'à  Mantoue.  Je  ne 
sais  à  quoi  tend  cette  ambassade  extraordinaire  dudit 
sieur  de  Saint-Chaumont.  U  y  en  a  qui  cr<»ent  qu'il  doit 
aller  relever  M.  deBéthune,  mais  devant  que  de  partir  de 
Rome,  l'on  m'assura  de  bonne  part  qu'il  y  demeurerait 
tant  qu'il  voudrait. 

Je  ne  sais  en  quel  état  est  le  mariage  de  MioQsieui« 
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rrec  Taillée  de  Florence.  Je  vis  de  grands  préparatifs  à 
Parme  pour  cette  cërémonie.  L'on  m'assura  qu'ils  mon* 
feraient  à  plus  d*un  million  d'or.  C'est  un  grand  extra- 
ordinaire à  un  petit  prince  qui  à  peine  a-t-il  six  cent 
mille  ëcus  de  rente. 

Madame  de  Rouen  est  toujours  ici  avec  sa  fille;  elle 
7  a  pris  maison  et  fait  état  d'y  passer  beaucoup  de  temps* 
M.  de  Candalle  l'y  est  venu  trouver  depuis  deux  mois, 
ayant  pris  pour  prétexte  le  rétablissement  de  son  ré^ 
giment^  lequel  fut  licencié  cet  été.  Charron  des  Loges, 
jadis  trésorier  de  l'extraordinaire,  doit  être  son  lieu^* 
tenant,  car  le  pauvre  M.  de  Récourt  est  déchu  de  fa- 
veur. Il  s'est  logé  si  près  de  ladite  dame  qu'il  n'y  a  que 
la  muraille  entre  deux,  et  y  va  tons  les  jours  coucher 
et  manger  sans  s'en  cacher  en  façon  du  monde.  Aussi 
n'a-t-il  point  d'autre  divertissement,  car  en  huit  jours  à 
peine  sortira-t-il  une  fois.  L'on  croit  qu'il  a  quelque  pré- 
tention d'être  général  de  la  république  :  il  étudie  fort 
aux  mathématiques  et  à  ce  qui  appartient  à  la  guerre, 
ayant  tout  exprès  amené  un  homme  de  Hollande.  Il  se- 
rait fort  malaisé  d'ouïr  la  messe  avec  lui,  car  je  pense 
que  depuis  qu'il  est  ici  il  n'y  a  pas  songé. 

J'attends  tous  les  jours  à  voir  M.  Molim  et  le  Fièro 
Fulgentio:  ils  ont  tant  d'affaires  Ions  deux  que  l'on  a 
peine  à  trouver  une  heure  commode. 

Je  suis  extrêmement  marri  de  la  disgrâce  du  pauvre 
M;  Haligre:  Â  j'eusse  été  en  sa  place,  j'eusse  voulu  plu- 
tôt me  £siire  penser  ici  qu'en  France;  pour  le  moins 
son.  mal  n'eût  pas  été  si  divulgué.  Il  me  mande  que 
BOUS  avons  été  tous  deux  affligés  en  mêmetemps;  mais 
qu'il  a  été  le  plus  mal  partagé  ;  pour  moi ,  je  me  contente 
fort  de  ce  que  j*ai  eu;  il  y  paraîtra  long-temps,  car  je 
suis  fort  marqué  au  nez  et  ai  encore  le  visage  fort  rouge. 
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J'ai  cet  avimtage  que  n'ayant  jamaia  été  beau  je  n'ai 

rien  perdu. 

M.  de  LaMotteLe  Vayer  m'écrit  touchant  le  voyage 
de  Levant,  et  me  témoigne  une  extrême  envie  d'être 
de  la  partie  y  au  cas  que  je  fusse  encore  en  vok>nté  de 
reffectoer.  Je  lui  fais  réponse ,  laquelle  je  le  prie  de  vous 
communiquer. 

J'ai  reçu  le  mémoire  de  livres  :  je  le  vérifierai  avec 
ceux  que  j'ai  déjà  pour  voir  ce  qui  me  manque.  J'achè- 
terai à  Bologne,  en  passant,  Y  Italie  de  Maginus,  fort 
complète,  avec  les  deux  cartes  qui  perfectionnent  la 
vôtre. 

Je  vous  baise  très  humblement  les  mains,  vouspriant 
de  m'exGUser  si  je  vous  écris  avec  tant  d'interruptions; 
le  partement  du  courrier  me  presse,  de  sorte  que  je  ne 
saurais  me  reconnaître. 

Je  suis,  Monsieur, 

Votre  plus  humble  serviteur  eteousin, 

DbThou. 

Je  vous  supplie  de  feire  mes  hundJes  baise-mains  à 
tous  les  amis,  et  de  prier  MAL  Rigault  et  d'Aubmy  de 
me  pardonner  si  je  ne  leur  fais  rép^uisew  Ce  aéra  pour 
le  premier  ordinaire, 

Vous  pourrez  dire  à  M»  Priandi  que  j'ai  vu  ea 
cette  ville  les  tableaux  que  le  R-.  d'Angleterre  a  ache- 
tés de.son  maUre,  moyennant  soixante  mille  écus,.cfe: 
entre  autres,  les  douze  Empereurs  du  Titian  qui  sont 
tant  estimé6« 
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DE   SAINT-JUST 

AU  COMITÉ  DE  SAtUT  PUBLIC  (i). 


[  Le  très-carienx  doettinent  qa'onTalire  était  éridemment 
destiné  à  FimpreAdon  par  Saint- Just*  Mais  tontes  nos  re« 
cherdies  nons  donnent  la  conyiction  qne  ce  projet  ne  fîit  pas 
mis  à  ezécntion  ;  et  ce  discours  vif  est  pas  compris  dans  l'édi- 
tion  récemment  publiée  des  Œuvres  camplites  d^  ce  con« 
T^entionnel,  qoi^  nous  ne  craignons  pas  de  le  dira,  ne  |en« 
ferment  rien  de  plus  serré  et  de  pins  .Tif.  j 


A   MES   CONCITOTENS. 

Puisque  des  traîtres  ont  osé  violer  les  secrets  du  Co- 
mité de  salut  public  pour  calomnîei:  mes  sentimeus, 
puisque  Hérault  de  Séchelles  m'a  accusé  sourdement^ 
c'est  publiquement  que  je  me  justifie. 

Voilà  l'opinion  que  j'ai  manifestée  au  comité  :  mes 
concitoyens  jugeront  si  mes  sentiméas  appartiennent 
au  modérantisihe,  aux  ultrà^révolutionnaires^  et  si  je 
me  suis  écarté  en  rien  du  pur  patriotisnfe. 

SAIlfT-JuSTy 

Membre  du  Comité  de  salut  public. 

(i)  rorigiiuA  fait  purtk  de  la  coU^cyan  as  11  JtasNc-JUfèà^. 
B— IV.  i5 
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DISCOURS    AU    GÇMITÉ   DE   SALUT   PUBLIC.^ 

Je  oe  pi'oppote  pas  à  la  demaDde  du  miaistre  au  sujet 
du  commerce  à  rétablir  avec  les  puissances  neutres, 
et  je  suiis  de  Tavis  des  préopinans  au  sujet  des  décrets 
que  le  Comité  doit  présenter  à  cet  égard  à  la  0)nven- 
tien  ;  l'excédant  des  marchardises  de  notre  sol  et  les 
marchandises  de  luxe  nous  sout  également  inutiles;  il 
est  donc,  avantageux  de  leur  ouvrir  des  débouchés  et 
de  les  échanger  contre  celles  qui  nous  manquent;  ce 
commerce  cependant  ne  peut  être  autorisé  qu'avec  les 
neutres  y  parce  qu  il  ne  peut  y  avoir  sûreté  et  protee* 
tion  ique  pour  eux.  Ainsi  il  se  trouve  que  les  motions  du 
ministre  eUe  projet  de  décret  du  Comité  remplissent  le 
but  proposé. 

Mais  puisque  Toccasion  s'en  présente,  je  ne  peux 
diflGérer  plus  long-temps  de  fixer  les  idées  du  Comité 
sur  la  très  singulière  doctrine  du  ministre,  et  en  géné- 
ral sur  celle  du  pouvoir  exécutif  au  sujet  des  négocia- 
tions avec  les  puissances  neutres ,  d'autant  que  les  idées 
soutenues  ici  par  Bacrère  ont  plus  ou  moins  ég^ré  le 
Comité,  et  qu'il  se  serait  commis  à  cet  égard  des  erreurs 
encore  plus  funestes,  s'il  eût  adopté  aveuglement  les 
perfides  motions  qui  lui  sont  constamment  faites  par  les 
ministres. 

A  les  entençlrè,  nous  n'avons  jamais  assez  fait  avec 
les  puissances  neutres:  c'est  toujours  pour  elles,  c'est 
toujours  pour  nous  les  rallier  que  nous  devons  accor- 
der telle  ou  telle  tolérance.  Dans  les  choses  mêmes  où 
l'intérêt  de  la  République  présente  des  décrets ,  tels 
que  celui  pour  le  eommerce  de  notre  superfluënce  avec 
les  neutres,  le»  miaisiree  sont  telleiDent  habitués  à  nous 
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abuser  de  Pimjportance  de  ces  puissances  neutres,  qu'ils 
abandomient  volontiers  les  raisons  décisives  que  prë« 
sentent  les  intérêts  de  la  République  pour  nous  parler 
des  intérêts*  des  puissances  neutres  et  de  la  nécessité 
de  tout  sacrifier  pour  les  ménager. 

Depuis  quatre  mois  tant  de  honteux  et  d'inutiles  mé* 
nagemens  me  lassent ,  tant  de  sots  dicours  en  politique 
me  Êitiguent;  si  les  ministres  ne  se  lassent  pas  de  nous 
abuser,  je  me  lasse  de  les  voir  nous  abuser  sans  cesse, 
nous  ofirir  des  fantômes  pour  des  réalités ,  ouvrir  leë 
veines  dû  trésor  à  d'insatiables  et  méprisables  puis-* 
sances ,  pour  nous  faire  sans  cesse  acheter  leur  inertie, 
leur  Iftcheté,  leurs  pei€dies^  Certes  il  nous  en  eût 
moins  coûté,  et  de  beaucoup,  pour  les  combattre  et  les 
vaincre  que  pour  acheter  leur  singulière  peutralilé. 

Tant  de  perfidies,  tant  de  stupidités  me  fiitiguent ,  et 
je  veux  enfin  ouvrir  les  yeux  des  ministres  sur  les  dan* 
gers  qui  les  menacent,  .et  à  nous^  sur  les  trahisons  de 
tous  nos  imbéciles  diplomates,  dont  le  grand  savoir 
consiste  à  faire  avec  tous  nos  moyens,  avec  les  plus  tui* 
neuses  dépenses ,  ce  qu'aurait  fait  sans  eux  la  lâcfaètë 
naturelle  de  ces  mêmes  nations,  que  nou^ croyons  avoir 
achetées  avec  notre  or,  mais  qui  s'étaient  déjà  vendues 
à  la  peur  et  à  l'intérêt. 

Je  supplie  donc  le  Comité  de  m'écouter  avec  at>- 
tention  ;  les  républiques  sont  l'asile  de  la  vérité  :  elle 
ne  peut  y  rester  captive;  eHe  doit  régner  en  France, 
mais  c'est  ici  qu'est  son  sanctuaire.  Après  ce  discours, 
j'ose  croire  que  le  Comité,  éclairé  sur  la  conduite  des 
mintstres,  leur  spécifiera  enfin  que  le  Comité  a  changé 
de  politique  et  de  maxime. 

Le  temps,  les  évènemens,  les  principes  que  les  évè* 
nemens  ont  successivem^l  permis  de  développer,  les 
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extensions  que  les  attaques  de  nos  ennemis  ont  force 
de  donner  à  nos  principes,  nos  succès ,  nos  revers,  les 
dangers  qui  nous  menacent ,  ceux  que  nous  avons  dû 
accélérer  pour  notre  défense,  tous  ces  objets  réunis 
ont  rendu  la  guerre  que  fait  la  République,  une  guerre 
inévitable,  une  guerre  universelle,  une  guerre  cosmopo* 
lite;  ses  succès  intéressent  l'univers,  ses  revers  ne  Tin* 
téressent  pas  moins;  nous  avons  généralisé  notre  cause, 
nous  avons  éclairé  les  principes  ;  tous  les  regards  sont 
fixés  sur  eux,  les  évènemens  n  ont  plus  à  décider  que 
des  conséquences;  ainsi  dans  cette  lutte  delà  liberté 
des  hommes  contre  la  tyrannie  des  anciens  maîtres  des 
États,  révèuement  affranchira  le  monde  ou  rivera  pour 
jamais  ses  fer». 

Aucun  État  de  l'Europe,  aucun,  sans  exception, 
n'est  régi  par  nos  principes;  tous  le  sont  plus  ou  moins 
par  leurs  anciens  préjugés;  la  pureté  de  nos  principes 
n'admet  aucun  pacte  avec  l'erreur,  aucun  pacte  avec 
aucune  sorte  de  tyrannie;^  elles  se  briseront  toutes  à 
l'appui  de  nos  triomphes:  or,  en  cet  état  de  choses, 
croyez-vous  de  bonne  foi  que  parmi  les  anciennes  in- 
stitutions qui'gouv^rnent  les  États  de  l'Europe,  il  en 
est  une  seule  qui  de  bonne  foi  puisse  aimer  nos  prin- 
cipes? non,  cela  n'est  pas  possible,  parce  que  cela  ne 
peut  pas  être,  et  il  n'y  a  pas,  suivant  vos  principes,  un 
seul  Etat  libre  dans  l'Europe;  ou  croyez-vous  de  bonne 
foi  qu'il  y  ait  un  État,  où  ceux  que  vos  principes  dé- 
pouilleront de  l'autorité  qu'ils  ont  usurpée,  qui  puisse 
aimer  vos  principes?  non,  sans  doute,  des  individus 
les  chérissent,  la  liberté  française  a  des  tempks*dans 
bien  des  cœurs ,  mais  elle  n'en  a  et  n'en  aura  jamais 
dans  les  cabinets  des  ministres  ni  dans  les  sénats  d'au- 
cune république  moderne* 
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Qu'est-il  donc  arrivé?  que  les  grandes  puissances  de 
TEurope ,  ralliées  par  le  danger,  se  sont  réunies  contre 
nou$;  mais  dans  cette  coalition  monstrueuse,  elles  ont 
mis  en  commun  leurs  armées,  leurs  moyens,  leurs 
frayeurs,  et  elles  ont  gardé  en  particulier  leurs  cupidi- 
tés, leur  haine,  leurs  jalousies,  de  telle  sorte  que,  se 
détestant  plus  entre  elles  qu'elles  ne  nous  détestent 
nos  plus  puissans  alliés  ont  été,  avec  notre  courage, 
notre  union ,  notre  désespoir,  leurs  rivalités ,  leurs  in- 
trigues, leurs  jalousies  et  le  plaisir,  indestructible  pour 
elles,  de  compter  comme  un  succès  nos  victoires,  quand 
elles  affaiblissent  un  ancien  rival. 

Au  milieu  de  cet  abrutissement  général  de  l'Europe  ^ 
quelques  États  faibles,  toujours  dépendans,  se  sont 
trouvés  froissés  par  le  choc  de  cette  réunion  de  tyrans 
et  dç  cette  redoutable  défense  d'un  peuple  libre. 

Quels  partis  avaient-ils  à  prendre  ?  Trop  faibles  pour 
nous  r^ister,  trop  prévoyans  pour  vouloir  le  tenter, 
assez  éclairés  pour  ne  pas  se  cacher  que,  la  liberté  fran- 
çaise triojDDphant,  toutes  les  institutions  qui  régissaient 
rEun>pe  descendraient  dans  la  même  tombe  que  les 
rois  et  les  royautés  ;  ignorant  quel  serait  Tévènemcnt 
de  cette  lutte  inôuie  dans  les  fastes  des  siècles,  que  leur 
|krescrivait  leur  intérêt?  .Une  prudente  neutralité  qui 
leur  conservât  la  bienveillance  des  tyrans  ,5i  la  tyrannie 
triomphait,  qui  leur  procurât  une  chute  plus  différée, 
et  dans  tous  les  cas  plus  douce,  si  la  république  fran- 
çaise triomphait  de  ses^ennemis. 

Les  rois,  écrasés  par  l'immensité  des  dépenses  que 
nécessite  cette  guerre,  ne  pouvaient- acheter  assez  de 
partisans  dans  les  États  neutres,  pour  leur  intérêt,  pour 
déranger  la  prudente  politique  de  ses  chefs^  ainsi,  si 
la  république  française  trouvait  que  cette  neutralité 
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lui  était  désirable,  qu'avaient  à  faire  nos  miniMres? 

Une  seule  chose  :  se  tenir  tranquilles,  ne  rien  faire 

du  tout ,  et  veiller  seulement  à  l'exacte  observance  de 

cette  même  neutralité  adoptée  par  les  puissances  bel<- 

ligérantes. 

Le  plus  simple  bon  sens  traçait  cette  conduite  à  nos 
ministres;  au  lieu  de  cela  qu'ont-ils  fait,  et  à  quelle 
immensité  de  dépenses  nous  ont-ils  entraînés,  pour 
nous  faire  acheter  ce  qui  n'était  pas  à  vendre,  mais 
ce  qu'où  nous  offrait;  pour  nous  faire  payer  ce  que 
peut-être  on  nous  aurait  payé  à  nous-mêmes,  et  pour 
nous  former,  disent-ils,  des  partis  dans  les  lieux  où  le 
plus  puissant  intérêt  de  ces  mêmes  pays  a  toujours  et 
aurait  toujours  créé,  fomenté  et  soutenu  les  mêmes 
partis? 

Quelles  sont  les  puissances  neutres  dans  cette  guerre 
parmi  les  rois,  le  Grand-Seigneur,  le  roi  de  Dane- 
niarck,  et  celui  de  Suède;  p^rmi  les  soi-disantes  répu^ 
bliques,  celles  de  Suisse,  de  Gênes  et  de  Venise,  car  je 
crois  bien  qu'on  me  permettra  de  ne  pas  coi^ptei*  celles 
de  Lucques  et  de  Saint-Marin  ;  je  ne  doute  pas  de  leur 
neutralité,  mais  comme  nos  ministres  ne  se 'sont  pas 
encore  doutés  de  nous  les  faire  acheter,  il  faut  attendre 
qu'ils  nous  les  portent  en  compte  de  dépense,  pour 
rendre  à  ce  ùouveau  trait  de  politique' tous  les  éloges 
qu'il  mérite. 

Je  me  flatte  qu'une  observation  très  curieuse  n'aura 
pas  échappé  à  votre  sagacité.. 

Le  principal  objet  de  nos  ministres  semblé  avoir 
toujours  été  d'ouvrir  de  nombreux  débouchés  aux  tré? 
sors  de  la  nation  ;  les  ministres  ont  changé,  mai»  non 
cette  espèce  d'esprit  du  ministère^  et  la  raison  en  èsl 
simple,  c'est  un  grand  maaiement  d'argent:  tle  nom* 
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breuses  dépenses^  secrètes  de  leur  nature,  au  moins 
invérifiables,  doivent  être  le  domaine  le  plus  fructueux 
pour  des  ministres  cupides,  et  pour  cette  foule  de  gens 
avides  qui  les  flattent  et  les  secondent  pour  dévorer 
avec  eux  la  substance  de  FËtat. 

Ainsi  voici  le  pivot  perpétuel  de  la  politique  de  nos 
ministres  envers  le  Comité ,  pour  autoriser  totijours 
d'énormes  dépenses. 

Quand  il  s'agit  de  maintenir  la  neutralité  dans  une 
république,  ce  sont  les  gouvçrnemens ,  les  partis  qu'il 
£EiUt  solder,  c'est  le  peuple  même  qu'il  faut  gratifier. 

Quand  ce  sont  des  rois  qu'il  faut  rendre  neutres,  ce 
sont  alors  les  individus  qu'il  feut  acheter ,  et  ils  sont 
aussi  chers  que  les  peuples  des  républiques. 

Veuillez  vérifier  les  comptes  que  nous  rendent  les 
ministres  et  que  vous  épelle  ici  Barrère ,  et  vous  verrez 
si  depuis  six  mois  il  vous  a  jamais  été  possible  de  sortie 
de  ce  cercle  vicieux  ?  Sans  xioute  ies  plans  que  Ton 
nous  a  constamment  proposés  pour  la  Turquie  ont  paru 
de  la  plus  haute  importance,  et  je  vous  prends  tous  à 
témoin  si  j'ai  hésité  à  les  seconder  de  tous  mes  moyens; 
les  dépenses  ne  m'ont  pas  effrayé,  car  l'utilité  résul- 
tant du  succès  me  paraissait  devoir  amener  le  salut 
de  la  République,  et  dès  lors  toute  dépense  est  lé- 
giàmée. 

Eh  Bien  !  quels  ont  été  les  résultats  de  plus  de  qua^ 
rante  millions  de  dépenses?  car  je' porterais,  ce  calcul  i 
soixante-dix  millions  si  je  donnais,  aux  différens  dia- 
mans  employés  en  présens,  la  valeur  que  leur  ont 
donnée  à  l'estime  les  citoyens  joailliers  qui  les  ont  es- 
timés; à  quoi  cela  nous  a-t-il  menés? À  rien,  mais  ab- 
solument à  rien.  Tantôt  e*est  le  reis-effendi  qu'on  ne 
peut  gagner;  tentât  c^est  le  capitân^pacha  qu'on  né 
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peut  satisfaire;  puis  ce  sont  les  demandes  en  subsides, 
en  secours^  et  dans  le  temps  que  nous  les  accordons  ^ 
les  choses  changent,  on  ne  veut  plus  rien  j  ni  des  mêmes 
subsides  y  ni  des  mêmes  secours. 

L'intérêt  le  plus  puissant  de  la  Porte,  si  elle  pouvait 
agir,  était  de  profiter  de  notre  alliance  pour  exterminer 
la  Russie ,  et  si  elle  ne  pouvait  agir ,  son  intérêt  par- 
ticulier était  la  neutralité,  conséquence  et  compagne 
nécessaire  de  Timpuissance. 

—  £h  bien  !  ou  nous  a  promis  sans  cesse  l'assistance 
de  cette  puissance,  son  alliance,  et  en  la  payant,  il  a 
fallu  payer,  à  tous  les  prix  que  la  cupidité  peut  y  mettre, 
les  individus  qui  se  disent  nos  partisans;  et  maintenant, 
suivant  les  probabilités,  qu'aurons-nous  acheté?  une 
neutralité  que  la  nature  des  choses  et  l'impuissance 
commandent  à  la  Turquie  de  la  manière  la  plus  ir- 
résistible. 

Deux  scélérats,  deux  ex-nobles,  deux  ministériels, 
deux  feuillans,  deux  Brissotins,  Henin  et  IDescorches, 
sont  nos  ministres  de  Constantinople  ;  la  guillotine 
seule  peut  dignement  récompenser  leurs  services ,  et  la 
confiséation  de  leurs  nobles  vob  peut  seu)e  nous  ré- 
cupérer d'une  partie  de  nos  frai^.  Des  disputes  scanda-r 
teuses  y  divisent  la  nation  réduite  ,à  cette  ignominie 
(à  se  partager  entre  un  Henin  et  un  Desco^ches,  qui, 
en  dernière  analyse,  ne  sont  que  deux  lâches  coquins) 
et  en  querelles  pour  le  partage  des  trésors  de  l'Etat 

Voilà  pourtant  deux  hommes  que  Deforgues  nous 
assurait  mériter  toute  notre  confiance. 

Après  la  mort  de  Tettravïigant  don  Quichotte  du 
Nord,  la  pauvreté,  l'a  misère  de  notre  allié  le  roi  de 
Suède  exigeait  la  neutralité.  Par  quel  hasard,  depuis 
deux  mois,  nous  propose*t-on  encore  de  la  payer?  «Tes* 
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père  qu'en  examinant  les  propositions  qni  nous  sont 
faites,  le  Comité  déclarera  qu'il  achète  des  alliés  et  ne 
paie  pas  des  neutres. 

Le Danemarck,  neutre  par  politique,  par  jalousie, 
par  besoin,  est  cependant  venu  à  bout  de  nous  arra- 
cher des  subsides,  et  nos  agens,  de  nous  y  voler  avec 
une  impudence  révoltante;  tantôt  pour  nous  procurer 
des  blés  qu'on  aurait  cru  de  la  poussière  d'or,  vu  le 
prix  qu'ils  nous  coûtent,  tantôt  pour  nous  procurer  des 
approvisionnemens  pour  la  marine  que  nous  n'avons 
jamais  reçus;  tantôt  pour  monsieur  tel  ;  tantôt  pour  ma« 
dame  telle,  influente  de  telle  ou  telle  manière:  de  telle 
sorte  que,  si  jamais  la  correspondance  de  nos  agens 
voit  le  jour,  et  j'espère  que  ce  moment  n'est  pas  éloi- 
gné, on  croira  que  nous  payons  nos  subsides  aux  rois 

nos  alliés  ou  neutres  en  p ,  m ,  et  fripons  de 

toutes  sortes*  Voilà,  Messieurs,  la  politique  de  nos  mi- 
nistres et  ses  effets  envers  les  rois  ;  voyons  quelle  elle  a 
été  envers  les  républiqdes. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir,  à  commencer  cet  examen 
par  les  cantoa&Helvétiques,  car  notre  ministre  en  Suisse, 
homme  d'un  vrai  tmnt,  est  regardé  par  Defbrgues 
comme  le  plus  utile,  et  il  est  au  moins  prouvé  trop,  clai- 
rement que ,.  sans,  aucune  proportion ,  les  dépenses 
de  son  ministère  sont  les  plus  chères  de  tqpites  les  dé- 
penses diplomatiques  qu'a  faites  la  République  depuis 
deux  ans. 

Pour  concevoir  cependant  les  services  qu'a  rendus  à 
la  République  le  citoyen  Barthélémy,  il  faut  Voir,  dans 
la  position  actuelle  des  cantons  Helvétiques,  quel  a  été 
son  degré  d'influence,  pour  la  fixé^  sous  tel  ou  tel  rap- 
port,  quds  obstacles  il  a  vaincus;  et  pour  cela  il  nous 
fiiut  examiner  d'abord  quel  était  Tîntârêt  da  la  Suisse 
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dans  la  eriae  qu'a  occasionëe  la  rëvolution  ^  et  voir  si 
les  travaux  et  les  dépenses  du  citoyen  Barttiélemy  nous 
ont  obtenu  de  la  Suisse  des  démstrches  que  ne  lui  pres- 
crivait pas  son  intérêt;  car  si  tout  son  talent  est  d'avoir 
obtenu  ce  que  la  Suisse  aurait  fait  sans  son  interven- 
tion,  et  si  tous  nos  trésors  n'ont  été  employés  qu'à  faire 
faire  aux  Suisses  ce  qu'ils  eussent  fait  pour  leur  propre 
intérêt,  vous  conviendrez  que  voilà  des  talens  et  de 
l'argent  bien  mal  employés. 

Ëatre  les  Suisses  de  1794  et  les  Suisses  de  i4oo,  il 
y  a  la  différence  des  temps  de  Fabrîeius  à  ceux  où 
l'empire  romain  était  à  l'encan  et  au  dernier  enchéris* 
^eur.  Voilà  d'abord  un  premier  fait;  le  peuple  vivait 
depuis  cent  ans  sur  son  ancienne  réputation ,  mais  il 
a  mangé  le  capital  sans  l'accrottre^  et  il  était  sans 
doute  au  dernier  terme  quand  la  révolution  est  arrivée. 

Les  Suisses  de  i4ciOy  à  l'aurore  de  notre  révolution  y 
auraient  été  nos  plus  chers  alliés,  nos  premiers  défen- 
seurs; le  parti  que  la  suite  de  nos  victoires  leur  aurait 
rendu  le  plus  utile,  ne  se  serait  cependant  présenté  à 
eux  que  comme  le  plus  honorable^et  celafeût  suffi  pour 
les  décider.  * 

Mais  depuis  deux  cents  ans  il  est  un  Dieu  qu'on 
adore  en  Europe,  et  si  l'Europe  est  son  temple,  la 
Suisse  est  son  sanctuaire,  et  ce  Dieu  est  l'argent.  Les 
Suisses,  paralysés  en  tout  ce  qui  avait  jadis  créé  leur 
réputation,  n'ont  conservé  de  leurs  pères  que  des 
mains  plus  disposées  à  saisir  des  sacs  d'écus  que  des 
armes. 

La  révolution  française  ne  devait  donc  être  pour  la 
Suisse ,  marchande  cle  chair  et  de  sang ,  qu'une  spécu- 
lation conmerciate,  et  dès  loYs  elle  devait  dëàirer  suv 
lottin  chose  la  ntutralité^ 
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La  neutralité  lui  permettait  de  vendre  ses  troupes 
aux  puissances  de  la  maison  de  Bourbon ,  aux  coalisés^ 
à  la  Hollande  I  ce  qui  n'eût  pu  s'obtenir  si  la  Suisse  s'é- 
tait montrée  notre  alliée. 

Pourtant  elle  ne  devait  pas  se  montrer  notre  enne-  . 
mie  y  parce  que  si  la  république  française  existe  et  se 
consolide  y  il  lui  importe  de  l'avoir  pour  alliée  contre 
l'ambition  de  ses  voisins,  et  il  lui  importe  de  ne  pas 
fermer  ce  débouché  pour  la  vente  de  ses  soldats. 

La  neutralité  qui  donnait  aux  Suisses  les  ressources 
de  la  paix  lui  laissait  tous  les  profite  delà  guerre,  pour 
la  vente  des  denrées  à  la  République,  par  la  liberté  de 
sou  commerce,  p^r  l'influence  toujours  nouvelle^  sa 
position. 

La  neutralité  était  économe  et  la  guerre  ruineuse; 
des  difficultés  presque  insurmontables  s'opposent  à  ce 
que  le  corps  helvétique  se  rallie  pour  une  guerre  offen« 
sive,  et  cette  réunion  épuiserait  les  trésors  de  tous  les 
cantons. 

Ainsi  toutes  les  raisons  d'intérêt  se  réunissaient  pour 
commander  aux  Suissies  U  neutralité. 

L'esprit  universel  y  est  tel,  que  parler  mx  Suisses 
d'autres  choses  que  de*rintérét,  l'intérêt  matériel  du 
moment,  l'intérêt  de  quelques  écus,  c'est  leur  parler 
la  langue  de  Guillaume  Tell,  dont  il  n'est  pas  peut- 
être  un  %Bul  en  Suisse  qui  ait  conservé  la  gram- 
rn^re. 

D'autre  part  cette  neotraUté  ne  devait  éprouver  aOi* 
cun  obstacle  réel  de  la  part  de  la  coailtion  ;  aucune 
puissance  n'était  d'humeur  et  n'avait  le  moyen  de  se 
ruiner  pour  acheter  toute  la  Suisse,  car  les  opinions 
publiqiies  et  politiques  s'y  vendent  conune  une  denrée, 
et  le  comiMioe  de  ce  pays  est  unique  aoui  le  eiel;  an 
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dehors  il  vend  comme  marchandise  le  saogdu  peuple, 
et  au  dédans  les  opinions  de  ses  habitans* 

Toutes  les  menaces  des  coalisés  pour  gagner  des  par« 
tisans  devaient  être  vaines;  le  bruit  des  menaces  ne  les 
effraie  pas,,  leurs  rochers  les  rassurent ,  et  le  bruisse- 
ment sei^l  des  ëcus  les  attache  et  les  intéresse. 

Il  suffisait  donc  de  les  laisser  faire:  leur  inclination;' 
leur  intérêt,  leur  cupidité  insatiable,  tout  les  forçait 
d'être  neutres,  et  nul  moyen  humain  n'aurait  pu  les 
engager*à  ne  l'être  pas  un  seul  moment 

Dans  cette  position.qu'ont  fait  nos  ministres? 

Ils  ont  traité  avec  les  Suisses  de  17941  comme  nouç 
aurioûs  dû  traiter  avec  les  Suisses  d'Henri  IV^  époque 
oii  leur  intérêt  les  rendant  fanatiques  de  leur  royalisme, 
il  aurait  été  question ,  àforce  d'or,  de  les  attirer  à  notre 
parti,,  et  d'acheter  à  tout  prix  jeur  silence  sur  les  évè- 
nemensdu  10  août. 

On  nous  a  fait  sonner  bien  haut  le  ressentiment  ter- 
rible de  ces  terribles  cantons  suisses,  .pour  les  justes 
flopplices  infligés  aux  satellites  de  Capet,  et  pourtant 
dans  le  même  temps  on  ne  parlait  pas  même  en  Suisse 
de  cet  événement,  ou  si  on  s'en  occupait,  c^était  pour 
le  tarifer  et  profiter  de  notre  crédulité  pour  «n  exiger 
le  prix. 

Enfin  les  Suisses  ont  eu  le  rare  bonheur  de  négocier 
avec  nous  sous  le  manteau  d'une  antique  réputation; 
et  après  nous  avoir  vendu  si  long-temps  leurs  soldats, 
ils  noua  ont  fait  encore  acheter  leur  antique  renom- 
mée, dont  ils  ne  jouissai'Mt  plus  que  dans  notre  opi- 
nion. 

Plus  de  quarante  millions  ont  été  s'abtmer  dans  le 
gouffire  de  mains  toujours  ouvertes,  de  gueules  affiunées 
ei béantes  dans  oe.pa|S|  oil,,fiuite  d*alimeas  de  oom« 
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merce^  la  justice,  la  libertë,  les  hommes  et  lesopinious 
sont  à  l'encan. 

On  ne  cesse  de  nous  harceler;  l'infatigable  Barthé- 
lémy puise  dans  nos  trésors  avec  le  tonneau  des  Da* 
naides;  je  soupçonne  bien  que  c'est  avec  plus  de  fruit 
pour  lui-même  y  mais  c'est  avec  la  même  inutilité  pour 
Tobjet  dont  elle  nous  a  servi  depuis  quatre  ans. 

Il  est  y  nous  dit-on ,  des  cantons  où  la  haine  de  la 
liberté  est  immortelle;  dans  ceux-là  nos  trésors  ne 
sont  pas  parvenus  :  qu'ont-ils  produit  à  Fribourg  et  à 
Soleui^? 

Il  en  est  d'autres  oii  la  crainte  seule  de  la  dépense 
d'une  guerre  aurait  engagé  à  subir  les  dernières  indi- 
gnités pour  obtenir  la  paix;  c'est  donc  dans  les  cantons 
populaires 9  aristocrates,  oligarchiques,  que  notre  or 
a  été  versé  à  torrens,  de  sorte  que  ceux  qui  étaient 
royalistes  sont  riestés  tels ,  et  que  nos  millions  nous  ont 
acquis  ceux  qui  auraient  été  à  nous  par  leur  seule  in- 
clination, par  leur  seul  intérêt. 

Dans  ce  pays  on  ne  fait  pas  une  seule  démarche 
qu'on  ne'nous  la  fasse  payer  ;  eh!  bon  Dieu ,  à  quel  prix  ! 
mais  s'il  est  vrai  que  tout  s'y  vende ,  que  tout  s'y  paie, 
au  moins  peut-on  dire  à  notre  ministère  :  Pourquoi  y 
achetez-vous  les  plus  insignifiantes,  les  plus  inutiles 
faveurs? 

Quoi!  trente  mille  livres  de  dépenses  pour&ire  chas- 
ser de  tels  endroits  obscurs,  de  ces  obscurs  pays,  une 
vingtaine  de  misérables  émigrés,  poursuivis  par  la  faim, 
attendus  par  la  guillotine,  et  à  qui  il  ne  reste  d'autre 
propriété  au  monde  qu'un  bonnet  de  nuit.  Et  qu'im- 
porte à  la  République  que  ce  bonnet  et  la  tête  mépri- 
sable qu'il  couvre  aille  se  cacher  de  Baie  àFribourg, 
ou  de  Lausanne  à  Soleure?  Les  destinées  de  la  liberté 
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sonNèlles  donc  attachées  à  celles  de  tels  esclaves?  faut- 
il  payer  les  guenilles  à  si  haut  prix  ?  et  parce  que  des 
misérables,  avides  de  tout  vendre,  veulent  nous  vendre 
nos  proscrits  réfugiés  sur  leurs  terres ,  devons-nous  au-> 
toriser  qu'on  mette  à  celte  méprisable  denrée  un  prix 
fou^  ridicule,  insultant? 

Ainsi  donc,  je  ne  nie  pas  ce  que  nos  ministres  nous 
répètent  safns  cesse ,  que  la  Suisse  est  vénale ,  que  tout 
s'y  vend,  que  tout  s'y  achète;  je  conviens  que  Ju- 
gnrtha  seul  manque  à  ce  pays,  et  que  s'il  existait, il 
dirait  avec  vérité  :  Urbem  venaJem  et  mature  péri- 
turamy  si  emptorem  iweneriL 

J'avoue  tout  cela ,  mais  je  dis  que  c'est  préciséifient 
par  ces  raisons-là  que  l'intérêt  de  la  Suisse  était  de 
rester  neutre;  que  tout  l'argent  employé  à  l'acheter  n'a 
produit  autre  chose  que  de  liii  payer  ce  qu'elle  dé- 
sirait de  vendre,  d'acheter  d'elle  ce  que  nous  avons 
voulu  qu'elle  vendît ,  mais  ce  qiii ,  sans  nous ,  eût  été 
son  vœu  naturel  et  le  cri  de  son  iotérét.  Après  cet 
exposé,  je  laisse  à  penser  s'il  convient  d'ajouter  un 
écu  de  plus  aux  millions  que  nous  avons  déjà  perdus. 

J'en  viens  à  Gênes ,  et  je  me  hâte  de  convenir  que 
c'est  la  moins  inutile  des  négociations  qui  ont  occupé 
le  ministre;  mais  elle  nqus  a  pourtant  coûté  un  argent 
énorme  ;  les  dépenses  ont  surpassé  tous  les  calculs,  et  ce 
que  je  prétends ,  c'est  que  pour  l'objet  vraiment  utile  il 
n'a  été  à  peu  près  dépensé  que  ce  qui  réellement  était 
nécessaire  \  et.  que  les  trésors  de  la  République  ont  été 
prodigués  pour  des  projets  fous,  impraticables,  inutiles, 
quand  même  ils  eussent  eu  le  succès  promis,  et  qui 
enfin ,  s'ils  eussent  été  utiles ,  ne  nous  auraient  jamais 
indemnisés  de  l'argent  que  l'on  nous  a  fait  dépenser 
pour  les  obtenir. 
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Deux  objets  frappent  Tattention  du  Gomitë  en  exami- 
nant la  suite  de  la  correspondance  du  ministre  sur  les 
négociations  de  Gênes. 

Le  premier,  Tapprovisionnement  confié  au  citoyen 
Tilly,  et  le  moyen  d'acheter  des  grains,  de  lei^  faire 
parvenir  à  Gènes,  de  Gênes  dans  nos  ports,  malgré  la 
vigilance  de  nos  ennemis. 

Le  second  objet  politique,  de  nous  former  un  parti 
dans  Gênes,  qui  y  détruisit  l'influence  de  la  coalition, 
qui  forçât  les  amis  des  tyrans  à  borner  leurs  moyens 
au  maintien  d'une  neutralité  offensive;  de  faire  que 
toute  celte  neutralité  fût  à  notre  profit  et  au  détriment 
de  nos  ennemis  ;  subsidiairement  de  nous  gagner  des 
partisans,  d'y  engendrer  les  premiers  germes  de  la  li- 
berté, d  y  faire  éclore  une  révolution  qui  livrât  Gênes 
à  nos  principes  et  son  argent  à  notre  trésor;  qui,  par 
conséquent,  ouvrît  à  nos  armées  une  des  portes  de 
lltalie,  d'y  nourrir  cette  révolution  dans  le  silence ,  afin 
qu'au  moment  fixé  pour  une  explosion  générale  en  Eu* 
rope,  les  partisans  de  l'aristocratie  fussent  étouffés  par 
les  bras  d'un  nouvel  Hercule  dont  à  peine  ils  auraient 
aperçu  le  berceau. 

Yoîl^  constamment  les  deux  objets  dont  on  nous  a 
occupés  alternativement;  on  nous  a  montré  Fun  ou 
i'autre  suivant  les  dispositions  du  Comité,  suivant 
l'esprit  qui  y  dominait ,  et  par  ce  moyen  on  nous  a  fait 
dépenser  les  54  niîHions  que  coûte  la  légation  de  Gênes 
depuis  le  3i  mars  1793,  ne  comprenant  pas  en  to- 
talité l'achat  réel  des  grains;  54  millions  en  pure  perte, 
voilà  le  produit  net  des  comptes  du  ministre. 

Or,  dans  ces  deux  objets,  l'un  était  réel ,  l'autre  n'a 
servi  qu'à  se  jouer  de  notre  crédulité.  L'achat  des  grains, 
voilà  Tobjet  réel  :  or,  cet  objet  était  purement  une  af^ 
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faire  mercantile;  je  me  flatte  qu'on  n^aura  pas  Timpu- 
dence  de  nous  parler  des  principes  des  marchands  dont 
il  aura  fallu  étouffer  les  remords  avec  de  l'or;  le  corn* 
merce  a  des  mains,  une  gueule  béante  et  dévorante; 
mais  les  plus  impudens  des  ministres  n'ont  jamais  ici 
parlé  de  son  ame  ni  de  son  cœur:  ces  deux  objets  sont 
les  deux  premières  mises  de  fonds  de  tout  n^ociant  ; 
cherchez  ailleurs  le  patriotisme ,  lliumanité,  même  le 
respect  humain,  la  crainte  de  Tinfàmie,  car  chez  eux 
vous  n'y  trouverez  qu'un  principe  ^  un  sentiment,  un 
Dieu,  et  ce  Dieu  c'est  l'or. 

Ce  qui  s'est  passé  avec  cette  république  vous  a 
prouvé  la  vérité  .d<B  ces  axiomes  ;  si  le  sang ,  si  la  chair 
des  Génois  eut  été  une  nourriture  supportable  pour 
nos  armées,  des  négocians  génois  nous  auraient  vendu 
leurs  propres  enfans  pour  en  nourrir  nos  soldats. 

Ainsi  il  s'agissait  de  présenter  un  gain  pour  être  sûr 
du  concoure  et'  du  succès  de  toutes  les  entreprises  pro- 
posées pourvu  que  le  résultat  en  fût  d'un  profit  clair. 

L'espérance  de  la  République  n'a  pas  été  déçue  : 
l'énorme  quantité  de  grains,  de  vêtemens,  de  four- 
nitures de  tout  genre,  que  nos  agens  nous  ont  achetés  à 
Gênes,  nous  a  été  de  la  plus  grande  utilité,  et  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  c'est  à  ces  négociations-là  que 
vous  devez  la  reprise  de  Toulon,  la  prise  de  Marseille, 
la  conservation  de  Nice,  et  j'ajoute  I,a  paix  et  l'union 
des  départemens  méridionaux  de  la  République. 

Je  sais  que  l'improbité  connue  du  fripon  qu'il  a  plu 
au  ministre  d^envoyer  à  Gênes  a  rendu  les  marchés 
fort  chers  ;  que  cet  ex-noble  vous  a  très  noblement  volés  ; 
mais  à  ces  malheurs-là  il  est  plusieurs  remèdes,  et  je 
connais,  pour  le  mal  qui  tourmente  Tilly ,  un  topique 
radical. 
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Mais  les  54  millions  ont  été  en  partie  employés  à 
fomenter  la  seconde  partie  de  l'objet  proposé^  et  le 
roman  de  cette  négociation  est  ce  que  nous  avons  le 
plus  chèrement  payé. 

L'intérêt  de  Gênes  était  la  neutralité,  car  son  intérêt 
est  celui  des  marchands;  l'intérêt  des  marchands  est  de 
vendre  ;  le  moyen  de  vendre  est  d'être  neutre  et  de 
fournir  aux  deux  contendans  à  l'abri  de  la  neutralité: 
si  cela  n'est  pas  démontré,  rien  au  monde  ne  peut  l'être. 
En  se  tenant  dans  cette  mesure,  nous  devions  en  tirer 
tout  le  parti  possible;  mais  ce  n'était  pas  l'intérêt  des 
sangsues  qui  nou^  rongent:  là,  comme  ailleurs,  il  a 
fallu  se  former  des  partis,  nous  leurrer  d'une  révolution, 
y  créer  des  clubs  jacobins. 

.  TantQt  Gênes  était  une  pépinière  de  propagandistes: 
des  nouveaux  missionnaires  devaient  nous  convertir 
toute  l'Italie  par  la  seule  puissance  de  la  parole  ;  toute 
la  Lombardie  brisait  ses  fers;  Parme  envoyait  son 
Bourbon  joindre  notre  Capet  ;  jusques  à  Naples  enfin, 
tout  était  converti  à  la  liberté. 

Quand  le  roman  devenait  fatigant  par  son  absurdité, 
alors  Gênes  nous  présentait  des  légions  de  Scévola,  des 
élèves  de  Brinvilliers;  les  poignards,  les  poisons  étaient 
prêts,  tous  les  don^inateurs  de  l'Italie  devaient,  tel 
jour,  à  telle  heure,  cesser  d'exister;  c'en  était  fait  de 
ces  petits  tyrans ,  et  néanmoins  Etats ,  tyrans,  tout  est 
resté  debout ;^nos  trésors  n'ont  pas  excité  une  émeute, 
ils  n'ont  pas  occasioné  une  égratignure,  ils  n'ont  pas 
donné  une  colique. 

Excepté  en  une  seule  occasion  notre  attente  a  ton*  , 
joui-s  été  déçue ,  et  il  est  encore  douteux  si  l'incendie 
du  Scipion  est  bien  entièrement  dû  au  citoyen  Tuly. 

Dans  Vintérieur  de  Gênes  on  nous  a  fait  dépenser 
B.  — IV.  16 
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jusques  à  quinze  cent  mille  livres  dans  une  semaine, 
et  cet  argent  devait  changer  la  couronne  ducale  en 
bonnet  rouge;  Targent  est  dispersé,  la  couronue  est 
restée,  et  le  bonnet  rouge  est  sous  le  chevet  de  Tilly. 

Ce  qui  a  eu  lieu  dans  le  grand  conseil  vous  ouvre 
enfin  les  yeux:  oui,  les  pauvres  nobles  veulent  une 
révolution  y  mais  ils  veulent  celle  qui  les  rendrait  les 
égaux  des  riches,  et  qui  leur  livrerait  à  partage  égal  le 
sang  et  Tor  des  Génois  ;  le  peuple  dans  le  pays  doit 
toujours  rester  enchaîné;  c'est  le  nombre  des  marteaux 
qu'on  veut  accroître:  voilà  une  belle  révolution  ;  certes 
voilà  un  bel  emploi ,  un  magnifique  emploi' de  tant  de 
trésors. 

Tilly  est  un  lâche  et  un  fripon*  Sous  Tancien  r^me 
sa  lâcheté  luira  obtenu  des  coups  de' bâton;  sous  celui 
de  la  liberté  ses  hauts  faits ,  n'en  doutez  pas ,  lui  vau- 
dront de  plus  brillantes  récompenses. 

Mais  s'il  n'est  pas  temps  d'appeler  les  coupables  à 
reddition  de  compte,  il  est  temps  au  moins  de  fermer 
les  entrées  4u  trésor  public  aussi  criminellement  ou- 
vertes depuis  quinze  mois. 

Croira-t-on  jamais  que  l'insignifiante  réptublique  de 
Venise  n'a  pas  laissé  que  de  nous  coûter  encore  quelques 
dépenses,  assez  peu  considérables,  si  on  les  compare  à 
celles  déjà  exposées ,  mais  plus  choquantes  encore  si  on 
en  considère  la  nullité. 

Là,  comme  ailleurs,  on  nous  a  bernés  de  rêveries 
politiqwîs;  là,  coiâme  ailleurs,  Henin  devait  établir  la 
liberté  française;  le  lion  de  Saint-Marc  devait  se  coiffer 
du  bonnet  rouge ,*et,  si  nous  en  croyons  ce  malhabile 
n^nteur,  la  république  de  Venise  a  couru  des  dange^rs 
effrayans  par  suite  des  partis  qu'y  avait  forirfés  Henin  ; 
et  de  ces  dangers  nous  en  avons  été  les  seuls  coufidens, 
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et  les  inquisiteurs  d'Etat  n'en  ont  jamais  parle,  ni 
eux  ni  qui  que  ce  soit  au  monde. 

Cet  impénétrable  secret  est  sans  doute  impayable  : 
Henirt  pourtant  nous  l'a  fait  payer;  en  vérité,  on  ne 
saurait  l'apprécier,  car  la  conspiration  déjouée,  Henin 
même  éloigné,  le  secret  a  été  gardé  comme  auparavant, 
et  tout  Venise  a  été  prêt  à  s'insurger:  deux  cents  com« 
plices  étaient  dans  la  confidence  ;  tout  a  manqué ,  et 
personne  n'a  dit  mot!  Quel  prodige  et  quel  homme  est 
ce  M.  Henin!  Bendman  n'était,  qu'un  intrigant  de 
mauvais  aloi  auprès  dé  ce  puissant  génie. 

Après  de  si  brillans  succès  il  était  bien  juste  d'en  ré- 
compenser l'auterar,  et  l'illustre  Henin  fiit  envoyé  à 
Constantinople. 

Pour  le  remplacer  on  a  fait  le  plus  bizarre  dioix:  le 
vertueux  Rolland  brissotinait  alors  la  République^  et 
plaçait  partout  des  brissotins^ 

Ce  ministre  avait  prudemment  envoyé  sous  Henin 
un  ex*moine  monarehien  en  17S9,  feuillant  en  179I9 
constitutionnel  en  179^9  Un  caméléon  politique,  utt 
phraseur:  te  brissotin-là  était  Jacob,  jadis  oratorien. 

Pour  remplacer  Henin ,  on  chercha  encore  un  ex- 
moine,  un  ex-pi*étre,  un  aventurier,  un  dominicain 
de  Lyon,  né  en  Irlande,  appelé  O'Neil,  qui  se  baptisa 
ensuite  en  T791  l'abbé  Noël,  aujourd'hui  le  citoyen 
Noël. 

Ces  deux  ex-moines  étaient  les  manœuvres  de  ce 
grand  homme  que  Ton  envoya  à  Constantinople.  Les 
volumes  que  nous  envoient  ces  goujats  politiques  sont 
aussi  fastidieux  à  lire  qu'impossibles  à  croire,  et  ce- 
pendant trois  cent  mille  écus  ont  trouvé  à  s'échapper 
dé  (èe  côto-là. 

De  quoi  s'agissait-il  cependant  ?  De   faire  rester 
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neutre  une  république  qui  n'a  cessé  de  Tétre  depuis  la 
paix  de  Passarowitz,  une  république  que  tous  les 
leviers  de  l'Europe  ne  pouvaient  déranger  un  seul  mo* 
ment  de  son  impassibilité  :  vous  voyez  que  cette  beso- 
gne n'était  pas  au-dessus  de  la  nullité  de  MM.  O'Neil 
et  Jacob. 

D'y  ériger  le  symbole  de  la  république,  cela  pouvait 
être  plus  difficile,  car  cet  acte-là  était  plus  décidé  qu'il 
n'appartient  à  une  aussi  timide  neutralité*  Henia  l'ob- 
tint pourtant;  un  tableau  fut  attaché  à  sa  porte;  un 
jour  on  saura  comment,  par  qui  et  à  quel  prix;  les 
dépenses  de  cette  facétie  en  surpassent  l'utilité,  puis- 
qu'il en  coûte  plus  de  quatre- vingt  mille  livres  pour  ce 
seul  objet ,  et  je  l'appelle  une  facétie  parce  que  la  suite 
a  prouvé  que  c'était  une  simple  ioconséquence  qu'on 
avait  obtenue  du  sénat ,  uoe  déviation  de  ses  principes; 
mais  la  non-reconnaissance  d'O'IIeil  a  prouvé  qu'on 
n'avait  pas  tardé  à  y  revenir. 

La  seule  utilité  de  1^  légation  à  Venise, est  là  corres- 
pondance avec  la  Turquie ,  qui  n'a  plus  d'autre  issue 
que  celle-là,  parce  que  la  Suisse  et  la  Valtelioe  nous 
offrent  seules  un  passage  à  nos  courriers  jusqu'à  Ber** 
game,  et  que  l'État  de  Venise  nous  donne  toutes  les 
facilités  d'arriver  jusqu'en  Dalmatie. 

Cette  utilité  diminue  avec  l'espoir  d'amener  la  Porte 
à  une  rupture;  pourtant  je  ne  dis  pas  de  la  négliger, 
mais  de  la  moins  payer  et  d'y  envoyer  de  vrais  répu- 
blicains, remplacer  les  deux  moines  ex-brissotins,  qu'ap- 
pelle ici  le  tribun^  révolutionnaire  et  après  lesquels 
soupire  si  ardemment  la  guillotine. 

On  nous  avait  leurrés  de  pouvoir  obtenir  des  blés  de 
cette  république;  les  moyens  de  la  décider  à  cette 
faveur  ont  été  accordés,  mais  les  blés  sont  restés- dans 
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les  greniers  vénitiens;  nous  y  avons  des  émissaires 
inutiles  pour  cet  objet,  et  là  comme  partout ,  nos  de-' 
penses  n'ont  pas  plus  accaparé  de  blés  pour  la  Républi- 
que qu'elles  n'ont  créé  de  révolutions  dans  les  autres 
empires. 

Je^evrais  vous  parler  de  la  scandaleuse  Toscane , 
des  brigands  qui  y  ont  administré  nos  affaires,  surtout 
de  cette  éponge  politique  qui  nous  y  vendait  sa  désho- 
norante influence,  de  ses  vols,  de  ses  manques  de*  foi; 
mais  nous  tenons  ces  agens  coupables  en  notre  puis* 
sance,  et  puisque  Lanot  est  chargé  de  vous  rendre 
compte  de  ces  objets ,  je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

l'aï  parcouru,  citoyens ,  cette  ligne  de  puissances 
neutres,  de  ministres  ineptes,  de  scandaleuses  dépenses, 
de  négociations  ridicules  «  de  promesses  déçues ,  de  tré- 
sors épuisés  et  de  romans  politiques  ;  il  est  temps  de 
mettre  un  terme  à  ces  ruineuses  folies. 

D'autres  emplois  se  présentent  qui  exigent  tous  les 
fonds  disponibles  de  la  République.  Ce  n'est  pas  chez 
des  neutres  qu'il  faut  chèrement  payer  des  agens  pour^ 
leur  foîrelbire  ce  que  leur  intérêt  leur  ferait  fs^ire  sains 
nous  ;  c'est  chez  nos  ennemis  déclarés  qu'il  faut^' ré- 
pandre l'or  à  pleines  mains ,  c'est  là  qu'il  faut  acneter 
un  secret,  un  bras,  un  manipuleurà  des  prixpropor* 
tionnés  à  la  grandeur  de  l'entreprise  et  à  l'imminence 
des  dangers  ;  c'est  dans  les  armées  qu'il  faut  payer  nos 
partisans. 

C'est  à  des  généraux  mécontens  qu'il  faut  ouvrir  les 
portes  du  trésor. 

Voilà  où  doivent,  s'il  le  faut,  s'épuiser  nos  ressources^ 
et  en  ce  genre  les  bases  en  sont  jetées  :  c'est  l'or  qui 
manque  y   employons  «y  celui  que  nous  avons  pro- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


2i46  DISCOURS  DE  SAINT-JUST. 

digue  a  de  honteuses  ^  à  d'indécentes  folies ,  a  d'in* 

sensés  projets,  à  des  conceptions  romanesques. 

Pour  jeter  tous  les  flambeaux  de  la  discorde  parmi 
les  neutres ,  publions  d'une  main  hardie  toutes  nos  cor- 
respondances politiques  avec  les  États  depuis  le  3i  mai 
1793  ;  seulement  cet  échantillon  sufEt,  vous  en  verrez 
le  salutaire  effet ,  et  quelles  sales  figures  cachaient  en 
ce  pays  les  masques  que  nous  avons  arrachés. 

Je  fais  donc  la  motion  expresse  et  incidente  à  celle 
de  Deforgues,  que  toutes  les  dépenses  chez  les  puis- 
sances neutres ,  appelées  dépenses  secrètes ,  seront 
anéapties  ;  qu'il  ne  soit  dépensé  par  nos  ministres  chez 
les  puissances  que  des  sommes  fixées  par  le  comité  y  al- 
louées décidément  à  tel  objet;  que  toutes  les  corres- 
pondances politiques  des  ministres  avec  les  cours  de 
Suède, Danemarck,  Gênes,  la  Suisse,  Venise , soient 
toutes- j>ubliées,  et  qu'il  n'y  ait  d'exceptées  que  les  lié- 
gociations  en  Turquie. 

Et  que  le  Comité  s'ajourne  pour  mettre  à  la  "disposi- 
tion  de  ce  comité  seul ,  sans  autre  intermédiaire  que 
ses  seuk  agens ,  toutes  les  économies  que  le^réformes 
doivent  procurer,  à  l'effet  de  se  pratiquer  des  intelli- 
gences dans  les  cabinets,  dans  les  armées  et  dans  les 
États  des  puissances  en  guerre  ouverte  avec  la  Répu- 
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L'ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE, 

PAR   COLBERT   (l). 
1665. 


[  Le  Rapport  qu'on  va  lire  abonde  en  tmes  Ae  réformes 
et  de  simplication  dont  radmuu3tration  de  la  justice  ne  reçut 
l'application  qne  plos  d'nn  siècle  après.  On  y  Terra  Golbert 
proposer  sans  succès  à  Louis  XIY  plus  d'une  des  mesures 
dont  ce  besoin  n'a  été  reconnu  que  par  nos  codes  civil  et  de 
procédure.] 


(i)  BibUothèqiio  roytlf#  totloa  dff  miniiMrifii  tnkb  Golbert^ 
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DISCOURS    POUR    LE    GOlfSEIL    DE   JUSTICE 
DU    lO   OCTOBRE  l665. 

Sur  l'avis  demandé  par  le  roi  des  moyens  de  par- 
venir à  ce  grand  dessein , 

Auparavant  que  de  .donner  son  avis  sur  ce  qu'il  plaît 
à  Yotre  Majesté  de  nous  proposer,  il  serait  nécessaire 
qu'il  lui  plût  de  nous  dire  ce  qu'elle  s'est  proposé  elle- 
même  de  faire  en  formant  ce  conseil  et  nous  faisant 
l'honneur  de  nous  y  appeler,  parce  que,  si  Votre  Ma- 
jesté s'est  seulement  proposé  de  recevoir  de  toute 
part  les  mémoires  des  choses  qui  seront  à  réformer 
pour  plus  parfaite  administration  de  la  justice  dans 
son  royaume,  il  suffira  d'examiner  les  matières  Tuue 
après  l'autre  et  d'y  apporter  les  remèdes  que  sa  pru- 
dence estimera  nécessaires. 

Mais  si  Votre  Majesté  s'est  proposé  quelque  plus 
grand  dessein ,  comme  serait  celui  de  réduire  tout  son 
royaume  sous  une  même  loi ,  même  mesure  et  même 
.p2>ids^  qui  serait  assurément  un  dessein  «digne  de  la 
grandeur  de  Votre  Majesté,  digne  de  son  esprit  et  de 
son  âge ^  et  qui  lui  attirerait  un  abîme  de  bénédictions, 
et  de  gloire,  dont  toutefois  Votre  Majesté  n'aurait  que 
l'honneur  de  l'exécution,  vu  que  le  dessein  en  a  été 
premièrement  formé  par  Louis  XP,  qui  a  été,  sans 
contredit,  le  plus  habile  de  tous  nos  rois,  outre  qu'il 
est  de  notoriété  publique  qu'Henri  IV  étant  allé  tenir 
un  lit  de  justice  pour  faire  voir  cette  cérémonie  au»duc 
de  Savoie ,  ayant  entendu  un  habile  avocat  plaidant 
sur  cette  grande  et  illustre  matière ,  il  en  forma  le  des* 
sein  et  commença  dès  ce  temps*là  d'y  faire  travailler; 
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mais  la  mort  de  l'un  et  de  Taulre  de  ces  deux  rois  dé- 
truisit l'éxecution  de  ce  beau  et  grand  dessein. 

Si  donc  Votre  Majesté  s'est  proposé  Vexécution  de 
ce  projet,  il  est  certain  que  pour  y  parvenir  il  est  né- 
cessaire d'un  grand  concours ,  d'une  grande  droiture  y 
d'une  grande  application ,  d'une  grande  fermeté.  Dieu, 
Sire,  a  donnée  Votre  Majesté  toutes  ces  qualités  en 
un  éminent  degré;  elle  a  fait  déjà  voir  ,  ^depuis  quatre 
ans  qu'elle  travaille ,  qu'il  n'y  aurait  rien  d'impossible 
pour  elle;  mais  il  faut  avouer  que  tout  ce  qu'elle  a  fait 
jusqu'à  présent  n'est  rien  en  comparaison  de  cet  ou- 
vrage; aussi  aura-t-elle  la  satisfaction  d'avoir  exécuté 
ce  qu'aucun  prince  n'avait  presque  tenté  auparavant 
elle,  et  quand  même  la  chose  serait  impossible,  en 
faisant  ses  efforts  d'y  parvenir,  elle  trouverait  assuré- 
ment tant  de  belles  choses  à  faire  qu'elle  serait  digne- 
ment récompensée  des  soins  qu'elle  en  aurait  voulu 
prendre. 

Distribution  des  matières  pour  le  conseil  de  justice. 

Pour  les  matières  ecclésiastiques  : 

MM.  de  Mâchant ,  d'Estampes ,  Poncot ,  Chamillard, 
maître  des  requêtes. 

Pour  les  matières  ooncemant  la  noblesse: 

MM.  de  Morangis,  Boucherat,  La  Reynic,  maître 
des  requêtes. 

Pour  U  justice,  à  subdiviser  en  civile ,  crimineUe  et  pi^ee: 

MM.  de  Vertamont,  Colbert,  fiussort,  Gaiimartin 
et  Le  Pelletier  ;  maUres  des  requêtes. 
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Maîtres  des  requêtes,  pour  assister  audit  conseil  : 

MM.  Voysin,  Hotman,  Lefèvre ,  Caumartin ,  Cha- 
millardy  Le  Pelletier,  La  Reynie. 

Pour  servir  de  secrétaire  : 

M.  Hotman. 

Maîtres  des  requêtes ,  pour  envoyer  dans  les  parlemens. 

MM. 


Toulouse ,  

Bordeaux ,  Rouillé. 

Provence ,  Mole. 

Grenoble ,  Le  Boulanger  d'Hacque- 

ville. 

Rouen ,  Voysin  de  La  Noraie. 

•  Dijon,  Bonchu. 

Metz ,  d'Aguesseau. 

Bretagne ,  Courtin. 

Pau ,  Bignon. 

(Il  faut  examiner  une  seconde  fois  cette  distribution 
avant  que  de  la  résoudre.  ) 

Avocats  qui  doivent  servir  à  ladite  réformation  : 

MM.  Auzanet,  LHoste  Taîné,  de  Gomont,  Ragjie- 
neau ,  Biliain ,  et  un  sixième  qui  sera  nommé. 

4l  Saiat-Gennain-an-Laye,  ce  x 5  mai  i665. 

Le  dessein  .que  le  Roi  témoigne  avoir  de  travailler 
à  la  justice  de  son  royaume,  est  le  plus  grand  et  le  plus 
gV>rieuz  qui  puisse  entrer  dans  Tesprit  d'un  roi  ;  nisris 
comme  Sa  Majesté  ne  pqnae  et  n'exécute  rien  que  de 
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gi'aod  et  de  proportionné  à  l'étendue  de  son  esprit ,  qui 
n'a  point  de  bornes,  elle  nous  a  fait  suffisamment  con- 
naître quelle  ne  veut  pas  entreprendre  ce  dessein  pour 
suivre  l'exemple  des  rois,  ses  prédécesseurs,  qui  se 
sont  contentés  de  faire  quelque  ramas  d'ordonnances 
de  Tezécutioa  duquel  ils  ne  se  sont  pas  .mis  fort  en 
peine,  et  ont ,  par  cette  négligence ,  donné  lieu  à  une 
entreprise  ordinaire,  sur  l'autorité  royale ,  qui  est  telle- 
ment tournée  en  habitude  y  qu'il  n'y  a  pas  de  petits  con- 
seillers de  compagnie,  appelée  abusivement  souveraine, 
qui  ne  croie  être  en  droit ,  et  qui  ne  juge  tous  les 
jours  contre  les  termes  précis  de  l'ordonnance ,  et  ainsi 
entreprendre  et  s'arroger  la  puissance  législative  dans 
ce  royaume,  qui  réside  en  la  personne  ^ule  du  sou- 
terain. 

Sa  Majesté  connaissant  parfaitement  ces  deux  de- 
voirs des  rois,  le  premier  de  la  protection ,  et  le  second 
de  la  justice  qu'elle  doit  rendre  à  ses  peuples ,  s'étant 
déjà  si  par&itement  acquittée  du  premier  par  la  grande 
guerre  qu'elle  a  soutenue  depuis  son  avènement  à  la 
couronne,  dans  laquelle  elle  a  étendu  les  bornes  de  son 
royaume  au-delà  dé  tous  les  rois  ses  prédécesseurs, 
et  ensuite  a  donné  à  ses  peuples  une  paix  glorieuse , 
ferme  et  durable ,  confirmée  par  un  grand  mariage ,  et 
faisant  encore  ressentir  tous  les  jours,  à  ses  mêmes 
peuples,  des  marques  de  cette  même  protection ,  en  les 
délivrant,  jusqu'aux  derniers  confins  de  son  royaume, 
de  toutes  les  oppressions  qu'As  souffrent. 

Sa  Majesté  fait  en  même  temps  connaître  qu'elle  veut 
s'acquitter  avec  la  même  perfection  du  second,  qui  est 
celui  de  bien  administrer  la  justice  à  ses  peuples, 
puisqu'elle  ne  nous  laisse  pasla  liberté  de  dire  ce  qui 
est  à  faire  pour  y  parvenir,  nous  ayant  dit  en  deux 
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mots  tout  ce  que  la  plus  profonde  méditation  des  plus 
habiles  hommes  du  monde  pourrait  inventer  sur  ce 
sujet  en  plusieurs  années. 

Sa  Majesté  nous  ayant  donc  dit  qu'elle  veut  réduire 
en  un  seul  corps  d'ordonnances  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  établir  la  jurisprudence  fixe  et  certaine,  et 
réduire  le  nombre  des  juges,  comme  le  seul  moyen  qui 
n*a  point  encore  été  tenté  jusques  à  présent,  d'abréger' 
les  procès,  il  ne. nous  reste  qu'à  expliquer  nos  sen- 
timens,  suivant  l'ordre  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  nous 
en  donner,  des  moyens  que  l'on  peut  pratiquer  pour 
parvenir  à  ces  deux  grandes  fins. 

Il  semble  donc  que  la  première  chose  que  Sa  Ma- 
jesté  doive  fisiire  est  de  faire  choix  des  sujets  capables 
de  travailler  à  une  si  grande  matière,  et  c'est  ce  qu'if 
parait  qu'elle  a  si  prudemment  résolu  en  ordonnant  à 
tous  ceux  de  son  conseil  de  lui  donner  leurs  avis  afin 
de  pouvoir  former  avec  connaissance  de  cause  le  nombre 
de  pei*sonnes  dont  elle  veut  se  servir  à  un  si  grand 
dessein. 

Dans  le  même  temps  qu'elle  choisirait  le  nombre  des 
personnes  de  son  conseil  les  plus  habiles ,  il  semble 
qu'elle  pourrait,  dès  la  première  séance,  faire  choix  de 
huit  maîtres  des  requêtes,  habiles  et  de  probité,  autant 
qu'il  se  pourrait,  pour  aller  servir  actuellement,  dans 
tous  les  parlemens  du  royaume ,  avec  ordre  au  premier 
président,  gens  du  roi,  et  un  ou  deux  des  plus  habiles 
gens  de  bien  de  chacun  de  tenir  deux  fois  la  semaine 
une  assemblée  chez  le  premier  président  pour  examiner 
tous  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans  l'administration 
de  la  justice,  et  les  remèdes  que  l'on  y  pourrait  ap- 
porter, et  en  donner  incessamment  avis  au  conseil  de 
Sa  Majesté. 
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Il  serait  bien  nécessaire  de  dresser  une  ample  in- 
struction pour  lesdits  maîtres  des  requêtes. 

Après  avoir  fait  le  choix  dés  personnes  qui  com- 
poseront le  conseil  particulier  de  Sa  Majesté  pour  le 
fait  de  la  justice,  il  en  faudrait  régler  la  séance  à  jour 
fixe  une  fois  la  semaine  ou  en  quinze  jours ,  et  en  même 
temps  faire  le  département  de  toutes  les  matières, 
savoir  : 

L'examen  de  tout  le  corps  des  oMonnances  pour 
connaître  tous  les  changemens  qu'il  y  aurait  à  y  faire« 

Pour  cette  matière ,  qui  est  la  plus  grande  et  la  plus 
étendue  de  tout  ce  travail,  il  serait  nécessaire  de  mettre 
quatre  ou  six  des  plus  habiles  conseillers  d'État,  qui 
prendraient  avec  eux  les  quatre  ou  six  plus  habiles 
avocats  de  parlement  dont  il  serait  composé,  une  com- 
pagnie particulière  qui  se  ti'endrait  chez  le  doyen  des 
conseillers  d'État. 

Il  serait  encore  nécessaire  de  séparer  cette  matière 
en  celles  de  la  justice  distributive  civile ,  de  la  justice 
criminelle,  de  la  police. 

En  chacune  de  ces  matières,  deux  conseillers  d'État 
et  deux  avocats  travailleraient  pour  examiner,  dans 
l'assemblée  des  douze,  ce  qui  aurait  été  résolu  par  les 
quatre,  et  ensuite  apporter  le  tout  bien  digéré  au  conseil 
du  roi. 

Sur  les  matières  importantes,  il  savait  nécessaire  de 
donner  une  copie  de  ce  dont  il  serait  délibéré  pour 
l'examiner  en  particulier  et  en  pouvoir  dire  son  sen- 
timent avec-plus  de  connaissance* 

Ontr&ce  département,  il  faudrait  encore  départir 
les  huit  parlemens  des  provinces ,  savoir  :  Toulouse^ 
Bordeaux,  Rouen,  Dauphiné,  Provence,  Bretagne , 
Bourgogne,  Pau  et  Metz; 
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Les  huit  chambres  des  comptes ,  savoir  :  Paris,  Bre* 
tagae,  Rouen ,  Dauphiué,  Bourgogne,  Montpellier  et 
Provence,  jointes  aux  cours  des  aides,  Pau  et  Metz, 
jointes  au  parlement; 

Les  six  cours  des  aides,  savoir  :  Paris ,  Rouen,  Cler- 
moui-Ferrand,  Montauban,  Guyenne,  Montpellier  et 
Provence;  ces  deux  dernières  jointes  aux  chambres  des 
comptes; 

Le  grand-conseil  et  la  cour  des  monnaies. 
Chacun  des  conseillers  du  conseil  nouvellement  établi 
aurait  soin  de  tenir  correspondance  avec  les  officiers 
des  autres  compagnies,  et  le  maître  des  requêtes,  qui 
aurait  été  envoyé  pour  leur  expliquer  les  intentions  du 
roi,  recevoir  et  examiner  leurs  mémoires,  et  porter 
ensuite,  dans  les  assemblées  particulières  des  quatre  ou 
six  conseillers-d^État ,  ce  qui  serait  de  leur  compétence 
particulière  pour  être  examiné  et  réduit  dans  le  corps 
de  l'ordonnance. 

Outre  ces  deux  sortes  de  départemens^  il  faudrait 
faire  encore  celui  de  toutes  les  provinces  du  royaume, 
pour  tenir  correspondance  avec  tous  ces  maîtres  des 
requêtes  faisant  leurs  visites  dans  les  provinces,  faire 
réponse  au  conseil  de  tous  les  désordres  qu'ils  trouve- 
raient sur  le  fait  de  la  justice,  pour  y  apporter  sur-le- 
champ  les  remèdes  qui  seraieat  trouvés  convenables,  et 
porter  ensuite,  en  l'assemblée  particulière  des  six,  ce 
qui  concernerait  la  rédaction  de  l'ordonnance. 

Pour  la  peifection  d^un  si  grand  ouvrage,  pour  en 
rendre  le  roi,  pour  ainsi  dire,  l^seul  auteur  et  exécu- 
teur, et  rendre  sa  mémoire  îmmo^leet  en  bénédiction 
à  tout  le  monde,  et  dans  laplusgra^ij|g^yéiiération  dans 
tous  les  esprits  de  ses  peuples  que  jamâ^i*auc4in  roi  ait 
fait,  même  ceux  qui  ont  été  mis  aiï  râng^des  diettx, 
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il  faudrait^  dans  le  même  temps  que  ce  travail  commen- 
cera ^  ou  quelque  temps  après ,  commencer  la  visite  de 
son  royaume,  et  du  nombre  des  conseillers-d'état  et 
maîtres  des  requêtes,  qu'elle  mènerait  avec  ellci  en 
choisir  quelques-uns  pour  rendre  la  justice  ordinaire 
dans  tous  les  lieux  où  le  roi  séjournerait ,  et  suspendre, 
pendant  son  séjour,  toutes  les  justices  ordinaires,  même 
les  parlemens,  et  recevoir  toutes  les  plaintes  qui  seraient 
faites  contre  eux ,  punir  sévèrement  les  coupables ,  et 
récompenser  les  gens  de  bien  par  des  marques  d'estime 
et  par  tous  autres  moyens. 

Mais  comme  toutes  ces  grandes  choses  ne  se  peuvent 
presque  exécuter  que  par  la  voie  des  conseillers  d'État 
et  des  maîtres  des  requêtes,  il  faut  commencer  par 
l'examen  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  conseil ,  et  de 
tous  les  règlemens  qui  ont  été  faits;  faire  venir  les 
doyens  des  [illisible]  et  des  maîtres  des  requêtes^; 
leur  dire  que  Sa  Majesté  veut  se  servir  dé  leurs  corps 
pour  en  tirer  ses  inspecteurs,  mais  qu'elle  veut  aupa- 
ravant qu'ils  travaillent  à  y  retrancher  tous  les  abus, 
qu'ils  examinent  entte  eux  tous  les  moyens  que  l'on 
pourra  pratiquer  pour  cet  effet,  en  fassent  des  mé* 
moires,  et  les  rapportent  au  prochain  conseil. 

Et  en  même  temps  nommer  deta  conseillers  d'État 
de  mêmie  pour  éliminer  .la  même  matière,  et  la  régler 
promptement,  comme  étant  la  plus  importante  de 
toutes  celles  qu'ils  doivent  traiter  tlans  ce  conseil ,  vu 
qu'il  s'agit  de  rendre  gens  de  bien,  et  de  remettre  dans 
l'ordre  et  dans  la  règle ,  ceux  dont  il  faut,  de  nécessité , 
se  servir  pour  y  remettre  1^  autres. 

En  même  temps  que  le  conseil  commencera  de  s'as« 
sembler,  il  faut  ^  faire  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
gens  du  roi  des  compagnies,  premier  président ,  et  un 
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ou  deux  conseillers  y  qui  seront  choisis,  pour  leur  en- 
joindre de  s'assembler,  toutes  les  semaines  deux  fois, 
avec  le  maître  des  requêtes ,  quand  il  pourra  s'y  trouver; 
examiner  tous  les  abus  et  les  remèdes,  etc.;  avec 
ordre  particulier ,  aux  gens  du  roi ,  qu'en  cas  qu'ils 
estiment  que  Sa  Majesté  doive  être  informée  de  quelque 
chose  particulière ,  à  quoi  les  officiers  du  coi|)s  des  com- 
pagnies fissent  difficulté  par  des  motifs  particuliers ,  d'en 
donner  a,vis,  d'en  dresser  un  mémoire  à  part,  et  l'en- 
voyer à  Sa  Majesté. 

Donner  avis  partout  du  département  que  Sa  Majesté 
aura  fait ,  afin  que  chacun  s'adresse  à  ceux  qu'elle  aura 
nommés. 

Les  six  conseillers  d'État  et  les  six  avocats  qui  seront 
choisis  pour  rédiger  toutes  ces  ordonnances  en  un  seul 
corps ,  auront  à  examiner  toutes  les  anciennes  et  nou- 
velles ordonnances  article  par  article,  distinguer  les 
.articles  exébutés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas^  peser  so- 
lidement tout  ce  qu'il  y  aurait  à  changer  et  corriger, 
examiner  toutes  les  différences  qui  se  rencontrent  dans 
la  jurisprudence  des  compagnies,  tant  au  regard  des 
.chambres  particulières  de  marne  corps  qu'à  l'égard  des 
compagnies  entre*elles; 

Examiner  la  discipline  et  les  règlemens  des  com- 
pagnies, soit  en  4eur  dédans,  entre  les  chambres , soit 
entre  toutes  les  compagnies,  de  l'une  à  l'autre,  pour 
les  rendre  autant  (^n^ormes  qu'il  se  pourra; 

Examiner  les  entreprises  des  grandes  chambres  sur 
les  enquêtes, «  des  enquêtes,  sur  les  grandes  chambres , 
et  de  toutes  les  deux  sur  k^  justices  subalternes  ; 

Les  arrêts  et  défenses  en  matière  criminelle,  les  dif- 
férons degrés  de  juridiction ,  et  les  moyens  d'eà  sup- 
.primer  quelques-uns  ; 
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Les  procès  évoques  au  parlement ,  en  première  in- 
stance. Les  frais  des  procès ,  les  ëpices,  les  drdks  des 
greffiers ,  huissiers ,  sergens^  notaires  et  autres. 

Les  moyens  d'emp£cher  les  faussetés  des  sergens  et 
des  notaires. 

Examiner  de  même  tout  ce  qui  concerne  la  justice 
criminelle  du  royaume ,  comme  la  plus  importante,  en 
retrancher  toute  la  chicane,  et  prendre  garde  d'établir 
des  moyens  assurés  pour,  en  conservant  et  assurant  les 
innocens,  parvenir  promptement  à  la  punition  des 
criminels. 

Â  regard  de  la  police  du  royaume,  comme  c'est  as- 
surément la  plus  importante  partie  de  la  vie  civile,  et 
qui  produit  plus  de  bien  et  d'avantages  aux  sujets ,  il 
faut  aussi  prendre. garde  que  tous  ceux  qui  seront 
nommés  pour  cette  matière  aient  plus  de  force  et  de 
probité  qu'aucuns,  et  leur  ordonner  de  commencer  par 
Paris,  qui,  étant  la  capitale  du  royaume^  donne  fa- 
cilement le  mouvementià  toutes  les  autres;  et  comme 
les  magistrats  politiques  ont  pour  maxime  que  la 
meilleure  police  est  de  n'en  avoir  pas  du  tout,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  elle  est  absolument  perdue  presque 
par  tout  le  royaume. 

Outre  la  police  particulière  des  villes,  il  est  encore 
très  nécessaire  de  prendre  garde  à  ce  qui  concerne  la 
police  générale ,  sur  laquelle  il  sera  bien  nécessaire 
qu'ils  observent  de  rendre  difficiles  toutes  les  con- 
ditions des  hommes  qui  tendent  à  se  soustraire  du  tra- 
vail qui  va  au  bien  général  de  tout  l'Etat  ;  ces  conditions 
sont  le  trop  grand  nombre  d'officiers  de  justice,  le  trop 
grand  nombre  de  prêtres,  de  moines  et  religieuses. 

Et  ces  deux  derniers,  non-seulement  se  soulagent  du 
travail  qui  irait  au  bien  commun,  mais  même  privent 
B.~IV.  17 
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le  publu^  00  touB  }efl  enfans  qu'ils  pourraient  produire 
pour  tfrt^vir  aux  fonctions  nécessaires  et  utiles  :  pour 
cet  effet  il  serait  peut-être  bon  de  rendre  les  vœux  de 
religion  un  peu  plus  difficiles  et  de  reculer  l'âge  pour 
les  rendre  valables ,  même  retrancher  l'usage  des  dots 
et  des  pensions  des  religieuses. 

Et  de  faciliter  et  rendre  honorables  et  avantageuses, 
autant  qu'il  se  pourra ,  toutes  les  conditions  des  hommes 
qui  tendent  au  bien  public,  c'est-à-dire  : 

Les  soldats, 

Les  marchands , 

Les  laboureurs  et  gens  de  journée. 

Après  avoir  avancé  ce  travail,  peut-être  que  Sa  Ma- 
jesté voudra  que  Ton  poursuive  pour  achever  le  corps 
entier  de  ses  ordonnances,  et  que  l'on  examine  de  même 
celles  qui  concernent  les  domaines  de  la  couronne,  les 
finances 9  les  eaux  et  forêts,  l'amirauté,  la  connétablie, 
les  fonctions  de  toutes  les  charges  et  offices  du  Royaume, 
depuis  le  connétable  et  le  chancelier,  jusqu'au  moindre 
officier  de  guerre,  de  justice  et  de  toute  autre  nature, 
et  en  même  temps  les  jurisdictions  du  grand  conseil , 
les  chambres  des  comptes,  les  cours  des  aides,  cours 
des  monnaies,  greniers  à  sel,  et  généralement,  afin  de 
rendre  ce  corps  d'ordonnances  aussi  complet  que  celui 
de  Justiuieo  pour  le  droit  romain. 

Quant  au  second  point  du  dessein  de  Sa  Majesté,  qui 
eoncerne  le  retranchement  du  nombre  excessif  des  of- 
ficiers de  justice  du  royaume,  duquel  dépend  l'exécution 
du  premier,  attendu  qu'il  est  imposable  de  rendre  la 
justice  pure  si  l'on  ne  retranche  considérablement  le 
nombre  de  ceux  qui  la  corrompent  tous  les  jours;  Sa 
Majesté  ayant,  par  sa  vertu ,  sa  force  et  son  application 
au  travail ,  établi  les  affaires  des  finances  en  un  point 
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où 9  non-seulement  jamais  les  rois,  ses  prédécesseurs ^ 
et  même  où  c'eût  été  une  espèce  de  folie  d'espérer  de 
parvenir,  peut  sans  difficulté  retrancher  deux  millions 
de  livres  de  ses  revenus ,  que  les  parties  casuelles  pro« 
duisent,  pour  parvenir  à  une  si  grande  et  si  glorieuse 
fin  que  celle  que  Sa  Majesté  se  propose,  et  pour  cet  effet 
ôter  le  droit  annuel  Tannée  prochaine. 

Mais  comme  dans  ce  retranchement  il  se  (rouveraîl 
un  nombre  infini  dé  familles  ruinées,  particulièrement 
les  officiers  de  ses  compagnies  appelées  souveraines, 
dont  les  charges  ont  toujours  été  et  sont  encore  d'un 
prix  excessif,  peut-être  que  Sa  Majesté  voudra  bien,  par 
la  bonté  et  Famour  qu'elle  a  pour  ses  peuples,  donner 
auxdits  officiers  encore  pour  quatre  années  le  même 
droit  aunuel,  en  fixant  le  prix  des  cb^ges  pour  ne 
pouvoir  être  vendues  davantage ,  savoir  : 

Les  présidens  à  mortier,  trois  cent  mille  livres;  les 
maîtres  des  requêtes,  cent  cinquante  mille  livre»;  tes 
présidens  des  enquêtes,  soixante  quinze  milles  livres; 
les  conseillers  laïcs,  quatre-vingt  mille  livres;  les  cou- 
seiilers  clers,  soixante*quidze  mille  livres;  et  ainsi  des 
autres  compagnies  et  autres  parlemens. 

Sur  quoi  la  puissance  de  Sa  Majesté  et  le  bon  ordre 
de  ses  finances  peuvent  encore  lui  donner  la  facilité^ 
au  lieu  de  permettre  la  vente  des  charges  sur  le  prix 
fixé,  de  rembourser  de  ses  deniers,  pendant  ces  quatre 
années,  tous  ceux  qui  viendront  à  mourir,  à  quoi  Sa 
Majesté  pourra  peut-être  endiployer  deux  ou  trois  mil-, 
lions  de  livres  tous  les  ans;  en  fin  des  quatre  ^années, 
ou  elle  otera  l'annuel  entièrement,  ou  elle  réduira  encore 
le  prix  des  charges,  et  par  ce  moyen  elle  pourra,  eu  sept 
ou  huit  années ,  réduire  le  nombre  de  ses  officiers  sur 
le  pied  qu'il  était  il  y  a  cent  ans,  c'est-à-dire  cent  of* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


a6o  PROJET  DE  RÉFORME 

ficiers  au  parlement  de  Paris,  et  à  proportion  de  tous 
les  autres  y  ce  qui  donnera  lieu  à  Sa  Majesté  d'achever 
ce  grand  ouvrage  par  Teicécution  entière  du  troisième 
point  qu'elle  a  témoigné  plutôt  souhaiter  qu'espérer^ 
c'est-à-dire  de  rendre  la  justice  gratuite  en  son  royaume, 
en  donnant  plus  de  gages,  et  même  des  gratifications , 
à  ses  officiers  à  proportion  de  leur  travail ,  et  par  ce 
moyen  éternisera  sa  mémoire,  et  acquerra  avec  justice 
celle  du  plus  grand ,  du  plus  juste ,  du  plus  aimé  et  res- 
pecté roi  qui  ait  jamais  été. 

Moyens  de  parvenir  à  remettre  le  Parlement  dans 
rétat  où  il  doit  être  naturellement ^  et  luiôterpour 
toujours  les  maximes  sur  lesquelles  cette  œmpa- 
gnie  a  entrepris  de  troubler  VEtat  en  voulant 
prendre  part  à  V administration  d*icelui. 

L'on  a  proposé  à  Sa  Majesté  de  rendre  l'annuel  pour 
quatre  années ,  et  ensuite  l'ôter; 

De  réduire  l'âge  à  trente  ans  ; 

De  retrancher  les  assemblées  des  chambres  en  in- 
terdisant les  enquêtes  de  ce  droit; 

De  faire  ôter  des  registres  tout  ce  qui  s'est  passé 
pendant  les  troubles; 

Faire  une  déclaration  pour  leur  interdire  à  jamais  la 
connaissance  des  matières  d'Etat. 

Il  me  semble  que  toutes  ces  choses  sont  trop  fortes 
et  ne  produiraient  pas  l'effet  que  Sa  Majesté  désire;  la 
raison  est  que  le  Roi  ne  craint  pas  que  de  son  ^vivant 
aucune  de  ces  choses  arrive ,  et  dès  lors  que  l'autorité 
des  rois,  ses  successeurs,  sera  plus  faible,  soit  par  mi- 
norité, soit  par  autres  accidens,  ce  qui  aura  été  détruit 
en  un  seul  coup  et  par  une  seule  déclaration  sera  fa- 
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cilement  détruit  par  une  autre  déclaration  contraire 
qu'ils  obtiendront,  soit  par  la  faveur  de  quelque  mi- 
nistre ,  soit  par  la  nécessité  ou  vraie  ou  fausse  de  ^e 
concilier  ces  compagnies  dans  les  temps  de  minorité 
qui  peuvent  survenir,  ou  de  règnes  faibles  et  troublés 
par  des  mouvemens  civils,  soit  par  une  entreprise  sur 
l'autorité  royale,  qu'elles  peuvent  toujours  colorer  d'un 
ancien  droit  qu'elles  prétendent  avoir,  et  ne  pouvoir 
être  détruit  par  aucune  déclaration  contraire. 

Il  faut  donc  chercher  quelque  moyen  qui  rende  les 
resolutions,  que  Sa  Majesté  prendra,  fixes,  solides,  et 
qui  passent  dans  tous  les  siècles  à  venir  sans  recevoir 
aucuns  changemens,  autant  que  la  prudence  humaine 
peut  établir  les  choses  avec  sûreté. 

Pour  trouver  ce  moyen ,  il  faut  seulement  faire  ré- 
flexion à  l'état  auquel  le  parlement  de  Paris  croyait 
être  en  septembre  1661 ,  à  l'état  auquel  il  est  à  présent, 
et  l'on  jugera  facilement  que  les  moyens  qui  ont  été 
employés,  pour  le  réduire  en  cet  état,  sont  bons. 
L'on  n'a  pas  tout  d'un  coup  retranché  l'augmenta- 
tion de  gages  de  juges,  fait  payer  une  taxe  à  tous 
greffiers,  supprimé  et  remboursé  avec  imputation 
tous  les  droits,  rentes,  et  autres  deniers  dont  les 
particuliers  jouissaient,  jugé  la  question  des  ducs  et 
pairs ,  et  enfin  remboursé  à  un  prix  modique  toutes 
leurs  augmentations  de  gages;  l'on  n'a  pas  supprimé 
ni  réduit  leurs  assemblées  des  chambres  que  l'on  crai- 
gnait et  que  Ton  travaillait  par  toutes  sortes' de  moyens 
d'éviter  et  de  retarder  ;  et  c'était  en  ce  temps  l'effet  de 
la  plus  consommée  politique  et  les  plus  importans  ser* 
vices  que  l'on  pouvait  rendre  à  r£tat,  et  pour  lesquels 
on  exigeait  des  grâces  que  l'on  croyait  avoir  trop  mé- 
ritées quand  on  avait  reculé  une  assemblée  des  chambres 
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pour  huit  ou  dix  jours;  toutes  ces  choses  se  sont  faites 
avec  temps  et  patience  sans  aucune  précipitation;  à 
mesure  que  ces  choses  se  sont  présentées ,  elles  ont  été 
exécutées  avec  une  force  égale^sans  les  rechercher  avec 
trop  d'empressement. 

Les  rois  les  plus  fiiibles  sont  capables ,  aussi  bien  que 
les  plus  forts,  de  prendre  une  grande  et  forte  résolution 
sur  une  matière  importante ,  et  nous  voyons  que  ce  qui 
a  été  fait  de  plus  fort  contre  le  parlement  de  Paris  a 
été  par  les  rois  les  plus  faibles,  Charles  IX  et  Louis  XIII. 
Ces  actions  fortes  ne  proviennent  pas  de  leur  conduite 
ordinaire,  c'est  un  effort  qu'ils  font,  qui  n'est  pas  de 
durée  parce  qu'il  est  violent. 

Mais  il  n'appartient  qu'aux  rois  véritablement  forts 
de  ne  traiter  ces  matières  que  dans  leur  conduite  or- 
dinaire,et  sans  faire  connaître,  par  une  application 
extraordinaire,  qu'ils  les  estiment  plus  importantes 
qu'elles  ne  doivent  être. 

Pour  cet  effet.,  si  l'on  considère  bien  le  moyen  pro- 
posé de  réduire  le  nombre  des  charges  en  sept  ou  huit 
années  de  temps ,  on  trouvera  facilement  qu'il  fait  déjà 
avec  force  tout  ce  qui  est  nécessaire  popr  remettre  le 
parlement  dans  la  situation  où  il  doit  être  pour  le  bien 
de  la  justice  et  de  l'Etat. 

Dans  le  cours  du  temps  que  cette  réduction  se  fera , 
il  semble  que  l'on  pourrait  dès  à  présent,  sur  l'incident 
du  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  qui  est  en 
décret  d'ajournement  personnel  aux  requêtes  de  l'hôtel, 
et  qui  allègue  un  privilège,  juger  ce  prétendu  privilège, 
que  les  <^cîers  des  compagnies  souveraines  prétendent 
avoir,  de  ne  pouvoir  être  jugés  que  dans  les  mêmes 
compagnies;  et  comme  ils  n'ont  aucun  titre  pour  cela, 
et  quand  bien  même  ils  en  auraient,  comme  ils  en  ont 
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abusé,  il  y  aura  toujours  lieu  de  leur  oler  ;  rien  ne  con- 
tribuera tant  à  leur  ôter  les  grandes  opinions  qu'ils  ont 
facilement  conçues  de  leurs  compagnies ,  que  l'arrêt 
qui  interviendra  sur  cette  matière ,  lequel  arrêt  il  sera 
iiécetsaîre  de  iiire  regktrer  an  greffe  la  première  fois 
que  le  Roi  ira  au  Parlement. 

Ce  coup  doit  être  assurément  considéré  comme  le  plus 
grand  qui  puisse  être  fait  contre  ces  compagnies. 

Lors  du  renouvellement  de  Fannuel,  peut-être  qu'il 
y  aura  lieu  de  leur  établir  le  quatrième  quartier  de 
leurs  ga{[es  en  leur  ôtant  le  franc  salé  et  les  privilèges 
de  noblesse  qui  leur  ont  été  accordés  lorsque  le  qua- 
trième quartier  leur  fut  ôbé  em  i638. 

Enfin  y  de  l'année  1666  ou  au  commencement  de 
1667,  on  pourrait  réduire  l'âge  à  trente  ans;  mais  pour 
faire  tout  l'effet  que  l'on  doit  attendre  de  toutes  ces 
grandes  choses ,  il  est  surtout  nécessaire  de  n'accorder 
aucune  dispense  d'âge  à  qui  que  ce  soit. 

Pour  ce  qui  concerne  la  suppression  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  pendant  les  mouvemens  civils,  il  serait  plus 
'  glorieux  pour  le  Roi  que  pendant  le  temps  qu'il  ferait 
de  si  grandes  choses,  contre  cette  compa^ie,  elle  ne 
laissât  pas,  par  la  force  de  la  vertu  de  Sa  Majesté-,  de 
s'en  rapporter  à  £lle*méme  pour  lel  supprimer  sans  le 
demander. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


IDÉE  PREMIÈRE 


DBS 


FUSÉES  A  LA  CONGRÈVE 


irOTES   EXTRAITES 


DE    LA    COI.I.BSPOVDAVCB 


DU  MARÉCHAL  DE  BELLE-ISLE  (1769), 
PAR  LEMONTET. 


[Nous  aTODS  troaTé  dans  les  mannscrits  de  Lemontey, 
les  notes  qu'on  va  lire  et  qu'il  ayait  releyées  dans  la  ooires- 
pondance  da  maréchal  de  Belle-Isle,  mise  à  sa  disposition. 
L'invention  de  Dapré  fat  abandonnée  ^  et  ce  n'est  que  qua- 
rante ans  pins  tard  que  l'Angleterre  mit  en  usage  les  fusées 
à  la  Gongrève>  regardée  par  elle  comme  une  découverte 
qui  lui  est  propre.  ] 


NOTES   SDR   DUPRÉ   ET   SON   SECRET. 

Dupré,  né  à  Grenoble ,  dans  la  classe  du  peuple  ^ 
était  joailler  à  Paris.  On  croit  qu'en  fondant  des  cris- 
taux ,  il  trouva  une  liqueur  qui  mettait  partout  un  feu 
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inextinguible.  Il  en  proposa  l'emploi  au  maréchal  de 
fielle-Isle.  On  en  fit  des  épreuves  sur  le  canal  de  Ver- 
sailles et  dans  les  carrières  de  Belleville. 

{^janvier  1759.)  —  Durai  a  Belle-Isle.  «  J'ai  eu 
chez  moi  un  long  entretien  avec  le  sieur  Turot.  Je  lui 
ai /ait  voir  les  plans  que  j'ai  levés ,  de  mes  expériences 
aux  carrières  de  Belleville  et  sur  le  canal  de  Versailles. 
11  a  conçu  une  si  grande  idée  de  mes  moyens,  qu'il  s'est 
aussitôt  déterminé  à  les  mettre  en  usage,  et  a  dit  qu'on 

en  entendrait  parler  dans  trois  semaines •  Je  vois 

dans  cet  homme,  plein  de  valeur  et  d'audace,  tout  ce 
qu'il  me  faudrait  pour  renverser  la  marine  anglaise.  » 

(  Juin.  )  —  Belle-Isle  Renvoie  au  Havre  pour  faire 
des  expériences  de  son  secret,  sous  les  yeux  du  duc 
dUarcourt,  du  marquis  de  Rostaing,  du  comte  de 
Mirabeau  et  des  officiers  et  ingénieurs  de  la  marine. 

(  Juillet,  )  —  Les  Anglais  bombardent  quelques  jours 
le  Havre,  les  4^  ^i  6  juillet. 

{yiiilleL)  —  Belle-Isle  au  duc  d'Harcourt.  «  J'es- 
père que  M.  de  Rostaing,  qui  sera  arrivé  avant  ma 
lettre,  trouvera  peut-être  quelque  expédient  pour  faire 
usage  de  la  liqueur  infernale  du  sieur  Dupré.  Il  serait 
bien  heureux  qu'il  en  pût  faire  usage  sur  quelqu'une  de 
leurs  bombardes.  Je  suis  persuadé  qu'un  pareil  exemple 
leur  ôterait  l'envie  de  se  rapprocher  de  nos  côtes.  J'es- 
père aussi  que  vous  vous  servirez  utilement  de  l'eau  du 
baron  de  Taubenheim  pour  éteindre  les  feux  qu'allu- 
ment les  bombes  anglaises,  jd 
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(  8  juillet.  )  — -  HàBCOUBT  a.  Belle-Isle.  a  Je  dois 
voir  M.  de  Bostaiog  ce  matin  pour  pourvoir  à  Thabi- 
tation  du  sieur  Duprë,  qu'il  est  à  propos  de  tenir  à  Té- 
carty  et  le  plus  secrètement  que  faire  se  pourra.  —  A 
l'ëgard  de  M.  le  baron  de  Taubenheim,  son  secret 
n'est  pas  dangereux,  et  ne  parait  pas  moins  avanta- 
geux  pour  la  conservation  de  nos  bateaux,  car  je  ne 
puis  croire  que  nos  ennemis  n'y  reviennent  pas.  » 

(  i^juilleL  )  —  Hargourt  aBellbJsle.  «  Taidéjà 
eu  plusieurs  conférences  avec  le  sieur  Duprë,  et  n'en 
suis  pas  plus  savant.  Mais  ce  soir  nous  devons  faire 
quelques  expériences  qui  me  mettront  en  état  de  juger 
des  manœuvres  qu'il  faudra  faire  pour  pouvoir  s'en 
servir.  » 

(  i5  juillet.  )  —  Harcourt  a  Bellr-Isle.  «  Je  me 
rendis  hier  au  soir,  sur  les  neuf  heures ,  derrière  la  ci- 
tadelle, avec  MM.  de  Rostaing,  de  Langeron,  de  Mi- 
rabeau, de  Yillers  et  de  Ranché,  pour  expérimenter 
la  liqueur  du  sieur  Dupré  et  les  moyens  d'en  faire  usage 
contre  les  bAtimens  ennemis  (i).  Ty  avais  fait  trans- 
porter à  cet  effet  un  mortier  de  huit  pouces,  quelques 
bombes  et  des  grenades.  Le  sieur  Dupré  y  avait  aussi 
apporté  ce  qu'il  appelle  ses  grenades,  qui  sont  des  bou- 
teilles de  grès,  pleines  de  sa  liqueur^  et  enveloppées  de 
morceaux  de  linge  ou  de  papier  imbibés  auxquels  on 
met  le  feu  et  qu'il  jette  ensuite  de  façon  qu'elle  se 
casse  et  produit  un  feu  terrible  avec  une  fumée  extrê- 
mement épaisse.  Il  en  a  jeté  ainsi  une  sur  le  bord  de 

(i)  Il  y  a  du  même  Jour  une  tntre  lettre  aenbUble  du  cbenlier  de  Mi- 
itbeM.  CHoiê  de  LÊmoHê$x^ 
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ravanf-fossé  de  la  citadelle,  en  sorte  qu'il  est  tombé, 
partie  de  la  liqueur  sur  du  galet ,  et  partie  dans  l'eau  ; 
celle  qui  s'est  répendue  sur  l'eau  y  a  brûlé  comme  si 
elle  avait  été  sur  teire,  et  le  galet  sur  lequel  la  bou- 
teille s'est  cassée ,  pétait  et  sautait  comme  dans  la  four- 
naise la  plus  ardente. 

cr  Après  l'épreuve  de  cette  liqueur  dont  les  effets  nous 
parurent  satisfaisans,  nous  essayâmes  les  moyens  de 
nous  en  servir.  Kous  fîmes  en  conséquence  remplir  de 
cette  liqueur  une  grenside  à  laquelle  on  mit  le  leu,  et 
qu'on  fit  rouler  à  terre;  mais  elle  s'éteignit  sans  pro- 
duire aucun  effet.  Ensuite  nous  en  fîmes  mettre  dans 
une  bombe  vide  avec  des  étoupes  pleines  d'artifice, 
dont  on  avait  garni  un  tuyau  de  fer-blanc  qui,  entrant 
dans  l'œil  de  la  bombe,  et  étant  replié  en  dedans  pour 
l'empêcher  d'en  sortir,  tenait  cette  garniture  en  dehors, 
en  sorte  que  ta  liqueur  avait  la  liberté  de  couler  facile- 
ment; afin  que  le  feu  étant  mis  aux  étoupes,  et  la 
bombe  décrivant  en  roulant  sa  «parabole,  elle  pût  tou- 
jours mouiller  la  partie  extérieure  enflammée,  et  par 
ce  moyen  l'enflammer  elle-màne.  On  y  mit  le  feu,  et 
dans  le  temps  qu'il  y  était  le  plus  vif,  on  le  mit  au  mor- 
tier. La  bombe  pai*tit,  mais  s'éteignit  à  l'instant,  appa- 
remment par  la  violence  avec  laquelle  elle  fend  lair. 
Le  sieur  Dupré  voyant  le  peu  de  succès  de  ces  moyens, 
nous  dit  qu'il  ferait  des  bombes  qu'on  pourrait  jeter 
de  fort  loin ,  de  façon  cependant  qu'elles  crèveront  en 
sortant  du  mortier,  et  que  ce  sera  la  liqueur  elle-même 
toute  enflammée  qui  sera  jetée.  Je  suis  impatient  d'é- 
prouver ce  nouveau  moyen,  et  désire  bien  qu'il  réus- 
sisse :  mais  j'ai  peine  à  le  croire.  * 

ce  Jepenseque  le  secret  du  sieur  Dupré  est  bon  et  qu'il 
pourrait  être  plus  utile  s'il  était  connu  et  employé  par 
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un  bomme  qui  fût  plus  physicien  que  lui.  Ses  princi- 
paux moyens  d'en  faire  usage  sont  d'approcher  assez 
près  d'un  bâtiment  pour  y  jeter  une  de  ses  bouteilles 
après  ravoir  allumée,  de  façon  qu'elle  s'y  casse  et  que 
la  liqueur  s'y  enflamme ,  et  une  pompe  dont  il  se  sert 
pour  jeter  sa  liqueur  enflammée.  Elle  doit  lui  arriver 
incessamment.  Vous  sentez  assez  la  difficulté  de  l'exé- 
cution du  premier  moyen.  Quant  à  la  pompe,  n'y  a-t-il 
pas  à  craindre  en  s'en  servant ,  que  le  feu  ne  prenne  au 
bateau  sur  lequel  on  en  ferait  tisage?  D'ailleurs  elle  ne 
peut  guère  porter  que  vingt  à  trente  toises  au  plus,  et 
je  vois  autant  de  dif&cultés  à  s'en  servir,  étant  impos- 
sible qu'on  ne  soit  découvert  auparavant  d'être  à  portée 
de  la  faire  jouer. 

«  Nous  allons  nous  occuper,  M.  de  Rostaing  et  moi, 
à  trouver  les  moyens  de  pouvoir  s'en  servir  en  la  jetant 
de  fort  loin,  ce  qui  me  paraît  très  difficile,  puisque 
l'inflammation  de  cette  liqueur  ne  tient  point  à  la  com- 
pression de  l'air  ;  et  j'en  suis  d'autant  plus  assuré  qu'elle 
s'est  éteinte  lorsque  la  bombe  a  parti,  et  que  j'en  ai 
éteint  moi-*même  quelques  parties  enflammées  qui 
étaient  restées  au  bord  de  l'eau ,  en  soufflant  dessus 
avec  force,  comme  on  éteint  de  l'eau-de-vie  enflammée 
dans  une  cuiller.  Nous  ne  négligerons  aucun  des 
moyens  que  nous  pourrons  imaginer  pour  employer 
avantageusement  cette  liqueur.  Au  reste  nous  cares- 
sons le  sieur  Dupré  afin  d'en  tirer  tout  le  parti  qu'il 
nous  sera  possible.  » 

{  i^ juillet.  )  —  Le  marquis  dç  Rostaing,  croyant 
se  souvenir ^{ue  le  duc  d'Orléans  possédait  une  cata- 
pulte des  anciens  qui  lançait  des  matières  à  huit  cents 
toises,  il  en  fait  part  à  Belle-Isle  qui  écrit  au  duc 
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d'Orléans  pour  lui  en  demander  un  modèle^  afin  que 
]e  duc  d'Harcourt  la  fasse  exëculer  en  grand.  Le  duc 
d'Orléans  répond  qu'on  s'est  trompé  et  qu'il  ne  possède 
point  de  catapulte. 

(Jd.)  —  Bblle-Islb  auhabquis  de  Rostaing.  «J'ai 
écrit  au  duc  d'Orléans  pour  avoir  sa  catapulte ,  ou  à 
son  défaut  les  plans  et  profils.  Il  faut ,  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  faire  usage  de  cette  liqueur,  et  de  tous 
autres  moyens.  » 

{%%  juillet.) — BsLLB-IsLE  A  d'Harcourt.  «  M  le 
duc  d'Orléans  m'a  répondu  qu'il  n'avait  point  la 
catapulte  des  anciens,  comme  on  vous  Tavait  dit. 
M.  d'Haronville  en  a  bien  une  en  petit,  mais  il  faudrait 
la  faire  exécuter  en  grand,  et  elle  ne  pourrait  jamais 
être  prête  pour  les  circonstances  actuelles.  Je  compte 
que  conjointement  avec  M.  de  Rostaing  vous  voudrez 
bien  donner  à  cet  objet  toute  l'attention  qu'il  mérite.  » 

(îi5yw//fe^.)— Harcourt  a  Belle-Islb.  «Je suis 
fâché  que  la  catapulte  qu'on  m'avait  dit  être  chez  M.  le 
duc  d'Orléans,  ne  se  soit  pas  trouvée  ;  mais  M.  de  Ros- 
taing en  a  fait  faire  une  en  petit  qui  a  produit  assez 
d'effet,  et  nous  l'avons  fait  exécuter  en  grand.  Je  compte 
que  nous  pourrons  en  faire  l'essai  demain.  x> 

(3  août.) — Hargodrt  a  Belle-Isle.  «  Nous  fîmes 
hier  l'épreuve  de  la  catapulte  de  M.  de  Rostaing;  elle 
n'a  pas  réussi  par  l'événement  qui  y  est  survenu  :  lors- 
que les  cordes  à  boyaux  allaient  être  tendues,  au  degré 
où  elles  doivent  l'être,  la  pièce  de  fer  qu'on  appelle  le 
chapeau  a  cassé;  cela  prouve  la  violence  de  l'effet  qui 
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résultera  de  cette  machine,  et  annonce  qu'on  en  pourra 
tirer  parti.  Técris  à  Paris  pour  qu'on  m'envoie  quatre 
cents  brasses  de  cordes  à  boyaux  nécessaires  pour  en 
assurer  le  service.  » 


(  6  août  )  — Belle-Isle  a  Hargocrt.  «  Je  souhaite 
que  la  catapulte  de  M.  de  Rostaing  puisse  être  perfec- 
tionnée et  qu'on  en  tire  un  bon  parti  pour  lancer  les 
matières  du  sieur  Dupré,  dont  vous  ne  me  parlez 
plus.  » 

(8  août.  ) — Harcourt  a  Belle-Isle.  «Nous  avons 
fait  cette  nuit,  sur  le  canal  de  Harfleur,  1  épreuve  de  la 
pompe  du  sieur  Dupré.  La  liqueur  enflammée  qui  en  est 
sortie  a  mis  le  feu  le  plus  vorace  à  un  petit  bateau 
qui  était  placé  à  quinze  toises  de  sa  pompe;  mais  nous 
avons  observé  que  le  jet  du  feu  l'a  dépassé  de  façon  que 
j'estime  qu'on  pourrait,  au  moyen  de  cette  pompe, 
porter  cette  liqueur  enflammée  à  la  distance  de  vingt 
toises  seulement.  Je  ne  puis  m'empécber  de  vous  ré- 
péter que  ce  feu  est  des  plus  terribles  et  des  plus  vio- 
lens  ;  mats  cette  façon  de  «'en  servip  me  paraît  presque 
impossible  sur  un  bâtiment  qui  serait  d'ailleurs  bientôt 
enflammé  lui-même,  par  le  rapport  que  lui  feraient  les 
vagues  de  la  liqueur  enflammée  qui  serait  tombée  dans 
l'eau,  cette  pompe  ne  la  jetant  pas  du  premier  coup  à 
la  plus  grande  distance  ;  j'y  préférerais  la  catapulte  en 
cas  que  l'épreuve  réussit. 

«  J'ai  profilé  de  cette  expérience  pour  éprouver 
aussi  l'effet  de  Feau  de  M.  le  baron  de  Taubenheim,  sur 
le  bois  que  la  liqueur  du  sieur  Dupré  avait  enflammé. 
Il  s'est  servi  d'un  tablier  imbibé  de  son  eau,  qu'il  a 
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étenda  snr  îe  boiâ  enflamme;  le  feu  en  a  été  seulement 
ralenti,  mais  la  toile  est  demeurée  entière  et  Vans  brû* 
1er,  et  ce  n'a  été  qu'après  avoir  jeté  plusieurs  fois  de 
la  liqueur  du  sieur  Dupré,  et  en  assez  grande  quantité, 
qu'elle  s'est  consumée  sans  s'enflammer;  ces  deux  li- 
queurs me  paraissent  également  bonnes  par  leurs  effets 
opposés.  J9 

{g  août  y  du  jHiai^ne.  )  •— Habcourt  ▲  Belle- 
IsLB.  a  Les  habitant  de  cette  ville  ont  une  frayeur 
singulière  d'après  ce  qui  a  pu  leur  avoir  été  rap«- 
porté  des  effets  de  la  liqueur  du  sieur  Dupré;  ils 
craignent  qu'on  ne  l'emploie  contre  les  ennemis,  parce 
que,  dîsent-iis,  ils  ne  manqueront  pas  de  nous  brûler 
aussi.  On  ne  guérit  point  de  la  peur,  et  je  ne  puis  que 
mépriser  les  propos  qui  m'en  reviennent.  » 

—  Dupré  écrit  à  M.  de  Chevert,  à  Dunkerque, 
pour  lui  proposer  de  faire  Pessai  de  son  eau.  Chevert 
lui  répond  de  venir;  mais  informé  que  les  Anglais  se 
disposent  à  ,unë  nouvelle  attaque  contre  le  Havre,  il 
le  conlremande. 

(  3o  oûût.  )  ^—  Le  marquis  de  Bostaiiîg  a  Bbcle-Isle. 
«  Je  ne  suis  point  étonné  que  le  sieur  Dqpré  fasse  des 
espèces  de  plaintes;  il  j  s!'  long- temps  que  j'ai  préyu 
qu'il  l'oserait,  et  que  je  l'ai  dit  à  M.  le  duc  dlSarcourt; 
car  cet  homme,  qui  croit  réunir  le»  Inmières  de  tout 
le  genre  humain,  ne  soufire  qu'avec  impatience  qu'os 
lui  propose  quelque  autre  chose  quece  qu'il  a  imaginé, 
tandis  que  ce  qu'il  imagine  ne  peut  s'exécuter  à  la 
guerre  sans  des  diflicultés  qu'il  n'a  jamais  été  h  portée 
de  connaître  et  qu'il  ne  veut  pas  concevoir. 

«  ïui  trouvé  à  rassembler  ici  huit  capitaines  de  vai»* 
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seaux  marchands,  gens  intrépides  et  intelligens,  que 
j'ai  présentés  à  M.  le  duc  d'Harcourt.  Ils  se  chargent 
d'aller  insulter  les  galiotes  à  laide  de  quatre  chaloupes 
canonnières  et  de  quatre  bateaux  ;  ils  se  proposent  ou  d'en- 
lever lesdites  galiotes,  si  elles  ne  sont  pas  trop  prompte- 
mentsecouruesyoud'aller  y  mettrele  feu;  il  a  en  consé- 
quence été  question  d'instruire  ces  capitaines  et  les  se- 
conds qu'ils  se  sont  choisis  de  la  façon  de  faire  usage  du 
secret  du  sieur  Dupré.  M.  le  duc  dllarcourt  d'ailleurs, 
désirant  autant  que  la  marine  de  voir  l'effet  de  la 
pompe  pour  juger  de  l'usage  que  l'on  pouvait  en  faire 
et  des  inconvéniens  qui  pouvaient  en  résulter  relative- 
ment à  la  nature  de  l'opération,  on  a  demandé  au 
sieur  Dupré  de  répéter  ici  l'incendie  d'un  canot,  tel 
que  Von  l'a  vu  sur  le  canal  de  Versailles  ou  sur  la  pièce 
d'eau  de  Livry,'  mais  je  l'avais  instamment  sollicité  de 
ne  donner  pas  un  spectacle  qui  consommât  trop  de  li- 
queur, parce  qu'il  n'était  question  que  d'instruire  ;  et 
comme  je  prévoyais  que  TefFet  de  la  pompe  paraîtrait 
trop  équivoque  aux  marins^  attendu  la  nécessité  d'avoir 
le  dessus  du  vent  pour  ne  se  pas  brûler  soi-même, 
j'avais  encore  insisté  davantage  pour  qu'on  commençât 
l'instruction  par  lancer  dans  le  canot  une  bouteille 
frangible,  et  qui  s'enflammant  à  sa  rupture  au  moyen 
de  son  enveloppe ,  doit  suffire ,  selon  l'auteur ,  à  in- 
cendier le  plus  gros  bâtiment,  ce  qui,  bien  constaté,  est 
le  meilleur  des  moyens  que  nous  puissions  employer 
contre  les  vaisseaux  ennemis,  soit  en  portant  lesdites 
bouteilles  à  la  main,  si  on  peut  approcher  assez,  soit 
en  les  lançant  d'une  certaine  distance  avec  la  cataplute, 
si  le  nombre  des  petits  bâtimens  protecteurs  des  galiotes 
n'en  rend  pas  l'approche  possible.  Mais  en  vain  j'ai 
employé  tout  ce  que  l'insinuation  et  la  prière  ont  de 
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plus  déterminant  ;  le  sieur  Dupré  n'a  pas  voulu  faire 
paraître  lesdites  bouteilles^  et  croyant  son  honneur 
attaché  à  la  magnificence  du  spectacle,  n'a  fait  voir 
que  sa  pompe  dans  tout  son  brillant,  avec  la  précau- 
tion de  se  mettre  au-dessus  du  vent,  et  en  la  plaçant 
seulement  à  vingt  ou  vingt-deux  toises  du  canot,  sur 
les  côtés  duquel  il  avait  élevé  des  planches  de  dix  pieds 
de  haut  afin  de  former  une  espèce  d'arrêt  à  la  liqueur 
qui,  moyennant  cette  précaution,  retombait  en  quan- 
tité considérable  dans  ledit  canot;  ce  qui  fait  conjec- 
turer que  le  sieur  Dupré  craignait  que  la  médiocre 
quantité  de  liqueur  qui  peut  communément  tomber 
sur  un  vaisseau  sur  lequel  on  ne  peut  se  flatter  de 
pomper  long-temps,  vis-à-vis  de  l'ennemi,  ne  suffît  pas  à 
l'embraser,  ou  ne  pût  s'éteindre  trop  aisément.  On 
peut  en  inférer  encore  que  de  là  vient  sa  résistance  à 
faire  usage  du  ballon  qui,  devant  se  rompre  en  tom- 
bant sur  le  pont  du  vaisseau,  n'y  porterait  pas  une 
quantité  de  matière  suffisante  à  un  embrasement  qu'on 
ne  pût  éteindre  aisément.  Si  le  sieur  Dupré  était  plus 
docile,  il  y  a  long-temps  que  nous  saurions  à  quoi  nous 
en  tenir.  J'ai  prié  M.  le  ducd'Harcourt  de  vouloir  bien 
prendre  un  parti  à  cet  égard  ;  il  faudrait,  selon  moi, 
que  le  sieur  Dupré  fût  seulement  présent  aux  opéra- 
tions pour  s'assurer,  par  lui-même,  de  la  conservation 
du  secret,  en  distribuant  lui-même  et  veillant  à  ce  que 
personne  n'en  approchât;  car  il  a  tort,  selon  moi,  de 
regarder  comme  une  extrême  complaisance  de  sa  part 
d'avoir  seulement  une  fois  cédé  aux  désirs  de  M.  le 
duc  d'Harcourt  et  aux  miens,  en  remplissant  une  bom* 
bette  ordinaire  de  sa  liqueur  pour  être  tirée  avec  un 
mortier,  l'orifice  de  ladite  bombettc  ouvert  pour 
verser  dans  tout  son  parcours  une  eau  que  nous  soup- 
B.  ^ IV.  i8 


Digitized  by  VjOOQ IC 


d;4  II>^  PREMIÈRE 

çonnions  pouvoir  s'enflammer  à  l'aide  de  toutes  les 
fnatières  combustibles  et  mises  eu  feu,  qui  garnissaient 
les  anses  de  ladite  bombe  jusqu'à  la  lumière.  L'action 
de  l'air  ëtouffa  ce  feu  moins  vif  que  celui  d'une  fusée  à 
bombe,  et  cela  parut  au  sieur  Dupré  un  triomphe  qui 
n'est  rien  moins  que  réel.  Ce  n'est  que  par  des  expériences 
qu'on  peut  s'instruire  des  propriétés  d'une  chose  qu'on 
n'a  pas  encore  employée^  des  manœuvres  de  guerre 
ne  peuvent  se  diriger  sur  des  effets  incertains  ;  la  cer- 
titude de  ces  effets  est  au  contraire  indispensablement 
nécessaire  à  diriger  de  l'une  ou  l'autre  façon  les  opéra- 
tions militaires.  Mais  c'est  ce  que  M.  Dupré  ne  veut 
pas  entendre.  Il  voudrait  que  sur  sa  parole  on  envoyât 
des  gens  déterminés  aborder  les  vaisseaux  ennemis  et 
jeter  ses  vases  fragiles^  qu'il  nomme  des  grenades,  tan- 
dis que,  pour  établir  la  confiance  de  ceux  qui  doivent 
les  employer ,  il  refuse  de  leur  en  faire  voir  l'effet  sur 
un  canot.  Il' a  pareillement  refusé  à  M.  le  duc  d'Har- 
court ,  lors  de  la  première  expérience  qu'il  fit  devant 
lui  près  de  l'avant -fossé  de  la  citadelle  ^  de  jeter  une 
desdites  grenades  sur  une  porte  que  le  général  avait 
fait  apporter  pour  être  lancée  dans  ledit  fossé.  J'en 
présume  que,  comme  cette  planche  aurait  été  mouillée, 
il  a  craint  qu'une  liqueur  plus  légère  surnageante  n'y 
produisit  pas  un  effet  assez  grand.  Il  est  cependant 
constant  que  tous  les  ponts  des  vaisseaux ,  en  cas  de 
guerre,  sont  toujours  mouillés,  et  que  si  cette  petite 
quantité  d'eau  peut  nuire  à  l'embrasement,  on  y  jette- 
rait en  vain  une  ou  deux  bouteilles  de  la  liqueur  du 
sieur  Dupré,  qui,  ne  couvrant  une  certaine  place  que 
d'une  surface  fort  mince,  s'y  éteindrait  fort  aisément, 
ou  y  brûlerait  sans  un  progrès  considérable.  Pour  nous 
rassurer  sur  toutes  ces  choses,  je  répète  qu'il  faut  des 
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expériences  que  le  sieur  Dupré  a  refusées  jasqu^icî.  Il 
cite  en  vain,  dans  la  lettre  qu'il  vous  cent,  lapproba- 
tion  que  j'ai  doonëe  devant  vous  aux  moyens  d'incen- 
dier les  galiotes  ennemies  par  les  bouteilles  fragiles 
qu'on  lancerait  sur  leur  bord.  Je  jurais,  pour  ainsi  dire, 
alors  d'après  lui,  en  supposant  sa  liqueur,  que  je  ne 
connaissais  pas,  une  composition  d'une  véhémence  et 
d'une  consistance  qui  m'était  inconnue.  Actuellement 
que  je  suis  instruit,  mes  scrupules  sont  fondés.  Je 
doute  beaucoup  que  les  petits  moyens,  qui  seront  vrai- 
semblablement les  seuls  que  l'on  puisse  employer,  ré- 
pondent au  spectacle  effrayant  dont  tout  l'honneur  est 
dû  à  k  pompe,  et  je  ne  puis  ne  pas  insister  sur  des 
épreuves  indispensables  ^  non  que  j'hésite  à  tout  ris- 
quer si  les  ennemis  paraissent  avant  cette  épreuve 
Élite.  Vous  m'avez  permis,  ainsi  que  le  cite  le  sieur 
Dupré,  de  i*épandre  tout  Fargent  nécessaire  à  faire 
naître  et  soutenir  l'intrépide  témérité.  Je  l'ai  dit  à 
M.  le  duc  dUarcourt,  et  nous  ferons  usage  de  cette 
permission;  mais  si  cette  témérité  devient  inutile  par 
les  protections  réitérées  des  galiotes ,  je  ne  vois  que  la 
catapulte,  à  laquelle  répugne  si  singulièrement  le  sieur 
Dupré ,  qui  puisse  lancer  au  loin  des  corps  fragiles 
sans  les  briser.  Tout  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  est  on  ne 
peut  pas  moins  raisonnable ,  et  son  secret ,  qu'il  craint 
d'éventer  par  la  pêche  des  bouteilles  qui  seraient  tom- 
bées sans  effet  à  la  mer ,  pêche  qui  n'est  guère  possible, 
attendu  le  déplacement  occasioné  par  les  courans  ou 
parles  sables  en  mouvement;  toute  sa  crainte ,  dis-jô, 
k  cet  ^ard  ,  est  bien  moins  fondée  que  celle  qui  ré- 
sulte, selon  moi,  de  l'abandon  des  bouteilles  entre  les 
mains  des  marins,  qui  seront  certainement  curieus 
d'en  connaître  le  contenu ,  et  le  connaîtront  aisément. 
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faute  par  le  sieur  Dupré  de  vouloir  écouter  mes  avis 

sur  un  alliage  propre  à  ie  masquer  sans  lui  nuire. 

ce  Tout  ceci.  Monseigneur,  demande  un  entretien  per- 
sonnel avec  vous.  Je  ne  puis  écrire  tout  ce  que  j'aurais 
à  avoir  l'honneur  de  vous  dire,  rajouterai  seulement 
que  je  doute  que  nous  puissions  tirer  un  parti  avanta- 
geux de  la  liqueur  du  sieur  Dupré,  avant  que,  de  re- 
tour à  Versailles,  je  puisse,  en  particulier,  faire  des 
essais  qui  me  conduisent  à  mettre  sous  vos  yeux  ce  qu'il 
y  aura  de  plus  convenable. 

a  Vous  êtes  bien  persuadé ,  je  crois ,  Monseigneur , 
que  l'indocilité  du  sieur  Dupré  ne  m'indispose  point 
contre  lui.  On  ne  refond  pas  les  hommes,  il  faut  en 
tirer  parti  tels  qu'ils  sont.  Je  continuerai  à  le  traiter 
avec  tout  le  ménagement  possible;  mais  il  ne  faut  pas 
se  flatter  que  tous  ces  ménagemens  l'amènent  au  point 
désirable  pour  le  bien  de  la  chose.  Il  craint  toujours 
que  le  succès,  résultant  d'un  avis  étranger  au  sien ,  ne 
retranche  quelque  chose  à  sa  gloire,  et  il  n'entend 
pas  lui-même  le  vrai  moyen  de  se  faire  valoir  sans 
prestiges. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. , 

Le  marquis  de  Rostaing. 

(  3  septenAre.  )  —  DTIarcourt  a  Belle -Isle. 
<c  Nous  fîmes  hier  au  soir  l'épreuve  de  la  liqueur  du 
sieur  Dupré  dans  une  bombe.  Elle  produit  bien  son 
effet  en  mettant  le  feu  à  la  bombe  par  terre  ;  mais , 
jetée  par  le  mortier ,  elle  n'a  pas  fait  celui  auquel 
nous  noua  étions  attendus.  Nous  devons  la  répéter  ce 
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(  6  septembre.  )  —  Belle  -  Isle  a  d'Harqourt. 
ff  Je  m'en  rapporte  à  vous  et  à  M.  de  Rostaing  pour 
faire  y  de  préférence ,  usage  des  grenades  du  sieur  Du- 
pré  j  que  Ton  peut  jeter  avec  la  main ,  et  pour  déter- 
miner son  départ  pour  se  rendre  auprès  de  MM.  de 
Barail  et  de  Chevert,  qui  m'ont  demandé  de  le  faire 
venir  à  Dunkerque;  bien  entendu  quUl  ne  quittera  pas  le 
Havre  sans  laisser  M.  de  Bostaing  en  état  de  faire 
exécuter  y  pendant  son  absence ,  les  mêmes  choses  que 
vous  pourriez  ordonner,  relativement  à  l'usage  de  sa 
liqueur  y  s'il  y  était,  pendant  tout  le  temps  que  les  en- 
nemis seront  à  portée  d'entreprendre  quelque  chose.  » 

(10  septembre.  )  —  Suivant  une  lettre  de  M.  d'Har- 
court  ^  il  y  avait  au  Havre  un  autre  charlatan  qui  ma- 
nœuvrait dans  l'eau  avec  un  bateau  en  liège.  Mais  il 
annonce  que  cet  homme  va  très  lentement;  il  a'^mis 
une  heure  à  traverser  le  bassin  dans  une  eau  fort  tran- 
quille, en  se  servant  de  la  pagaie  plus  que  de  ses  na« 
geoires;  invention  fort  inutile  dans  un  élément  agité, 
où  surtout  ou  ne  pourrait  se  servir  de  la  pagaie,  crainte 
d'être  entendu. 
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1^  Cette  pièce  faisait  partie  des  papiers  de  M.  Gaillard, 
qai ,  après  aToir  été  secrétaire  de  légation  en  Danemark  et 
en  Rassicy  devint  ambassadeur  de  la  République  française  à 
Berlin. 

Ce  Tableau  parait  avoir  été  écrit  yers  l'année  1778 , 
époque  è  laquelle  M.  Gaillard  était  secrétaire  de  légation  à 
Copenhague.  Il  pourra  servir  à  mieux  faire  comprendre 
pins  d'un  passage  des  Mémoires  (Fane  Reine  infortunée 
/Caroline-Mathilde),  Londres,  1776»  in-S^àes  Mémoires  des 
comtes  Struensée  et  Brandi  ;  Londres,  1789 ,  in-8  ;  des  Mé* 
moires  de  M.  de  Faclkenskiold ^  par  Phil.  Secretan ,  Paris^ 
1826,  in-8;  du  Procès  de  la  princesse  Caroline  -  MathiJUU , 
reine  de  Danemark ,  publié  par  la  Société  des  Bibliophiles 
français ,  Paris ,  1829 ,  in.8.  ] 


Le  roi  de  Danemark  né  sans  tempéranoient,  sans 
chaleur  dans  le  cœur,  sans  étendue  et  sans  force  dans 
Fesprit,  était  destiné  à  ne  sentir,  à  ne  voir  que  d'après 
les  autres ,  et  à  n'avoir  que  des  goûts  et  des  idées  d'cm- 


(x)  Colleclion  de  M.  Monmerqué. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


TABLEAU  DE  LA  COUR  DE  COPENHAGUE.  179 
prunL  Le  seul  ressort  que  la  nature  lui  eût  donné  était 
une  assez  grande  curiosité  que  Ion  prit  d'abord  pour 
le  désir  d'une  ame  avide  de' connaissances,  mais  qui  dans 
le  fond  n'était  autre  chose  que  cette  vivacité  des  sens 
qu'on  remarque  dans  les  enfans  et  qui  ne  veut  que 
jouer  avec  les  objets. 

Le  premier  événement  intéressant  de  l'histoire  se« 
crête  de  Christian  VU ,  depuis  l'arrivée  du  marquis  de 
Blosset  en  Danemark ,  fut  le  mariage  de  ce  souverain 
avec  Caroline*Mathilde  d'Angleten*e;  cette  princesse 
ne  fit  pas  la  moindre  impression  sur  le  cœur  de  son 
époux ,  et  n'eut  guère  plus  lieu  d'être  contente  de  l'effet 
physique  de  ses  charmes  sur  lui.  On  prétend  que,  dans 
l'espace  de  cinq  ans,  elle  a  compté  très  peu  de  momens 
semblables  à  celui  auquel  son  fils  le  prince  royal  doit 
le  jour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  fêtes  que  l'on  donna  à 
l'occasion  du  mariage  du  roi  firent  naître  à  Sa  Majesté 
le  désir  des  bals  masqués  que  le  piétisme  avait  proscrits 
depuis  quarante  ans.  Cette  nouveauté  jeta  l'alarme 
parmi  les  ^évots;  le  clergé  cria  au  scandale,  et  Tévé- 
que  de  Copenhague  porta  ses  représentations  au  pied 
du  trône;  mais  tous  ces  efforts  furent  inutiles,  la  vo- 
lonté du  maître  servit  de  loi ,  et  les  personnages  les 
plus  graves  se  crurent  obligés  de  cacher  leurs  rides  sous 
le  masque.  La  comtesse  de  Holstein,  jeune,  johe,  et 
née  avec  plus  d'esprit  et  d'ambition  que  la  plupart  de 
ses  compatriotes ,  ne  tarda  pas  à  profiter  de  la  liberté 
de  ces  bals  pour  intriguer  ;  elle  attaqua  le  roi ,  le  tour^ 
menta  et  l'amusa  tour  à  tour ,  et  ne  lâcha  pas  prise 
qu'elle  n'eût  obtenu  de  lui  la  place  qu'elle  désirait  pour 
son  mari.  Mais  cette  aventure  ne  fut  pas  poussée  à  sa 
perfection ,  et  n'eut  d'autre  suite  pour  la  comtesse  que 
de  l'obliger  à  quitter  bientôt  Copenhague  et  à  suivrt 
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son  mari  en  Holslein ,  où  on  lui  donna  un  très  bon 
bailliage  en  dëdommagemeut  du  poste^qui  lui  avait  été 
destiné  dans  la  capitale. 

Peu  de  temps  après  ce  petit  essai  de  galanterie, 
le  roi  de  Danemark  rencontra  dans  la  foule  des 
masques  la  fille  d'un  honnête  bourgeois  dont  la  figure 
le  frappa;  il  la  tira  à  Técart,  et  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  lui  persuader  d'entrer  avec  lui  dans  un  cabinet 
voisin.  Le  tête-à-tête  dura  une  heure  et  se  passa  en 
vaines  tentatives  d'une  part  et  en  complaisances  in- 
utiles de  l'autre.  La  demoiselle,  aussi  vierge  après  qu'a- 
vant le  combat,  se  retira  de  très  mauvaise  humeur.  Le 
roi  avoua  qu'elle  avait  raison,  et  promit  bien  à  l'a- 
venir de  ne  plus  chercher  de  bonnes  fortunes  aux  bals 
masqués  :  engagement  que ,  grâce  à  la  froideur  de  son 
organisation ,  il  a  fidèlement  observé. 

Christian  VU  ne  fut  guère  plus  sensible  aux  charmes 
de  Famitié  qu'aux  plaisirs  de  l'amour.  Eu  prenant 
des  favoris ,  il  suivit  moins  les  mouvemens  de  son  cœur 
qu'il  ne  céda  aux  intrigues  de  ceux  qui  voulurent  le 
gouverner;  il  n'eut  d'attachement  pour  aucun  d'eux, 
et  parut  s'amuser  autant  de  leur  chute  que  de  leur  élé- 
vation. Comme  son  choix  est  souvent  tombé  sur  des 
jeunes  gens  de  son  âge ,  presque  toutes  ses  occupations 
et  ses  plaisirs  ont  été  marqués  au  coin  de  la  frivolité 
et  de  Tindécncc.  Sous  le  règne  du  prince  de  Hesse,  le 
monarque  employa  son  temps  à  polissonner,  à  faire 
des  tours  de  page,  à  livrer  des  combats  sur  l'eau,  à 
courir  à  cheval ,  en  voiture ,  et  à  voir  des  exercices 
militaires.  Son  esprit,  pendant  la  faveur  de  Reverdi , 
homme  de  lettres,  sembla  vouloir  se  développer.  Il 
montra  quelque  goût  pour  la  lecture,  pour  la  conver- 
saiion  des  gens  instruits,  et  surtout  pour  le  spectacle 
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français  ;  il  eut  même  une  si  bonne  opinion  de  ses  ta- 
lens  pour  le  théâtre,  qu'après  s'être  exercé  long-temps, 
il  donna ,  avec  quelques  personnes  de  la  cour,  deux  re- 
présentations publiques  de  la  tragédie  de  Zaïre ,  où  il 
joua  le  rôle  d'Orosmane  comme  on  ne  l'a  peut-être 
jamais  joué.  Il  épuisa  avec  le  comte  de  Holck  toutes 
les  espiègleries^  tous  les  jeux  d'enfant  connus  dans  les 
collèges ,  auxquels  il  mêla  pendant  quelques  mois  des 
amusemens  d'une  autre  espèce.  Entraîné  par  le  comte 
de  Larwicq  et  par  quelques  jeunes  ofBciers,  il  com- 
mença ses  pi*omenades  nocturnes;  ilj  fit  tapage  dans 
les  rues  de  Copenhague ,  et  eut  plusieurs  rencontres  fâ- 
cheuses avec  les  gardes  de  nuit  établis  pour  maintenir 
la  police  dans  ta  ville.  On  prétend  même  qu'il  blessa  de 
sa  propre  main  deux  de  ces  malheureux,  qui  ne  sont 
armés  que  de  longs  bâtons.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  ces  gens,  ennuyés  de  se  voir  maltraités,  perdi- 
rent enfin  patience,  et  serrèrent  une  fois  la  troupe 
bruyante  de  si  près ,  que  le  roi ,  en  fuyant  à  toutes 
jambes ,  fit  une  chute  qui  l'obligea  à  garder  la  chambre 
-pendant  huit  jours. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  bacchanales  qu'il  lia 
connaissance  avec  une  de  ces  filles  publiques  que  la 
misère  et  la  débauche  placent  dans  la  dernière  classe 
de  leur  état:  elle  n'était  ni  jeune  ni  jolie;  mais  la  nou^ 
veauté  de  son  ton,  de  ses  folies,  un  lempéramenl  tout 
de  feu  et  propre  à  faire  sentir  quelquefois  au  roi  qu'il 
était  homme ,  firent  tant  d'impression  sur  ce  prince , 
qu'il  parut  plus  occupé  d'elle  qu'il  ne  Ta  jamais  été 
d'^aucune  femme.  Il  se  rendait  presque  tous  les  soirs 
dans  son  taudis ,  y  soupait  avec  elle  et  partageait  son 
grabat;  il  épousa  jusqu'à  ses  querelles  particulières  et 
l'aida  à  se  venger  de  ses  rivales  en  allant  les  insulter 
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chez  elles  y  en  cassant  leurs  vitres  et  en  brisant  leui*& 
meubles.  Il  se  retirait  ordinairement  le  matin  en  fiacre^ 
mais  un  jour  il  s'oublia  au  point  de  ne  quitter  sa  maî- 
tresse qu'à  midi  et  de  revenir  à  pied  au  palais,  affublé 
d'une  perruque  noire  ^  et  portant  un  petit  chien 
sous  son  bras.  Les  polissons  de  la  ville  l'ayant  ren- 
contré ^  s'attroupèrent  autour  de  lui  et  le  suivirent 
jusqu'au  château.  Profondément  humilié  d'un  sem-« 
blable  cortège  j  il  prit  dès  lors  le  parti  de  ne  plus  aller 
chercher  celle  qu'il  aimait ,  mais  de  la  faire  venir  dans 
son  appartement.  Ces  égaremens  connus  de  tout  le 
public  ne  mirent  point  en  mouvement  le  zèle  et  la 
piété  des  ministres  danois;  mais  du  moment  qu'ils  s'a- 
perçurent que  Milady  (  c'était  son  nom  de  guerre  ) 
voulait  tirer  parti  de  sa  faveur  et  avoir  du  crédit ,  ils 
agirent  si  vivement  auprès  de  leur  maître  qu'ils  lui  ar- 
rachèrent un  ordre  en  vertu  duquel  ils  firent  enfermer 
l'objet  de  sa  tendresse,  et  l'envoyèrent  hors  du  royaume 
dans  une  maison  de  force  ^  où  on  lui  assura  une  place 
pour  un  certain  nombre  d'années. 

Cette  scène  précéda  de  quelques  mois  le  départ  de 
Sa  Majesté  danoise^  qui  quitta  ses  États  pour  voyager 
et  ne  revint  qu'au  mois  de  janvier  1769.  Ce  monarque 
passa  cette  année  d'une  manière  assez  satisfaisante  pour 
ses  sujets  ;  [il  mit  de  la  décence,  de  la  régularité,  dans 
sa  conduite  extérieure ,  et  il  borna  ses  amusemens  in* 
térieurs  à  apprendre  la  musique,  à  causer ,  à  jouer ,  à 
polissonner  avec  son  page  de  chambre,  et  M.  Struenséci 
sou  médecin.  Mais  lorsque  ce  dernier  et  la  reine  Ma-* 
thilde^  unis  d'intérêt,  eurent  subjugué  ce  prince^  ils  le 
plièrent  à  un  nouveau  genre  de  vie;  ils  le  tinrent 
isolé  et  pour  ainsi  dire  prisonnier  ;  ils  ne  lui  permirent 
de  sortir  qu'avec  eux  ou  avec  quelqu'un  dont  ils  fus^- 
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seot  sûrs  ;  ils  le  forcèrent  à  partager  son  temps  entre 
le  jeu  j  la  danse ,  les  spectacles  et  la  chasse;  enfin , 
ils  lui  donnèrent  pour  sa  société  ordinaire  un  nègre  et 
une  négresse  âgés  de  dix  ans ,  avec  lesquels  il  s'amusa 
à  casser  les  vitres  d'Hirscolm ,  à  renverser  les  statues 
des  jardins  ^  etc.;  et  quand  il  commença  à  s^ennuyer  de 
ces  en&ns,  quatre  personnes  choisies  dans  le  parti  do« 
minant  eurent  ordre  de  se  rendre  tour  à  tour  et  à  des 
heures  marquées  dans  l'appartement  de  Sa  Majesté 
pour  lui  tenir  compagnie ,  soit  qu'elle  les  demandât 
ou  non. 

La  révolution  du  mois  de  janvier  177a  ne  tira  ce 
roi  de  cette  servitude  que  pour  le  faire  tomber  dans 
une  autre  qui  ne  lui  parut  pas  moins  dure.  Devenu 
l'esclave  de  )a  reine  Julie  et  clu  prince  Frédéric ,  con- 
damné à  vivre  comme  auparavant  dans  l'ennui  de  la 
solitude ,  dans  la  géne^  et  à  essuyer  la  mauvaise  humeur 
de  sa  belle-mère  et  de  son  frère  ,  il  sentit  plus  que 
jamais  le  poids  de  ses  fers.  Ce  sentiment,  qui  ranime  les 
âmes  fortes ,  découragea  celle  de  Christian ,  et  la  jeta 
insensiblement  dans  Fapathie.  Quelques  courtisans  ne 
tardèrent  pas  à  s'exprimer,  sur  l'état  de  ce  prince, 
d'une  manière  si  mystérieuse^  qu'on  crut  assez  géné- 
ralement qu'il  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même. 
Cependant  il  n'a  rien  fait  jusqu'ici,  du  moins  erf  pu- 
blic, qui  annonce  un  dérangement  dans  ses  organes. 
On  remarque  seulement  qu'il  est  plus  embarrassé 
qu'autrefois,  plus  sauvage,  qu'il  parle  beaucoup  moins, 
et  qu'il  lui  arrive  quelquefois  de  grimacer  et  de  rire  à 
propos  de  botte;  habitude  qu'il  a  sans  doute  contractée 
dans  l'espèce  de  prison  où  l'on  le  tient  renfermé.  Sa 
santé,  à  en  juger  par  Fextérieur,  n'est  point  aifaibUe, 
et  les  vapeurs  noires  dont  on  prétend  que  son  cerveau 
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est  de  temps  en  temps  offusqué  sont  les  suites  natu- 
relies  du  traitement  rigoureux  qu'il  éprouve.  Cest  vrai- 
semblablement dans  ces  accès  d*impatience  qu'il  lui 
échappe  des  propos  qui  indiquent  qu'il  est  aussi  las 
de  ses  nouveaux  mentors  que  des  anciens ,  et  qu'il 
verrait  avec  plaisir  une  seconde  révolution.  Mais,  quoi 
qu'il  arrive ,  il  est  à  craindre  que  l'avenir  ne  soit  pas 
plus  favorable  au  roi  de  Danemark ,  et  qu'il  ne  soit 
gouverné  et  malheureux  jusqu'au  tombeau. 

On  ne  parlera  pas  du  prince  (i)  et  delà  princesse  (2) 
qui  doivent  le  jour  à  l'infortunée  reine  Mathilde  :  ils  se 
trouvent  l'un  et  l'autre  dans  un  âge  trop  lendt*e  pour 
qu'on  puisse  apercevoir  le  germe  de  leurs  bonnes  ou 
de  leurs  mauvaises  qualités.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
d'eux  y  quant  à  présent,  c'est  que,  suivant  les  appa- 
rences ,  le  prince  sera  peut-être  encore  moins  grand  et 
moins  fort  que  le  roi  son  père,  et  que  la  princesse  a 
les  jambes  si  mal  conformées ,  qu'elle  boite  des  deux 
côtés. 

Julie-Marie  de  Brunswick -Wolfeabuttel  a  toujours 
été  sans  crédit,  et  éloignée  des  affaires,  pendant  la  vie 
de  Frédéric  Y,  qu'elle  avait  épousé  en  secondes  noces, 
et  depuis  la  mort  de  ce  monarque  elle  a  vécu,  à  l'exemple 
des  reines  douairières  de  Danemark,  dans  la  plus 
profonde  retraite,  jusqu'à  la  révolution  du  17  jan- 
vier 177^.  Cet  événement  l'ayant  mise  à  portée  de 
jouer  un  rôle,  on  a  commencé  à  connaître  le  fonds  de 
son  caractère  et  la  mesure  de  son  esprit.  On  lui  accorde 

(x)  Frederick  VI ,  né  le  98  janvier  1768 ,  régent  da  royiume  en  1784  , 
succéda  à  son  père,  le  i3  mars  x8o8.  (JVote  de  l'Editeur.) 

(3)  Louite- Auguste,  princesse  de  Danemark,  née  le  7  juillet  1771 ,  fut 
mariée ,  le  7  mat  1 7S6 ,  à  Frédéric  Ghriatian ,  prioee  héréditaire  de  Holstetn* 
Sunderbourg.  {idem,) 
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de  la  fermeté,  du  courage;  mais  on  n'a  pas  ausâi  bonne 
opinion  de  ses  lumières ,  de  sa  capacité,  et  on  la  croit 
ambitieuse, fausse»  vindicative  et  tracassière.  Idolâtre 
de  son  fils  y  mais  voulant  partager  l'autorité  qu'il  exerce 
dans  toutes  les  parties  dePadministration,  elle  se  brouille 
et  se  raccommode  souvent  avec  lui  :  au  reste,  quelque 
fréquentes  que  puissent  être  ces  querelles,  cette  prin- 
cesse n'oubliera  jamais  qu'elle  ne  tient  que  de  lui  son 
crédit,  et  en  quelque  sorte  son  existence  en  Danemark; 
et,  guidée  autant  par  son  propre  intérêt  que  par  sa 
tendresse  maternelle,  elle  travaillera  constamment  à 
l'élévation  de  ce  fils  qu'elle  voudrait  voir  assis  sur  ce 
même  trône  au  pied  duquel  le  destin  l'a  placé. 

La  princesse  Charlotte  de  Danemark ,  grand'-tante 
du  roi,  a  été,  daus  tous  les  temps,  et  est  encore  sans 
aucune  influence.  Elle  n'est  guère  connue ,  même  à  la 
cour,  que  par  la  vie  isolée  qu'elle  mène,  par  les  in- 
firmités attachées  à  son  âge,  et  par  sa  haute  dévotion. 

Le  prince  Frédéric  est  le  seul  fruit  du  mariage  de 
Frédéric  y  et  de  la  reine  Julie-Marie.  Encore  plus  petit 
que  le  roi  son  frère,,  chargé  du  poids  d'une  bosse 
énorme  qui  ne  fait  que  croître  avec  l'âge,  il  ne  brille 
pas  du  coté  de  la  figure  ;  il  n'est  pas  mieux  partagé  du 
côlé  de  Pesprit  et  du  cœur.  Il  'serait  également  sans 
vices  s'il  n'avait  ni  l'orgueil  ni  l'entêtement  qu'on  lui 
reproche  depuis  qu'il  tient  les  rênes  du  gouvernement. 

La  princesse  Louise,  troisième  sœur  du  roi  de  Dane- 
mark, et  épouse  du  prince  Charles  de  Hesse,  joint  à 
une  figure  agréable  les  grâces  de  son  sexe.  Elle  a  de  la 
gaieté ,  de  la  naïveté  dans  l'esprit ,  et  un  grand  fonds 
de  douceur  et  de  bonté  dans  le  caractère.  Quoiqu'on 
la  soupçonne  de  ne  pas  être  sans  ambition ,  il  paraît 
qu'elle  vit  contente  au  milieu  de  sa  famille ,  et  elle  rend 
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heureuj:  ceux  qui  foriceot  sa  petite  cour;  son  mari  est 
boiiy  honnête,  mais  borné  et  peu  instruit.  Il  a  une  sorte 
de  vivacité ,  d'inquiétude  ,  qui  décèlent  son  goût  pour 
l'intrigue  et  le  désir  qu'ii  aurait  de  mettre  la  main  au 
gouvernail  de  TÉtat.  Il  se  croit  une  vocatioù  décidée 
pour  le  métier  des  armes ,  et  quoiqu'il  n'ait  jamais 
fait  la  guerre,  sa  manie  serait  de  commander  les 
armées. 

Le  prince  Fi^éric-Charies- Ferdinand  deBevern, 
chevalier  de  Tordre  de  l'Éléphant ,  général  d'infanterie 
au  service  du  Danemark,  et  gouverneur  de  Copenhague, 
n'a  d'esprit  que  ce  qu'il  en  faut  pour  sentir  combien  il 
en  a  peu  ;  brave ,  obligeant ,  poli ,  il  connaît  sa  nullité 
et  se  rend  justice. 

Le  comte  de  Thot,  Famiral  Romeling,  le  général 
Cickstedt,  sont  tous  trois  ministres  d'Etat,  et  se  res- 
semblent beaucoup  entre  eux.  Us  appartiennent  à  cette 
classe  d'hommes  médiocres  dont  on  ne  dit  ni  bien  ni 
mal,  et  qui,  semblables  à  une  montre,  ne  vont  qu'autant 
qu'ils  sont  montés. 

Le  comte  de  Bernstdorf,  que  la  réputation  de  son 
oncle  a  élevé  au  ministère  des  affaires  étrangères ,  et  a 
placé  en  même  temps  dans  le  conseil  et  à  la  tête  de  la 
chancellerie  allemande,  ne  manque  ni  d'esprit,  ni  d'ap- 
plicatiod,ni  de  connaissances;  on  rend  également  hom- 
mage à  son  amour  de  Tordre,  à  son  désintéressement, 
à  sa  droiture, à  sa  probité;. mais  on  désapprouve  en  lui 
une  dose  un  peu  trop  forte  d'amour-propre  et  d*opi- 
niàtreté,  une  chaleur  d'imagination  aussi  propre  à 
égarer  qu'à  éclairer ,  enfin  une  impétuosité  de  caractère 
quelquefois  incapable  de  choisir  le  juste  milieu  des 
choses,  et  de  mettre  de  la  souplesse  et  de  la  dextérité 
dans  la  manière  de  traiter  les  affaires.  Son  goûtna- 
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turel  le  porterait  à  donner  la  préférence  aux  Anglais 
sur  toutes  les  autres  nations;  mais  comme  jusqu'à 
présent  les  circonstances  ne  sont  pas  favorables  au  dé- 
veloppement de  sa  façon  de  penser ,  il  suit  le  torrent 
de  l'opinion  dominante,  qui  est  toute  calculée  en  faveur 
des  Russes  et  au  désavantage  des  Suédois. 

M.  de  Schack  a  presque  toutes  les  bonnes  qualités 
ainsi  que  les  défauts  du  comte  de  Bernstdorff)  dont  il 
est  el  sera  toujours  le  rival.  Il  ne  diffère  du  comte  qu  en 
ce  qu'il  est  plus  maître  de  lui-même,  plus  intrigant, 
plus  défiant,  moins  droit  en  affaires,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  et  infiniment  moins  laborieux.  Ennemi  de 
toute  représentation  qui  le  gênerait  dans  la  manière  de 
vivre  qu'il  a  adoptée  ;  regardant  le  travail  comme  con- 
traire à  sa  santé,  dont  il  est  fort  occupé,  M.  de  Schack 
voudrait  gouverner  l'Etat  sans  avoir  un  département 
qui  lui  donne  une  besogne  suivie,  et  qui  le  rende  res- 
ponsable des  évènemens  :  en  conséquence,  il  refusera 
toutes  les  places  qu'on  lui  offrira,  mais  il  ne  négligera 
rien  pour  les  £iire  donner  à  des  gens  qui  ne  seront  dans 
le  fond  que  ses  premiers  commis.  Au  reste,  sa  haine 
contre  la  Suède  est  égale  à  son  dévouement  à  la  Rus- 
sie ,  et  ces  deux  sentimens  seront  les  motifis  oonstans 
de  sa. politique.. 

M.  de  Galdberg,  quoique  très  subalterne  par  Tobs- 
ourité  de  sa  naissance  et  par  la  place  qu'il  occupe,  est 
cependant  un  personnage  très  important ,  vu  le  singu- 
lier ascendant  qu'il  a  sui;  le  prince  Frédéric ,  dont  il  a 
été  l'instituteur ,  et  dont  il  est  maintenant  le  secrétaire 
intime.  Ce  lettré  danois ,  auteur  d'une  Histoire  univer- 
selle ,  et  qui  ne  connaît  guère  les  hommes  et  les  affaires 
que  d'après  les  livres,  se  mêle  et  dbpose  à  peu  près  de 
tout  à  sa  fantaisie,  souvent  même  contre  l'avia  des  mi*- 
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nislres  du  conseil,  et  gouverne  TElat  sous  le  nom  du 

prince  son  élève. 

Jusqu'ici  j  ce  pédagogue  y  loin  de  faire  parade  de  son 
crédit  y  se  tient  modestement  à  l'écart  comme  autre- 
fois y  affecte  de  ne  point  se  montrer  au  château  les  jours 
de  cour ,  et,  se  bornant  à  son  poste  de  secrétaire,  il  ne 
parait  point  tenté  d'accepter  les  titres,  décorations  et 
'  emplois  qu'on  veut  lui  donner.  On  convient  générale- 
ment qu'il  a  la  tête  assez  bien  organisée  et  qu'il  aime 
le  travail,  mais  que  son  inexpérience  dans  l'administra- 
tion le  rend  tâtonneur ,  indécis ,  et  lui  fait  faire  de  fré- 
quentes bévues.  Les  personnes  qui  sont  à  portée  d'étu- 
dier son  caractère,  prétendent  qu'il  est  aussi  ambitieux 
qu'hypocrite ,  et  qu'il  fera  une  grande  fortune  ou  une 
grande  chute.  A  l'égard  de  ses  affections  politiques, 
elles  sont  encore  plus  le  résultat  de  son  antipathie  pour 
la  nation  suédoise  que  de  son  penchant  pour  les  Russes. 

M.  de  Schimmelmann  joue  en  Danemark,  par  ses 
richesses ,  le  rôle  des  Montmartel  et  des  Laborde.  Ce 
parvenu ,  avide  au  suprême  degré ,  et  non  moins  am- 
bitieux ,  veut  en  même  temps  remplir  ses  coflFres  et 
régler  le  gouvernement.  Insinuant,  rusé,  intrigant, 
bas  comme  son  origine,  dur  par  principes  d'intérêts, 
il  réunit  la  plupart  des  qualités  qu'on  censure  dans  le 
courtisan  et  dans  le  financier. 

M.  Grégoire  Jule ,  ci-devant  envoyé  de  Sa  Majesté 
danoise  à  Stockholm ,  et  élève  de  M.  de  Schack,  qui  l'a 
infecté  de  ses  opinions  politiques ,  est  depuis  qudque 
temps  premier  député  de  la  chambre  des  finances.  Vain 
et  léger ,  ignorant  et  présomptueux ,  plus  occupé  du 
mot  que  de  la  chose ,  il  est  plus  propre  à  perpétuer 
qu^à  faire  cesser  le  désordre  qui  régnait  déjà  dans  son 
département  avant  qu'on  le  confiât  à  ses  soins  :  cepea- 
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dant  il  e^t  poissible  que  son  toa  décidé  et  ses  petites 
menées  le  soutiennent  dans  sa  place^  et  l'élèvent  même 
dans  la  suite  aux  premiers  emplois. 

lie  comte  Joachim  Molcke,  premier  député  du  col<- 
lége  du  commerce  et  second  député  de  celui  des  fi- 
nances^ est  appliqué  et  cultive  de  son  mieux  ses  mé- 
diocres talens.  Il  a  du  bon  sens,  de  la  sagesse  et  une 
petite  portion  de  cet  esprit  de  conduite  qui  mène  com- 
munément plus  droit  à  la  fortune  que  de  grandes  qua- 
lités. 

Le  comte  Holcke,  père  du  comte  Joachim  dont  on 
vient  de  parler  9  est  un  exemple  des  vicissitudes  hu- 
maines :  totttv  puissant  sous  le  règne  précédent ,  dis- 
gracié deux  foiç  sous  celui-ci ,  il  ne  serait  pas  étonnant 
qu'il  rentrât  encore  dans  le  ministère  :  sa  facilité  à 
concevoir  les  choses,  sa  grande  connaissance  de  l'inté- 
rieur du  royaume ,  sa  longue  expérience,  son  caractère 
souple  et  conciliant ,  méritent  certainement  qu'on  le 
compte  parmi  1^  meilleures  têtes  du  Danemark/  Il  fut 
distingué ,  pendant  sa  faveur  auprès  de  Frédéric  Y,  par 
son  attachement  pour  la  France  *y  mais  il  pourrait  bien 
arriver  que,  s'il  reprenait  sa  place  au  Conseil ,  il  chan- 
gerait ce  système,  afin  de  ne  pas  s'exposer  aiix  persé- 
cutions de  kl  cour  de  Pétersbourg. 

Le  comte  de  Reventlau ,  grand-cbambellau  de  la 
couronne ,  après  avoir  été  gouverneur  du  roi  régnant , 
ministre  d'État,  etc.,  s'est  vu  relégué  dans  ses  terres 
par  le  comte  de  Struensée.  Quoique  libre  aujourd'hui 
d'en  sortir,  il  continue  a  les  habiter,  et  il  est  vraisem- 
blable qu'on  l'y  laissera  achever  sa  carrière.  On  ne 
peut  lui  refuser  d'être  vigilant,  exact,  intègre;  maia> 
outre  qu'il  a  en  général  beaucoup  plus  dç  routine  que 
de  lumières,  il  est  si  brusque,  si  dur,  si  obstiné  dans 
B.  — IV.  19 
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ses  idëes,  qu'on  n'a  pas  envie  de  lui  rendre  aucun  des 

emplois  dont  il  a  été  revêtu. 

lue  comte  d'Osten,  qui^  sans  des  circonstances  ex* 
traordinaires ,  n'aurait  jamais  eu  le  département  des 
affaires  étrangères,  et  qui  ne  l'a  gardé  qu'un  moment , 
ne  doit  pas  se  flatter  de  pouvoir  se  relever  de  sa  chute. 
Il  a  I  de  r^veu  de  tout  le  monde,  de  l'intelligence,  des 
connaissances,  de  l'activité,  une  patience  que  rien  ne 
rebute;  mais  personne  n'ignore  qu'il  est  intrigant  par 
goût  et  par  habitude,  qu'il  montre  peu  de  délicatesse 
dans  le  choix  des  moyens  qu'il  emploie  pour  réussir  et 
qu'il  n'est  pas  d'un  désintéressement  à  toute  épreuve. 

Le  comte  de  RantzaujÂschberg,  le  seul  peut -être 
de  ses  compatriotes  qui  déteste  les  Russes ,  a  plus  d'es- 
prit que  n'en  ont  ordinairement  les  Danois;  mais  sans 
principes  et  sans  mœurs,  sans  suite  dans  le  caractère, 
léger  et  indiscret  dans  ses  propos  comme  dans  sa  con* 
duite,  ennemi  de  tout  travail  assidu,  il  sera  toujours 
aussi  -incapable  d'assurer  son  propre  bonheur  que  de 
remplir  dignement  les  places  auxquelles  sa  naissance 
lui  donne  le  droit  de  prétendre. 

M.  Baner,  lieutenant-général  des  armées,  a  l'anoe 
forte,  la  tête  froide  et  le  ce&ur  élevé  et  honnête  ;  malgré 
cela,  son  ignorance  des  allures  compliquées  de  la  cour, 
sa  crédulité  extrême ,  sa  franchise  trop  peu  circon- 
specte, et  son  origine  étrangère,  source  éternelle  de 
jalousie,  ont  donné  tant  de  prise  sur  lui ,  qu'on  l'a  con« 
fine  à  Rendsbourg,  dont  il  -est  commandant,  et  où  il 
court  risque  de  se  voir  oublié  pour  toujours  par  le 
prince  Frédéric  et  la  reine  Julie,  pour  lesquels  il  s'est 
sacrifié  dans  la  nuit  du  17  janvier  177a. 

La  maréchale  de  Numsen,  qui,  à  ce  qu'où  prétend,  a 
déterminé  la  reine  Julie  à  tenter  la  dernière  évol  u 
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tion^  et  qui  a  ensuite  cabale  contre  cette  princesse,  con- 
serve UB  esprit  encore  ferme  et  actif  dans  un  corps  de 
soixante-six  ans.  Quoique  ensevelie  dans  un  couvent 
où  sa  qualité  de  doyenne  fixe  sa  résidence,  on  dit  qu'elle 
continue  sous  main  à  intriguer  contre  ceux  qui  Tout 
chassée  de  la  cour,  et  peut-être  réussirait-elle  dans 
ses  projets  de  vengeance  si  elle  n'était  pas  aussi  avancée 
en  âge. 

Tja  comtesse  de  Holstein ,  dont  on  a  déjà  fait  men- 
tion dans  ce  chapitre,  est  une  des  plus  jolies ,  des  puis 
spirituelles  et  des  plus  dangereuses  femmes  du  Dane- 
mark. Passée  dans  l'art  de  se  plier  à  tous  les  tons ,  à 
tous  les  goûts,  se  livrant  tour  à  tour  aux  vertus  et  aux 
défauts  de  son  sexe,  suivant  l'intérêt  du  moment,  elle 
sacrifie  tout  au  plaisir  de  briller  à  la  oour  et  au  désir 
d'avoir  du  crédit.  Elle  est  maintenant  exilée  dans  le 
fond  du  Holstein,  mais  elle  n'a  pas  encore  abandonné 
la  partie,  et  à  moins  qu'elle  ne  meure  jeune,  il  y  a  à 
parier  qu'elle  trouvera  le  moyen  de^  remoater  sur  le 
théâtre  d'où  on  Ta  déjà  fait  descendre  deux  fois. 

Tels  sont  les  principaux  acteurs  que  la  scène  danoise 
offre  aux  regards  des  spectateurs.  Tous  les  autres , 
soit  en  hommes,  soit  en  femmes,  tirent  leur  considéra- 
tion de  la  bienveillance  des  gens  accrédités  ou  en  plate, 
et  né  sont,  en  effet,  guère  propres  à  figurer  qu'en  se- 
cond, et  à  faire  des  rôles  de  remplissage;  d'oti  Ton 
peut  conclure  qu'il  est  peu  de  nations  où  il  y  ait  moins 
d'étoffe,  et  où  la  disette  des  sujets  en  tout  genre  se  fasse 
plus  sentir  qu'en  celle-ci. 
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POUR  DOM  GERLE, 

ARRirS  LI  a8  PU>&iAL  WÂH  ORDRK  du  comité  DK  SURItA  OSinRALX  (l). 


[0001  Gerlo,  chartreux ,  fut  élu  député  suppléant  du  der^  de  Riom  en 
Auver|;Qe  aux  Etats- Généraux  de  1789.  Il  prêta  le  ao  juin  le  serment  ci- 
TÎque'  du  Jeu-de-Paume ,  demanda  le  z9  décembre  qu'H  fût  permis  aux 
moines  ennuyés  de  leur  couvent  d'eu  sortir ,  en  attendant  les  brefs  de  sé- 
cularisation qu'ils  serateut  autorises  à  solliciter ,  et  on  le  vit  en  même  temps 
garder  l'habit  de  son  ordre  jusqu'au  décret  qui  supprima  les  corporations 
religieuses,  et^  faire  la  motion  que  la  religion  catholique  fût  déclarée  religion 
dominante  du  royaume  :  il  est  vrai  qu'il  se  hâta  de  retirer  le  lendemain 
même  cette  proposition.  Mélange  bizarre  de  philosopbisme  et  de  superstition , 
il  était  lié ,  même  avant  la  révolution ,  avec  la  prophétesse  Catherine  Théot, 
dite  la  Mère  de  Dieu ,  qui  joua  à  cette  époque  un  rôle  si  fabuleux.  Cie  sont 
les  rapports  de  dom  Gerle  avec  cette  femme  qui  furent  cause  de  son  arresta- 
tion» et  au  9  thermidor,  on  rangea  au  nombre  des  principales  pièces' à  la 
charge  de  Robespierre ,  le  certificat  de  civisme  qu*ii  avait  délivré  à  dom 
Gerle. 

Noos  donnerons  dans  un  de  nos  prochains  numéros  une  série  de  pièces 
relatives  à  cette  prophétesse  ;  nous  n'en  dirons  que  quelques  mots  aujour- 
d'hui ,  ainsi  que  de  son  système ,  et  du  rôle  attribué  à  Gerle  parmi  les  per- 
sonnages de  sa  secte. 

Catherine  Théot 9  grande,  sèche,  presque  diaphane  ,  prêchait  non-seu- 
lement le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame ,  mais  elle  promettait  l'immorta- 
lité du  cor|^.  Ne  devant  jamais  finir  elle-même ,  sa  nature  était  de  vieillir 
jusqu'à  soixante-dix  ans ,  période  à  laquelle  elle  devait  rajeunir ,  éclatante  de 
fraîcheur  et  de  beauté ,  par  suile  de  l'opération  miraculeuse  de  Tenfanlement 
du  f^erbe  divin,  destiné  de  tout  temps  au  salut  du  monde.  Le  grand  œuvre 
devait  s  opérer  au  local  de  TEcole-de-Droit ,  près  le  Panthéon.  La  Mère  de 
Dieu  était  la  pierre  angulaire  de  la  religion  de  i'Etre-Suprême  ;  dom  Gerle 
é(ait  son  prophète,  il  assistait  à  tous  les'rassemblemens  qui  se  foimaient 
chez  elle,  portait  la  parole  de  Dieu,  initiait  les  récipiendiaires  après  leur 
avoir  faU  jurer  de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang ,  pour 
soutenir  et  aéfendre ,  soit  1^  armes  à  la  main  ,  soit  par  tous  les  dangers ,  la 
cause  et  la  gloire  de  l'Etre  Suprême ,  et  leur  avoir  fait  promettre  obéissance  et 
'  respect  à  la  Mère  de  Dieu.  C'est  djurant  les  cérémonies  d'une  de  ces  séances,  à 
laquelle  s'était  fait  présenter ,  en  qualité  de  récipiendaire,  Sénart ,  chargé  par 
le  comité  de  sûreté  générale  de  s'assurer  de  ce  rassemblement ,  que  dom 
Gerle  fut  arrêté.  —  Ses  papiers  furent  saisis  ,  mais  on  né  découvrit  rien  qui 
se  rapportât  à  celte  association  ,  sinon  une  feuille  écrite  sur  trois  colonnes , 
intitulées,  l'une  Signa,'  l'autre  f'er^a  Prophetœ ;  la  troisième  Epenius, 

Nous  reviendrons ,  nous  le  répétons,  sur  Catherine  Théot,  et  compléterons 
ce  que  Vadier ,  Yilate  et  Sénart  en  ont  dit.] 


(i)  CoUectioii  de  AL  Bertheno. 
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J'ai  été  arrêté  chez  Catherine  Théot,  le  a8  floréal , 
sur  les  dis  heures  du  matin ,  par  Senart^  Héron  et  plu- 
sieurs autres ,  et  beaucoup  de  gendarmes  armés  avec 
un  grand  éclat  dans  le  quartier.  Je  connaissais  cette 
femme  depuis  plus  de  deux  ans ,  et  le  matin,  quand  je 
sortais  pour  mes  affaires,  j'entrais  chez  elle  pour  lui 
dire  bonjour;  j'y  restais  un  quart  d'heure  et  me  reti- 
rais. De  pauvres  femmes  et  très  peu  d'hommes  qui  la 
connaissaient  depuis  dix,  quinze  et  vingt  ans,  allaient 
la  visiter  de  temps  en  temps,  parce  qu  elle  était  paraly- 
sée d'une  cuisse;  les  uns  sortaient  quand  les  autres  en* 
traient,  et  quand  il  m'arrivait  d'apercevoir  du  monde 
dans  cette  petite  chambre,  je  m'en  retournais.  Yoil^ 
comment  se  faisaient  mes  visites. 

L'occasion  de  la  connaissance  de  cette  fenune,  la 
voici.  Depuis  long-temps  je  ne  tenais  guère  aux  gens 
d'église  ni  aux  moines;  j'en  avais  donné  la  preuve  dès 
les  assemblées  primaires,  en  résistant  à  l'évéque  Bonnal 
relativement  aux  cahiers  par  tête  qu'il  voulait  faire 
faire  par  ordre,  et  à  TAssemblée  constituante,  eu  de- 
mandant la  liberté  pour  les  religieux  mécontens,  la 
cessation  des  vœux  (>erpétuels,  et  en  me  faisant  décla* 
rer  apostat  par  le  général  de  mon  ci-devant  ordre,  sti- 
«  mule  par  les  évêquês. 

J'entendis  parler  d'une  femme  qui  comb^attait ,  de- 
puis nombre  d'années,  la  doctrine  des  prêtres ,'  et  leur 
présageait  leur  chute  prochaine,  le  renversement  de  leurs 
coUfessionauit,  la  prisf)  de  leurs  biens  temporels  et 
l'expulsion  de  leurs  églises.  Je  voulus  la  connaître; 
effectivement  j'appris  d'elle-même  ces  choses-là;  elle 
m'apprit  aussi  qu'elle  avait  été  persécutée  par  les 
prêtres  et  les  docteurs  de  Sorbonne,  sous  larchevêque 
Beaumont(dbqueleUe  était  per6onneUement'estimëe)| 
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et  que  par  leur  crédit  elle  avait  souffert  trois  ans  et 

demi  de  prison,  tant  à  la  Bastille  qu'à  THôpital. 

J'ai  donc  vu  dé  temps  en  temps  cette  femme,  pour 
connaître  sa  portée  sur  ce  qui  tient  aux  opinions  reli- 
gieuses. J  al  trouvé  en  elle  un  nfélange  de  vrai  et  de 
faux,  comme  nous  le  voyons  partout  et  dans  tous. 
Tadmettais  ce  qui  cadrait  avec  mes  idées,  et  je  laissais 
le  reste;  mes  principes  sur  ce  qui  tient  à  la  religion 
sont  aujourd'hui  si  simples  et  si  nets,  qu'il  est  difficile 
de  me  faire  adopter  de  l'extraordinaire  et  du  composé- 
Cette  femme ,  au  surplus ,  portait  l'amour  de  la  patrie? 
la  soumission  aux  lois,  et  l'amour  pour  ses  semblables* 
au  suprême  degré,  et  jamais,  dans  les  conversations, 
on  ne  s'entretenait  de  la  révolution. 

Dans  le  dernier  mois ,  j'avoue  que  j'ai  aperçu  chez 
elle  des  hommes  dont  la  figure  me  paraissait  équivoque  ^ 
au  moins  nouvelle  pour  moi  ;  je  demandais  si  on  les 
Connaissait  :  I^on,  me  di|^-on,  mais  la  citoyenne  Cathe- 
rine veut  qu'on  ne  refuse  point  ceux  qui  ^désirent  la 
voir;  je  dis:  A  la  bonne  heure,  dès  qu'elle  l'approuve; 
mais  au  moins  conviendrait-il  de  savoir  qui  ils  sont; 
et  dans  le  vrai,  pendant  trois  ou  quatre  semaines  avant 
mon  arrestation,  il  est  entré  des  gens  sans  aveu,  des 
gens  qui  se  disaient  prophètes,  des  bateleurs,  des  fai- 
seurs de  globes;  ceux-ci  ont  été  chassés  comme  des 
imposteurs  et  gens  qui  visaient  à  l'argent,  des  espions, 
des  personnes  qui  affectaient  de  se  faire  instruire;  je 
ne  me  suis  rencontré  avec  aucun ,  si  ce  n'est  le  j8ur 
que  j'ai  été  arrêté,  que  l'un  d'eux  m'engagea  de  confé- 
rer avec  lui  sur  l'Évangile. 

Comme  il  ne  se  passait  rien  parmi  nous  qui  pût 
nous  inspirer  de  la  défiance ,  j'allais  bonnement  ;  et~ 
par  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis,  j'ai  vu  que  ces  gens 
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]à,  mal  intentionnés,  voulant  trouver  un  «rassemble- 
ment là  où  il  n'y  en  avait  pas  l'ombre ,  étaient  obligés 
de  le  former  eux-niêmes« 

Pour  ce  qui  est  de  ces  puérilités  de  baiser,  des  sept 
dons,  du  sucement  de  menton,  etc.,  cela  est  si  ridicule 
que  je  n'ai  rien  à  répondre;  je  me  réduis  à  dire  que 
quand  j'y  allais  je  la  baisais  ou  au  front  ou  aux  joues  9 
voilà  tout;  s'il  y  en  a  eu  davantage  pour  les  autres, 
cela  les  regarde. 

Voilà  la  mesure  de  ma  connaissance  avec  Catheirinc 
Théot. 

Maïs  l'histoire  de  la  conjuration  est  évidemment 
une  invention  d'un  bout  à  l'autre  ;  et  je  ne  crois  pas 
que  jamais  on  ait  pu  en  imposer  un  moment  à  l'opinion 
publique  sur  ce  point.  ^ 

Je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  liaison  avec  les  person- 
nages auxquels  on  m'associe  dans  le  ^apport. 

Je  n^ai  jamais  connu  Gobet ,  je  ne  lui  ai  parlé  qu'une 
fois  en  toute  ma  vie,  quoi  qu'il  fût  de  l'Assemblée  con- 
stituante. 

Jamais  de  liaison  avec  Chaumettc  à  gui  je  n'ai  parlé 
qu'une  fois  non  plus;  il  me  parlait  sur  la  religion  ,  je 
reconnus  qu'il  ne  croyait  pas  en  Dieu,  nous  ne  nous 
sommes  jamais  parlé  depuis. 

Je  n'ai  jamais  parlé  à  Danton  ;  je  n'ai  vu  en  toute 
ma  vie  Berg^sse  qu'une  ou  d^ux  fois  par  occasion ,  et 
j'aurais  de  la  peine  à  me  remettre  ses  traits. 

Le  rapporteur  me  peint  comme  qn  moine  hypocrite, 
plein  de  prestiges  et  de  fanatisme. 

J'ai  bien  fait  voir  que  je  n'étais  pas  hypocrite ,  puis- 
que j'ai  opiné  pour  la  suppression  de  l'état  monas- 
tique. 

Je  ne  puis  pas  être  sujet  aux  prestiges^  pttitque  je 
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me  règle  eq  tout  par  les  faouvemens  du  cœur,  réglés 

par  la  saine  raison. 

Je  ne  saurais  être  fanatique  ,  puisque  par  ma 
croyance  j'en  suis  le  fléau  et  l'antipode;  je  crois  en 
Dieu  seul  y  et  j'aime  mes  semblables,  voilà  mon  fana- 
tisme 9  il  n'est  point  dangereux. 

Dans  l'Assemblée  constituante  j'ai  toujours  donné 
l'exemple  de  la  soumission  aux  décrets  relatifs  au 
clergé;  le  premier  à  prêter  les  sermens  requis,  le  pre* 
mier  à  quitter  le  costume,  le  premier  à  cesser  ces 
fonctions,  puisque  j'ai  refusé  le  vicariat  à  Tévêché  de 
Mealix  pendant  la  tenue  de  l'Assemblée  constituante. 

Yadier  me  reproclie  ma  motion  sur  la  religion  ca- 
tholique ,  essayant  par  là  de  me  faire  soupçonner  de 
fanatisme. 

Je  remarque,  avant  de  répondre,  que  ce  reproche 
m'avait  été  fait  par  Ruël,  membre  du  comité  révolu- 
tionnaire de  ma  section  de  l'Observatoire,  lequel  comité, 
par  parenthèse,  a  été  mis  au  nombre  de  douze  en  ar- 
restation, le  10  thermidor,  et  que  c*est  cette  difficulté 
qui  donna  lieu  au  certificat  de  civisme  que  Robes- 
pierre, dont  YaSier  me  suppose  l'ami,  ne  put  me  re- 
fuser, et  dont  je  parlerai  plus  bas. 

Pour  ce  qui  est  de  la  motion  sur  la  religion,  il  est 
juste  ^e  donner  [des  éclaircissemeos  que  je  n'ai  jamais 
été  dans  le  cas  de  donner. 

Cette  motion  a  été  de  la  plus  grande  utilité,  et  m'a 
fait  plus  d'honneur  que  de  tort  dans  l'esprit  de  ceux 
qui,  comme  moi,  ont  été  de  bonne  foi;  ils  ont  reconnu 
par  la  manière  dont  elle  fut  faite  que  c'était  plutôt 
l'exposition  d'un  doute  à  résoudre  par  une  assemblée 
compétente,  que  la  position  d'une  thèse  que  je  voulusse 
absolument  soutenir. 
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Je  £3  cette  motion  sans  en  avoir  parlé  à  aucun  être 
sur  la  terre;  elle  ne  m'avait  donc  pas  été  suggérée;  je 
ne  voulais  donc  personne  pour  lappuyer? 

Je  devais  la  faire.  Pourquoi?  parce  que  ma  con- 
science agitée  depuis  trente  ans  par  deux  religions  qui 
se  combattaient  en  moi,  me  forçait  d'exposer  au  grand 
jour  celle  dont  j'étais  l'esclave;  il  était  temps  pour  moi, 
et  très  important  pour  tous,  de  savoir  si  cette  soi-dî- 
sant  catholique  méritait  la  préférence  sur  l'autre,  douce, 
consolante  et  paisible,  qui  m'invitait  au  fond  du  cœur 
à  l'écouter  enfin  à  son  tour. 

Je  la  produisis  donc  cette  audacieuse  motion^*ti  la 
livrai  à  la  discussion  sans  aucun  discours  à  l'appui. 

Je  le  fis  dans  un  temps  convenable,  puisque  ce  fut 
au  moment  oîi  on  agitait  la  question  de  savdir  si  on 
prendrait  les  biens  du  clergé  en  le  salariant,  ou  si  on 
se  contçnterait  d'une  contribution  volontaire.  Je  de- 
mandai doiic  :         * 

Art.  i^^.  Que  la  reli^on  catholique  apostolique  fût 
déclarée  la  religion  dominante; 

Art.  a.  Que  les  ministres  de  ce  culte  fussent  les  seuls 
salariés  par  l'État. 

Voilà  au  juste  quelle  fut  ma  motion.  Que  produi- 
sit-elle? 

De  grands  mouvefrfens  d'improbation  dans  le  côté 
des  patriotes*;  * 

Grande  joie,  grand  intérêt  dans  le  parti  contraire. 

Par  cette  différence  de  sentimens,  mon  doute  fut 
pleinement  éclairé. 

Le  clergé  et  la  noblesse^  qui  venaient  de  m'entendre, 
envoyèrent  à  la  tribune  l'évéque  Bonnalet  Cazalès,  pour 
.  me  soutenir  ;  j6  les  rejetai^  et  je  leur  dis  que  je  n'avais 
pas  besoin  d'eux. 
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La  question  fut  ajournée  au  lendemain.  Dès  le  soir 
j'allai  aux  Jacobins  :Lousta]ot,  Mathieu  Montmorency, 
Mirabeau  et  autresy s'élevèrent  contre  moi;  je  dis  mes 
raisons,  et  promis  de  donner  au  plus  tôt  satisfaction. 
DèsJe  lendemain,  en  effet,  je  retirai  ma  motion  et  ac- 
quiesçai, dans  la  sincérité  de  mon  ame,  au  projet  de 
décret  proposé  par  Menou. 

*  Je  terminai  par  là  une  question  importante  et  dan- 
gereuse, sur  laquelle  tôt  au  tard  il  eût  fallu  se  disputer 


Tout  fut  donc  fini  en  cette  journée,  et  jamais  il  n'est 
venu  en  pensée  aux  patriotes  que  j'eusse  fait  là  un  acte 
de  trahison;  tous  au  contraire  me  félicitèrent  de  mon 
courage  et  de  ma  loyauté,  et  il  est  évident  que  le  clergé 
n'a  pas  fait  chorus  avec  eux.  G>mment  puis-je  être  pré- 
senté comme  fanatique. 

Mais  pour  mon  compte  particulier,  voyant  que  la 
nation  française,  à  (jui  j'avais  proposé  un  doute  impor- 
tant, venait  de  refuser  la  préférence  et  la  domination 
qu'usurpait  depuis  si  longtemps  cette  religion  soi- 
disant  catholique,  en  lui  déchirant  le  sein,  j'ai  jugé 
aussi,  moi,  d'après  une  juste  application  faite  dans  ma 
conscience  de  son  jugement,  que  je  devais  aussi  lui  re- 
fuser cette  préférence  absolument. 

En  conséquence  je  me  suis  soustrait  à'sa^  tyrannie,  et 
l'ai  abandonnée  pour  m'en  tenir  à  çjette  religion  an- 
cienne, vraie,  douce  et  aimable,  qui,  me  dit  de  croire 
en  Dieu,  seul  Etre  Suprême,  et  d'aimer  mes  semblables. 

Je  n*ai  donc  plus  rien  de  commun  avec  les  prêtres 
qui  se  croient  ce  qu'ils  ne  sont' point;  tels  qu'ils  sont 
cependant,  je  les  aime;. mais  en  matière  de  religion, 
comme  je  ne  veux  pas  les  reconnaître,  je  ûe  veux  être 
connu  d'aucun  d'eux. 
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Ce  sont  là  mes  principes  invariables.  Qu'on  juge 
d'après  cela  si  je  puis  tenir  sérieusement  à  des  rêve- 
ries, à  des  ridiculités  et  à  une  immortalité  j^orporelle 
en  ce  monde^  qu'on  attribue  à  Catherine  ']?héot,  qui  a 
commencé  par  mourir  elle-même  pour  la  prouver. 

Yadier,  dans  son  rapport,  me  présente  comme  un 
homme  bilieux,  qui  ne  voit  tout  qu'en  noir,  dont  le 
cloître  a  creusé  le  cerveau  6t  embrouillé  l'entendement, 
qui  n'annonce  que  des  choses  efiVayantes. 

Vadier  me  connaît  mal,  puisque  d^ine  part,  si  le 
cloître  a  mûri  mes  idées  et  m'a  fait  penser  aux  choses 
sérieuses  pendant  dix  ans,  j'en  ai  passé,  après,  vingt  de 
suite  dans  le  plus  grand  monde  et  les  plus  grandes 
occupations. 

Mais  il  prouve  encore  plus  mal  ce  qu'il  avance  dans 
la  citation  des  vers  qu'il  m'attribue,  qui  ne  présagent 
que  le  plus  grand  bonheur  pour  Paris,  quand  la  vérité 
que  j'invoque  sur  cette  ville  aura  dissipé  ses  ennemis, 
Ce  jsont  donc  les  amis  de  la  vérité  qui  doivent  renverser 
l'empire  du  mensonge  et  de  tous  les  vices  qui  l'accom- 
pagnent; certainement  la  nature  entière  est  subjuguée 
par  l'esprit  de  mensonge  et  d'erreur,  et  il  n'y  a  que  la 
lumière  ^latante  de  la  vérité  qui  puisse  l'anéantir. 

Qu'y  a-t-il  là  de  noir,  de  sombre  et  de  sinistre? 

On  peut  croire  que  le  rapporteur  a  cité  tout  ce  qu'il 
a  cru  rencontrer  de  plus  défavorable;  et  voilà  qu'il  dé- 
tache deux  vers,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  bien,  mais 
toujours  est-il  vrai  qu'ils  sont  conformes  aux  mouve- 
meos  de  la  révolution  : 

Ni  culte,  ni  préire,  ni  roi , 
Car  la  noaveye  Ere,  e*eit  toi. 

C'est  Vadier  qui  prend  sur  son  compte  d'appliquer 
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cela  à  Catherine  Théot,  qu'il  appelle  aussi  de  son  pro- 
pre mouvement  Theos. 

Car  pour  moi  je  ne  puis  appliquer  cela  qu'à  la  Vérité 
même ,  qui  sera  la  nouvelle  £ve ,  comme  devant 
nous  donner,  une  nouvelle  vie.  Au  surplus,  je  déclare 
que  ces  chiffons  de  papier  dont  il  m'est  impossible  de 
faire  reparaître  à  ma  mémoire  le  contenu,  ne  ren- 
ferment que  des  idées  vagues  et  fugitives  que  je  n'aurai 
pas  retrouvées  le«moment  d'après.  Il  vous  parle  ensuite 
d'une  collection  de  passages  latins,  choisis  d'Isaïe,  qui 
annoncent  la  subvei^ion  du  gouvernement  et  la  chute 
prochaine  des  gens  en  place. 

.  Cette  collection  consiste  en  une  demi-feuille  de  pa- 
pier ,  sur  le  recto  de  laquelle  seulement  je  recueillais 
quelques  versets  d'Isaîe,  concernant  l'unité  de  Dieii, 
et  cela  dans  le  iempsoù  la  nation  voulait  déclarer  qu'elle 
reconnaissait  l'Être  Suprême.  Que  dire  d'une  pareille 
exagération  et  d'une  pareille  application? 

La  troisième  application  consiste  en  deux  fragmens, 
dit-il,  de  lettres,  tandis  qull  copie  tout  au  long  un 
billet  produit  par  la  gaieté  et  l'amitié  d'une  jeune  per- 
sonne qui  n'aurait  pas  de  confusion  de  s'en  déclarer 
l'auteur ,  si  on  pouvait  n'être  pas  peiné  d'êtne  en  évi- 
dence, dans  de  si  grandes  affaires,  pour  d'aimables  sim- 
plicités; au  surplus  je  ne  regarde  pas  comme  un  malheur 
que  le  temps  la  fasse  connaître ,  parce  que  assurément 
on  l'honorera  comme  elle  le  mérite  pour  son  innocence 
et  sa  candeul*. 

Il  me  revient  une  anecdote,  au  sujet  de  Chaumette, 
que  je  crois  convenable  d'expliquer  pour  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  j'étais  en  liaison  avec  lui. 

J'eus  besoin  de  faire  renouveler ,  ponr  toucher  ma 
pension;  mon  certificat  de  civisme j  je  parus  pour  cet 
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effet  à  rassemblée  de  la  G>minane;  lorsque  mon  nom 
fut  appelé  à  son  tour,  je  me  levai  ;  un  dés  membres  de 
la  Commune,  que  je  ne  pus  distinguer ,  dit  :  Je  réponds 
de  son  civisme,  on  peut  le  lui  acconder.  Alors  Chaumelte 
se  lève,  et  dit:  Je  le  connais  assez,  il  est (je  n'en- 
tendis pas  trois  ou  quatre  mots)  et  je  sais  qu'il  a  abattu 
en  lui  le  fanatisme  avec  la  massue  de  la  raison  ;  en  con* 
séquence  je  demande  qu'on  passe  à  un  autre.  Alors  je 
descendis  devant  la  tribune  du  président,  qui  dit:  Un 
tel  (en  nie  nommant  et  disant  mes  qualités)  demande 
un  certificat  de  civisme  pour  toucher,  son  traitement 
de  mille  francs  :  accordé.  Et  je  me  retire.  J'observe 
sur  cela  que  je  n'avais  point  engagé  Chaumette  de  parler 
pour  moi ,  que  je  ne  lui  en  ai  pas  fait  le  moindre  re*- 
merciement  après,  et  que  même  je  ne  lui  ai  jamais  parlé 
depuis. 

Il  est  possible  que  ce  qu'il  dit  en  ma  faveur  en  ce 
moment  n'ait  pas  été  du  goût  de  tout  le  monde ,  car  le 
lendemain  on  me  fit  lire,  dans  un  journal,  que  j'avais 
paru  là  en  muscadin,  parce  que  j'avais  une  perruque 
telle  qu'il  plaisait  au  perruquier  de  l'accommoder. 

Il  me  reste  à  parler  du  certificat  à  moi  donné  par 
Robespierre ,  dont  .Yadier  me  suppose  l'ami.  Voici  au 
juste  ce  qui  en  est  : 

J'eus  besoin  d'une  attestation  de  civisme  du  comité 
révolutionnaire  de  ma  section  ;  je  trbuvai  de  l'opposition 
dans  Panis,  l'un  des  membres,  qui  disait  qu'étant 
prêtre ,  et  ayant  fait  upë  motion  dangereuse  à  l'As- 
semblée constituante,  il  ne  pouvait  pas  acquiescer,  lui 
personnellement  )  à  ma  demaïade.  Je  répondis  à  ses  ob- 
jections, et  j'ajoutai  :  Au  surpltts^e  ne  suis  pas  un 
citoyen  de  nouvelle  date,  j'ai  eu  et  j'aiSa  confiance  de 
la  section;  que  li'ailleurs,  malgré  ce  qu'il  disait,  j'étais 
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connu  de  tous  ceux  qui  ëtaîent  en  place  e\  ftvaient  le 
vœu  public;  jç  citai  Chaumetle.ct  Robespierre;  au 
nom  de  ce  dernier  :  Oh!  dit-il,  si  celui-là  atteste  ton 
civisme  y  je  n'ai  plus,  le  mot  à  dire. 

Je  vais  trouver  le  lendemain  Robespierre,  je  lui 
exposai  le  cas  teF qu'il  était,  et  lui  dis  que,  quoiqu'il 
m'eût  perdu  de  vue  d^uis  bien  long-temps ,  j'espérais 
qn'il  se  souviendrait  de  ma  conduite  franche  et  loyale 
dans4' Assemblée  constituante,  et  voudraitbien  en  rendre 
témoignage;  il  me  répondit  :  Oui^  volontiers,  et  sur-le- 
champ  il  écrivit  une  attestation  en  ces  termes  : 

8c  Je  certifie  que  Gerle,  mon  collègue  à  l'Assemblée 
«  constituante,  a  marché  dans  les  vrais  principes  de  la 
«  révtdlution,  et  m'a  toujours  paru,  quoique  prêtre, 
a  bon  patriote.  »  Et  signa.  Me  remettant  son  écrit ,  il 
me  dit  :  C'est  court,  mais,  avec  des  gens  comme  ça,  moins 
il  y  en  a  mieux  ça  vaut;  je  me  retirai  de  suite,  il  y 
avait  du  meade  qui  l'attendait.  Ce  fut  l'affaire  de  cinq 
minutes* 

Depuis  cette  époque,  qui  me  remettaità  la  mémoire  de 
Robespierre,  qui  ne  m'avait  pas  vu  depuis  dix-huit  mois, 
j'ai  voulu  le  porter  à  me  recommander  aux  principaux 
chefs  de  quelque  bureau ,  oit  je  désirais  une  placé  de 
commis  pour  m'aider  à  subsister ,  ne  pouvant  plus  le 
faire  avec  les  neuf  cents  livrés  de  mon  traitement;  je 
n'ai  jamais  pu  l'obtenir;  je  suis  allé  si^  ou  sept  fois  à 
son  audience,àmidi,  je'n'ai  pitlui  parler  que  deux  fois 
en  présence  de  son  perruquier  et  d'autres  personnes; 
lès  autres  fois  il  n'était  point  visible  pour  moi,  quoique 
ses  affidés  montassent  à  sa  chambre  sans  se  faire  an- 
noncer. 
Voilà  en  quoi  consistait  en  cinq  ans  toute  ma  con«- 
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naiisaaee  aT6Cce  tyran.  Qu^on  juge  maintenant  si  fêtais 
bien  avant  dans  ses  bonnes  grâces. 

Je  £nîs  maintenant  par  une  observation  relative  aux 
faiseurs  de  globes  qui  furent  expulsés  de  chez  la  vi.eille 
Théot  comme  des  imposteurs  et  des  fripons;  j'avais  été 
dans  le  cas  de  voir  deux  ou  trois  fois  ces  niaiseries  par 
pure  complaisance,  je  n'y  attachais  aucune  impoitance, 
puisque  ces  jongleries  se  font  sur  les  poûts ,  sur  les 
bouletardset  dans  les  rues;  etmâoieon  avait  représenté 
à  Catherine  que  cela  ne  convenait  ni  à  ses  connais- 
sances ni  à  son  &ge  ;  elle  répondait  qu'elle  n'en  était 
pas' la  dupe,  et  que  les  mécbans  ne  pouvaient  lui  faire 
aucun  mal  ;  malgré  cela  on  les  chassa,  et  je  me  souviens 
que,  dans  la  demièi*e  représentation^  ils  faisaient  dire 
à  la  royautéque  troispersonnagesse  montraient , c'était 
Robespierre,  Coutboo,  SaintJust  ou  Barrèi*e,  et  après 
cela  que  moi  je  venais  pour  leur  donner  la  lumière. 
Cela  ne  nous  fit  pas  grande  impressipû ,  parce  que  ces 
gens-là  virent  à  leur  Ëiçon  beaucoup  d'autres  choses, 
Caries  spectateurs- ne  voyaient  rien. 

On  peut  croire  ipie  je  n'ai  pas  fait  le  tnoindre  mou- 
vement poiv  cela,  car  je  n'ai  point  la  foUe  prétentioxi 
de  donner  la  lumière  à  qui  que  ee  soit  ;  je  parle  volon- 
tiers avec  ceux  qui  le  dësirmt  d'amitié,  de  choses  phi* 
losi^hiques  et  du  i^essortde  l'âme,  j'écoute  leurs  rai- 
sons, je  dis  franchement  les  miennes,  et  cela  parce 
qne  la  hovuie  société  l'exige  ;  mais  je  ne  vais  chercher 
personne. 

Je  me  suis  donc  rappelé,  a^ès  mon  arrestation, 
de  ce  qu'avaient  imaginé  ces  gens-là,  et  j'ai  pensé  que 
c'était  un  piège  qu'on  m'avait  tendu,  pour  me  porter  à 
aller  chez  quelqu'un  de  ceux  qu'on  nommait ,  qui ,  si 
j'étais  allé  leur  donner  la  prétendue  lumière ,  m'au- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


So4  HËMOIRE  POUR  GERLE. 

raient  infailliblement  mis  dans  les  ténèbres;  mais  dans 
le  temps  je  n  y  pensais  point  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que,  depuis  cette  époque,  je  nesuis  point  allé  chez 
Robespierre;  pour  Couthon ,  je  ne  Tai  vu  qu'une  fois: 
il  me  reçut  froidement ,  il  y  a  environ  deux  ans;  je  n'y 
suis  point  retourné.  Je  n'ai  jamais  connu  Saint-Just, 
pas  m'ême  sa  figure,  et  Barrère,  quoique  constituant,  je 
ne  lui  ai  jamais  parlé. 

Voilà  ma  confession  bien  sincèrq  quelque  recherdie 
qu'on  fasse,  on  n'en  trouvera  pas  davantage. 

J'ai  été  imprudent  de  ne  pas  cesser  totalement  d'aller 
visiter  'la  femme  Thëot  quand  j'y  aperçus  des  figures 
nouvelles.  Quand  on  va  droit  on  ne  soupçonne  pas  le 
mal  ;  j'ai  bien  commencé  dans  la  révolution ,  j'ai  con* 
tinué  dans  le  bien  jusqu'à  présent ,  et  puisque  je  vis 
encore,  j'espère  faire  le  bien  encore.  Je  prie  donc  ceux 
qui  liront  ce  petit  exposé  de  considérer  qu'une  con«> 
duite  un  peu  imprudente ,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas 
l'ombre  de  conspiration ,  m'a  occasioné  bien  des 
tourmens. 

Bientôt  sept  mois  de  prison  avec  des  accompagne- 
mens  épouvantables  ;  la  vue  d'une  mort  certaine  pen- 
dant quarante  jours,  une  véritable  agjonie  de  quarante- 
huit  heures,  au  Luxembourg^  les  horreurs  de  mon 
séjour  à  la  Conciergerie ,  la  plys  grande  confusion 
lors  de  mon  transfèrement  au  Plessis;  je  les  prie  de 
juger  maintenant,  si  après,  une  telle  correction,  il  y 
a  du  dsînger  à  me  rendpe  la  liberté. 

Gerle  ,  détenu  à  la  maison  de  F  Égalité. 

[  Catherine  Théot  moamt  en  prison  pendant  l'instruc- 
tion \  Dom  Gerle  fut  relâché.  ] 
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LE  MA90EUR  d'enFANS  (l). 

Extrait  des  re^stres  du  greffe  de  la  cour  de 
parlemenù  de  Dôle. 

X 8  janvier  iS^Z. 

En  la  cause  de  messieurs  Henri  Camus,  docteur-ès- 
droits,  conseiller  du  Roi,  notre  sire,  en  sa  cour  souve- 
raine de  parlement  de  Dole,  et  son  procureur-génëral 
en  icelle,  impëti*eur  et  demandeur  en  matière  dTio- 
micide  commis  aux  personnes  de  plusiei^rs  enfans,  dé- 

(0  Biblîothèqne  royjik,  SectiçBi  de*  manuscrits,  Fonds  Du  Puy,  v.  86. 
B.~IV.  ao 
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vorement  de  la  chair  d'icetix,  sous  forme  de  loups- 

garousy  et  autres  crimes  et  délits  d'une  part  ; 

Et  Gilles  Garoier,  natif  de  Lyon,  détenu  prisonnier 
en  la  Conciergerie  de  ce  lieu,  défendeur  d'autre  part  : 

Pour,  par  ledit  défendeur,  tôt  après  le  jour  de  fête 
Saint-Michel  dernier,  lui  étant  en  forme  de  loup-garou, 
avoir  prins  une  jeune  fille  de  l'âge  d'environ  dix  ou 
douze  ans,  dans  une  yigne  près  le  bois  de  la  Herse,  et 
au  lieu  dit  Es-Gorges,  vignoble  de  Chastenoye,  près 
Dôle,  un  quart  de  lieue,  et  illic  l'avoir'  tuée  et  occise 
tant  avec  ses  mains,  semblant  pattes,  qu'avec  ses  dents, 
et,  après,  l'avoir  traînée  avec  lesdites  mains  et  dents  jus- 
qu'auprès dudit  bois  de  la  Herse,  l'avoir  dépouillée  et 
mangé  pourtant  de  la  chair  des  cuisses  et  bras  d'icelle,et 
non  coulent  de  ce,  en  avoir  porté  pourtant  à  AppoUine, 
sa  femme,  à  l'ermitage  de  Saint-Bonnet,  près  Ainenges, 
en  laquelle  lui  et  sadite  femme  faisaient  leur  résidence. 

Item  pour,  par  ledit  défendeur,  huit  jours  après  la 
fête  de  Toussaint  aussi  dernier,  étant  semblablement 
en  forme  de  loup,  avoir  pris  une  autre  fille  au  même 
lieu,  près  du  pré  de  la  Buppe,  territoire  d'Authume, 
qui  est  entre  ledit  Authume  et  Chastenoye,  peu  de 
temps  avant  le  midi  dudit  jour,  et  l'avoir  étranglée  et 
meurtrie  de  cinq  plaies  avec  ses  mains  et  dents,  en  in- 
tention de  la  manger,  n'eAt  été  la  rescousse  qu'en  fut 
faite  par  trois  personnes,  selon  qu'il  a  reconnu  et 
confessé  par  maintes  fois. 

Item  pour,  par  ledit  défendeur^  environ  quinze 
joiirs  après  la  fête  de  Toussaint^  étant  comme  dessus  en 
forme  de  loup,  avoir  prins  un  autre  enfant  m&le  de  l'âge 
d'environ  dix  ans,  près  une  lieue  dudit  Dôle,  entre 
Grédisand  et  Menoté,  en  une  vigne  sise  au  vignoble 
dudjit  Gré4i;wm4^  et  après  Tavoir  étranglé  et  occis 
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aôsi  que  les  prëcédens,  et  mangé  de  la  chair  des  cuises, 
jambes,  et  du  venire  dudit  enfant  avoir  démembre  une 
jambe  du  corps  d'icelui. 

El  pour,  par  ledit  défendeur,  avoir  le  vendredi 
avant  le  jour  de  fête  Saint-Bathélemy,  aussi  dernier 
passé,  pris  un  jeune  garçon,  de  Tâge  de  douze  à  treize 
ans,  sous  un  gros  poirier,  près  le  bois  du  village  de 
Pervonse,  du  Caussel  de  Cromary,  Tavoir  emporté  et 
traîné  dedans  ledit  bois,  où  il  l'étrangla  comme  les 
autres  enfans  ci-dessus  mentionnés,  en  intention  d'en 
manger.  Ce  qu'il  eût  fait,  n'^ût  été  qu'il  vint  tôt  après 
des  gens  pour  le  secourir,  mais  l'enfant  était  jà  mort; 
étant  lors  ledit  défendeur  en  forme  d'homme  et  non  de 
loup,  en  laquelle  forme  il  eût  mangé  de  la  chair  dudit 
garçon,  sans  ledit  secours,  nonobstant  qu'il  fût  jour  de 
vendredi,  selon  qu'il  a,  par  réitérées  fois,  confessé. 

Vu  le  procès  eriminel  dudit  procureur -général, 
même  les  réponses  et  confessions  réitérées  et  sponta- 
nément faites  par  ledit  défendeur,  ladite  cour,  par  arrêt, 
le  condamne  à  être  cejourd'hui  conduit  et  traîné  à 
renvers  sur  une  claie  par  le  maître  exécuteur  de  la  haute 
justice,  dais  (i)  ladite  Conciergerie  jusque  sur  le 
tertre  (a)  de  ce  lieu,  et  illic  par  ledit  exécuteur  être 
brûlé  tout  vif,  et  son  corps  r<éduit  en  cendres,  le  con- 
damnant en  outre  aux  dépens  et  frais  de  justice. 

Donné  et  prononcé  judiciairement  audit  D6ie,  en 
ladite  cour,  le  dix-huitième  jour  du  mois  de  janvier, 
l'an  1573,  et  depuis  le  même  jour  prononcé  audit  dé- 
fendeur en  la4ite  Conciergerie,  ès^présence  de  mes^ 
sieurs  Claude  Belin  et  Claude  lias;,  omseillers  en  la« 

(i)  Da'u^  depuis.  (  iVbte  de  Du  Pujf.) 

(s)  Tertre^  gibet  qui  est  pUnté  sur  un  mont  (id,) 
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dife  cour,  par  Jacques  Janter,  jure  au  greffe  d'icelle. 

Nota.  Ce  licophile  avait  eu  le  choix  par  le  Diable  de  de- 
venir, quand  il  voudrait ,  ou  loup  y  lion  ou  léopard;  mais  il 
ehdait  le  loup. 

Ce  mot  garoa  vient  ii^/erox  ou  vamx.  Ces  lettres  feX  v 
et  g  se  changent  souvent  Fane  en  l'autre ,  principalement 
en  Picardie ,  comme  ff^illaume  fonr  Gmllaunie,  ff^amier 
pour  Gamiér,  warvu^fonrgarou,  id  esi  vorax  ou/ervxn  Au- 
cuns disent  gartmche  pour  farouche . 


IL 


RELATION  BBS  HYPOCRISIES  BB  SOEUR  JOUA  PINZO- 
OBERA  DE  NAPLES  (l). (l6l5). 

Ces  jours  passés^en  la  ville  de  Naples,  il  y  avait  une 
nommée  sœur  Julia  Pinzochera,  laquelle  depuis  douze 
ou  treize  ans  était  tenue  pour  religieuse  de  très  sainte 
vie,  et  toutefois  sous  ce  voile  de  piété  et  religion  elle 
exerçait  toutes  sortes  d'abominations,  assistée  d'un 
nommé  le  père  Agnello,  de  la  congrégation  des  mi- 
nistres des  malades,  et  de  Joseph  de  Briario,  médecin. 
Cette  Julia  avait  attiré  à  elle  plusieurs  personnes  de 
l'un  et  l'autre  sexe  de  toute  qualité,  de  la  ville  de 
Naples. 

Go  qui  donna  créance  à  toute  l'Italie  que  cette  Julia 
était  une  sainte  femme,  est  que  ce  père  Agnello,  qui 
confessait  toutes  les  plus  apparentes  dames  et  seigneurs 


(i)  BibUothèque  royale.  Section  dcsmanuicrifs ,  fonds  Bu  Pu/i  tome  aS 
page  aSg. 
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de  NapIeS;  lui  révélait  les  cofifessions,  et  elle  aussitôt 
les  allait  trouver  et  feignait  que  le  Saint-Esprit  lui 
avait  révélé  leurs  péchés,  les  reprenant  aigrement,  leur 
spécifiant  par  le  menu  ce  qu'elle  en  savait,  les  exhor- 
tant de  vivre  selon  les  commandemeus  de  Dieu,  et 
leur  imposant  de  grandes  pénitences  en  argent  qu'elle 
employait  en  bonnes  œuvres,  et  particulièrement  à 
marier  des  filles  qui  auraient  mené  une  sale  vie  dans 
son  couvent. 

Cet  Agnello  et  les  autres  pères  qui  étaient  avec  lui, 
et  cette  Julia,  tenaient  que  la  simple  fornication  n'élait 
pas  un  péché;  au  contraire  la  tenaient  pour  méritoire; 
et  lorsque  quelqu'un  de  ces  pères  venait  .coucher  avec 
elle ,     .     .     .     ,^    .     .     . 

appelant  ce  lieu  Porte  de  Paradis, 

et  si  lors  quelqu^vun  entrait  dans  la  chambre,  les  trou- 
vait ensemble ,  il  chantait  des  cantiques  sur  le  bonheur  * 
que  son  compagnon  possédait. 

Us  ont  passé  plus  outre,  car  ayant  infecté  de  cette 
créance  plus  de  huit  ou  dix  mille  personnes  de  Naples , 
lorsque  quelqu'un  était  tenté  de  la  chair,  il  s'adressait  à 
JuUa,  qui  lui  donnait  un  bulletin  pour  aller  trouver 
une  fille  de  son  ordre,  qui  s'abandonnait  par  obédience 
^ce  qu'il  désirait  pour  apaiser  cetle  tentation.  Et  d'au- 
tant qu'il  y  en  avait  qui  lui  résistaient,  elle  leur  disait 
que  la  première  fois  était  pardonnable^  la  seconde  péché 
véniel ,  la  troisième  péché  mortel  :  ainsi ,  crainte  de 
péché  mortel ,  lui  obéissaient  ;  et,  pour  les  persuader 
plus  puissamment,  elle  se  servait  de  plusieurs  passages 
de  l'Écriture  Sainte,  et  entre  autres  de  celui-ci  : 
croissez  et  multipliez. 

Pour  ce  qui  est  de  Julia^  elle  fut  grosse  trois  fois,  et 
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autant  de  fois  fit  perdre  son  fruit;  lorsqu'elle  recevait 
en  particulier  le  Saint-Sacrement,  elle  était  debout ^  et 
le  père  A^ello  à  genoux. 

Ceci  Ait  découvert  par  un  jeune  homme  de  cette 
secte,  lequel,  un  jour,  se  confessant  à  un  jésuite,  et  ne 
s'accusant  du  péché  de  la  chair,  lui  demanda  s'il  n'en 
avait  point  eu  aucuns  ressentimens  ;  il  dit  que  oui,  mais 
qu'il  les  avait  apaisés,  que  ce  n'était  qu'une  simple 
fornication,  et  par  conséquent  péché  véniel,  et  chose 
superflue  de  s'en  confesser,  comme  la  beata  Julia  l'en 
avait  assuré.  Le  Père  jésuite  l'interrogea  plus  outre,  et 
lui  demanda  ses  raisons,  ce  qu'il  fit.  Le  Père  jésuite  lui 
persuada  de  déclarer  le  tout  an  Saint-Office  de  l'Inqui- 
sition. Le  Pape  en  fut  averti ,  qui  demanda  ces  gens  au 
vice-roi  de  Naples;  mais  pour  quelques  considérations, 
on  plut&t,  poussé  par  des  principaux  de  Naples,  il  en 
fit  difficulté,  non  pas  tant  qu'il  né  reconnût  bien  le 
mal ,  mais  parce  que  ceci  venant  à  se  découvrir ,  on 
pouvait  mal  juger  de  celles  qui  allaient  aussi  souvent 
à  confesse  qu'à  la  messe ,  et  qui  avaient  cette  doctrine 
agréable,  passant  des  journées  entières  avec  ces  pères, 
comme,  entre  autres,  la  femme  du  vice-roi. 

Enfin,  le  procès  leur  a  été  fait  par  l'Inquisition,  et 
ont  été  jugés  comme  hérétiques,  et  condamnés  à  prison 
perpétuelle  et  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  trois  jours  de  la 
semaine  :  ce  qui  est  peu  de  pénitence ,  vu  la  faute. 
Aussi  un  bon  Père  ayant  à  prononcer  cette  sentence, 
dit  :  Doloe  senteMa\j  dolce penitenza  y  e  troppo  mi- 
sericordia. 
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III. 

LETTRE   DE  tÀ.  BELLE  GHÂTEAimBUE  ^A  UBSOil  III  (j). 

De  Marseille  ee  ao®  jour  de  décembre  1577. 

[Renée  de  Bienx,  dite  la  belle  ChaUaanmJy  ayait  été 
fille  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis  ;  Henri  III  en  avait 
été  passionnément  amoureux.  Elle  épousa  d'ahord  un  Flo- 
rentin nommé  Antinotti  qu'elle  tua  de  sa  propre  main  en 
iô77  ,  parce  qu'elle  le  surprit  en  adultère^  puis  se  remaria 
à  Philippe  AltOYÎti  »  baron  de  Gaatellanne  en  Provence,  qui 
fut  tué  par  le  grand-prieur  >  bâtard  d'Angonléme ,  en  1586 , 
qu'il  tua  aussi  en  même  temps.  ] 

Sire, 

Devant  mon  parlement  de  Bretagne,  je  vous  avais 
écrit  et  fait  entendre  mon  mariage  avec  M.  d'Altoviti, 
Fun  des  capitaines  de  vos  galères,  me  promettant-que 
l'auriez  agréable,  puisque  c'est  chose  en  quoi  je  me 
suis  contentée  et  que  de  ma  seule  volonté  ai  recherché 
pour  vivre  avec  lui ,  comme  je  fais ,  la  plus  heureuse 
qui  se  puisse  dire  ;  encore  que  peut-être  ses  ennemis  et 
les  miens  le  vous  puissent  avoir  dépeint  d'autre  qualité 
que  la  mienne,  et  qu'il  n'ait  pas  tant  de  moyens  qu'il 
lui  «n  serait  de  besoin  pour  m'entretenir ,  ce  que  véri- 
tablement je  vous  conieBse,  Sm;  mais  je  me  suis  tou- 
jours tant  assurée  des  promesses  qu'il  vous  a  plu  me 
faire  par  le  passé,  que  auriez  toujours  en  recomman- 
dation mon  avantage  et  de  celui  que  je  choisirais  pour 
mari,  que  je  m'y  suis  du  tout  arrêtée}  et  sur  cette  as- 

(1)  Bibliothèque  royale.  Section  dei  mannicriu.  Foadi  Du  Pu/,  ▼.  194. 
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surance  j'ai  choisi  mon  contentement,  sans  m*étre  au- 
cunement souciée  de  prendre  Tavis  d'autres  tels  qu^ils 
puissent  être.  Mais  étant  arrivée  en  cette  ville ,  j'ai 
trouvé  par  avertissement  sûr  de  aucuns  mes  amis 
comme  Votre  Majesté  a  écrit  et  commandé  à  M.  de 
Mévillon ,  gouverneur  de  cette  ville ,  se  saisir  de  mon 
mari  et  le  mettre  prisonnier  en  lieu  de  sûreté ,  parce 
'que  l'on  vous  avait  fait  entendre  qu'il  m'avait  pillée  et 
enlevée  y  ce  qui  est  du  tout,  sous  votre  correction, 
éloigné  de  vérité,  car  ça  a  été  moi-même  qui  le  suis 
venue  trouver  en  sa  maison,  comme  étant  sa  femme 
depuis  le  mois  de  février  passé*,  et  pour  ce  je  vous 
supplie  très  humblement ,  Sire ,  ne  vouloir  point  trout 
hier  mon  repos  et  contentement,  et  d'heureuse  que  je 
suis  ne  me  rendre  misérable;  et  me  faites  cet  honneur, 
s'il  vous  plaît.  Sire,  de  contremander  tant  audit  sieur 
de  Mévillon  et  autres  magistrats  ne  nous  troubler  ni 
inquiéter  en  ce  bonheur,  puisqu'il  à  plu  à  Dieu  ainsi  le 
permettre;  et  d'autant  que  par  longueur  l'on  nous  pour- 
rait injustement  molester,  je  vous  supplie  encore  une 
fois  très  humblement  qu'il  plaise  à  Votre  Majesté  faire 
expédier  les  dépêches  à  ce  nécessaires  à  ceux  qui  de  ma 
part  vous  en  requerront;  et  attendant  ce  bien-là  promp- 
tement  de  vous,  Sire^  jesupplierai  notre  Seigneur  vous 
donner  très  heureuse  prospérité  et  très  longue  vie. 

Votre  très  humble  servante  et  très 
humble  sujette, 

Renj^e  de  Rieux. 

jP.  iS.  Sire,  je  me  suis  avisée  de  vous  envoyer  le 
placet ,  suivant  la  requête  que  je  vous  en  fais  en  cette 
lettre,  lequel  je  vous  supplie  très  humblement  m'ac- 
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corder  et  commander  de  m'en  faire  prompte  et  briève 
expédition*  • 


IV. 

SXIL   DE   i/aBBIÉ  IX  TEIXIEB  (l). 

Lettre  du  marquis  de  Sirrùane  à  M.  Sabatier, 
éifêque  d^ Amiens. 

Dtt  3i  novembre  17 15. 

J'ai  reçu^  Monseigneur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  dem'écrire,  et  je  l'ai  donnée  à  lire  à  Son  Al- 
tesse Royale  (1^)  pour  savoir  son  intention  sur  ce  qui 
regarde  \t  Père  Le  Tellier.  Il  m'a  répondu  que  ce  Père 
n'était  pas  exilé ,  et  que  vous  pouviez  le  regarder  comme 
un  officier  du  Roi ,  qui ,  n'ayant  plus  d'emploi,  cherche 
à  se  reposer  ;  mais  il  m'a  en  même  temps  ordonné  de 
vous  écrire  que  vous  lui  feriez  plaisir  d'observer  de 
près  sa  conduite  j  et  de  m'en  rendre  exactement  compte. 
Je  suis  persuadé 7  Monseigneur,  que  vous  serez  très 
attentif  à  remplir  sur  cela  les  intentions  de  Son  Altesse 
Royale  y  avec  toute  la  sagesse  et  la  discrétion  conve- 
nable. Ainsi 9  il  ne  me  reste,  Monseigneur,  qu'à,  etc. 

SlMIARB. 

(i)  Cetle  lettre  et  les  trois  suiTantei,  qui  noui  lont  commuDiquées  par 
H'  de  Cayrol ,  se  tnxnrent  à  la  btbllotbèqoe  d^Amieoi,  dans  un  recueil  d'é-, 
crits  sur  le  janaénisme ,  E.  927  Ur,  {Nou  tk  Védiitur,) 

(«)  Le  B^enl. 
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x3  déoembre  X7i5. 

J'ai  reçu ,  Monseigneur ,  la  dernière  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  du  8  du  courant ,  et 
je  l'ai  montrée  à  Son  Altesse  Royale,  qui  m'a  paru 
contente  de  votre  attention  et  de  votre  exactitude , 
aussi  bien  que  de  la  conduite  du  Père  Le  Tellier;  il 
espère  que  la  fin  répondra  à^  de  si  beaux  commence- 
mens,  et  qu'en  cas  qu'il  arrivât  quelque  chose  qui  mé- 
ritât quelque  considération  y  vous  voudrez  bien  conti- 
nuer à  m'en  informer. 

SlHIANE. 


,  Lettre  du  duc  d'Orléans  y  régent^  à  M.  Sabotier  y 
éiéque  d Amiens. 

Dn  a3  décembre  17x5. 

Je  ne  puis  que  vous  savoir  gré ,  Monsieur,  de  votre 
attention ,  qui  me  persuade  que  vous  ne  voudez  faire 
que  des  démarches  approuvées.  Tai  cru ,  par  de  bonnes 
raisons,  que  la  présence  du  Père  Le  Tellier  ne  conve- 
nait point  ici,  et  du  reste  je  vous  crois  assez  bon 
esprit  pour  ne  pas  fietire  plus  de  cas  des  lettres  ano< 
nymes  que  j'en  ai  toujours  fait. 

Philippe. 

[La  fin  de  cette  lettre  est  réktiTe  à  la  lettre  anonyme  qoi 
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suit  y  adressée  à  Pévêqne  d'Amieiis,  aa  sojet  du  s^onr  da 
Père  Le  Tellier  dans  son  diocèse ,  et  datée  d'Orléans ,  dn 
12  décembre  1715.] 


j4  Monseigneur  FA^êque  d Amiens. 

On  ne  savait  si  on  derait  tous  plaindre  ou  vous  féli- 
citer d'avoir  chez  vous  le  Père  Le  Tellier,  cet  ennemi 
capital  de  l'Église  et  de  FÉtat ,  ce  calomniateur  public , 
ce  fourbe  insigne,  ce  brouillon  sans  pareil,  ce  boute- 
feu  devenu  l'exécration  du  genre  humain  ;  mais  la  joie 
que  vous  a  donnée  son  arrivée ,  le  plaisir  que  vous  avez 
eu  de  le  pirévenir  par  votre  visite,  et  le  bon  accueil  que 
vous  lui  avez  fait ,  ne  laissent  pas  douter  un  moment  qu'il 
ne  ^ous  faille  faire  compliment  de  ce  que  vous  avez 
chez  vous  un  tel  monstre.  On  vous  en  félicite  donc , 
Monseigneur^  et  on  prie  Dieu  que  vous  ne  voui  ressen- 
tiez point  des  malheurs  et  des  malédictions  qu'un  tel 
scélérat  est  capable  d'attirer  sur  votre  diocèse. 

Le  ifmi. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


9i6  MÉLANGES. 


LETTRE  DE  MARAT  (l). 

A.  Monsieur  Beugnet  j  intendant  des  finances  de 
monsieur  le  comte  d* Artois^  rue  Saint-^Nicaise, 

Le  ▼endredi  soir,  14  «odl  1778. 

Vous  êtes  un  grand  négociateur,  mon  cher  Beugnet; 
voilà  déjà  que  Caqué  nous  trompe ,  et  qu'il  continue , 
plus  fort  que  jamais,  ses  invectives  impertinentes. 
M.  de  Moncrif  vous  Pa  dit  ce  matin,  et  vous  avez  oublié 
de  m'en  parler.  Je  vous  avoue  que  je  regrette  bien 
notre  argent  si  mal  employé,  et  que  je  voudrais  pour 
beaucoup  que  vous  ne  lui  eussiez  encore  rien  payé.  Il 
faudra  pourtant  que  nous  prenions  un  parti  sur  cela. 
Bonjour,  mon  cher  Beugnet.  Je  crois  qu'il  me  faudra 
du  canon  de  quarante-huit  pour  foire  ces  affaires  de 
monsieur  le  comte  d'Artois. 

Je  vous  envoie  les  douze  cents  francs. 

Marat. 


(1)  GoUection  de  M.  Lucu-Montigny.  —  Cette  lettre  a  évidemiiient  mit , 
i  une  Dégoeiattoii  pour  «dicter  on  libellitle  dont  les  attaques  étaient  impor- 
tunes pour  H.  le  conte  d*Artoitf ,  ft  lanaison  duquel  Marat  fut  attaché  comme 
médecin  de  ses  gardes.  {Koit  d^  rsSuur.) 
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VI. 

CRliATION    DE    l'oRDRB    DB    Là.     LEGIO»  -  D*HOimECn. 
LETTRES  DE  M.  DE  TAIiLETRAITD  (l). 

A  Monsieur  le  Grande  Chancelier. 

Paris»  le  3  plo^iAia  an  xiiz. 

Le  brodeur,  qui  aura  l'honneur  de  vous  remettre  ma 
lettre,  est  celui  que  j'avais  choisi  pour  faire  le  modèle 
du  grand«drdre,  qui  a  été  adopté,  et  dont  Votre 
Excellence  ordonne  en  ce  moment  l'exécution.   Sa 
Majesté  l'Empereur  m'avait  chargé  de  faire  composer, 
d'après  les  modèles  des  anciens  ordres  de  France  et  des 
ordres  actuels  de  l'étranger ,  le  dessin  qui  paraîtrait  le 
plus  convenable  pour  la  grande  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur.  J'ai  fait  chercher,  parmi  les  brodeurs,  celui 
qui  avait  le  plus  la  tradition  de  l'ancienne  confection  et 
la  pratique  des  décorations  étrangère^.  On  m'a  présenté 
Courcelles ,  qui ,  en  effet ,  a  réussi ,  après  des  épreuves 
multipliées  et  un  travail  assez  pénible,  à  faire  la  bro- 
derie que  Sa  Majesté  a  agréée.  Je  suis  persuadé,  mon- 
sieur le  Chancelier ,  que  lorsque  vous  aur^  connu  ces 
détails,  vous  trouverez  que  Courcelles  a  un  titre  positif 
pour  être  chargé  par  vous  de  ce  genre  de  travail,  et  je 
ne  fais  que  lui  rendre  justice,  et  m'acquitter  à  son  égard, 

(0  pibliotlièqiie  rojale.  Sectioa  dd  fUS&itfcrita. 

I  Digitized  by  VjOOQ IC 


Si8  MtLlNGIS. 

en  appuyant,  de  mes  plus  pressantes  recommandations, 
la  prière  qu'il  va  tous  en  faire.  D'après  les  mêmes  ordres 
deSa  Majesté,  j'ai  fait  rechercher  des  rubans  conformes 
à  Tarrêté  que  Sa  iVIajestë  m'a  marqué  l'intention  de 
prendre.  Tai  chargé  le  tailleur  Sandos,  qui  les  a  trouvés, 
de  les  porter  à  Votre  Excellence. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renouveler,  monsieur  le 
Grand-Chancelier,  l'assurance  de  ma  plus  haute  con- 
sidération et  de  mon  sincère  attachement. 

GhAHLES-MaURICE  TALLEYEAirp. 


AU  mAme. 

Pttîft,  oe  %i  octobre  k8o8. 

Monsieur  le  Comte,  l'Empereur  ayant  conféré 
pendant  son  voyage  à  Erfurt  la  grande  décoration  de  la 
Légion-dHonneur  à  plusieurs  personnes,  a  eu  besoin 
pour  cela  de  grandes  croix  et  des  plaques  de  quelques* 
uns  des  officiers  qui  se  trouvaient  à  sa  suite.  J'ai  offert 
les  miennes,  que  Sa  Majesté  a  données  à  M.  le  comte  de 
Tolstoi.  Je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien 
donner  des  ordres  pour  qu'elles  me  soient  remplacées, 
et  je  désirerais  que  ce  f&t  avant  dimanche. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renouveler,  monsieur  le  Comte, 
Fassurance  de  mon  sincère  attachement  et  de  ma  haute 
considération. 

Le  vice^gtQiidréUcUur  grand^hambellanf 
Cha&lss-Mauhice. 
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vn. 

LeTTRB  DB  madame  TaUJSS,  PRinCBSSX  0B  Cqimày^ 

J  M.  Edouard  de  CatMèrrus^  à  Pans. 

Bruxelles,  a 5  juillet  1829. 

f  Le  procès  dans  lequel  ont  récemment  retenti  le  nom  de 
madame  TalUen  et  cehd  du  destinataire  de  cette  lettre,  donne 
one  sorte  d'intérêt  de  circonstance  à  une  pièce  qui  eût  été- 
d'heurs  accncâllie  avec  fiYenr  en  toot  tenips  pbor  la  dignité 
et  la  générosité  des  sentMAens  qui  y  sont  exprimés.  Cette 
lettre  date  de  l'époqne  où  les  Mémoires  £Ed>riqnés  faisaient 
les  délices  des  cabinets  de  lectore ,  et  oy  le  scandale  était  en 
Togne  en  littérature.  Madame  Tallien  était  menacée  de  voir 
salir  son  nom  par  un  fabricant  de  semblables  ordures.  Mais 
il  parait  qn'après  ayoir  conçu  ce  dessein ,  celui-ci  jugea  pru- 
dent de  ne  pas  le  mettre  à  exécution .  3 

Je  ne  conçois  pas ,  mon  ami ,  que  tu  te  plaignes  de 
mon  silence,  tandis  que  tu  me  dois  deux  réponses  aux« 
quelles  j'attachais  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elles  de- 
mandaient  des  détails  sur  la  saaté  de  ton  oncle.  — * 
Enfin^tu  m'en  donnes  de  satisfaisantes,  et  ton  inexacti- 
tude est  pardbnnée. 

Je  te  remercie  du  fond  de  cœur,  mon  ami,  de  vou- 
loir empêcher  la  publication  des  Mémoires  dont  je  suis 
menacée  :  quand  on  est  assez  lâche  et  assez  vil  pour 
spéculer  sur  le  scandale  et  attaquer  une  femme,  une 
mère  de  famille ,  on  n'est  accessible  à  aucun  sentiment, 
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à  aucune  crainte,  et  il  faut  que  la  victime  se  résigne. 
Ne  crois  donc  pas,  mon  ami,  que  tu  puisses  obtenir  le 
sacrifice  de  ce  que  de  pareils  êtres  appellent  une  spécula- 
tion. —  Non  seulement  je  n*ai  point  écrit  des  Mé- 
moires, mais  je  n'en  écrirai  même  pas  ;^- je  ne  vou- 
drais faire  à  personne  le  mal  que  Ton  m'a  fait ,  et  des 
lettres  adressées  dans  un  temps  qui  n'est  plus,  publiées 
maintenant,  me  vengeraient  trop  cruellement. 

J'ai  vécu  jusqu'à  ce  jour  sans  avoir  fait  répandre 
une  larme,  sans  avoir  éprouvé  un  sentiment  de  haine 
ou  le  désir  de  me  venger^  je  veux  ihourir  telle  que  j'ai 
vécu;  je  méprise  les  gens  qui  calomnient  pour  vivre,  et 
je  plains  ceux  qui  s'amusent  d'un  genre  d'ouvrages  qui 
portent  le  désespoir  et  souvent  la  désunion  dans  le  sein 
d'une  famille  qui,  sans  la  calomnie,  aurait  vécu  heu- 
reuse. 

Je  n'ai  pas  lu  Fragoletta^  et  je  ne  lis  des  Mémoires 
que  lorsqu'on  m'assure  que  les  contemporains  y  sont 
bien  traités. 

Quant  aux  Mémoires  dont  on  me  menace,  personne 
ne  croira  qu'estimée  et  aimée  dans  ce  pays-ci ,  étant 
dans  une  position  honorable,  je  veuille  troubler  la 
tranquillité  de  mon  intérieur  pour  faire  parler  de  moi. 
Je  dois  à  M.  de  Ghimay  de  me  laisser  calomnier  sans 
me  plaindre,  et,  quelles  que  soient  les  attaques,  on  n'ob- 
tiendra que  mon  mépris  et  celui  des  gens  de  bien. 

Je  serai  toujours  ta  meilleure  amie. 
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DIS 

REGISTRES   CRIRflNELS 

DU  PARLEMENT  DE  PARIS, 
SOUS  FRANÇOIS  !•*  (i).    , 


1 543^  —  Samedi  1 3  octobre ,  en  la  Tournelle  crimi- 
nelle. Vu  par  la  cour  le  procès  inquiaitorial  et  extraor- 
dinaîre,fait  par  frère  Mathieu  Oray^  docteur  en  théologie, 
de  Tordre  des  frères  prêcheurs,  inquisiteuv-général  de 
la  foi  au  royaun^  de  France ,  appelé  avec  lui  maître 
Etienne  Paye,  docteur  ès-droits ,  custode  de  l'église 
Sainte-Croix  en  la  grande  église,  officiai  de  la  primace 
fle  Lyon ,  vicaire>général ,  tant  au  spirituel  qu'au  tem- 
pqirel,  du  cardinal  de  Ferrare,  archevêque  et  adminis- 
trateur perpâuêl  de  Tarchevêque  et  comte' de  Lyon, 
primat  de  France,  et  assistant  avec  eux  le  substitut  du 
procureur-général  du  Roi  audit  Lyon,  à  la  requête  et 
poursuite  du  procureur  et  promoteur  des  causes  de  TiiK 

(i)  Ces  f^its  toni  tirés  ^un  oavnge  mairaicrit  intitulé  :  Recueil  eri^ 
mnel  tiré  des  reffsthe  du  greffe  criminel  du  parlement  j  par  feu  M.  Dongoiat 
greffier  en  chef  tin  parlement.  (  3  toI.  în-fol.)  Ce  curieux  recneil  appartient 
à  M.  Taillandier,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris.  Voyez  d'autres  ex- 
traits des  registres  du  parlement ,  i'*  sè-ie,  t.  I,  p.  ai5;  t.  JV,  p.  336  ; 
ei  a*  série  y  t.  m,  page  5. 

B.—IV.  ai 
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quisition  de  la  foi,  demandeur  en  matière  dliërësie,  à 
rencontre  de  maître  Etienne  Dolet,  libraire,  natif 
d'Orléans,  demeurant  audit  Lyon,  défendeur  en  ladite 
matière,  prisonnier  ès-prisons  de  laConciergerie  duPalais 
(  Paris ,  appelant  comme  d'abus  en  ladite  cour,  tant  de 
Femprisonnenlent  de  sa  personne  et  de  toute  la  procé- 
dure contre  lui  faite  par  lesdits  Oray  et  Faye ,  comme 
de  juges  incompétens ,  que  de  certaine  sentence  contre 
lui  donnée  le  a  octobre  154^^  par  lesdils  Oray  et  Faye, 
assistant  aveS  eux  maître  Matthieu'Bellièvre,  licencié  èsr 
droits,  chanoine  et  chantre  de  Saint-Paul,  officiai  et 
juge  de  la  cour  commune  sur  le  clergé  délinquant ,  en 
la  cité  et  faubourgs  de  Lyon,  frère  Jean  de  Bourg ,  lec- 
teur des  frères  prêcheurs  du  c(Aivent  (Je  Lyon ,  professeur 
en  théologie,  Guillaume' Vaadel et  AnnemondChalan , 
docteur  ès-drpits,  coassedeui^  desdits  Oray  et  Faye,  en 
la  présence  de  M®  Nicolle  Baconval ,  substitut  du  piocu- 
relir-général  du  Roi  en  1^  sénéchaussée  de  Lyon,  par  la- 
quelle et  pour  raison  des  cas ,  crimes  et  délits  plus  à  plain 
contenus  et  déclarés  audit  procès,  ils  auraient  jugé  ledit 
Etienne  Dolet ,  mauvais,  scandaleux ,. schismati^e,  hé- 
rétique, fauteur  et  défenseur  des  hérétiqudH  et  ef- 
reurs  et  pernicieux  à  la  religion  chrétienne,  et  conyne 
tel  l'auraient  réaniment  délaissé  au  hiaa  séculier,  et  si 
aurait  été  condamné  ès-dépens  dudit  promoteur  tels  que 
de  raison  ;  les  lettres  de  rémission  données  à  Villers- 
G>tterets,  d^tenues^du  Roi  par  ledit  Dolet  au  mois  ée 
juin  1 543  dernier  passé ,  pour  raison  des  cas  mention- 
nés audit  procès  adressantes  à  ladite  cour,  i|^quelles 
après  lecture  faite  le  19  juillet  aussi  dernier  passé,  en 
la  présence  dudit  Dolet,  en  laTournelle  criminelle,  à 
huis  clos,  la  cour  séant  en  icelle,  ledit  Dolét  aurait 
avoué  le  contenu  et  d'iceÙes  requis  et  demandé  Ten* 
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tëriiiemeiit;  les  lettres  d'ampliation  par  lelitDoIcty 
le  I*'  août  dernier  passe,  obtenues  du  roi,  don- 
nées à  la  Fère-sur-Oise;  autres  lettres  patentes  obtenues 
dudît  seigneur,  données  à  Sainte-Menehould  le  2 1  sep- 
tembre aussi  dernier  passé ,  adressantes  à  ladite  cour , 
desquelles  lettres  de  rémission  et  ampliation  et  desditës 
lettres  patentes,  la  teneur  ensuit  Tune  après  l'autre. 

François,  etc.  Nous  avons  reçu  Thutnlrlô  sttppilea- 
lion  d*ÉtienneDolet,inipritfieur  et  libraire  de  notre  ville 
de  Lyon ,  âgé  de  trente-six  à  trente-sept  ans  ou  environ , 
contenant  que  de  sesjeunes  ans  il  s'est  du  tout  appliquent 
dédié  aux  lettres  pour  acquérir  science  et  suivre  la  vertu, 
et  après  avoir  quelque  tempsr  fréquenté  les  lieux  et  en- 
droits qui  étaient  polir  lors  en  réputatiot).  (Il  expose  sa 
yie,  ses  ouvrages,  ^  jalousie  des  autres  imprimettrs  contre 
lui,  le  procès  qui  lui  a  été  fait  sur  quelques  endroits  de 
ses  livres,  comme  il  s'est  défendu  devant  ses  jugesqui  l'ont 
dédaré  impie  et  comme  tel  abandonné  au  braâ  séculier.) 
Pour  ce  e^t-il  que  nous,  ces  cbose$  considérées,  et  que 
Dieu  notre  créateur ,  par  sa  divine  bonté ,  a  dit  et  promis 
qu'il  ne  veut  la  mort  du  pécheur,  mais  plutôt  qu'il  vive 
et  se  convertisse,  voulant  par  nous  suivre  cette  douce  mo- 
nitionet  persuasion,  et  en  cet  endroit  préférer  miséri** 
corde  à  rigueur  de  justice,  attendu  la  bonne,  contrite^ 
«entière  et  par&ite  volonté  chrétienne  que  ledit  Dolet, 
suppliant,  nous  a  fait  entendre,  qu'il  a  de  vivre  et 
mourir  selçn  notre  religion,  comme  un  bon  et  fidèle 
chrétien  et  vrai  catholique  doit  faire;  en  faveur  aussi 
de  son  étude  et  de  la  profession  qn'il  fait  aux  lettres 
desquelles ,  ensemble  des  professeurs  et  imitateurs  d'i- 
celles,  nous  avons  été  toujours  et  voulons  être  zélateur 
et  protecteur;  et  après  avoir  oui  en  notre  conseil  privé  le 
rapport  qui  fait  nous  a  été  de  son  procès  et  des  mé* 
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rites  d'ic^lui  par  lé  rapporteur  auquel  il  aëtë  distribué 
par  notredite  cour,  lequel  pour  cet  effet  nous  avons 
fait  venir  ^  notre  dit  conseil  privé ,  et  eu  sur  ce  Tavis  et 
délibération  d'icelui  notre  dit  conseil,  audit  Dolet,  nous 
avons  quitté  et  pardonné,  quittons,  remettons  et  pardon- 
nons, en  tant  qu'à  nous  appartient,  de  grâce  espéciale, 
pleine  puissance  et  autorité  royale;  par  ces  présentes,  les 
fiautes  et  erreurs  qu'il  peut  avoir  commises,  soit  en  dit, 
en  fait  ou  par  écrit,  tant  ès-dits  livres  et  traités  par  lui 
composés  ès-endroits  et  passages  dessus  notés  et  autres 
€fgi  se  y  pourraient  trouver ,  que  semblablement  ès-dites 
épttres  limibaires et  ès-Iivres  qu'il  a  imprimés,  corrigés 
et  translatés ,  publiée ,  mis  et-  exposés  en  vente,  encore 
qu'il  eût  mal  usé'du  privilège  par  nous  à  lui  sur  ce  ci- 
devant  octroyé;  pareillementsla  faute  aussi  qu'il  peut 
avoir  faite  d'avoir  mangé  chair  ès-dits  jours  prohibés  et 
défendus,  et  sur  ce^usé  d'aucuns  propos  dessus  d^larés 
mal  sentans  de  l'institution  de  l'Église;  aussi  les  fautes 
et  erreurs  qu'il  peut  avoir  faites  par  ignorance  et  impé- 
ritie,  aux  questions  de  diéologie  qui  lui  ont  été  propo- 
sées en  ses  interrogations  et  ailleurs ,  etc.  ;  l'avons 
remis  en  ses  bonne  famé ,  vie^t  renommée  au  pays  et  à 
^  ses  biens,  en  imposant  sur  ce  silence  perpétuel  à  notre' 
procureurprésent  et  à  venir,  et  à  td^us  autres,  pourvu  que 
icelui  Dolet  abjurera  toutes  lesdites  erreurs  painlevant^ 
Vofficial  de  Paris  ou  son  vice-gérant;  et  seront  au  surplus 
les  livres  mentionnés  par  sondit  procès ,  brûlés  et  mis 
en  cendres.  Si  donnons  en  mandement,  etc! 

François,  »  etc.  (Les  lettres  d'ampliation  pour  çc 
qu'il  avait  dit  que,  pour  un  homicide  fortuit  qu'il  avait 
commis,  ses  lettres  de  rémission  avaient  été  entérinées.) 

François, 9  etc.  (Autres  lettres  patentes  portant 
injonction  très  expresse  d'entériner  les  précédentes.  ) 
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Ouï  ledit  prisonnier  en  sondit  procès  çt lettres  de  ré- 
mtssioi^t  ampliation ,  el  ouï  sur  ce  le  procureur^sgéné- 
ral  du  roi ,  pour  ce  mandé  en  ladite  couV  ; 

11  sera  dit  que  ladite  cour  a  entériné  et  entérine  audit 
Dolet  sesdites  lettres  de  rémissioq  et  ampliation  selcti 
leur  forme  et  teneur,  aux  charges  contenues  è&<lites 
lettres,  c'est  à  savoir  que  ledit  Dolet  abjurera  tous- les 
erreurs  mentionnés  en  sesdites  lettres  de  rémission ,  par« 
devant  l'ofScial  de  Paris  ou  son  vice-gérant ,  et  pour  ce 
faire  sera  mené  ledit  Dolet  en  l'état  par-devant  ledit  offi- 
ciai ou  son  vice-gérant,  et  a  ordonné  et  ordonne  que  les- 
dits  livres  mentionnés  audit  procès  seront  brûlés  et  niis 
en  cendres.  —  Signé  de  Saint  -  AiiDRi ,  président; 
HuRAULT ,  rapporteur.  * 

Dolet  ne  profita  pas  long-temps  de  ces  lettres  de 
rémission,  car  on  lit  la  mention  suivante  sur  les  re* 
gistres  criminels ,  à  4a  date  du  1  août  tUfi  : 

Étienue  Dolet  pour  blasphèmes,  sédition  et  expo* 
sition  de  livres  prohibés  et  damnés,  et  litres  cas  par  lui 
faits  et  commis  depuis  la  rémission,  abolitipn  et  amplia- 
tion à  lui  données  par  le  Roi  au  mois  de  juin  et  i*'  août 
1 543 ,  condamné  d'être  mené  dans  un  tombereau  de- 
puis la  Ck)nciergerie  jusqu'à  la  place  Maubert,  oîi  serait 
plantée  une  potence  autour  de  laquelle  il  y  aurait  uq 
grand  feu  auquel ,  après  avoir  éxé  soulevé  en  ladite 
potence,  il  serait  jeté  et  brûlé  avec  ses  livres  ^  son  corps 
converti  en  cendres; 

Et  néanmoins  est  retenu  in  mente  curiœ  que  où 
ledit  Dolet  fera  aucun  scandale  ou  dira  aucuo  blas- 
phème 9  sa  langue  lui  sera  coupée  et  sera  brûlé 
tout  vif.  (r) 
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i544-  **-^a4^^^'K*)*  ^i^toii^c  Leclerc,  pour  propos 
hérétiques  et  scandaleux  contre  Thonneur  de  û^eu ,  de 
sa  glorieuse  mère ,  saints  et  saiales  du  paradis  et  TÉ- 
f  lise,  condamné  à  faire  amende  honorable,  nu  en  che- 
mise,  la  corde  au  cou ,  etc.;  au  parquet  de  la  grand'- 
chambre,  l'audience  tenant,  et  sur  le  perron  du  Palais, 
criant  merci  à  Dieu^  etc.,  d'dtre  mené  en  Téglise  ca^ 
thédrale  de  Paris,  à  Tbeurede  la  grandWsseà  laquelle 
il  assistera  comme  dessus,  ayant  la  torche  au  poing,  nu 
en  chemise^  la  corde  au  cou;  après  ladite  messe,  sera 
£siite  précAcation  par  un  docteur  en  théologie,  exhorta-» 
ttve  au  peuple  de  garder  et  observer  les  commandeniens 
de  notre  mère  mainte  Église.  Ce  fait,  Leclerc  renvoyé 
en  la  prison,  eff  le  jour  ensuivant  est  mené  par  Texé-» 
aiteur  dans  un  tombereau  au  pilori,  la  corde  au  cou , 
pour  y  être  tourné  par  trois  jours,  et  ensuite  être  mené 
prisonnier  ès*prisons  de  Saint-]Vfartin-de&-Champs,ety 
demeurer  enfermé  lé  neste  de  sa  \ie  et  nourri  à  ses  dé- 
pens s'il  a  de  qupi,  sinon  de  l'aumône  du  pain  ordon- 
née aux  pauvres  prjiK^nniers,  et  néanmoins  ses  biens 
déclarés  ac^ia  et  confisqués  au  Roi. 

Signé'JLjzMT.  —  Tronsoit. 

Du  même  jour.  —  ÏJt^  avocats  et  les  procureurs  ex- 
posent entre  autres  choses  qu'il  y  a  grande  multitude 
de  jeunes  femmes  et  de  filles,  lesquelles,  'sous  couleur  de 
porter  par  les  salles  des  marchandises,  se  perdent  et 
gâtent  avec  leurs  clercs,  et  quelles  femmes  âgées  y 
viennent  pour  faire  des  maquerelages. 

— Ambroise  Laurent  condamné  à  faire  amende  honcH 
rahle  sur  la  table  de  marbi*edu  Palais ,  le  poing  dextre. 
coupé,  et  après ,  ètva  lenailtô  de  fers  chauds  et  ardens^ 

(x)  VtnBAtomÊÊmtimém^fé^imé 
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Umt  en  la  cour  du  Palais  que  par  les  mrrefours  de    , 
Paris;  tenaille  encore ,  pendu  etëtrangléau  eiineUèj*e. 
SaÎDt-Jeaq  y  son  corps  mis  en  quatre  quartiei^  j  por« 
tés,  etc.;  ses  biens  confisqués ,  préalablement  prise  la 
sQipme  de  looo  livre3  pour  ètvf  employée  à  la  fonds^- 
tion  d'une  chapelle  en  l'église  de  Saint-Luc  d'ÂUj^erç,. 
pour  dire  deux  messes  la  semaine,  dont  la  présentation 
appartiendra  aux  héritiers  mâles  de  Frétant,  maître  de 
Laurent,  en  laquelle  chapelle  un  tableau  sera  mis  oit 
l'arrêt  sera  eogravé. 
[Laurent  avait  tué  son  maître.  ]  *. 

6  Avril.  Séance  au  Cbàtelet  oîhla  courut  p^sieura 
réglemeos  de  police. 

i^  Défenses  aux  cabaret iers ,  tayemiers  et  autres  , 
recevant  personnes  pour  leur  donner  à  boire  et  è^  m^n-* 
ger ,  d'ouvrir  leurs  boutiques  pendant  les  fêtes  de  Pâques 
et  autres  fêtes ,  pendant  le  service  ; 

sk""  Aux  fpaitres  des^eux  de  paume,  de  leç  ouvrir  et 
donner  à  jouer  les  fêt^s ,  aux  heui*e9  de  servie^  ; 

3^  Aux  imprimeurs  et  colporteurs ,  d'imprimer  et 
vendre  aucuns  livres  contenant  nouvelles,  qu'ilsn'aient 
été  visités  ; 

4^  EnîqÂQt  aux  officiers  du  Châtelet  fl'informer  api* 
gneosem^nt  contre  les  héréCiquAS  e(  contre  q^ux  qfxi 
séduisent,  violent  plusieurs  jeunes  filles  de  hwt  è 
neufaus;  •  • 

5*  Ck>ntre  les  mendians  validA  ;  ordre  aux  (Cp^ninifr 
saires  die  les  emprisonner. 

6*  £njoint*au  geôlier  des  prisons  du  Châtelet  d'ad» 
Dionester^^  feire  admonester  les  prisonniers  de  re- 
tourner à  Dieu  en  cette  bonne  iete  (de  Pâques  ),  de 
s'humilier  jcMi;»  sa  numBi,  et  p««ndr^  patiente  de  leur 
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détention  en-Ia  main  de  justice,  et  leur  déclarer  que  ht 
cour  leur  défend ,  sous  peine  de  punition  corporelle  y 
de  s*entrebattre,  quereller ,  de  jurer,  blasphémer,  etc.  ; 
de  leur  administrer  loyalement  les  aumônes,  les  faire 
panser^  médicamenter,  leur  fiûre  entendre  la  messe, 
Ja  prédication ,  etc. 

7'  La  cour ,  séant  au  Châlelet,  avertie  que  cette  mau- 
dite secte  luthérienne  pullule  de  jour  en  jour ,  etc.,  a^ 
enjoint  derechef  au  procureur-général  du  Roi ,  d'im- 
pétrer  dçrechef  des  monitoires,  et  les  faire  publier  aux 
prônes, 'pour  avoir  révélation  des  adhérens  à  ladite 
secte  luthérienne,  etc.  Enjoint  à  toutes  personnes  d'al- 
ler à  révélation. 

a  janvier.  Olivier  Lenoir,  pour  héi'ésie ,  brûlé  après 
avoir  été  étranglé. 

3Janvier.  François  BrUlart,  pour  hérésie,  condamné 
d'avoir  la  langue  coupée ,  pendu  et  brùIé. 

9  iilâm.  Jean  de  Yialle,  pour  cohabitation  avec  les 
bêtes  brutes ,  condamna  à  être  pendu  et  brûlé. 

a6  février.  Commission  de  la  cour  au  prévôt  de  Blois 
d'informer  contre  les  adhérens  à  la  secte  luthérienne 
de  cette  ville  et  du  duché  de  Yendômois. 

•ao  mars.  Mathurin  Blondeau  ,  pour  hérésie ,  con- 
damné à  fitire  amende  honorable  et  à  être  pendu  et 
brûlé. 

a6  mars.  Robert  Tintîn  ,  pendu  et  brûlé  pour  hé- 
résie (i). 

3i  mars.  Ordonnance  sur  la  remontrance  du  pro- 


(i)  Les  condamnations  pour  héréiie  sont  si  nombreuses  à  cette  époque  que 
nmw  nous  dispenseront  <ie  1er  mentionner  daTtntage,  à  moins  qa*ellei  ne 
Miitîeiaoat  jqmHiiQt  cinwattmoi digaeg  tflt»  ramuqùéei. 
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ciireur-général  contre  les  blasphémaleurs  du  saint  nom 
de  Dieu ,  la  première  fois  en  une  grosse  amende  appli- 
cable, la  troisième  partie  au  Roi  y  l'autre  auxifabriques, 
et  la  troisième  aux  dénonciateurs  ;  la  seconde  fois ,  dou- 
blée; la  troisième  fois ,  triplée;  la  quatrièril^é  fois,qua- 
druplée;  la  cinquième  fois,  feront  mis  aur carcan;  la 
sixième,  mis  au  pitori,  et  la  lèvre  de  dessus  coupée 
d'un  fer  chaud ,  en  so»te  que  les  dents  leur  apparaissent; 
la  septième,  la  langue  coupée. 

i545.  ■—  3  Avril.  Entre  les  procureur-général  du  Roi 
et  de  la  communauté  du  royauuie  de  la  basoche,  de- 
mandeurs, et  requérant  l'entérinement  de  certaine  re- 
quête par  eux  présentée  à  la  cour  le  pénultième  janvier 
idernier,  et  encore  prenant  le  fait  et  aveu  pour  Guil- 
laume'Denets ,  clerc  de  maître  Claude  Parisot^  procu- 
reur en  icellecour  ;  ledit  Donels  l'un  des  quatre  trésoriers 
et  receveurs-généraux  dudit  royaume,  défendeur  à  l'en- 
lériDement  de  deux  requêtes  d'une  part ,  et  Guillaume 
Lemaire ,  clerc  de  maître  Pierre  Lallemànt ,  aussi 
•procureur  en  ladite  cour,  défendeur  et  demandeur  à 
rentérioement  desdites  requêtes ,  d'autre.  Vu  par  la 


cour ,  etc. 


Il  sera  dit ,  en  ayant  égard  à  la  requête  présentée  par 
ledit liOvaire,  que  le  plaidoyer  par  lui  de  nouvel  pro- 
duit, sera^n  en  jugeant  l'instance  d'entre  les  parties 
pour  y-  avoir  tel  égard  que  de  raison ,  et  au  surplus  a 
lad^  eour  déclaré  et  déclare  lesdits  procureur-général 
du  Roi  et  de  Itf communauté  de  la  basoche,  à  avoir  re« 
quis  et  demandé  parnlevant  eux  le  renvoi  de  la  cause  et 
inÉlaoce  d'entre  lesdites  parties,*  et  en  ce  iiiisauë,  a  dé« 
elaré  et  déclare  ledit  Lemaire  leur  sujet  et  justiciable , 
et  sang  avoir  égard  aux  autres  requêtes  dudit  Lesuurei 
tant  ifinyiriacilude  de  pravîsîoa  queacitres  ci  dédaréM 
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et  spécifiées,  ladite  cour  sans-soi  arrêter  aux  arrêts  et 
jngcmens  donnés ,  taift  tontre  Lemaire  pour  raison  des 
insolences  et  e^cès  par  lui  commis  en  jugement  au 
conseil  de  la  basoche ,  en  exécutant  Tarrêt  et  juge- 
ment contre  lui  donn^  audit  conseH,  que  contre  ledit 
Denet^  pour  les  charges  et  voies  de  &it  prétendus 
par  ledit  Jjemaire  lui  avoir  été  fidts  par  ledit  DeneU 
et  autres  en  voulant  exécuter  l'arr^^t  et  jugement  donné 
audit  cooteil  db^  la  basodie  contre  ledit  Lemaire,  a 
mis  et  me(  l^sdites  parties  hors  de  cour  et  de  procès    > 
et  sans  réparation  f  dé^ns ,  dommages  et  intérêts  d'une 
part  et  d'autre ,  et  pour  cause ,  et  seront  audit  Lemaire 
ses  babillemens  prins,  rendus  et  restitués  en  rendant 
toutefois  par  ipelui  Lemaire  copipte  et  reliquat  des  de-, 
niers  par  lui  rtçu^  comme  trésorier  de  ladite  basoche, 
et  pour  {»*océder  sur  l'audit^pn  duquel  compte  et  red- 
dition desdits  babillemens  ,  a  ladite  cour  renvoyé  et 
renvoi^  lesdites  parties  par-devant  le  roi  de  la  basoche 
et  son  cpnseil,  juge  desditc^  parties,  à  huitaine,  pour 
procéder  a^A^i  ^u'îl  ^^^r«^  ^^^  à  faire  par  raison ,  et  • 
ajbnt  auounamont  égard  à  la  requête  &ite  par  lesdits 
procureur -général  du  roi  et  de  la  communauté  de 
ladite  baaoehe  9  a  ladite  cour  fait  is^ibition  et  défenses 
à  tous  clercs  baaochîens  et  suppôts  du  royanive  de  la 
basocbe,  de  ne  ae  pourvoir  ailleurs  que  percevant 
ledit  roi  de  la  bi^sMbe  et  son  eonacil ,  pour  raison  des 
déb^ti  ^  rfîffifr^^^  quîfmirmient  surv^îr  Mtre  ^k^ 
etdo^qwU  h  MAMÎatance  qipaiitÎMit  nudit  roi  de  la 
ba^PcAo  «  »»  «Nw*Bii,au»  p«»«  4  awwde ,  «t«jeiiii 
ladite  wur  audit  Lemaire  M  à  tons  autres  basMhîeas, 
çkarcs  du  palais  et  suppôts  dudit  royaume  de  U  bà* 
çijche ,  d*obéir  aua  «fêta  et  jugemeos  qui  seront  rendue 
par  le  ocvmU  da  lii  batocbi^  f  t  kur  Ikit  d^piiM^  d'y 
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contrevenir  et  de  faire  aucunes  séditions,  mutineries* et 
dissensions,  sur  peine  de  prison  et  d'amende  arbitraire; 
lesquelles  inhibitions,  défenses  et  injonctions  seront  pu* 
bliées  au  parquet  du  conseil  de  la  basoche  à  jour  de 
plaids  9  et  enjoint  ladite  cour  aux  gens  tenant  ledit  coq4« 
seil  de  la  basoche  i  de  traiter  en  bonne  paix  et  amitié 
les  suppôts  dudit  royaume,  et  pareillement  à  tous  lea 
suppôts  d*ieelui  royaume,  de  vivre  dorëimvant  amia<« 
blement  les  uns  avec  les  autres,  ainsi  que  de  raison. 

Signé  Mtward  ;  Hurault  ;  Brdlaat  ^  procureur* 
général. 

17  Avril.  Vu  la  requête  présenta  pas,  dame  Char- 
lotte d'Ëstouteville,  comtesse  douairière  de  Brienne,  etCé 

Permis  à  Regnault,  huissier  de  fa  cour ,  de  conduire 
et  mener  sous  bonne  et  sauve  garde ,  ladite  d'£stoute^ 
ville  «  ceB  jours  prochains  de  fêtes  à  l'église  de  Saint- 
Thomas  du  Louvre  ou  de  Saint^Ger^nain  l'Auxerrais  ^ 
pour  ouïr  le  divin  aerviee^  faire  ses  dévotions;  enjoint 
à  laditfi  d'Catouteville  de  ne  laisser  ledit  huiiMÎiQr,  ni 
icelui  abandonner  en  quelque  manière  que  ce  soit,  sur 
peine  de  «onvictiott^ 

I S46.  ~-Mardi  4  Mai.  Défense  à  deux  prisonniers  dé 
la  ConoiergeHe  d'y  tenir^échc^ies  etcabaretft. 

a6  M^.  En  la  Tournelle.  Guyot  Vide,  pour  caiha- 
hâtatMn  avoc  ose  vaçha,  oondamoé  dUtre  pendu  et 
brûlé  ;flt  avant  rexéentiàn ,  la  nacba  d'étoe  assommée 
CD  «a  pvésenee. 

97  Mai  9  en  la  grand-cdiambre  Ce  joord'hui  est 
wnH  en  ki  eonr  de  céans,  JtfessireGaude  de  Lorraine^ 
di0vdîat*defnrdpeduiBa^diicdeGiiif%  pairéaFraMa^ 
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auquel  a  élé  dit  que  maître  Pierre  Noël ,  Heutenant-gd« 
nëral  du  bailliage  de  Sezatine  en  Brie ,  avait  baillé  re- 
quête à  ladite  cour,  par  laquelle  il  donnait  à  entendre 
que  par  ordonnance  dudit  duc,  naguère  lieotenant- 
•gënëral,  et  gouverneur  pour  le  Roi  ès-pays  de  Brie  et 
Champagne,  il  aurait  fait  prendre  et  constituer  prison- 
niers  plusieurs  aecusés  d'hérésie,  et  entre  autres  un 
nommé  Pierre  Louvat.  A  quoi  a  été  dit  et  répondu  par 
ledit  duc  de  Guise ,  pair  de  France,  qu'averti  par  un 
billet  et  m/moîrequi  lui  fut  envoyé  par  les  gens  tenant 
le  parlement  du  roi  à  Dijon,  ledit  billet  signé  du  gref- 
fier dudit  parlement,  par  lequel  étaient  nommées  plu- 
sieurs  personnes,  et  antre  autres  ledit  Louvat  que  Ton 
disait  au  pajTS  êti^  le  principal  desdits  accusés;  il 
manda  audit  lieutenant  de  Sezanne  de  se  saisir  des- 
dites  personnes,  et  entre  autres  dudit  Louvat,  ce  que 
ledit  Noël  lieutenant  aurait  fait  à  son  adveu  et  man- 
dement, ne  l'ayant  recherché,  et  se.  aucune  faute  y 
avait-elle,  procédait  de  lui  et  non  dudit  Noël;  ce  que 
ledit  duc  en  avait  fait,  il  Ta  fait  de  bon  zèle  et  par 
l'avertissement  qu'il  en  a  reçu  dudit  parlement  de 
Dijon. 

3  Juillet.  Défense  de  porter  bâtons  à  feu ,  arque- 
buses, cottes  de  maiUes,  arbalètes  et  autres  armes  par 
la  ville  de  Paris,  sur  peine  d'être  pendus  et  étranglés; 
enjoint  à  tout  officier  de  saisir  les  contrèvenans. 

a  Octobre.  Cinquante,  tant  hommes  qu^ femmes, 
habitans  de  Meaux,  condamoéa  pour  crimes  d'hérésie 
et  blasfJièmcs  exécrables,  coDveatîcules,  assemblées 
illicites ,  erreurs ,  espèce  d'idolâtrie,  par  eux  commises 
en  la  maison  d'Écienne  Mongin ,  Tua  d'eux';  quatorze 
condamnes  à  âtrt  br&iés  vi&  idans  le  marché  de  Meaux, 
Jenrs  bieas  tro^fisqués^  condamnés  d'êti^  appliqués 
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préalablement  à  la  question;  Piquenay  ,  Fun  des  accu- 
sés, pendu  sous  les  esselles  eh  une  potence  pendan^  Texé- 
eut  ion  y  et  après  fustigé.  Le  reste  tant  hommes  que 
femmes  condamnés  d'être  fustigés ,  d'assister  à  une 
procession  la  corde  au  cou  ,  bannis,  etc. 

Défense  générale  à  toutes  personnes  de  .tenir  des 
propos  scandaleux.  Injonction  à levêque de Meaux  d'y 
tenir  la  main,  de  &ire  informer,  d'en  avertir  les 
juges,  etc.  Chapelle  fondée,  etc. 

A  tous  les  demeurans  dans  le  diocèse  de  Meaux  d'ap« 
porter  les  livres  qu'ils  ont  em  français  de  la  sainte  Écri- 
ture, à  peine  de  confiscation  de  corps  ft  de  biens.' 
Exhorte  Tévêquc  de  Meaux  de  faire  prêcher  par  de  bons 
docteurs  en  théologie  dans  son  diocèse,  etc. 

Retenu  in  mente  curiœ  que  si  les  condamnés  per- 
sistent, les  langues  leur  seront  coupées  à  l'issue  de  la 
prison.  '         • 

Retenu  aussi  que  si  tes  biens  desdits  condamnés  à 
mort ,  confisqués  ,  ne  suffisent  à  la  construction  et  do- 
tation de  la  chapelle^  le  procureur-général  du  Roi  et 
Tévéque  de  Meaux  ouïs,  s'il  est  trouvé  qu'il  y  ait  eu 
audit  évêque  négligence  notable ,  et  n'ait  eu  la  dili- 
gence telle  qu'il  est  tenu  par  les  saints  décrets,  il 
sera  tenu  suppléer  ce  qui  restera  pour  la  construction 
et  fondation  de  ladite  chapelle. 

Signé  LizBT,  Dbzasse. 

5  Octobre.  Marc  Moreau  biiHé  vif  à  Troyes  pour 
hérésies;  l'arrêt  porte  semblables  injonctions  aux  offi- 
ciers et  à  l'évéque  de  Troyes. 

i3  Id.  Jean  Volant  et  trois  autres  habitaus  deBlois, 
condamnés  à  être  brûlés  vifs  poar  hérésies.  Semblables 
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instructions  et  exhortations  aux  officiers  et  à  Tëvéque 
de  Clji^rtres;  conseiller  de  la  cour,  commis  pour  aller 
informer  dans  le  ressort  de  Blois« 


[  Note  dé  tapage  325  •  —  Etienne  Dolet ,  l'un  des  hommes 
les  pins  sa  vans  de  son  temps ,  et  imprimeur  à  Lyon ,  a  eu  une 
tié  très  agitée.  L'abbé  Côtijét  et  la  Biographie  Universelle 
le  font  nailre  à  Orléans  vers  1509.  Après  avoir  étudié 
les  lettres  gi  ecques  et  latines  à  Paris ^  à  Padoue  et  à  Ve- 
nise y  où  il  remplit  aussi  ie^  Amu^ous  de  secrétaire  de  Je«i 
de  Langeac ,  ambassadeur  de  France  auprès  de  cette  ré- 
publique» il  alla  suivre  detï  cours  de  droit  à  Toulouse;  il  fut 
banni  par  le  parlement  de  cette  ville  en  1533,  pour  avoir  cri- 
tiqué ses  arrêts  dans  une  harangue.  Il  se  rendit  a  Paris,  puis  à 
Lyon ,  où  il  se  fit  imprimeur  et  où  il  fut  poursuivi  en  1 536  pour 
homicide;  mais  ayant  prouvé  que  l'homme  qlk'il  avait  tué  avait 
voulu  Tassassiner,  il  obtint  sa  grfice.  Dolet  ne  tarda  pas  à  en- 
courir des  poursuites  pour  hérésie ,  et  fut  condamné  à  mort 
par  sentence  inquiaitoriale  du  2  octobre  1542;  il  obtint  en- 
core sa  grâce,  mais  il  fat,  pende  temps  api^,  de  nouveau 
persécuté ,  parce  que  deux  ballots  de  litres  imprimés,  soit  par 
Im ,  soit  à  Genève ,  et  réputés  hérétiques,  avaient  été  saisis 
aux  portes  de  Paris  avec  son  nom  inscrit  dessus.  Il  fut  arrêté 
à  Lyon;  mais  il  parvint  à  s'évader  et  à  gagner  le  Piémont. 
Dansuneépitre  Au  très  chftstienei  très  paissant  roy  Françoys^ 
il  dit  que  ce  sont  ses  ennemis  qui ,  pour  le  perdre,  ont  employé 
l'expédient  des  ballots;  il  raconte  aussi  d'une  manière  pi* 
quante  les  circonstances  de  son  évasion. 


Brif  f ,  je  fut  prini  et  éii  priion  serré  : 
Non  touterfoyf  aiitremeiit  resierré. 
Je  Toyt,  je  nent  çà  et  li  tout  pensif, 
Ronflant  de  due  il ,  comme  fiey  chend  pooliif  : 
Et  me  despite  en  moy-mème  trop  plos, 
Que  qttUMl  je  foi  àlWtn  foii  redas. 
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T^nt  aux  ptiaot»  de  Paris  qti'à  Lyon, 
Car  j'ignorois  allon  uog  million 
.  De  bieos  bons  toilrs,  qQ*on  appreii  en  pen  d*beiif«, 
Si  aux  prisons  qaelqno  temps  oil^  démente. 
Mon  naturel  est  d^apprendre  tousionn.... 
De  le  gaîgner  prins  résolution, 
Et  auec  art  et  bonne  iîetion , 
le  preschay  tant  le  eonderge  (  beo  bedune) 
Qu'il  fat  oondud  (penr  le  vous  dire  en  sodine)» 
Qn  un^  beau  matin  irions  en  ma  maison 
Pour  du  muscat  (  qui  estoit  en  saison  ) 
Boire  à  pleins  fonds ,  et  prendre  anicuns  papiers, 
£t  recepvoir  iussi  quelques  deniers , 
Qu'on  medebuoit,  mais  que  rendre  on  «onloit 
Entre  les  maiQ{  de  Monsieur»  tf'il  alloit 
A  la  maison  et  non  point  anllrement*«..« 
Cela  promis,  le  lendemain  fut  faict  i 
Et  dès  le  soir  fait  vpnir  (  en  effect) 
Quelques  sergens,  qui  auec  nous  soupparent, 
El  le  malin  aux  prisons  se  tronvarent, 
Pensez  tomment  je  dornits  «este  nuict, 
El  quel  repos  faiiois ,  on  qiieliéduiÀ. 
L'heure  ttau^  au  matin,  sur  la  brune, 
Tout  dreictement  au  eoucber  de  la  Itme, 
Nous  nous  partons ,  cheminants  d'eux  à  denx  ; 
El  quant  à  moy,  feslois  au  milieu  d*eulx, 
Comme  une  espouse,  ou  bien  comme  un  espoux, 
Contrefaisant  le  raarmiteux,  le  doulx, 
Doulx  comme  uog  chien  cdikcbant ,  ou  ung  regnart , 
Qui  jette  l'œil  çà  et  là  à  Tescart , 
Pour  se  sauluer  des  mastins  qui  le  suyuent , 
Et  pour  le  Vendre  è  la  moit  le  poursiiytient. 
Nous  passons  l'eatiet  et  venons  à  la  porte 
De  ma  maison ,  laquelle  se  rapporte 
Dessus  la  Saosne  ;  et  là  venuz  que  fusmes, 
Incontinent  utig  irubbemetil  nous  eusmes, 
Instruiet  de  tout ,  et  ftici  an  badinage  ; 
Le  quel  sans  fen  «  «ans  tenir  grand  lallgagë , 
Ouvre  la  perle  et  la  (ferme  soubdain. 
Comme  remply  de  courroux,  et  deidaing. 
Lors  sur  cela,  i'avance  ung  peu  le  pas, 
Et  les  sergens»  qui  ne  oognoissoient  pas 
L*aatre  du  Ueu,  suyuent  le  mieuk  qu^ib  pcutenls 
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Biais  en  allant ,  iine  gi:and'poite  ik  treuTent 
Devant  U  nés ,  qui  leur  doet  le  paisage. 
▲inay  laijny  met  rassisiolz  en  cage, 
Pour  les  tenir  nng  peu  de  leapt  en  mne. 
Et  Ion  Dieu  sçait  si  les  pieds  je  remua 
Pour  me  sauluer  :  onoques  cerf  n'y  fait  oonore 
Quand  il  advient  qu*ui|g  limier  ledescuennra. 
Ny  onoques  lieura ,  en  campagne  élanoé, 
ITa  myeuU  ses  pieds  k  la  course  avanoé. 

Edenne  Dolet  adressa  aussi  ime  épitre  A  la  soauenUne  ei 
vénémbU  covfidv  pariement  de  Paris.  On  y  lit  ces  Ters: 

Quand  on  m*aura  ou  bmslé  ou  pendu 
Missnrla  roueyonen  cartîersfendu>    * 
Qu'en  sera-t-il?  ce  sera  un  corps  mort. . 

Cet  argament  ne  prodnisit.aucun  effet  et  n'empêcha  pas 
Dolet  d'être  penda  le  3  août  ISiG.  Da  reste ,  il  paraît  qu'il 
avait  eu  constamment  la  pnévision  4®  sa  fin  ainsi  qne  le 
prouvent  la  vignette  et  la  légende  placéesâu  dernier  feuillet 
de  presque  tous  les  livres  qu'il  a  imprimés.  Cette  vignette 
représente  une  main  armée  d'une  hache  qui  frappe  im  tronc 
d'arbre.  Au  bas  on  lit  : 

DOLBT. 

pRssKavB  MOI»  6  suGiava , 

DB  UL  CALVmUB  DBS  * 

HOMMES. 

Dolet  a  appelé  le  Second  Enfer  son  recueil  de  poésies  rela- 
tives à  son  second  procès ,  d'où  nous  venons  d'extraire  plu- 
sieurs passages.  11  avait  ccnnposé  un  Premier  Enjet  sur  son 
emprisonnement  à  la  conciergerie  de  Paris,  probablement 
lors  de  son  premier  procès  pour  hérésie ,  en  1 542  ;  mais  il  n'a 
jamais  été  publié  •  Le  Second  Enfer  tat  imprimé  en  même  temps 
à  Lyon  et  à  Paris  ;  en  1544  ;  un  petit  yol*  iA*16,  Ces  éditions 
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sont  introuTables  aajparcVhui ,  et  |I  C^at  savoir  gré  au  libraire 
^"Çechener  d'avoir  réuni  en  2  vol.  in-lS^^tirés.  seolement 
à  120  exemplaires,  les  po^es  etai^tpesopusctilesde  l'une  des 
plus  intéressantes  victimes  du  fan^^smereligieux  au  seizième 
siècle.  Oii  lui  fit  l'^itaphe  suivante^ 

Mort  est  Dole! ,  et  par  feu  consumé  ;   % 
■  -^         Oh!  quel  malheur  ;  ohl  que  la  perte  est  gfatde. 
Mais  quoy  en  Fraooe  op  a^aoooujiiiiié 
Xousiours  donner  à  (el  saint  teMe  offrande  ;  ^ 

«  Bref,  mourir  faull,  car  TeapiriiDe  demande 
«  Qu'issir  4^  corps  et  tost  estre  ^déliure  a 
«  Pour  en  rejpos  dlleurs  s*en  aller  viure.  » 
4  ^      Cest  ce  qu'il  dit  sur  le  {Ibint  dé  bruslér 

Pendant  en  hâut«»teMnt  ses  yeux  en  rair: 

«  Ta-t'en,  (ifiril,  drolf  au  cvel  pur  el  mnnde , 

m  Et  toy  mon  ç^ps  au  gré  du  tent  Toller 

«^Gomn|^  mon  nom  tolloit  parmi  le  nionde^» 

j^  Note  de  M.  A.  TaiBandieK  ] 


(Fkuron  de  Ikfletj  tiri  de  Sédition  de  M.  Tèehner.J 

B.  — IVf  aa 
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LETTRES 


••       DE 


A.-F.  DE  THOU, 

SuRAVÏ  S££^  VOTAOJES 

EN  ITALIE  ET  DANSEE  LEVAJfT, 

•  1626.29  (1).    •  / 


K  V.  D17  POT,  avocat  en  parlement. 

•  DeVoiisey  ce  6  JanTÎer  i6a8. 
Monsieur, 

Depuis  vous  avoir  ^3fit  par  le  dernier  ordinaire , 
j'ai  reçu,  par  la  voie  de  Rome,  un  paquet  de  votre 
part  qui  m'y  était  adressé  avec  lettre  du  19  novembre. 

Je  suis  en  peine  que  ne  m'ac<Âi$iez  point  la  ré£ep* 
tion  de  celui  dans  Irquel  ét^it  la  lettre  (le  crédit  des  Lu- 
mague  pour  Constantino{]lle;  j'ai  peur  quellcVait  été 
perdue;  j'ai  parte  ici  à  leurs  corre&poaSlans,  qui  m'ont 
dit  n'avoir  point  eu  d'evis  de  me  faire  tenir  aucun  ar- 
gent; c'est  ce  qui  me  met  en  repos,  car  autrement  la 

(0  Toir,  a«  série»  leme  m,  p.  35x  ;  tome  IT,  p.  5  et  1S4. 
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lettre  de  crédit  ne  leur  étant  point  représentée ,  €^ùux 
ayârit  déjà  donné  l'ordre  en  conséquence  d'ioelle,  sans 
doute  ils  feraient  quelque  difficulté '"de  renaré  m  de- 
niers qui  leur  ont  été  consi|nés.  Je  sais  que  les  gens 
de  ce  métier  sont  dé  difficile  cojnposîtién,  pSur  Tajroir 
éprouvé  ici  dans  Ysiccomutqàemejxt  d'ilqe  afl^re  de 
celte  nature,  et  dont  je  suis  à  présent^hors  par J^ 
grâf5e  de  Dieu  et  Tassistance  de  mes  amis.    •       '    4 

Lundi  au  soir  arrivai  ojrdinèire  de  L^on  qui  ne  m'it 
apporté  aucune  leftre  de  votre  part.  Je  pente^fue  vg^s 
vous  seiez  imaginé  que  je  m'étais  uns  en ,  chemis  pou|>     ^ 
m'en  petourneç;  ma^s  je  ne  sqis  pas  encQreen  cA  termear 
là.  Nous  avops  ici,  depuis  huit  jbyrs^  M^d'A vaux;  i) 
fit  son  ëojtrée  publique  ^vj^-hier;£tliier  eut  sa  nre- 
mière  audien^;  il  paglapeu,  mais  bien  9  et  en  teAes 
choisis  et  paroles,  qui,  je  m'assure,  viennent  dePari^L  ' 
G>mme  il  est  d«  bon  esprk,  je*/ie  doute  point  qu'il  ne 
réussisse  fort  bien  ^  tout  êe  gu'il  entreprendra.  L'oia 
reconnaît  néanmoins  en  sa  personne  la^  différéiice.flQ% 
y  a  d*un  Komme  qui  a  vu  le  monde  de  bonne  liiure, 
et  a  déjà  quelque  connaissance;,  des  afi&ires ,  et  de  ceuc 
que  Ton  tfre  du  palais  où  du  conseil  pour  envoyer  en  une 
ambassade.  J  ai  g^d  sujft  de  me  louer  de  sa  courtoi- 
sie, «car  il  m'a  traité  avec  la  même  civilité  que  s'il  Mit 
particulier,  et  m'a  fait  savoir  qu'il  rendait  cet  honneur 
à  moif\iom  et  à  ma  persoAne  particulièrement ,  saiM 
que  cela  pût  faire  conféquence  pour  d'autres,  et  afin 
que  je  ne  pensasse  pas  qu'il  ne  sût  son  méier.  M.. de 
Candalle  et  lui  ne  se  sont  point  encore  vos  ;  il  attend 
que  M.  de  Candalle  commence,  comme  c'est 4a  raiscm, 
et  M.  de  Gandaile  recule,  soit  pour  complaire  à  man 
dame  d^(^an  qui,  étant  attachée  aux  intérêts  des  An- 
glais, s'éloigne  de  ceux  de  France,  soii  pour  témoi^ 
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gnen  à  c^  messieurs,  avec  lesquels'  ii  désire  se  mettre 
en  ^nsi(|ëratioD ,  qu'il  quitté  même  le  service  du  Roi 
pour  ne  leur  point  donner  d'omIy*age;  et  je  pense  qu'en 
cela  il  se  mécompte  fo(;t,  car  il  ne  trouvera  jamais  ici 
ce  qu'il  laiss^en  France. 

Il  est  arrivé  depuis  huit  jours ,  en  cette  ville,  un 
tm  sutquel  oi\  ne  se  souvient  pas  d'avoir  rien  vu-  de 
sAnbfal^le*  depuis  l'établissement  de  la  république.  Je 
vous  écrirai  liiistoire.  Vous  aurez  possible  ouï  parler 
d'un  ReiKero  Zeoa  ^qui  à  été  ambassadeur  à  Rome^:  c'est 
un  fagi^me  %t  éloquent  et  d'i^  esprit  violeYit  et  in- 
quiet, qtii,  pour  cette  raison,  s'est  fait* de  grands  en* 
nemis  partout  où  il  a  été,  jst  a  eu  de  fort  mauvaises 
fencontres  jusques'à  étrefbanni.  Enfin,  ayant  trouvé 
moyen  cfe  S6  faire  rétablir,  il  d^cru  ne  pouvoir  mieux 
se  venger  des  persécutions  passées  qu'en  prenant  le 
parti  des  pauyres  et  ea'sp  rendant  populaire,  et  s'est 
attaqué  d'c^bord  à  la  pyso\ine  du  prince  et  ceux  de  sa 
'iî^iîle,*a  fait  sortir  du  pregadi  ses  deux  fils,  ordpnné 
que«elui  qui  est  cardinal  et  évéque  de  Vicence  quitte- 
iKiitRi)me,  résiderait^  en  son  diocèse,  empêché  qu'il 
lie  pût  jouir  de  ses  bénéfices  que  le  Papejui  avait^  don- 
nés; bref  s'est  servi  de  la  dgueur  des  lois  pour  dimi- 
«tfôr  la  puissance  de  tous  ceux  qui  en  abusaient,  juâques 
là  que  d'avoir  proposé  qu'il  fallait  que  chapCTn  se 
cotisât,  et  i*etenant  seulement  de  son  bien  ce*  qui  lui^ 
serait  nécessaire,  donnât  le  surplus  au  public,  qui  par 
aj^rès  sera  appliqué  aux  pauvres  gentilshommes  a  pro*- 
portion  de  leurs  anciennes  facultés.  Cette  humeur  ainsi 
populaic»  a  tellement  piqué  ceux  qu'il  avait  entrepris 
«di'offenser,  que,  sortant  du  cdnseil' des  Dix.,  à  cinq 
lieures  de  nuit,  dans  le  palais  même,  il  a  é\^  attaqué 
par  trois  hommes  armés  de  haches,  et  bles^  de  oeuf 
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coups.  Ce  qui  rend  la  chose  plus^&xfraordinaire  est  le 
lieu,  et  le  magistrat  qui'  pour  lors' exef çait  j  car  le 
conseil  des  Dix  est  si  puissant  et  si  autorise,  qûSJ  peut 
déposer  le  Duc  et  lui  faire  couper  la  tête  en  vingts- 
quatre  heures,  s^il  avait  fait  chose  contre  les  lois  'du 
pays.  Aussitôt  que  cet  acte  fut  commis^  Ton  fit  un  pro- 
clame avec  promesse  dé  dix  mille  ducats  de  récompense 
et  pouvoir  de  tirer  quelque  criminel  que  ce  fût  de  pri- 
son ou  de  banissement  à  celui  qui  donnerait  quelque 
enseigne  des  complices  de  cet  assassinat.  Tout  Je  monde 
se  doutait  du  lieu  d'où  tels  desseins  pouvaient  lenîr, 
et  Tévènementa  confirmé  Topinion  que  l'on  en^vait^ 
car  trois  jours  après  le  fil^  du  Prince ,  nommé  Zorzo 
Cornaro,  a  écrit  à  son  père,  sans  date  du  lieu  où  il 
était,  ni  du  temps,  que  c'était  lui  qui  avait  assass^iné  le, 
Zeno;  qu'il  n'était  marri  que  de  ce  qu'il  ne  l'avait  pas 
tué«  et  que  la  chose  n'avait  pas  si  bien  réussi  qu'il  se 
Tétait  imaginé,  et  que  les  injures  qu'il  avait  faites  à  sa 
maison  l'avaient  porté  à  ce  ressentiment.  Le  Prisce 
aussitôt  envoya  la  lettre  au  conseil  des*  Dix,  leur  fai- 
sant savoir  qu'il  voulait  assister  au  jugement  de  son 
fils  et  qu'il  serait  le  premier  à  le  condamner.  Uon  croit 
que  ledit  Zorzo  Cornaro  se  retirera  à  Rome:  je* ne  sais 
quels  effets  produira  une  si  méchanle^ctiou.  Â^ucuns 
disegt  que  le  Prince^  qui  ^st  très  homme  de  bien  et  de, 
très  sainte  vie,  renoncera  ma  dogat,  et  se  retirera  ea 
quelques  mf  nastère.  Hé  J^leno.  n'est  pas  mort  :  mêïne  il  y 
a  quelque  espérance  qu'il  en  réchappera. 

Je  n'ai  enç6re  pu  voii^le  Dominico  Molini,  il  m'a 
envoyé  visiter;  et  m'a  fait  ^elques  présens  anec  excase 
qu'étant  du  collège  il  ne'pouvait  disposer  d'un  seul 
mom^t;  niainten^nt  qu'il  èoreA  dehors,  je  satisferai  ^ 
ce  devoir.  ^  .*  **     . 
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Le  Çère  Fulg^ntio  mV  donne  un  livre,  pour  vous 
envoyer,  que,  recevrez  avec  cette-ci.  Il  vous  priexie 
Fexcu/er.s'il  ne  vous  a  fait  réponse  plus  tôt,  mais  qu'il 
ne  savait  à.qu|  s'adresser  pour  cet  effet.  Je  I  ai  instruit 
fort  particulièrement  de  vous  et  de  vos  qualités  ;  il  sera 
bie;n  aise  que  h!i  écriviez:  il  faudra  trouver  quelque 
adresse  d«  marcj^and  qui  sort  sûr,  autrement  il  fait 
gran^  difficulté  de  hasarder  des  lettres  pour  l'incon- 
v^nitat^qu'il  m'a  dît  lui  être  déjà  arrivé  sur  ce  sujet.  Il 
p)*oinet  de  céth'er  le  traité  de  X Inquisition  des  mains 
d'un  4e  ses  amis  qui  Ta  et  le  tient  fort  cher  ;  je  l'en  sol- 
liciterf i  :  faites-en  de  votre  côté  le  même,  et  pour  da- 
vantage l'obliger,  il  faudrait^luj  envoyer  des  lettres  du 
cardinal  d'Qssat,  et  un  second  exemplaire  de  ses  Consi^ 
dérations  sur  la  religion^  faites  par  le  cavalier  San- 
éys,  lesquelles  il  m'a  dit  avt)ir  reconnues- pour  les 
avoir  vues  àùti*efois  et  y  avoir  mis  quelque  chose  du 
sien. 

Te  croyais  partir  cette  semaine  pour  Constantinople; 
mais  \é  crois  que  ce  ne  sera  que  pour  la  prochaine.  La 
ebtnmodité'dônt  f  espère  me  servir  est  un  navire  véni- 
tien bien  armé,  qui  va  ^n  conserve  de  trois  autres  jus- 
<|Uesiir  Smyrne  :  le  câpitqrine  est  fort  honnête  homme  et 
âvil,  et  j'ai  faiè  grande  amitié  avec  lui.  J'ai  prévu  aux 
choses  dont  je  pourrais  avoir  bçsoin ,.  et  crois  fahfe  ce 
Voyage  sans  beaucoup  d'incommodité.  Si  M.  de  La 
lIKotte  ne  s'est  èticôre  mis  en  ci|emin  pour  vëiiii',  et  que 
son  dessein  n'ait  été  formé  qu'en  ma  considération,  et 
a6n  jque  nous  allassions  de  (Compagnie,  je  vous  prie 
Jfe  lui  dire  qu'il  n'y  pense  pFus,  car  aussi  bien  crois-je 
^uH  me  trouverait  parti  ;  que  s'il  est  parti  en  même 
tfempsqn'ri  a  reçu  la  mienne  do.ig  dt^p^assé,  je<^pense 
qu'il  pourrait^arriver  as^es  tôt.  Je  sais  bien  que  cette 
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résolution  ne  vous  plaira  point ,  m,  à  la  plupart  de 
ceux  qui  me  font  le  bien  de  m'^imer;  niaÎ3  je  vous 
conjure,  et  eux  aussi,  de  ne  point  trdùveranauvais  si 
je  tâche  à  me  satisfaire,  puisque  nous  ne  devons  rien 
avoir  au  monde  de  si  cher  que  Ie*contentement  et  le 
repos  de  notre  esprit ,  et  que  toutes  les  ayâl&s  choses 
se  doivent  rapporter  là.  Ç'il  me  mësarriv^,  c'est  moi 
seul  qui  en  pâtirai  et  à  qui  la  faute  j'en  devra  dotmer, 
puisque  j^ai  pris  ce^  conseil  de  moi-méipe  et  sans  la 
persuasion  de  qui  que  ce  soit.  Te  ne  vousu  saurais  ifiaii- 
der  précisément  le  jour  de  ma  partance,  car  die  dé- 
pend des  vents  et  de  Taîr  :  si  je  suis  encore  ici  quinze 
jours  je  vous  écrirai  encore  une  fois,  sinbn  M;  de  Creil 
vous  mandera  de  mes  nouvelles.  Je  'donnerai^*adre«se 
à  Sf.  Jacquet  par  laquelle  ^1  pourra  me  faire  tenir  celles 
qu^vous  lui  enverrez  pour  moi.  Je  n  écris *à  personne 
qu'à  vous;  aussi  vous  priè-je  de  ne  rien  dire  de  moi 
que  vous  n'ayez  avis  que  je  sois  parti  ou  demeuré.  Je 
vous  recommanda  mes  petites  affaires,  et  suis, 

Monsieur, 

Votre  plus  huoible  et  affectioniié  serviteur, 

"*'  De  Thow. 


4  M.  mj  aPUT. 


lonsieur, 


De  VenÎMi  W  7  jsM«r  i6»S. 


Depuis  nia  derrière  du  I9  décembre,  jfû  reçu  une 
lettre  de  vous  du  19  iiovemlnre,  contenant  iweiclaticia 
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bien  exacte  de  la  .Victoire  du  Hoi:  Nous  savions  cette 
nouvelle  en  général,  mais  non  avec  les  circonstances 
et  particulavîtés  qu'il  vous  a  plu  me  mauder.  En  contre» 
écban|;e  j^ccris  à  monsieur  votre  frère  ce  qui  se  passe  ici , 
mais  si  confusément  et  avec  si  mauvais  ordre,  à  cause  du 
peu  de  tefnpB  que  le  courrier  me  donne,  que  je  serais 
honteux  quHI  nH>ntrât  ma  letti*e  à  qui  que  ce  soit. 

L'on  m'écrit  de  Rome  par  cet  ordinaire,  qu'uu  moine 
augustin  avait  dit  en  plein  sermon ,  parlant  du  feu 
Roi  :  Quel  gfan  diwolo  d'Henrico  IVÏ  de  quoi 
M.  de  Rétbune  étant  averti,  avait  aussitôt  envoyé  son 
secrétaire  pour  s'eA  plaindre  au  Pape,  qui  commit,  dès 
'  l'heure  mèmej  au  vice^érant  d'admouester  ledit  moine, 
avec  coi<%iandement  de  se  dcdire  au  lieu  m^me  où  il'  * 
avait  commis  la  faute;  et  en  effet  tous  les  Français  s'é- 
tait thmvésidans  Téglise  deSalnt-Âugustin  le  dfmanche 
auivant,  le  moine  prit  sujet  de  son  sermon  sur  Tobeis- 
sance  que  l'on  doit  aux  souverains,  et  sur  la  fin  dit/ 
que  la  façon  dont  il  avait  parlé  du  feu  Roi,  n'avait 
point  été  pour  taxer  sa  mémoire ,  mais  que  c'était/une. 
manière  dont  on  se  servait  pdlir  f4ire  nTention  de  quel- 
que homme  signalé ,  et  prit  à  témoins  les  fenimes  qui 
Tentendaient,  si,  quand  l'on  voidait  parler  d'une  femme 
d'importance,  Ton  ne  disait  pas  :  Undjionna  ditwo^ 
lica.  A  cetti^  occasion  M.  de  Béthune  a  obtenu  qu'il  y 
aurait  toujours  dix  religieux  français  flans  ce  monas* 
tère,  qui  d'ailleurs  est  d^ fondation  française,  l'église 
ayant  été  bâtie  par  le  cardinal  de  Touteville. 

Je  crois  qne  vous  aurez  tous  reçu  grand  contentement 
de  la  succession  heureusemeift  échue  à  M.  deN^e^ers.  Je 
souhaiteque  la  suite  des  choses  rép6n4e  auxcommffjihe- 
mensetqu6»pe  changement  Aïmaitre, soit  aussi  heoreux 
à  M*  Priandi ,  comme  il  mérite  aioir  une  bonne  for*» 
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tane.  Baisez-lui,  s'il  vous  p^^bl^Mes  gains  de  ma  part. 
Je  pense  que  celle-ci  sera  la  derni^  que  je  vous 
écrirai  d'ici;  car  j'espère  partir  la  semaine  prochiine, 
per  andar  alla  volta  ^i  Levante.  J'ai  trouvé  une 
bonne  commodité  qui,  je  m'assure,  sérajt  capable  de 
tenter  une  personne,  qui  d'ailleurs  n'aurait  pas  A  dès 
long-teropç  la  pensée  de  faire  ce  voyage.  Je  voudrais 
que  Ton  n'en  sût  rien  auparavant  que  vou^yez  avis 
que  |e  sois  parti,  et  principalement  les  feÂrmes,  *car 
leurs  regrets  et  leurs  pleurs  ne  me  guériront  de  rien. 
Adieu ,  Monsieur,,  et  me  conservez  rlionneur  de  vos 
bonnes  grâces;  ne  craignez  point  de  hasarder  vos 
lettres,  c^r.de  quelque  côté  qu'elles  aillent,  elles  ne 
sauraient  être  perdues.  Je  donnerai  une  adresse  à 
M.  Jacquefe"  [^ur  cela. 

Je  suis,  Monsieur,  ^^ 

Votre  plus  humble  et  affectionne  serviteur 
et  cousin , 

De  Thou. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  recommandations  à  toute 
la  parenté^ét  à  tous  les  amis.  J'oubliais  de  vous  mander 
que  j'ai  été  à  Padoue ,  où  j'ai  viî  le  petit  baron  de  Har- 
lay.  Je  n'ai  jamais  rien  pu  découvrir  de  ses  sentimens, 
tant  il  est  couvert  et  dissimulé.  Seulement  j'ai  remarqué 
qu'il  a  grande  aversion  contre  legouiœrneur  catholique 
qui  lui  a  ét^entové,  et  au  contraire  désire  retenir  avec 
soi  un.nommé  Dufresnay  qui^ât  de  la  religion.*  Il  est 
fort  mal  où  il  est,  et  ^ense  que  le  meilleur  conseil  que 
l'on  pût  pvendjre  serait  de  le  faire  revenir  au  plus  tôt, 
car  il  prend  dwliberté^  qu'il  sera  malaisé  de  lui  faire 
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|)€nlre.  Que  loMe  sallie|>as,  s'il  vous  plaît,  que  ceci 

vient  de  moi ,  principalement  M.  de  Dolon 


*  Air  mtiiz. 

De  Yenne,  ce  i8  jutter  1698. 

>  » 

Monsieur , 
«^ 

Je  pensais  que  celle  que  je  vous  écrivis  l'ordinaire 
passé  serait  la  dernière  que  vous  recevriez  de  moi  cle 
ce  lieu;  mais  la  partance  de$  vaisseaux  étant  une  chose 
fort  incertaine,  et  qui  se  remet  de  jour  en  jd^Vf  je  auis 
encore  ici  avec  grande  impatience  et  regret  tout  en- 
semble d'aitûir  perdu  inutilement  un  mois  du  plus 
beau  temps  que  Ton  ait  jamais  vu  pour  la  saison.  L'on 
me  fait  espérer  que  dans  la  fin  du  mois  nous  pourrons 
nous  embar^per;  Dieu  le  veuille  ainsi ,  car  autrement 
je  me'  dégoûterais  si  lès  affaires  tiraient  davantage  en 
longueur. 

J'ai  ici  reçu  par  cet  ordinaire  vos  lettres  du  1 6  et  1 7 
décembre,  qui  m'accusent  la  réceptiou  de  cë|les  que  je 
vous  écrivis  par  mon  laquais.  Je  suis  bien  aise  qu  il  soit 
arrivé,  et  vous  prie  de  le  faire  assister  de  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  le  m^treen  métier. 

M.  Gueffier  m^  fait  tenir  une  lettre  du  bailli  de 
Dunois,  qui  me  rend  compte  de  mes^fftnres  deMeslay 
et  de  r^tat  des  réparations  qui  s^y  foni;  Il  a  au^si  dé- 
siré  de  moi  une  procuration  pour  la  recherche  des 
droits  seigneuriaux  et  pour  autoriser  à  recevoir  les  uns 
et  hommages  pendant  mon  absence;  vMs  y  êtes  corn-* 
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pris,  mais  saps  que  cela  vous  oI{lige  à  quelque  autre 
soin  que  ce  soit.  ^ 

Je  n'ai  pu  tirer  du  Père  Fulgeutio  le^^itë  du  Père 
JPaoIo  que  savez.  Il  s'excuse  sur  ce  qu'il  ne  l'a  point , 
et  puis  que  c'est  une  écij^ure  faite  pour  le  public,  la- 
quelle ne  peut  être  communiquée  sans  péril;  si  ce  n'est 
par  quelque  personne  d  autorité.,  et  employée  dans  la 
république,  de  sorte  qu'il  faut  que  j'en  parleàDomi- 
nico  Molini  duquel  j'attends  une  bonne  réponse,  car  il 
est  fort  courtois,  et  qui  désire  obliger  les  gens  de  mé-i 
rite  afin  de  tirer  d'eux  matière  pour  entretenir  sa  cu- 
rîosUé.       • 

Depuis  peu  le  baron  de  Harlay  a  dit  un  voyage  ici 
pour  me  dire  adieu,  car  c'ét^t  son^rétexte;  mais  je 
crois  qu  il  Voulait  se  servir  de  moi  pour  éloigner  d'au- 
près de  lui  un  nommé  Fraser  qui  lui  a  été  envoyé  pour 
gpdverueur,  mais  ne  m'ayant  pas  trouvé  disposé  à  con- 
descendre à  ses. petites  intentions,  il  s'en  est  retourné 
à  Padoiie,  dont  il  partit  hier  sans  que  ledit  Fraserait 
pu  devinef.de  guel  côté  il  a  Ijré,  et  m'a  écrit  et  me 
xnailde  quil  s'en  va  en  France  pour  se  justifier  à  ses 
'  parens  de  ce  qu'il  n'a  voulu  souffrir  ledit  Fraser  auprès 
de  lui,  lequel  il  me  prie  vouloir  assister  d'argent  pour 
s'en  retourner;  de  sorte  que  j^ai  à  présent  cet  homme 
sur  les  bras  et  me  trouve  assez  empêché  de  lui  donner 
3e  l'argent,  ayant  fut  remettre  le  mien  à  Constant!- 
*iio|^  et  ne  m'étant  réservé  que  ce  qu^l  faut  pour  aller 
jusque  là.  Je  -verrai  néanmoins  à  accommoder  son  af- 
affaire  avec  M.  l'ambassadeiir,  et  vous  solliciterai,  s'il 
vous'Dlait,  à  ce  que  M.  deDolor  acquitte  ce  en  quoi  je 
mé  serai  obligé  pour  cet  effet. 

M.  de  Bonuœuft'  m'a  encore  écrit  touchant  ce  que 
savez,  "et  m*a  œvoyé  deux  lettres  de  ce  moine,  sans 
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faire  mention  de  la  réception  d*aucune  des  miennes; 
je  ne  lui  saurais  que  répondre,  lui  ayant  dit  tout  ce  que 
j'en  pensais  pav  le  dernier  ordibaire.  Je  vous  supplie 
de  lui  rendre  lesdites  deux  lettres  et  lui  baiser  les  mains 
de  ma  part.  Je  n'éccis'point  aussi  à  M.  de  Nançay;  je 
Y0U6  prie  de  faire  mes  excuses  et  de  me  conserver  la 

qualité  de  9 

■*  % 

Monsieur. 

Votre.bien  humble  serviteur  et  parent,     ^ 

De  Thou. 

Monsieur  votre  frère  trouvera  ici  mes  humbles 
baise-mains.  Je  i(|ms  reijpmmande  toute  la  parenté  et 
tous  les  amis. 


Monsieur,  depuis  ma  lettre^  ledit  sieur  Frasdr  m*à 
donné  ce  paquet  pour  M.  de  Bellièvre,  lequel  je  vous 
supplie  de  faire  tenir  sûrement.  Je  crois  qu'il  touchera  de- 
main cent  écus  sous  mou  obligation.  J'e'n  piièndrai*une 
promesse  de  lui,  laquelle  vous  sera  envoyée^fin  de  la 
faire  ac^quitter  par  Griveau.  L'on  ne  sait  où  sera  allé  ledft 
petit  baron  de  Harlay  :  inon  opinion  n'est  pas  qu'il  aille 
en  France,  ains  plutôt  en  Hollande;  il  a  avec  lui  un 
fort  mauvais  inatrum.ent  qui  estDufresnay,  et*qm  san» 
doute  est  entretenu  auprès  de  lui  par  M.  de  Dolor.      « 
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% 

<;•  AU  UÈfAE.  • 

r 

Ce  i«'féTricr  1628. 

'  ■» 

Monsieur,  0 

Je  n'ai  poînl  re^u  de  vos^lettres  par  cet  ordinaire. 
Enfin  après  avoir  bien  attendu,  tant  pour  les  affaires 
de  ceux  qui  commandent  >4l9BH|'^^u^  que  par  la  con- 
trariété des  vents,  je  pars  cç^ipf^ et.  m'embarque  dans 
un  vaissean  qui  va  à  Smyrne,  comme  je  crois  vous  avoir 
4é}à  mandé.  Je  pense  avoir  assez  d'argent  pour  faire 
mon  voyage;  néanmoins,  afin  de  ne  manquer  de  rien 
et  d'être  en  sûreté  contre  tous  les  accidens  qui  pett- 
vent  arriver  et  qu'il  est  malaisé  de  prévoir,  je  vous  prie 
de*  vouloir  chercher  quelque  marchand  qui  ait  corres- 
pondance à  Constâutinople,  et  me  faire  tenir  par  son 
moyen  une  lettre  de  crédit  audit  lieu.  L'on  m'a  dit  ici 
qu'il  y  en  await  un  au  bout  du  Pont  Notre-Dame  qui 
avait' grauji crédit  en  Levant,  et  vous  vous  en  pouvez 
servir;  eu  tout  cas  il  faudrait  s'adresser  à  M.  Lumague 
qui  en  écrirait  à  ses  correspondaus  de  cette  ville;  et 

.  vaus  écrirez,  s'il  vous  plaît,  au  sieur  Paolo  Yedoa, 
consul  des  Français ,  qui  demeure  dans  la  Mercerie, 
au  Lion  de  France,  qu'il  prenne  la  peine  de  voirlesclits 
correspondans  des  sieurs  Lumague,  afin  que  tous  en- 
semble fassent  mon  afT^jj^  ce  qui  ne  sera  qu'en  cas 
que  ne  trouviez  personn^^i  eût  correspondance  droit 
à  Constanlinople.  Vous  pourrez  vous  conseijler  de  tout 

ce  que  dessus  avçc  M.  de  Brèves,  et  les  lettres  que  vous 

m'écrirez,  je  v4^  prie  de  les  recommander  à  M.  Jac« 

qàet,  auquel  j'écris  eu  conlbraiité. 
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J'ai  à  vous  dire  le  sujet  que  j'aî  de  me  louer  de 
M.  de  Can^alle:  je  le  vis  en  arrivant  ici  plutôt  par  com-  ' 
pliment  que  pour  espérance  que  j'eusse  de  pouvoir 
faire  habitude  avec  lui  ;  mais  depuis  ij  m'a  tant  rendu 
de  témoignages  de  bonne  volonté^>meme  sûr  le  sujet  • 
de  mon  voyage,  a  pris  ufl  §oin  si  particulier  de  me  re* 
commander,  qu%  quand  je  n'aurais  eu  aàlfe  avantage 
en  mon  voyage  que  l'honneur  de  sa  cotinaissance,  je 
me  tiendrais  bienheureux.  Il  m  a  fait  promettre  que  je 
lui  écrirais,  et  qu'au  rctoi^r  je  repasserais  par  kci  au 
cas  qu  ily  fût.  J'aixlit  adieu  ce  matinà  Molini,  lequel  m'a 
ôtc  toute  espérance  d avoir  le  traité  de  ^}^InguisiUon 
de  Frère  Paolo,  sur  ce  que  c'est  une  écriture  publique, 
de  laquelle  il  n'est  pas  permis  de  tirer  copie. 

Je  suis.  Monsieur^ 

Votre  plus  humj^le  serviteur  et  cousin ,    * 

De  Tho0* 

• 

Si  M.  de  La  Motte  était  parti  lorsqu'il  a  reçu  na 
lettre,  il  serait  à  temps  pour  s'embarqi^er  sur  les 
galiotes  qui  partent  dans  cinq  ou  six  jours,  et  nous 
viennent  trouver  en  Candie  où  nous  les  attendons;  au 
cas  qu'il  vienne  après  que  je  serai  parti,  je  laisse  ordre* 
pour  le  faire  i^ecommander  par  M.  de  Ondalle. 


De  Ymiie,  œ  1 5  ftvrier  xdaS. 
Monsieur, 

Je  suis  bien  marri  ^  pour  la  première  fois  ff»  j'fii 
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rhonneur  *de  vous  écrire,  de  vous  mander  une  nouvelle 
qui  ne  vous  saurait  être  que  désagréable  et  fâl^heuse, 
mais  puisque  M.  De  Thod  m'a^C9Qâ|$hndé'de  le  faire 
et  de  vous  faire  savoir  1^  jour  de  àon  emWqueipent, 
j'ai  cru  être  obligé,  par  toute  sorte  de  raisons  de  lui 
obéir  et  de  vous  mander ^qu'il  alla«au  logî»  de  son 
capitaine,  îe  deuxième  de  ce  mois^  à  neuf  heures  du 
soir,  avec  lequel  il  se  mit  dans^une  bfrque  poor  aller 
au  vaisseau  qui  était  au  port.  Je  ne  pus  pas  lui  rendre 
ce  devoir  4^  raccompagner  jusque*là,  à  cause  qa*il 
faisait  un  si  grand  brouillard  sur  la  lagune,  qu'il  y 
avait  très  grand  danger  de  se  perdre.  La  nuit  d'aupa- 
ravant son  capitaine  f^t  cinq  heures  sans  pouvoir 
trcruver  le  port,  bien  qu'il  eût  une  boussole;  le  lende- 
.  main,  sur  les  sept  heures  du  matrù,  j'envoyai  voir  s'ils 
n'avaient  point  encore  fait  ^ile  :  l'on  ipe  rapporta  qu'il 
n'y  avait  qu'une  heure  qu'ils  étaiept  sortis  du  port  Le 
vendredi  suivant,  le  consul  des  Français  reçut  au  matin 
une  lettre  dudit  sieur  De  Thou,   pay  laquelle  il  lui 
écrivait  qu'ils  ne  devaient  faire  voilé  que  le  soir  dudit 
jour,  et  qu'ils  n'étaient  encore  qu'à  dix  milles  de  Ve- 
nise, parce  que  son  capitaine  avait  attendu  là  pour 
mettre  dans  .son  vaisseau  quelques  marchandises  de 
contrebande,  et  assura  par  la  même  qu'il  se  portait, 
grâce  à  Dieu f  très  bien.  L*on  dit  ici  qu'il  faudra  qu'ils 
attendent  à  Corfou  les  galions  de  Saint-Marc ,  lesquels 
sont  partis  le  8  ^le  cemods  pour  s'en  aller  tpus  ensemble 
de  conserve  jusqu'en  Candie,  à  cause  que.  dans  ledit 
Taisseau  il  y  a  des  munitions  pour  laisser  dans  l'île ,  et 
que  ces  messieurs-ci  ne  veulent  que  ce  qui  leur  appar- 
tient courre  risqueW^tre  pris  dest  corsaires. 

Je  vous  assure  qu'il  fâchait  fort  audit  sieur  de  retar- 
der tant  ici^  jet  qu'il  partit  tout  con^eat  et  ioutjoyéiUé^ 
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crains  qu*il  ne  pâtisse  un  peu  s'il  passe^^nstantinopla, 
à  cause  que  son  valet  dç  chambre  n'est  pas  des  plus 
soigneux  ni  des*^!!^  habile^^  Il  y  a  un  Français,  nommé 
M.  Jourdain,  qui  s  est  embar/{uë  avec  lui  pour  faire  le 
même  voyage.  Depuis  qu'il  .est  parti,  il  fait  toujours 
très  beau  temp^ 

Je  vous  envoie  la  harangue  que  dit  M.'d'Avaux  le 
jour  de  sa  preii^ière  audience.  M.  E>è  Thou  lui  fit  con- 
naître qu'il  serait  fort  aise  d'en  avoir  copie  :  aussitôt  il 
lui  envoya;  elle  a  été  trouvée,  de  tous  ceux  qui  l'ont  lue, 
très  bien  faite. 

Si  vous  avez  quelque  affaire  en  ce  pays^ci,  et  que 
vous  me  jugiez  capable  de  la  «faire,  je  vous  supplie  de 
me  faire  l'honneur  de  m'y  employer,  vous  assurant  q|]e 
vous  ne  la  saurie^^' mettre  entre  les  mains  de  persoune 
qui  vous  y  serve  aveq  pliis  |l'afïection  ni  qui  désire 
davantage  demeur^ 

Monsieur,  * 

Votre  très  humble  et  aSfectionné  serviteur, 

De  Crbil. 


AU  MÊME.  * 

De  aôine,  ce  %l  février  x6a8. 


Monsieur, 


Encore  que  je  .  n'aie  l'honneur  d'être  connu  de 
vous,  j'ai  cru  être  mon  devoir  de  vous  faire  part  des 
nouvelles  de  M.  De  Thou,  èomme  celui  qu'il  tient  au 
r^g  de  ses  plus  chers  parens  et  amis^  selon  qu'il  m'en 
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a  parle  pendant  son  séjour  par-deçà.  Je  vous  dirai  donc, 
Monsieur^  que  le  2  de  ce  mois  de  février,  il  s'embarqua 
à  quatre  heures  de  nuit  sur  un  grand  vaisseau  vénitien, 
et  qui  était  frété  pour  aller  à  Smyrne,  et  le  lendemain 
matin,  un  mien  ami  (auquel  j'avais 'écrit  pour,  aux 
occasions,  essayer  de  le  servir),  me  manda  qu'il  était 
allé  pour  le  voir,  et  que  sui*  les  tréis  heures  de  jour  le 
vaisseau  était  sorti  des  Casielli  et  avait  cinglé  avec  un 
vent  tramontane  fort  favorable  pour  leur  route,  et  qui 
a  continué  jusque  au  cinquième  jour  ensuivant  que 
l'ami  m'écrit,  de  sorte  qu  il  les  croit  alors  proches  de 
Smyme,  qui  est  plus  des  deux  tiers  de  son  voyage.  Je 
prie  Dieu  qu'il  lui  donne  le'  contentement  que  tous  ses 
amis  lui -souhaitent.  J'ai  fait  mon  possible  au  com- 
mencement pour  le  dissuader;  mais,  ayant  vu  que. je 
n'y  gagnais  rien,  je  lui  ai  donné  courage  tant  que  j'ai 
pu,  vous  pouvant  bien  assurer,  Monsieur,  que  si  mes 
souhaits  ont  lieu,  il -retournera  sain  et  sauf.  Un  appelé 
M.  Joui^in,  de  Paris,  et  ve^u  avec  M.  l'ambassa- 
deur de  Venise,  s'est  embarqué  avec  lui.  On  me 
mande  aussi'  qu'il  a  été  recommandé  au  patron  du 
vaisseau  par  des  principaux  sénateui*s  de  Venise,  de 
sorte  que  nous  pouvons  dire  q\ie  tout  lui  a  éêé  favo- 
rable à  ce  commencement  ;  Dieu  veuille  que  le  reste 
suive  de  même.  Le  beau  temps  qui  a  duré  depuis  ma 
lettre  reçue  de  Venise,  me  fait  croire  qu'il  est  mainte- 
nant à  Gftistantinople,  au  moins  par  messouhaits,  qui 
est  le  premier  témoignage  que  je  lui  renés  de  mon  af-* 
fection,  ayant  été  si  disgracié  de  n'avoir  eu  occasion  de 
le  servir  pendant  son  séjour  Romanesque  (à  Borne); 
mais  j'espère  et  me  réserve  cette  grâce  h  son  retour. 

Par  les  dernières  que  je  reçus  de  lui  de  Venise,  il 
m'envoya  un  mémoire  de  livres,  me  priant  de  voir 
B.  —  IV.  a3 
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parmi  ceux  qu'il  m  avait  laisses  ici  à  son  départ,  s'il  y 
en  avait  quelq(ies*uns  de  ceux  mentionnés  audit  mé- 
moire, sans  me  dire  autrement;  mais  monsieur  votre 
frère,  domDu  Puy/m'ayaat  dit  que  le  mémoire  était  de 
votre  main  elqueje  pouvais  assurément  acheter  ceux  qui 
y  manquent,  ce  que  j'ai  fait,  non  entièrement,  parce  que 
la  plupart  sont  dififtiles  à  trouver.  Vous  verrez  ici  dei> 
rière  ceux  que  j'ai  achetés,  et  peu  à  peu  je  tacherai  de 
les  avoir  tous,  en  ayant  donné  la  note  à  trois  libraires 
de  mes  amis,  pour  les  chercher.  La  difficulté  étaat  de 
les  faire  tenir  à  Paris,  les  commodités  étant  assez  rares, 
s'il  vient  quelque  barque  de  Marseille,  je  ne  manquerai 
de  prendre  celte  occasion.  'Si  je  vous  puià  servir  par* 
deçà-en  quelque  autre  sujet,  je  \ous  supplie  de  croire 
que  leferai  de  pareilleaffeetion  que  je  vousbaise  très  hum* 
blement  les  mains,  et  avec  votre  permission  à  M*  de  La 
Motte-Le^Vayër  qui  seng  je  m'assure,  bien  aise  d  ap* 
prendre  des  nouvelle»  de  M.  De  Thou.  Je  vous  envoie 
un  petit  paquet  du  révérend  Père  Du  Puy,  et^suis 

Monsieur, 

Votre  très  humble  serviteur, 

L,  AUBERY, 

Sçripteur  aposêolique  en  la  CJumcellerie  de  Bomç. 


A  M.  DU  PUT ,  avocat  en  parlement. 

A  Fera  de  Coastantinople,  oe  aS  nai  t6a8. 

Monsieur, 

La  première  et  la  principale  pensée  que  j'aie  eue  à 
mon  arrivée  en  ce  lieu  a  été  de  rechercher  les  occa- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


DK  DE  THOU.  &S5 

tiÔDS  de  vous  pouvoir  faire  savoir  de  mes  noitvelles, 
me  doutant  bien  que  la  k>ogueur  de  mou  voyage,  peuf- 
daut  lequel  je  n^ai  pu  satisfaire  à  ce  pelit  devoir ,  au* 
rait  accru  en  vous  les  soupçons  et  la  crainte,  qui  ont 
pu  naître  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  me  font  le  bien 
de  m'aimer,  touchant  Tëtat  dé  ma  sfiité;  mais  Dieu^ 
par  sa  grâce,  me  Ta  conservée  iusque^  à  présent  tout 
entière,  bien  que  la  nécessite  m'ait  sentent  |iit  Aûre 
des  dioses  qui  étaient  bien  capables  de  Tincommoder. 
Or,  comme  je  pense  ne  pouvoir  pour  le  présent  mieux 
correspondre  aux  grandes  obligations  que  je  vow  ai 
pour  tant  de  soins  que  vous  prenez  de  moi  et  de  mes 
affaires,  qu'en  vous  mandant  les' particularités  de»mon 
dit  ▼oyage,je  commencerai  par  vous  dire  le  jour  de  mon 
embarquement,  qui  fut  le  4  de  février  au  port  de  Venise, 
sur  un  vaisfeau  vénitien  destiné  pour  Smyrne,  et  qui 
devait  loucher  en  passait  aifZante  et  en  Candie.  Je  m'é- 
tais attendu  à  un  frère*dé  M.  Servien,  le  maître  dis 
requêtes,  pour  aller  de  compagnie,  et  en  partant  de 
Rdfhe^  j'avais  comme  lié  la  partîcTqu'en  lui  écrivant  un 
mot  il  me  viendrait  trouver;  mais  quand  ce  fut  au  fait  et 
au  prendre,  le  courage  lui  manqua;  de  sorte  que  j'étais 
réduit  à  aller  .tout  sei^  avec  mon  valet,  s'il  ne  se  f&t 
rencontré  tlans  la  suite  de  M.d'Avaux,  qui  était  arrivé 
nouvellement ,  un  Français  un  peu  plus  résolu  que 
l'autre,  et  qui,  entendant  parler  de  mon  voyage,  vouhit 
en  être,  comme  de  fait,  nous  sommés  ici  ensemble.  H 
s'appelle  Jourdain,  de  Paris,  et  est  de  fort  dtece  humeur. 
Les  huit  premiers  jours  de  notre  embarquement  furent 
assez  favorables  ;  et  si  nous  en  eussions  eu  encore  deux 
de  même,  nous  arrivions  au  Zante  et  eussions  fai 
tout  le  voyage  en  moins  de  deux  mois  ;  maÎB  comme  noui 


Digitized  by  VjOOQ IC 


S56  LETTRES 

étions  à  la  vue  de  ladite  île,  les  temps  en  un  instant 
se  changèrent  et  se  mirent  au  siroc  :  de  sorte  qu'apràs 
avoir  dbme&rë  six^urs  sur  les  bords  à  tempêter  contre 
la  mer  et  la  foi*tune  pour  tâcher  d  emboucher  le  canal 
du  Zante,  %*oyai^  que  le  vent  nous  refusait  toujours, 
nous  fôme^  colitraints  d'aller  prendre  port  en  la  Ce- 
phalënie{  en  iip  lieu  qui  s'appelle  Argostoli,  où  nous 
avons  demeuré  trente  jours  avec  un  ennui  et  une  impa- 
tience  de  mon  coté  qui  n  est  pas  imaginable.  Aussi  y 
avait-il  du  sujet  :  nous  avions  donné  fonde  à  largue 
trois  milles  de  terre',  et  le  lieu  est  si  disgracié  et  si 
misérable,  que  Ton  n'y  trouve  pas  seulement  du  pain 
fraia,  et  vous^pouve2  de  là  conjecturer  quel  fut  notre 
carême;  mais  ce  qui  augmenta  le  plus  mon  déplaisir,- 
lut  que  nous  y  vîmes  deux  petites  tartanes  françaises 
que  les  Anglais  y  avaient  amenées  de  leur  prise.  Je  fis 
quelques  instances  au  prov^dit^ur  pour  les  faire  séques- 
trer ;  mais  ni  mes  prières^  ifi  h  dom  du  Roi  que  j'em- 
ployai ,  ne  furent  assez  puissans  pour  obtenir  une  chose 
si  juste;  ce  qui m'obfigea d'en  écrire  à  M.  d'Avaux  ÎNec 
beaucoup  d'autres  particulaiîtés  qui  seraient  ti*op  lon- 
gues à  vous  mander.  Possible  en  pu!rez-vous  parler,  et 
TaChire  sans  doute  éclatera. 

Après  un  séjour  si  désagréable,  Dieu  enfin  eut  pitié 
de  nous,  et  avec  un  peu  de  mistral  nous  fûmes  porta 
en  quatre  heures  au  Zante ,  où  nous  rencontrâmes  la 
conserve  de  tous  les  vaisseaux  qui  devaient  aller  en  Le* 
Tant,  et  entic  autres  les  deux  galions  de  Saint- Marc, 
destinés  pour  Alexandrette,  qui,  étant  partis  de  Venise 
deux  jours  après  nous,  avaient  eu  encore  plus  de  mau- 
viùse  fJENrtune ,  car  le  mauvais  temps  les  avait  fait  demeu- 
rer trente-sept  jours  dans  le  canal  de  Corfou,  et  le 
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tonnerre  était  tombe  sur  le  plus  grand,  qui,  après  avoir 
rompu  Varbre  de  maître,  avait  tdé  trois  personnes,  et 
entre  autres  un  noble  Vénitien  di  casa  Veniero.  Le^ 
séjour  de  cette  île  me  sembla  beaucoup  plus  agréable 
que  celui  de  la  Céphalénie  :  aussi  est-ce  un  des  plus 
beaux  lieux  de  Levant;  et  puis  je  trouyai  moyen  de  me 
refaire  et  d'apporter  du  tempérament  à  ma  l^Ue  qui> 
était  fort  échauffée  par  l'usage  des  viandes  salées  et 
autre  mauvaise  nourriture  dont  l'on  est  contraint  S'user 
sur  la  mer. 

Après  avoir  demeuré  vingt-deux  jours  en  attendant 
que  les  galères  se  fussent  alesties  (qui  devaiAt  faire 
escorte  aux  galions,  de  peur  des  corsaires  qui  sont  or* 
dinairemeut  devers  Afodoi^  et  le  Capo  Gallo),  nous  eu 
partîmes  le  samedi  <)e  Pâques  fleuries ,  et  vînmes  en 
quatre  jours  eu  Candie,  mais  avec  un  peu  de  péril,  car. 
la  nuit  du  jour  que  nous  y  arrivâmes,  qui  fut  le  mer- 
credi-saint, nous  eûmes  une  fortune  très  grande,  qui. 
pour  cela  ne  nous  donnait  point  à  craindrç,  si  par  mal- 
heur la  pompe  de^  notre  vaisseau  ne  se  fut  rompue,  de. 
sorte  qu'il  y  avait  peine  à  sécher  l'eau  qui  y  entrait  en 
quantité;  maïs  comme  cette  bourrasque  dura  ^rt  peu,  la 
matinée  le  vent  s'étant  abbonassé,  nous  entrantes  quatre 
heures  après  dans  le  port  de  Candie,  fort  heureuse- 
ment, avec  quatre  vaisseaux  seulement  de  notre  con« 
serve,  tous  les  autres,  qui  étaient  quinze  ou  seize, 
ayant^été  portés  qui  çà  qui  là  par  la  tourmente.  Nous 
fîmes  Pâques  en  ce  lieu ,  et  pu&  je  changeai  mon  pre- 
miei' dessein,  qui  était  d^aller  jusquesà  Smyrne  avec  le 
même  vaisseau  sur  lequel  je  m'étais  embarqué  à  Venise; 
car  considérant  le  temps  que  nous  avions  consommé 
pouf  venir  jutques  en  ce  lien-là ,  et  trouvant  le  passage 
d'un  autre  vaisseau  hollandais  qni  allaita  Gallipoli,  je 
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me  résolm  de  me  servir  de  cette  commodité,  ce  .qui 
m'a  fort  bien  réussi ,  car  en  seize  joura  nous  sommes 
irenus  à  Gall  ipoli ,  sans  avoir  jamais  eu  un  quart  d'heure 
de  bon  vent,  el,  si«  nous  avons  demeuré  plus  de  trois 
jours  à  Tancre  entre  le  Ténédo  et  le  cap  des  Jannissaires, 
la  coprante  qui  vient  de  la  mer  Noire  nous  empêchant 
d'embouchef  1^  cai|al  des  Châteaux.  Aussitôt  que  nous 
fi^es  arrivés  à  Gallipoli ,  je  pris  un  caïque  à  poste 
pour  ine  porter  à  Constahtinopîe,  qui  en  est  éloigné  de 
près  de  deux  cents  milles,  et  en  étant  parti  le  samedi  i3 
de  ce  mois,  nous  sommes  arrivés  en  ce  lieu  le  lundi  1 5, 
mais  je  puis  dire  avec  autant  de  hasard  qu'un  homme 
puisse  courir  ^ns  se  perdre  ;  car  le  vent  était  si  frais , 
que  nous  fîmes  soixante  milles  en.  quatre  heures ,  et  la 
mer  si  grosse  qu'elle  couvrait  toute  la  proue  de  la  bar- 
que; et  tant  (^lus  nous  approchions  de  Constantinople , 
tant  plus  grande  était,  la  fortune;  de  sorte  que  je  ne 
croyais  pas  devoir  jamais  mettre  le  pied  en  terre,  et 
certes  si  nous.n'ei>ssions  trouve  de  la  bonasse  à  la  pointe 
du  sérail,  qui  fait  Tentrée  du  port",  j^  ne  pense  pas  que 
nous  en  eussions  pu  réchapper,  car  de  nécessité  il  eût 
fallu  aller  se  rompre  en  terre,  et  donner  à  travers;  mais 
rexcellei|i;e  du  port  est  telle  que  sa  bouclie  a  plus  d'un 
mille  de.  large,  de  sorte  que  l'on  y  peut  entrer  avec 
quelque  fortune  que  ce  soit,  et,  si,  on  est  assuré  d*y  trou- 
ver toujours  du  calme.— Aussi tQt/jûe  noUs  fûmes  des- 
cendus en  terre  au  lieu  oh  toutes  les  barques  al^ordent, 
et  que  je  me  vis  investi  de  daciers*  pour  visiter  nos 
bardes,  pensant  que  nous  eussions  quelques  roarctian- 
dises  de  contrebande,  j'envoyai  mon  valet  à  M.  l'ambas- 
sadeur qui  demeure  bien  à  une  demi^ieue  de  là,  pour 
le  supplier  de  m'envoyer  quelqu'un  des  siens  pouiF  me 
tirer  d'entre  les  mains  de  ces  honnêtes  gens,  ce  qu'il 
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fit  incontinent;  si  bien  qu'après  avoir  attendu  le  temps 
qu*il  fallait  pour  lui  donner  avis  de  ma  venue,  je  vis 
venir  quasi  toute  sa  maison  vers  moi  pour  me  recevoir, 
ce  qui  me  ravit,  car  ii  y  avait  près  de  quatre  mois  que 
je  n'avais  vu  Français  ni  personne  de  ma  <;onnnis- 
sance.  Il  me  fit  dire  qu'il  me  priait  de  l'excuser  s'il  ne 
me  pouvait  loger  chez  lui  pour  ce  jour*  là ,  m&is  qu'en 
attendant  qu'il  eài  fait  accommoder  des  chambres,  il 
avait  donné  ordre  que  je  descendisse  chez  un  marchand 
français  nommé  M.  Gués,  chez  lequel  j  ai  demeuré  trois 
jours  avec  autant  de  commodité  et  de  courtoisie  que  si 
j  eusse  été  dans  Paris  chez  le  meilleur  de  ipes  parons  : 
aussi  est-ce  un  très  galant  homme,  et  qui  le  porte  plus 
haut  que  le  marchand  ordinaîre*(il  est  de  fa  religion  ); 
et  la  bonne  rencontre  fut  qu'en  même  temps  que  j'en* 
trai  chez  lui ,  je  reçus  un  paquet  de  M.  de  Peiresc  ave<f 
lettres  de  recommandation  pour  toutes  les  parts  de  Le«» 
Tant,  et  un  du  frère  dudit  sieur  Gués,  qui  demeure  à 
Marseille,  adressante  à  lui  pour  me  faire  donner  tant 
d'argent  que  je  désirerais.  Ce  sont  des  effets  de  la 
bonté  dudit  sieur  de  Peiresc,  qui  n'a  point  son  pareil  : 
aussi ,  comme  je  ne  me  sens  pas  assez  bon  pour  le  re- 
mercier tout  seul  d'une  si  sensible  obligation,  je  vous 
prie  d'y  entrer  avec  moi  x>t  d'y  contribuer  tout  ce  que* 
vous  poûri*ez,  afin  qu'il  reconnaisse  qu'au  moins  nous 
avons  quelque  gratitude.  Tout  mon  désir  serait  que  mon 
voyage  me  pût  donner  quelque  occasion  de  satisfaire 
à  sa  curiosité  ;  j'y  ferai  tout  mon  possible,  comme  aussi 
pour  la  recherche  de  quelques  médailles  et  livres  dont 
il  m'a  donné  la  note,  bien  que  ce  pays  soit  si  dépourvu 
de  gens*  qui  sachent  quelque  chose ,  qu'il  est  difficile 
de  s'en  rien  promettre  de  bon.  >, 

Après  avoir  demeuré  trota  jours ,  comme  je  voua  ai  * 
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déjà  dit,  chez  M.  Gués,  M.  l'ambassadeur  m^a  fait  venir 
chez  lui,  oii  il  m'a  reçu  et  me  traite  à  présent  avec  tout 
l'honneur  et  la  courtoisie  que  Ton  se  pourrait  imaginer, 
et  crois  que  «i  son  frëro]  venait  dans  ce  pays,  il  ne  lui 
pourrai^  pas  faire  mieux.  11  me  communique  ses  affaires 
avec  une  très  grande  familiarité,  jusques-là  que  étant 
allé  promener  hier  à  la  campagne  avec  lui ,  il  me  dit 
qu'avant  mon  parlement  il  me  voulait  donner  l'entière 
connaissance  des- affaires  de  Turquie,  et  me  communi* 
quer  des  desseins  très  importans  qu'il  avait,  pour  les 
dire  au  Roi  à  mon  retour.  Si  cela  est,  j'espère  que  vous 
n'aurez  pas  sujet  de  blâmer  mon  voyage,  duquel  jusques 
à  présent  je  suis  très  satisfait;  mais  que  ceci,  s'il  vous 
plait,  demeure  entre  nous. — Cet  empire  est  au  plus  mau- 
vais état  qu'il  puisse  être  :  il  n'a  jamais  été  si  bas  ni  si 
près  de  sa  chute  ;  il  est  commandé  par  un  jeune  prince 
qui  n'a  aucune  connaissance  de  ses  affaires,  e^qui, 
pour  ne  penser  qu'à  ses  plaisirs,  laisse  le  gouvernement 
tout  entier  à  sa  mère ,  laquelle ,  d'une  misérable  es* 
clave,  est  montée  à  celte  dignité.  Par  sa  condition, 
vous  pouvez  conjecturer  quelles  sont  ses  inclinations 
oUe  se  laisse  gouvei*ner  par  ses  valets  et  par  ceux  qui 
lui  donnent ,  de  sorte  qu'avec  de  l'argent  l'on  peut  faire 
quelque  changement  que  ce  «soit.  La  guerre  de  Perse 
dure  toujours  avec  peu  de  succès  de  ce  roté  ici  ]  et  l'ar- 
mée s'y  consomme,  et  les  plus  claire  deniers  du  rêve* 
nu  du  prince. 

Le  général  de  la  mer  faisait  état  d'aller  cette  année 
en  nos  mers  de  Ponant,  mais  les  petits  Tartares  lui 
ont  taillé  de  la  besogne  du  coté  de  la  mer  Noire ,  oii  il 
va  dans  trois  jours.  Ces  peuples  étaient  jadis  tributaires 
du  GrandfSeigneur,  et  lui  fournissaient  de  grands  se  - 
cours  ;  mais  depuis  deux  ans ,  le  mauvais  ménage  s'y  est 
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mis  sur  quelques  mutatîoos  que  le.  Grand-Seigneur 
voulait  apporter  dans  leur  gouvernement,  en  changeant 
les  princes  et  en  y  en  remettant  d'autres  à  sa  fantaisie; 
car  aujourd'hui  celui  qâi  est  roi  de  ce  pays  a  mieux 
aimé  faire  la  guerre  et  se  défendre  que  de  se  laisser 
chasser  ou  prendre  prisonnier  honteusement,  à  quoi  il 
est  principalement  porté  par  les  conseils  de  son  frère ,. 
ennemi  juré  des  Turcs,  comme  nourri  un  long  temps 
en  la  cour  du  roi  de  Pei^se;  et  ce  qui  donne  plus  à  pen- 
ser à  ces  gens  ici ,  c'est  qu'il  y  a  avis  que  ledit  roi  des 
Tartares  s'est  retiré  dans  le  Cafa,  d'où  il  empêche, 
qu'aucnn  vaisseau  ne  sorte  pour  venir  en  cette  ville,  et 
pour  s'unir  avec  les  Cosaques,  desquels  il  était  ennemi 
auparavant.  Il  leur  a  fait  rendre'quatre  mille  esclaves 
de  leur  nation  qu'il  avait  pris  pendant  ces  guerres  der- 
nières. Nous  verrons  quels  progrès  fera  l'armée  de  mer 
du  Grand*Seigneur  :  voilà  les  affaires  publiques. 

Pour  les  particulière  et  celles  qui  nous  touchent, 
je  ne  vous  en  dirai  autre  chose  pour  le  présent,  sinon 
que  M.  notre  ambassadeur  est  mal  avec  tous  les  autres, 
qui  sont  ceux  de  Venise ,  Angleterre  et  Hollande  ;  et 
cette  mauvaise  intelligence  s'est  accrue  par  la  poursuite 
qu^ils  ont  depuis  peu  &ite  de  £iire  chasser  les  jésuites, 
ce  qui  leur  a  réussi,  quoique  le  nôtre  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  l'empêcher;  à  quoi  il  était  obligé,  non  tant 
pour  riqtérét  particulier  des  ces  Pères,  que  pour  celui 
du  Roi  et  de  la  nation  qui  y  est  mêlé.  L'on,  tient  pour 
le  certain  que  le  Bailo  de  Venise  a  dépensé  plus  de 
trente  mille  écus  pour  frapper  ce  coup  ;  le  prétexte  que 
Ton  a  pris,  esl^qu'ils  avaient  tans  leur  bibliothèque  un 
livre  qui  combattait  la  croyance  de  Mahomet,  et  qu'eux 
faisaient  profession  de  convertir  les  Turcs;  sur  ce  le 
cakMcami  qui  conunande  en  fabsence  du  viffir^  leaen* 
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▼oya  faire  prendre  et  saisir  tous  leurs  livres;  et  après 
les  avoir  tenus  quarante  jours  chez  lui  dans  les  fers,  il 
les  a  envoyés  à  Cbio,  où  je  crois  qu*ils  sont  encore  pri- 
sonniers. LWigine  de  celte  affait^  vient  de  plus  loin , 
et  il  y  a  beaucoup  de  choses  à  dire  dont  je  vous  entre- 
tiendrai quelqtHD  jour,  s'il  platt  à  Dieu,  car  elles  ne  se 
peuvent  pas  écrire  sans  péril  de  côté  ou  d'autre. 

Je  viens  à  la  réponse  de  vos  lettres  du  j  3  janvier  et 
3  mars,  que  j'ai  reçues  en  arrivant  ici.  Je  n'ai  point  de 
paroles  pour  exprimer  le  ressentiment  que  j'ai  des  soins 
que  vous  avez  de  mes  affaires  et  de  ma  personne,  re« 
connaissant  que  cela  procède  d'une  sincère  atlection. 
Je  vois  bien  aussi  qu  il  ne  s'y  pouvait  faire  que  ce  que 
vous  y  avez  feit,  et  pense  que  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi  vous  fait  souvent  forcer  votre  naturel,  en  en- 
treprenant les  choses  qui  sont  entièrement  contraires 
à  votre  goût.  La  nécessité  en  laquelle  me  réduit  l'infi- 
délité de  Rigault ,  me  fait  vous  Conjurer  de  vouloir  con- 
tinuer :  si  votre  prudence  et  bonne  conduite  ne  donnent 
le  remède  qu'il  faudrait,  au  mo^ns  empêcheront -elles 
un  plus  grand  désordre,  et  cependant  je  presserai  mon 
retour,  quoique  j'aie  une  grande  résistance  en  moi , 
quand  je  pense  qu'il  y  a  cinq  ou  six  procès  qui  m'at- 
tendent. Je  le  ferai  néanmoins  ^  et  le  plus  tôt  qu'il  me 
•era  possible.  Au  surplus  }'ai  confiance  en  Dieu  qu'il 
ne  m'abandonnera  poinL  . 

La  mort  de  M.  de  Nançay  m'a  été  un  sensible  déplai- 
sir,  et  vons  puis  dire  n'en  avoir  guère  eu  de  plus  cui- 
sant, et  crois  fermement  que  la  nouvelle  de  sa  maladie 
eût  été  capable  de  me  fairt  revenir,  si  ell^  m'eût  encore 
trouvé  à  Venise.  Je  sais  qu'il  avait  grande  omfiaoce  en 
moi,  et  mon  affliction  est  que  je  ne  loi  en  ai  pu  donner 
qoektoeslémoignagesauparavautsa  mort^lesqnebpoar* 
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tant  j'espère  rendre  à  son  6U^  et  vons  promets  que  je 
n'affectionnerai  pas  moins  ses  intérêts  que  les  miens  pro- 
pres.— ^Je  tiensquece  seraun  miracle  si  1  affaire  de  Saint- 
Riquier  réussit ,  car  à  mon  opiaion,  la  pièce  est  perdue; 
ce  jugement  néanmoins  procède  plutôt  de  rappréhen** 
sion  que  j'en  ai  que  d'une  plus  grande  connaissance. 
Au  pia-aller,  nous  aYons  vécu  jusques  ici  sans  cela. 

Je  voudrais  que  ma  sœur^qui  est  à  Farmou  tiers,  re* 
connût  maintenant  sa  faute  et  qu'elle  voulût  se  bien  re» 
mettre  auprès  de  sa  tante,  car  à  cette4ieure  qu'elle  n'a 
plus  personne  qui  puisse  violenter  ses  volontés ,  elle  au* 
rait  plus  de  liberté  de  lui  faire  du  bien ,  et  crois  sans 
doute  que  Tespérance  de  cette  succession ,  avec  ce  qu'elle 
a  déjà  f  lui  ferait  trouver  quelque  parti  avantageux;  mais 
c'est  un  espnt  dont  on  ne  se  peut  rien  promettre  de 
bon. 

J'admire  l'inconstance  de  mon  second  frère  et  l'in- 
clination ou'il  me  mande  qu'il  montre  avoir  pour  l'épée, 
car  pourquoi  a^t-il  tant  attendu  ?  et  même,  k  cette  heure, . 
il  se  présente  assez  d'occasions  pour  bien  commencer 
cette  profession  à  qui  a  envie  de  la  suivre.  QUe  ne 
va-t-il  à  La  Rochelle?  £spère-t-il  que  l'on  lui  don- 
nera une  charge  de  capita*îne  des  gardes?  au  reste,  le 
voyage  en  Italie,  n'est  nullement  à-propos  à  présent 
pour  un  homme  de  ce  métier,  car  si  c'est  pour  chercher 
la*guei*re,  il  ne  faut  pas  sortir  de  la  Frai^ce;  du  repos 
et  de  Ja  douceur ,  il  n'y  en  a  plus,  car  nous  avons  l'avis, 
,  et  vous  saVez  cela  mieux  que  nous ,  que  toute  la  Lom- 
hardie  est  en  armes,  ce  qu'étant,  te  passage  est  bouché. 
Je  vous  écris  ceci  à  demi  en  colère,  car  ces  irrésolutions 
fâcb%nt  et  ai  peur  que  colui  sur  lequel  je  fondais  l'ej^pé- 
rance  de  notre  maison  pour  en  conserver  l'honneur  et 
la  réputatîoa,  y  contribue  moins  que  tous-les  autres.  Je 
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vous  supplie  de  le  vouloif  assister  de  voti*e  conseil  et 

de  tâcher  de  le  persuada  à  faire  quelque  chose. 

Les  excOÈes  que  vous  me  faites  touchant  la  lettre  de 
M.  de  Bellièvre,  sont  assez  superflues ^  car  quand  bien 
même  il  l'aurait  écrite  à  votre  instance,  ce  que  je  vois 
n'être  pas,  je  n'aurais  pas  laissé  de  la  rece voi  r  à  très  grand 
honneur,  puisque  ce  qu'elle  contient  ne  peut  venir  que 
de  lui  ou  de  vons,  que  j'estime  également  et  dont  les 
conseils  me  seront  toujours  au  lieu  de  commandement, 
vous  protestant  ()ue  je  serai  à  jamais  et  de  tout  mon 
cœur, 

Monsieur, 
Votre  plushumble  et  affectionné  serviteur  et  cousin, 

De  Thou. 

Je  vous  prie  d'assurer  M.  de  Loménie  et  M.  le  pro- 
cureur-général de  mon  très  humble  service ,  et  de  les 
supplier  de  ma  part  que  mon  éloignement  ne  me  fasse 
pas  perdre  la  part  que  j'ai  cru  avoir  dans  leui*s  bonnes 
grâces.  Je  fais  la  même  prière  à  madenibiselle  votre 
mère  et  à  tous  ceux  delà  içaison  conmie  à  tous  les  amis.' 

Excusez  la  longueur  de  isià.  lettre ,  mais  il  y  avait  si 
long-temps  que  je  ne  vi^us  avais  écrit,  que  j'ai  cru  n'en 
pouvoir  être  quitte  à  meilleur  marché. 


A  M.    DU  PUT. 

A  Fera  de  Coiutaiitmople,  le  %S  de  nui  i^S. 


Monsieur, 

J'écris  à  monsieur  votre  frère  le  particulier  de  mon 
voyage  jus<j^ue8  à  moA  arrivée  en  ce  lieu,  qui  fut  le 
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i5  de  mai.  Le  conteatcment  que  j'avais  d'être  en  un 
lieu  de  repos,  après  trois. mois- et  demi  de  mauvais 
temps,  et  de  me  voir  recevoir  par  I\|.  Tambassadeur 
et  autres  Français  avec  caresses,  en  fut  redoublé,  quand 
ledit  sieur  ambassadeur  m*en.voya  deux  gros  paquets 
de  lettres,  entre  lesquelles  il  j'en*  avait  trois  de  vous, 
des  1 5  janvier,  lo  février  et  4  mars,  car  alors  je 
commençais  à  oublier  le  passé,  et  ne  pensais  plus  qu'à 
étancher  la  soif  et  la  curiosité  que  j'avais  de  savoir  des 
nouvelles  du  monde,  et  particulièrement  des  vôtres  et 
de  nos  amis,  mais  il  y  eut  un  peu  de  mauvaise  for- 
tune,  en  ce  que  j'arrivai  quatre  heures  après  que  l'or- 
dinaire fut  parti,  ce  qui  aura  retardé  de  quinze  jours 
la  réponse,  et  augmenté  d'autant  le  soupçon  dans  le- 
quel je  crois  que  vous  âtes  de  1  état  de  ma  santé.  Jus- 
qu'ici toutes  les  prédictions  que  Ton  faisait  à  Paris 
du  mauvais  succès  démon  voyage,  et  des  difficultés 
insupportables  qui  s'y  devaient  rencontrer,  ne  se  sont 
pas  trouvées  véritables.  Je  ne  parle  point  de  l'avenir, 
il  est  entre  les^ains  de  Dieu. 

Si  ConstaQtinople  était  une  ville  plus  raisonnable 
qu'elle  n'est,  et  que  les  chrétiens  y  fussent  moins  sujets 
aux  avanies,  je  vous  assure  que  ce  serait  le  plus  beau 
séjour  du  monde,  car  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  y  sont 
dans  leur  perfection. 

M.  l'ambassadeur  y  est  logé  au  plus  bel  air  et  en  là 
plus  belle  vue,  qui  est  de  l'autre  côté  du  port,  et  la 
chambre  qu'il  m'a  donnée  |k^z  lui  découvre  tout  le 
sérail,  Sainte-Sophie,  Calcédoine  et  une  partiedc  Scu« 
tari,  et  tous  les  vaisseaux  qui  entrent  et  qui  sortent. 
Il  ne  songe  qu'à  me  faire  passer  le  temps  et  à  me  faire 
voir  les  choses  principales  avec  commodité.  J  avais 
bien  besoin,  en  ce  pays,  d'un  tel  support  que  le 
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sien. —  Je  voudrais  que  M.  Pellault  y  fât  pour 
prendre  son  conteutement.  dan^  la  liberté  d'avoir  des 
femmes  esclave^;  d'abord  cet  usage  m'a  étonne,  car 
elles  se  vendent  de  la  roéme  façon  que  l'on  fait  les 
chevaux  à  Paris,  et  ceux  qui  le^  achètent  les  visitent 
comme  font  les  maq'ui|[nons.  U  y  a  quelque  temps  que 
l'ambassadeur  de  Hollande  (qui,  par  parenthèse,  est 
fort  ami  de  M.  Grotius)  en  acheta  deux  fort  jeunes: 
elles  sont  devenues  grandes  et  belles,  de  sorte  qu  elles 
ont  donné  jalousie  à  sa  femme  pour  le  cas  et  les  ca- 
resses qu'il  leur  fait  ;  et  son  ministre  s'étant  voulu  mê- 
ler de  lui  faire  des  réprimandes,  comme  il  a  vu  cpi'il 
n'y  gagnait  rien ,  a  été  contraint  de  s'en  aller.  C'est 
pour  vous  dire  que  parmi  les  esclaves  il  s'en  trouve  de 
belles.  Pour  moi,  s'il  était  aussi  aisé  d'en  fiiire  passer 
jusqu'à  Marseille,  comme  un  cheval  de  Douvres  à  Ca* 
lais,  j'en  voudrais  amener  quelques-unes. 

De  toutes  les  nouvelles  que  Ton  m'a  écrites,  je.  n'en 
ai  point  trouvé  une  si  étrange,  que  du  choix  que  l'on 
me  mande  que  le  Roi  fait  du  président  L^Coigneux,  pour 
l'envoyer  ambassadeur  à  Rome  ;  ce  qui  m'en  fiiit  dou- 
ter, est  que  vous  ne  m'en  dites  rien*  Son  cousin  n'a 
guère  à  faire  de  vous  aller  parler  de  mariage  pour 
moi.  Je  pense  que  tous  ceux  qui  voudront  se  mlior 
d'un  traité  de  cette  sorte  y  emploieront  mal  leur  temps, 
car,  outre  que  je  suis  entièrement  éloigné  de  cette  pen- 
sée, je  suis  si  changé  et  si  gâté  de  la  petite  vérole,  quoi- 
que je  vous  aie  mandé  te''  contraire,  que  tel  qui  me 
désirerait  pour  son  gendre  pendant  mon  absence,  s'il 
me  voyait,  s'en  dédirait,  et  vous-même  vous  auriez 
peine  à  me  reconnaître. 

Je  suis  fort  étonné  que  ma  sœur  n'ait  pas  daigné 
m'écrire,  ni  pas  un  de  me»  frères;  ce  sont  des  termes 
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de  dvîlité  qui  ne  se  devrfiient  pas,  ce  me  semble,  omet* 
tre  dans  un  éloignemeat  tel  que  le  mien. 

La  mort  de  M.  de  Nançay.m'a  fort  affligé^  et  u  en 
suis  pas  encore  remis.  Je  n'ai  point  pris  le  deuil,  n'étant 
point  la  coutume  du  pays.  Je  m'imagine  que  mon  beau- 
frère  fera  de  grandes  relations  de  son  iroyage  à  Poitiers. 
Ce  lui  est  un  grand  extraordinaire  que  de  s'éloigner  à 
cent  lieue^  de  madame.  Quand  je  pense  à  cette  tyran- 
nie, je  tiens  ma  condition  bien  heureuse. — M.  de  Saint- 
Surin  me  fait  trop  d'honneur  de  se  souvenir  de  moi  ;  je 
vous  supplie  de  l'assurer  de  mon  service,  et  de  l'estime 
que  je  fais  de  ses  bonnes  grâces.  Je  vous  recommande 
tous  les  amis  :  je  n'en'nomme  aucun  de  peur  d  offenser 
le^  autres.  Jeserais  bien  aise  que  vous  particularisassiez 
à  MM.  de  Raocy  et  d'Aubray  le  ^  contentement  que  j'ai 
d'apprendre  qu'ils  soient  en  nouvelle  dignité. 

Je  ne  vous  saurais  encore  rien  dire  du  séjour  que 
je  ferai  ici,  car  M.  l'ambassadeur  dit  qu'il  est  déposi- 
Utre  de  ma  personne,  et  qu'il  ne  me  laissera  point 
aller  qu'avec  mne  sûre  occasion.  Je  presserai,  uéan- 
niouiSy  inon  retour  le  plus  que  je  pourrai. 

Je  suiS)  Monsieur. 

Votre  plus  humble  serviteur  et  cousin , 

De  Thou. 

A  toute  votre  maison,  s'il  vous  plaît,  mes  humbles 
baise-mains.  Je  pense  que,  quand  vous  recevrez  ma 
kttre,  M.  le  président  Sanguin  sera  prévôt  des  mar- 
chands. Je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  suis  son  servi- 
teur, et  qu'il  perd  beaucoup  de  ne  m'avoir  pas,  car  je 
lui  servirais  bien  au  bal  qu'il  fera  À  l'Hôtel-dempll^y 
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car  vous  connaissez  mon  humeur  qui  aime  fort  à 

danser. 

}e  vous  recommande  le  recapîlo  de  toutes  les  lettres 
cî-'incluses. 


A  M.  DU  PUYy  awcat  en  parlement. 

A  Fera  de  CoDstanttnople ,  le  lo  juin  i6a8. 

Monsieur, 

Depuis  votre  lettre,  dont  je  Vous  ai  accusé  récep* 
tion  par  ma  dernière  du  a8  de  mai,  nous  n'avons  ;u 
aucun  ordinaire  de  Frtnce.  L'on  a,  néanmoins,  opinion 
qu'il  en  est  arrivé  un,  mais  que  le  Baiio  de  Venise  a 
retenu  les  dépêches,  sans  pouvoir  pénétrer  la  raison 
pour  laquelle  il  en  est  ainsi,  ce  qui,  toutefois,  n'est  pas 
extraordinaire,  car,  comme  tous  Içs  paquets  du  roi  pas- 
sent par  ses  mains,  et  que  la  République,  fait  la  d^ense 
de  les  faire  porter  jusqu'à  Venise,  quand  il  yaquerque 
nouvelle  importante  qu'il  ne  veut  pas  que  noussachions, 
il  garde  les  lettres  quelquefois  deux  e(  trois  mois,  et 
profite  cependant  de  notre  désavantage  :  or,  si  dé  tout 
temps  il  a  usé  de  cette  supercherie,  aujourd'hui  il  a 
plus  d'occasions  de  se  défier  de  nous,  et  nous  de  lui,  vu 
qu'il  est  fort  mal  avec  monsieur  notre  ambassadeur 
pour  l'affaire  des  jésuites,  dont  il  a  procuré  le  bannis- 
sement par  toutes  sortes  d'artifices,  jusques  à  y  dépendre 
trente  ou  quarante  mille  écus,  comme  je  vous  ai  déjà 
mandé.  Ces  différends  publics  préjudicient  aux  parti- 
culiers :  pour  moi  j'y  suis  notablement  intéressé ,  me 
voyant  comme  hors  d'espérance  de  recevoir  de  vos 
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lettres,  et  doutant  plus  que  depuis  quatre  ou  cinq  jours 
la  pestes'est  mise  chez  ledit  BailO|  qui  a  emportëquinze 
ou  seize  de  ses  porte-lettres  et  ^quatre  de  sa  maison,  co 
qui  Ta  tellement  rois  en  alarme,  que  nous  le  rencon* 
trames  hier  qui  s'en  allait  en  diligence  à  une  maison  . 
des  champs  qu'il  a  versJes  tours  de  la»m<^ Noire. JM[.  de 
Césy  en  veut  faire  autant  bientô^ ,  car  il  a  pepr  de 
quelque  accident  pour  le  vçisinage  qu'il  y  a  de.  sa  mai- 
son à  celle  où  est  le  mal.  J'espère  nëanpioins  qpe  Dieu 
nous  préservera 9  et  que  les. vents  de, tramontane  qui 
régnent  quasi  tout  Tété  en  ces  quartiers  chasseront  le 
mjluvais  air,  car  jusqu^s  ici  il  ne  se  parle  point  de  ma-  ' 
k^ie  en  tout  Constantinoplp,  en  autre  lieu  qu'en  la 
maison  dudit  Bailo. 

Je  vis  dimanche  le  Crand  Seigneur  comme  il  allaita 
Sainte-Sophie;  le  peu  d'espace |)u'il  y  a  de  là  jasquesà 
la  porte  du  sérail  mVmçécha  de  le  bien  considérer, 
comme  j'espèrcT faire  la  première  fois  qu'il  ira  à  quel- 
que môsauée  plus^éloign^.  Il  paraît  être  de  l'âge  du 
Roi^  du  même  poil  et  de  la  même  taille. 

Au.partir.de  là  nous  montâmes  en  barque  avec  ' 
M.*  l'ambassadeur,  pour  aller  en  une  maison  qu'il  a  sur 
le  canal  de  ja  mer  Noire,  où  nous  avons  demeuré  trois 
jours  pour  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau ,  comme  la 
colonjie  de  Pompée  qui  est  à  l'embouchure,  les  châ- 
teaux neufs  bâtis  depidb  peu ,  afin  d'empêcher  les 
courses  desG>saques,  et  cent  maisons  de  plaisirs  des 
grands  de  la  Porte;  et,  de  vérité,  je  ne  crois  pas  qu^au 
reste  du  monde  it  y  ait  un  lieu  plus  agréable,  car  ima- 
ginez-vous un- canal  de  mer'^de  six  lieues  de  long  et 
d'un  mille  de  large  qui  sépare  deux  parties  du  mdnde, 
et  dont  les^rivages  sont  si  bien  cultivés  et  si  remplis 
d'habitations,  que,  depuis  G>nstanttnople  jusqu'à  1^  mer 
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Noirei'il  semble  que  ce  ne  aoit  qu'un  faubourg.  Noua  eu 
revînmes  bier  au  soir,  et  à  ce  matin  avons  vu  partir 
l'armée  de  mer,  composes  de  quarante-quatre  galères, 
qui  portent  au  Gafii  un  roi  des  petits  Tartares  q|ii 
était  pfisdbnier  à*Rbodes,  pour  mettre  en  la  place 
de  ce^i  qui  faii  ia  guerre  au  Grand-Seigneur.  Je  ne 
sais  SI  cette  entreprise  réussira,  car  elle  a  déjà  une  fois 
manqué. 

C'est  tout  ce  que  je  vous  puis  mander  de  l'état  pré* 
aeot  des  affaires^  de  cet  empire  ;  nous  attendons  ^yc^ 
grande  iiiipatience  les  nouvelles  de  k  prise  de  La  Ro- 
cbelle;  le  brait  en  a  déjà  couru,  mais  si  inçert4îi^ 
qu'on  n'a' pas  jugé  y  devoir  4<*li^^  grandefoi  :  pourvu 
que  celsT  arrive,  nous  le  suturons  \oujours  assez  tô(. 

le  vous   écrirai  de  quinze'  en  quinze  jours  «.tant 

que  je  serai  ici.  Cepeédant  ootij9erves-m<N  vos  bonnes 

grâces,  el  d«>yez  que  je  serai  à  jamais, 

••  • 

Monsieur, 
Votre  plus  humble  et  affect4>nné  sefViteur, 

De  Tho0.        *    ♦ 
« 
Je  n'écris  point  à  monsieur  votre  frère' par  cet  or* 
dinaii*e,  pour  n'avoir  rien  à  lui  mander.  Je  suis  son  ser- 
viteur, et  vous  supplie  de  saluer  toute %otre  maison  et 
tous  les  amis  de  ma  part. 
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Par  ma  dernière  du  lo^de  cb'mûis'^  îetne  J^Mpiaît 
à  yow  de  n'avoir  reçu  aàtone  lettijM^vatn^  Jfccmt 
je  remettaift  la  faute  sur  le  BailoL'UeVçnise  qiv  a  aocou- 
tumé  de  relefir^es  paqueU  quelquefois  d'un  oq|li^ire, 
à  l'autre /ftdoa  le8*nouy elles  dont  il  a  avis^  et  desquelles 
i\  se  teut  prévaloir  avant  làous;  et  et.  qui  lA^i  mettait 
pluâen  peine  éXdxl  qu^  te  ipsi^ii  ëtptfit  en^estée  ppr  ■ 
mort  de  trenie  des  siens,  mrrhrée  en  une^  semaine ,  je 
doutais  que  monsieur  no  t^e  ambassadeur  ne  fit  difficulté 
de  re0ev5it  ce  q»i  viendrt^t  de  ce  câ|Mày  ff,  d#fît  faire 
la  quarantaine  aux  dép^hes  ;«nais  ledit  Bailo  s'étanàr»- 
tiréaussitôt  à  lalcampagne ,  ik  nous  a  délivrés  de  ce  scmp- 
çQUijde  sorte  que  Tofâinaireélanlf  arrivé  avant  ^ier. 
Toit  a  ouver^le  paquet  du  Aoinprès  ravoir  bien  fait 
parfume/ 1  erdans  i|elui*j'ai  trouvé  deux  lettres  dévoua 
des  3i  mllrs  et  i4  ayril.**Je  vous  remercie  infiniment 
delà  ponctutdité  avéb  laquelle  vous  m'écrivez;^  sans 
laisser  pasfcr  aucune  occasion.  Jusqties  id  j'ei^it  le 
méme^  et  co&tinuerai  tabt  que  je  serai  en  lien  de  le 
potvoir  faire.  J'ai  reçu  ausM  la  secMde  lettre  de  crédit 
A  siéur  Gompaifgy  adressante  au  sieur  l|fenfan ,  dont 
la  premi^e  m'a  ét^  rendue  àfKnon  êm^  à  Gonstan*^ 
tinople  :4piit  sieur  Marsan  est  allé  en  Fnmce,  et  son 
nssociéi  nommé  M.  Scach,  à  qui  je  les  ^i  montrées^ 
m'a  offert  de  l'argent  en  vertu  d'icelles;  mais  je  ne 
m'en  servirai  point  ^  parce  que  î'tî  ici  enocve  sept  centet 
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lanLde  piastreades  miUe  ëcus  que  M.  Aligre  me  prêta 
à  ^nise;  jel  afi  cas  que  j'en  eusse  besoin ,  j^accepterai 
les  offres  que  m'a  faites  un  autre  marchand  nommé  Gués, 
chez  lequel  je  Vous  ai  mandé  avoir  élé  logé  en  vertu 
des  ieMres  de  recommandation  et  de  crédit  obtenues  par 
la  courtoisie  de.-M.  dePeîresc;  car,  de  vérité,  le  sieur 
Gués  montre  prendre  «i  grand  plaisir  à  me  servir^  que     ' 
je  le  désobligenars  en  me  prévalant  d'un  autre. 
«P  J'ai  reçu  une  griyade  consolation.de  voir  mes  affaires 
en  Fétat  que  m'écrivez.:  je  les  tenais  plus  embarrassées; 
let  quoique  la  somme  de  laquelle  Bric^  nous  demeure 
reliquataire  soit  nçtable,  et  si^aije  peur,  par*dessuà.< 
ses  foijces  pour  les  autres  mauvais  partis  oh  il  s'est  mêlé, 
SI  ai-je  espérance  que  lAous  en  ^rt\rons.  L'ordre '^que 
-vousavez  tenu  de  lui  faire  saisir  tout  sonbien  est  très 
bon,  et  crois  que  l'on  le  doit  4)resser;  si  par  ce  moyen . 
l'on  le  pouiuiit  réduire  à  fair^  quèlquecomposUion  hon- 
n^  et  avec  peu  de  perle,  je,. pense   qu'il  ne  serait 
pas  inconvénient  de  l'y  recevoir,  car  je  préférerai  tou* 
jours  un  dommage  léger  à  un  bon.  procès  ,^  principale* 
ment  avec  un  homme  plein  d'artiflce,  de  diicane  comme 
celui-là;  mais  de  cela  je  vous  en  laisse  juger ^  car 
connaissant  ses  facultés  et  ses  affaires  mieux  que  moi  ^ 
'vôiis  en  pourrez  prendre  un  conseil  pfus  assuré.^ — Je  suis 
étonnq  que  le  marchand  Rigault  n'ait  point  satisfait 
aux  six  mille  livres  qu'il  a  à  nous;  car 'ayant  gagné  le 
procès  contre  madame  cle  Boutteville,  il  me  semble 
qu'il  avait  promis  que  l'argent  qui  en  proviendr&it  se- 
rait employé  à  acquitta^^<3étte  partie. 

Nous  sommes  bien  heureux  que  M.  de  Drancy  se 
soit  trouvé  juge  dans  l'affaire  de  Coicauit ,  car  c'est  un 
ami  de  la  fidélité  duquel  je  dois  être  très  assuré,  et  que 
je  sais  bien  qu'il  ne  m^  mauqoera  jamais  au  besoin  ; 
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j^ûiqu'il  ne  se  traite  au  conseil  que  du  renvoi  de  la 
cause  y  et  que  le  fond  en  soit  encore  tout  entier  «si 
tiens-je  qu'il  est  important  que  Ta^rêt  de  rétention  ne 
la  chambre  de  l'ëdit  subsiste ,  car  liOQS  né  saurions  ésr 
përer  justice  en  cette  troisième  chambre. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  cousin  de  Nançur  corn* 
mence  à  parûtre  dans  le  monde  çelonsiF  qualité;  il  est  ' 
si  bien  né  et,  comme  j'espère ,  aura  une  si  bonne  niiui>  • 
riture,  que  sans  doute  il  nedëmentira^oint  c^x  dont 
il  porte  le  nom.  J'ai  regret  que  mon  absence  m'ôte  les 
occasions  de  le  servir  comme  je  suis  obligé  à  la  mémoire 
du  père ,  et  je  vous  supplie  j  si  par  rencontre  vous 
voyez  M.  le  maréchal  4e  La  Châtre  où  M.  Fremiot,  âe 
les 'en  vouloir  assurer.  Vous  avez i)îen  raison  d'appré- 
hjsdder  que  Saint^Riquier  ne  soit  perdu  pour  nous;  et 
en  cela  mon  sens  est  très  conforme  au  vôtre,  comme 
je  m'étonne  qu'on  ^se  la  discute^  à  M.  le  Cardinal , 
de  qui  le  crédit  est  encqre  appuyé  de  quelque  wrte  de 
droit  en  chicane  ;^aussi  trquvais-je  étrange  qu'une  per« 
sonne  de'sa  sovte ,  qui  peut  avoir  tout  ce  qu'il  désire 
par  autorité ,  se  soit  voulu  servie  d'un  titre  si  odieux 
pour  spolier  une/amille  d'un  bieiijj^qu'eliè  ||pssè^e  il  y 
a  si  long-^mps,  et  c'est  Thomme  au  mo^e  de  qui 
j'eUi^se  moins  appréhendé  la  persécution  ea  une  affaire 
comme  eeye-là,  l'ayant  toujours  cru  plus  généreux  et 
moins  intéressé.  Je  n'impute  pas  néanmoins  la  perCte 
d'une  pièfe  si  importante^pour  nous ,  tant  à  sa  bonne 
fortune  et  puissance,  «(u'â^ûn  certain  malheur  qui  nous 
accompagne  dans  les  affaires  de  biens  et*de  ricboises  ; 
et  ce  qui  est  te  plus  fâcheux  est  que  l'on  n'ait  pas  du  com- 
mehceihent  fait  ce  ^ue  l'on  pouvait  pour  nous  lassurer  :  et 
en  cela  je  m  étonne  pourquoi  vous  avez  tant  désiré  ma 
présence.  Qu'eu8sé*je  pu  fair^insque  tant  de|>ersonii€6 
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de  qualité  s'en  sont  mêlées  sans  aucun  effet  :  au  moins 
mçiï  absence  m'a-t-elle  donné  cet  avantage  que  je  n'ai 
point'  eu  lé  déplaisir  de  voir  passer  des  choses  qui 
m'eussent  fâcké  settstblement  pour  n'y  pouvoir  donner 
aucun  rem^e;  ce  que  je  ne  vous  dis  pas  par  dessein 
que  jVofi  de  différer  mon  retour,  car  tant  s'en  fiiut;  je 
le  pr^itii^lç  plue  que  je  pourrai ,  et  ùîa  état  d'être 
ver» la  fin  'de  l'automne  en  Finance,  moyennant  l'aide 
de^i% 

Vpus  bl^mea  %vec  caisou  la  dépense  en  laquelle  mes 
firères  se'jettent^  .et  me  semble  qu'ils  devraient  déférer 
davantage  à  vos  conseils;  mais  je  vois  bien  qu'ils  se 
faussent  emporter  h  la  vanité  ^u  siècle,  qui  fait  faire 
aux  jeûner  gens  plu^quHIs  ne'peuvent^  et  enfin  les  ré* 
duit  à  un  ëlaft  on  il  ike  leur  reste  plus  que  le  déplaisijr 
d'avoir  si  mai  véen.  Je  p(ainé  plus  le  second  que  l'abbé; 
aussi  a*t<-U  moi^  di|biett,  et  me  semble  que  la,  néces- 
sité de.ses  affaires  le  devrait  faire  résoudre  à  prendre 
quelque  condition  qui  lui  donnât  Un  établissement  par 
mariage  on^tkrément,  car  je^e  vois  porat  cobunent  il 
puisse  subsister  sans  cela*  L*afiection  que  je  lui  porte 
et  le  dé8î£^  que'  j'a^^ur  son  bien  ipe  fait  parler  de 
cette  façon,  quoique  je  saShe  que  ce  consjgil  lui  sem* 
Merait  fort  étrange  e^  possible  contre  son  humeur^ 

Je  me  réjouis  de  ce  que  M.  d'Aubray  a  sumsonté  les 
MBcullés  qui  s'opposaient  à  sa  réception  y  ety^e  vérité, 
il  méritait  bien^'être  exempté  de  l»rigueurd'^n  arrêt. 
Je  pense  que  le  contentemeakqA  cette  action  lui  aurfi 
a|^)o|té  aura  été  récompensé  ^tme  mortification  assex 
grande,  qu'en  sa,  présence  et  sur  ^  inoostacbe  sa  pré- 
tendue mtûtresse  ait  été  accordée  aJi  fîîs  de  Câsteffe, 
son  parent,  et  qui  ne  le  vaut  pas.  A  propos  de  ce  ma-^ 
waje  f  je  me  suia  sais wm^u  répigramme  de  M.  Raptn 
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à  Casirin',  qui  dit  que  le  bien  ne  vient  jamais  qu'à 
ceux  qui  en  ont.  Si  cette  règle  est  véritable ,  je  ne  serai 
jamais  riche  ;  mais  qui  se  contente  de  ce  qa'il  a  est  assez 
heureux. 

rapprends  par  vos  lettres  et  celles  du  Roi,  et  de 
M.  d'Herbault  qu'il  a  plu  à  M.  Tambassadeur  de  me 
communiquer,  Tëtat  des  affaires  de  France,  qui  estassêz 
bon,  grâce  à  Dieu  ;  quoique  à  nous,  qui  sommes  éloignés, 
le  succès  du  siège  de  la  Rochelle  semble,  plus  long  que 
nous  n'espérions,  car  pour  moi  je  faisais' état,  à  Tarri- 
vée  de  cet  ordinaire,  d'assister  au  Te  Deum  qui  serait 
chanté  en  réjouissance  de  la  prise;  mais  j*ai  peur  qu'une 
si  bonne  nouvelle  ne  me  trouve  plus  ici,  et  que,  ce 
étant,  je  ne^puisse  prendre  telle  part  que  je  ferais  en  un 
lieu  où  il  y  a  tant  de  gens  qui  la  désirent  ou  qui  la 
craignent.  En  Italie ,  les  chqses  ne  vont  pas  d'un  si  bon 
air,  et  crois  que  lés  Espagnols  n'eussent '  jamais  in* 
quiété  la  légitime  pq|sesâion  de  ce  nc^veau  prince,  si  ils 
ne  ncius  eussent  vus  occupés  ailleurs ,  et  comme  en  état 
de  ne  le  pouvoir  secourir  avec  la  puissance  à  laquelle 
noi]«(  sommes  obligés.  Mais  quand  je  considère  qu'en 
quelque  p^rt  que  le  Roi  eût  employé  ses  armes,  ses  en- 
nemis eussent  toujours  tâché  de  lui  faire  diversion  qui 
Teihiontraint ^'abandonner  ses  entreprises ,  comme  il 
advint  lors  Ai  la  guerre  de  Gênes  par  ceux  de  la  reli- 
gion^ je  pense  qu'il  a  été  bon  de  remédier  d'abord  aux 
maux  de«dedansle royaume,  comme  à  ceux  qui  touchent 
de  plus  près,fpur  par  apràs  protéger  avec  moins  de 
difBculté,  plus  ée  force,  les  alliés  et  anciens  amis  que 
la  réputation  oblige  d'assister,  et  vous  ne  sauriez  croire 
comme  l'entreprise  dé  La  l^ochelle  est  ici  considérée , 
et  quelle  réputation  les  affaires  «du  Roi  recevront  du 
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bon  8ttC0^9  ftoit  que  Ton  considère  sa  situation  et  ses. 
fortifications  y  comme  aussi  que  l'on  met  en  ligne  de 
compte  la  puissance  de  celui  qui  entreprend  de  la  se- 
courir; et  ces  choses  sont  d'autant  plus  considérées  en 
cette  &orte,  que  l'armée  du  Grand-Seigneur,  composée 
déplus  de  cent  mille  hommes,  n'a  pu  prendre  Erzerum 
sur  les  frontières  de  Perse ,  dans  lequel  il  n'y  avait  que 
quatre  mille  hommes  commandés  par  Abaza,  bâcha 
rebelle. 

Je  ne  vous  entretiendrai  guère  de  ce  qui  se  passe  eii 
ces  quartiers ,  car  11  n'est  rien  arrivé  de  considérable 
depuis  ma  dernière;  seulement  vous  dirai-je  que  l'ar» 
mée  de  mer  étant  partie  de  Constantinople  pQur  porter 
au  Cafa  un  prince  des  petits  Tartares  que  l'on  prétend 
y  établir  en  la  place  de  celui  qui  y  xègne  à  présent ,  et 
s'étant  arrêtée  quelques  jours  en  un  port  qui  esta  l'em- 
bouchure du  canal  de  la  mer  Noire,  nommé  Cavac,  le. 
Grand-Seigneur  eut  ce  séjour  suspect,  sur  ce  que  l'on 
lui  avait  donné  à  entendre  que  le  général  de  la  mer  fa* 
vorisait  la  cause  du  roi  des  Tartares,  qui  est  son  en- 
nemi, de  sorte  qu'il  partit  de  son  sîérail  dans  son  caîc 
à  dessein  de  lui  faire  couper  la  tête,  ce  qui  fut  empêché 
par  ses  amis,  qui  lui  donnèrent  avis  de  partir  en  dili* 
gence  avant  que  le  Gï^and-Seigneur  ne  pût  arriver; 
mais  l'on  croit  que  si  les  affaires  ne  réussissent,  ledit 
général  ne  s^échappera  pas  à  son  retour. 

Il  n'y  a  point  en  ces  quartiers  de  gentilhomme  fran- 
^is  nommé  Labrèche,  et  si,  à  Venise,  il  n'y  avait  per- 
sonne de  ce  nom  lorsque  j'en  partis  ;  jc/ue  lairrai  pour- 
tant de  garder  la  lettre  de  M.  de  Turbilli  pour  la  don* 
ner  à  son  fils ,  au  cas  qu'il  vint^  ici  ou  que  je  le  rencon- 
trasse en  quelque  par(  de  Levant. 
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Je  vous  baise  bien  humblement  les  mains ^  et  suis, 

Monsieur, 

*  Votre  très  humble  et  affectionne  serviteur  et 
eousin. 

De  Tbov. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  assurer  tous  nos  amis  de 
la  continuation  de  mon  service,  et  en  particulier 
MM.  de  Drancy  et  Aiîgre.  Je  eompatis  à  la  douleur  de 
M.  de  Seez,  causée  par  la  mort  de  son  frère,  dont  je  vous 
prie  de  Tassurer  de  ma  part,  comme  aussi  de  la  part 
que  je  prétends  avoir  dans  Thonneur  de  ses  bonnes 
grâces ,  et  du  désir  que  j'ai  qu'il  m'y  conserve. 


A  M.  DU  PUT. 

0e  Boyoïiehderé  sur  le  Canal  dela'mer  Noire, 
ce  a4  Juin  z6a8. 


Monsieur, 


Je  ne'  vous  écrivis  point  l'ordinaire  passé,  parce  que 
la  peste  qui  ét^it  chez  le  Bailo  de  Ven^^ ,  et  qui  en. 
douze  jours  a  emporté  trente  personnes,  chassa  mon- 
sieur notre  ambassadeur  de  Péra  avec  tant  de  précipi- 
tation, que  nous  n'eûmes  pas  loisir  de  nous  recon- 
naître ;  il  s'est  venu  retirer  en  une  maison  sur  le  canal 
de  la  mer  Noire,  à  cinq  ligues  de  G:>nstantinopIe,  où 
nous  somm.es  depuis  dix  jours,  au  plus  beau  et  plus 
agréable  lieu  qui  soit,  je  .crois,  au  monde.  Cette  mai- 
son est  située  du  coté  de  l'JSurope,  et  re^arâ^  en  fuce 
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l'Asie  qui  n'en  ^t  éloignée  que  d'un  quart  de  lieue  ^ 
qui  e$t  la  largeur  du  canal,  el  voit  tout  ce  qui  va  ou 
qui  vienl  de  la  mer  Noire ,  le  voisinage  de  laquelle  nous 
donna  Talanne  dernièrement  bien  fort,  car  l'on  eut  avis 
qu'il  7  avait  cinq  ou  six  cents  saiques  de  Cosaques  et  de 
Russes  auprès  de  l'embouchure,  qui  se  préparaient  à 
venir  fiaiire  des  courses  jusque  dans  les  portes  de  Con-' 
stantinople,  comme  ijs  firent  il  7  a  quatre  ans;  sur  ce. 
Ton  a  envoyé  quelques  mille  jai^nissaires  dans  les  châ- 
teaux pour  s'assurer  de  de  passage;  cet  ordre  nous  met 
en  sûreté.         ^  . 

lYy  a  ici  un  ambassadeur  d'Angleterre  nouveau  qui 

^  a  succédé  à  l'ancien.  On  attend  tous  les  jours  qu'il  baise 
les  mains  au  Grand-Séigneur ,  et  la  croyance  que  j'avais 
que  ce  serait  dimanche  dernier,  me  fit  faire  un  petit 
voyage  à  Constantinople;  mais  la  cérémonie  a  été  remise 
à  cause  de  l'indisposition  du  Caimacam.  Si  ce  n'était 
la  mauvaise  intelligence  qui  est  entre  cette  nation  et 
nous,  je  me  fusse  mis  de  la  suite  duditVambassadeur, 
pour  voir  le  Grand-Seigneur;  et  cela  m'eût  valu  une 
veste;  mais  outre  que  cela  serait  de  mauvaise  grâce 
au  temps  où  nous  somtties ,  M.  l'ambassadeur  ne  le 
trouverait  pas  bon  ;  c'est  pourquoi  je  me  contenterai 
d'aller  au-devant  ce  jour-là,  sans  espérance  «d'entrer 
dans  la  ehambre  d'audience.  • 

Je  pense  qu'il  n'est  pas  besoin  de  vous  avertir  que 

'  ne  m'écriviez  plus  ici ,  cai*  vous  pouvez  biéh  vous 
imaginer  que  je  n'y  «ami  plus  auparavant  que-  les 
lettres  que  m'écririez,  en  réponse  de  celle-ci,  y  fussent 
arrifées.  Je  fais  état  avec  l^aide  de  Dieu,  et  sî  autre 
chose  ne  m'arrive,  de  partir  vers  la  mi-juîllet,  pour 
aller  en  Jérusalem.  Ce  me  senlit  une  honte  d'être  venu 
en  Levant,  sans  avoir  fait  ce  voyage,  et  puis  il  fitut  que 
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j'emploie  encore  le  reste  de  cette  année.  Je  ne  vous 
saurai  encore  dire  quelle  commodité  ni  qnel  chemin  je 
prendrai;  seulement,  vousassurerai^je  que  je  n'oublierai 
rien  de  toutes  les  cht>seâ  ^'t  serviront  à  ma  sûreté  et 
à  mes  aises;  et  puis,  je  suis  ici'ten  lieu  et  avec  des  per* 
sonnes  qui  ne  me  lairraient  pas  aisément  partir  sans 
cette  condition. 

Je  (hms  que  je  mènerai  avec  moi  un  spahi  français 
de  nation,  et  de  la  maison  de  Pont,  qui  ayant  été  pris 
jeune  c'est  fait  turc.  M.*  l'ambassadeur  me  le  donne 
pour  m'accom^agner;  il  est  très  bon  homme  et  en  qui 
on  peut  prendre  entière  confiance.  Il  a  plus  vu  que  qui 
que  ce  soit  aujourd'hui  :  car,  outre  toutes  les  provinces 
de  ^empire  qu'il  a  parcourues,  il  a  été  aux  Indes ^  au 
Mogol  et  en  Perse  par  terre,  et  il  y^  a  beaucoup  à  ap- 
prendre avec  luij. 

Je  Vous  prie  de  île  vouloir  point  publier  ce  mien 
voyage  de  Jérusaléip ,  car  eeux  qui  ne  connais^nt  pas  ce 
pays  s'imagineraieot  (Jue  ce  serait  pour  ne  retourner 
en  Frabfte  de  deux  ans,  et  néanmoins  il  se  peut  faire 
sans  accident  en  quatre  ou  cinq  mois. 

Je  j^ocfs  prie  de  savoir  de  monsieur  votre  frère ,  si  le 
bailli  de  Dunois  a  ^eçu  de  moi  une  procuration  que  je  lui  ' 
envoyai  de  Venise,  ainsi  qu'il  l'avftit  désiré;  car  je  ne 
vois  point  qu'il  me  fasse  réponse,  dont  toutefois  vous 
savez  qu^il  n'est  pas  chiche. — Je  suisét<Mtiné<^e  pas  un 
de  mes  plus  proches  ne  m'écrive.  Je  reçois  bien  plus 
dUnlkié  Ât  oeux  ((ai  ne  me  sont  rien.  J'écrivis  à  ma 
sœur J'o^dinaire  passée  sor  ce  sujet,  et  aP en  plaignais 
à  e^e;^  aur^is^Uer,  * je«  n'as  que  faire  d'eux  tant  qu'ils 
sonly  etlif  eil  passeraîipiffiible  mieux  qu'ils  ne  feront  de 
m»i.— -Je  pense  qfA  M.  de  Marlyjest  encore  si  occupé  à 
laeônter  son  grand  voyage  de  Poitiers^  qu'il  a'a  le 
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temps  de  me  filtre  deux  lignes.  Je  vous  prie  néanmoins 
de  ne  lui  rien  témoigner  de  ceci,  car  je  ne  veux  pas 
qu'il  croie  que  je  désire  de  ses  lettres. 

Les  Jésuites  ne  sont  point  encore  rétablis;  je  crois 
qu'il  fiint  que  le  Roi  enl^rive  de  bonne  sorte  à  ses  gens' 
ici ,  devant  qu'ils  y  consentent. 

J'eusse  bien  désiré  que  monsieur  votre  frère  m'eût 
particularisé  davantage  l'état  auquel  est  Saint-Rit{uier, 
si  l'instance  de  dévolu  est  déjà  nouée  au  grand  conseil, 
et  quels  offices  MM.  de  La  Châtre,  de  Bourdeillés  et 
Frémiot  font  auprès  du  Cardinal,  car  il  j  va  autant  de 
l'intérêt  de  mon  cousin  de  Nançay  que  de  celui  de  mon 
frère. 

Je  vous  baise  bien  humblement  les  mains,  et  suis. 

Monsieur, 

Votre  plus  humble  et  affisctionné  servîteiur  et 
cousin, 

•  De  Thod. 


AU  TSÈmE. 
Du  'Cinal  d«  la  mer  Noire ,  ce  as  juillet  xGaS. 

Monsieur, 

J'ai  charge  de  M.  l'ambassadeur  de  vous  prîhr 
de  sa  part  d'aider  à  lui  faire  trouver  certains  livres 
dont  il  a  ou!  parler,  et  desquels  il  a  besqin;  savoir: 
l'Apologie  de  M.  de  Villeroi ,  étions  les  Mémoires  d'état 
imprimés  ensuite;  il  désireraitaussia^ir  ceûxde  M.  Du 
Plessis  Moniay,mais  je  lui  en  ai  quasi  oté l'espérance. 

f 
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Vous  m'obligerez  infiniment  d*apporter  votre  soin  et 
diligence  à  ce  que  rool^dit  sieur  Fambassadeur  reçoive 
cette  petite  satisfaction^  et  me  suis  adressé  à  vous^ 
.comme  celui  qui  en  peut  plutôt  venir  à  bout.  Celui  qui 
vous  rendra  cette  lettre  est  un  nommé  M.  de  La  G*oiz, 
qui  fait  ses  affaires,  et  qui  a  charge  de  payer  ce  que 
lesdits  fivr^  coûteront. 

Je  suis,  Monsieur, 

-  ,  Votre  très  humble  serviteur, 

De  Thou. 

Je  n^*en  vas  tout  à  cefte  heure  à  Constantinople  pour 
Qié  trouver  demain  au  matin  au  sérail,  oii  Fambassa* 
deuc.  d!Angleterre  baise  les  mains  au  Grand«Seigneur. 


4)0  QumI  de  U  QMT  IToire^  ce  ea  iiiiUeK  iSaS, 

Monsieur, 

L'o'Vinaire  de  France  arriva  le  19  de  ce  mois ,  leqqpl 
ne  m'a  apporté  aucune  lettre  de  votre  part  ;  cela  me 
met  fort  en  peine ,  et  ne  sais  luquoi  imputer  ce  défaut, 
car  jusqu'ici ,  vous  aviez  à  toutes  les  occasions  satisfait 
tr^  ponctuellement  à  votre  promesse;  et  moi,  de  mon* 
côté,  n'en  ai  pas  laissé  passer  aucune  sans  vous  écrire; 
ai  ce  n'est  lorsque  j'ai  été  en  voyage,  dont  la  nécessité 
et  le  manquement  d'occasions  pi'excusent  assez.  Après 
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avoir  pensé  en  moî-mémc ,  je  n'ai  trouve  que  deux 
diosesquipuittent  vraisemblàbleinent  (sic)^  ou  qu'il  soit 
arrivé  quelque  accident  ^hez  vous,  dont  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  préserve  9  ou,  qu'ennuyé  de  mlécrire  sans 
recevoir  aucune  nouvelle  de  moi ,  et  en  doute  si  je  suis 
mort  on  vif  ,  vous  ayes  Vonbiattendre  d'ensa'voirquelque 
chose.  Mais  comme  toutes  les  dépêches  que  vous  m'a-* 
vez  faites  depuis  que  vous  avez  eu  avis  de  mon  embarque? 
ment  à  Venise  ont  été  par  vous  mises  au.hasard,  vous 
en  pouviez  bien  encore  risquer  que,  afin  de  m%  donnier 
ce  contentement,  au  cas  que  je  fusse  en  état  de  la  re- 
cevoir; au  pis«aUer,  s'il  m'était  mésarrivé,  elle  vous 
eût  pu  être  renvoyée,  et  n'y  eut  eu  aucune  perte.  Ce 
qui  me  fâche  le.  plus,  est  qui,  faisant  état  de  partir 
d'ici  pour  Jérusalem  au  commencement  d'août,  il  faut 
que  je  me  résolve  de  ne  plus  savoir  aucune  nouvelle  de 
vous,  ni  du  particulier  de  mes  affaires^  V^^i^  Q®  ^is 
dans  Paris;  tout  cet  inconvénient  néanmoins  neser^  rien 
pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu  vous  préserver,  comme  je 
l'en  prie,  car  je  n'ai  pasgtand  sujet  de /aire  beauèoup  de 
cas  de  tout  le  reste  de  mes  parens,  ayant  pardu  depuis 
peu  les  deux  dont  je  recevais  {rfus  d|amitié,  et  espérais 
plus  de  support;  car  je  jj^ense  qu'en  votre  particulier 
vous  avez  eu  grand  déplaisir  de  la  mert  de  M.  de  Brèves. 
Il  y  a  long-temps  que  nous  le  voyions  décliner,  et  c'est 
li*  principale  consolation  dont  je  me  sers  en  u4i  perte 
si  sensible.  M.  de  Cesy  ne  l'a  pas  portée  avec  Unt  d'im* 
patience,  car  c'était  le  nlus  grand  ennemi  qu'il  eût ,  i 
ce  qu'il  dit,  et  le  seul  qui  lui  traversât  l'accommode- 
*  ment  de  l'affaire  qu'il  a  contre  les  Marseillais,  dont  ^ 
pend  toute  sa  fortune;  car  si  elle  allait  mal,  à  quoi 
toutefois  il  n'y  a  nulle  apparence,  il  serait  entièremeotk 
ruiné. 
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j^e  TOUS  prie  de  ne  pdffat  prendre  Tdanne  du 
voyage  dé  Jérusalem^  car  je  poiirvoii|ti  si  bien  à  toute 
chose  9  ^ae: j'espère  quHl  ne  m'arrivera  abcun  incoat^ 
nient.  Je  mènerai  avec  moi  i^  ^pahi^  comme  je  vous  ai 
xpandë,  qui  est  très  fidèle,  et  sait  fort  bien  le  pays,  et 
aurai  des  conmiandemens  du  GrancUSeigneur^et  autres 
pièces  nécessaires;  et  ce  qùrme  donne  le  plus  d'assu- 
rance y  est  que  le  gardieo  du  Saint-Sëpfilcre  a  écrit  de- 
puis trois  jours  à  M.  Ijfimbassadeur  qu'ils  vivaient  là  avec 
autant  de  tranquillité  et  de  repos  qu'au  milieu  de  la  chré* 
tienté  ;  ce  qui^est  causé  par  la  prudenee  du  bâcha  qui  en 
est  ipuvemeur,  qui  est  un  des  meilleurs  et  plus  raisonna- 
bles Turcs  qui  soient  en  ôet  empire ,  et  auquel  l'ambassa» 
deifr  a  beaucoup  servi  poujq^i  faire  obtenir  cetle  charge* 
Je  peose  vous  /écrire  encore  une  feb  avant  que  de  partir. 
•  Les  Jésuites  ont  été  enfin  rétablis  :  j'ai  assisté  à  les 
mettre  en  possession  de  lemr  maison  :  cette  af&ure  im* 
portait  à  la  réputation  dli  nom  fi*ançab  en  Levant;  car 
il  est  certain  'que  lesdits  PèMS  n'ont  été  perséoutés  que 
pour  être  sujets  du  Roi ,  et  en.  cela  vous  me  pouvez  bîetth 
croire;  car  je  n'ai  pas  grand  sujet  de  me  passionner 
pour  leftrs  intérêts.  Le  prétexte  qqie  l'on  prit  pour  les 
accuser  au  Caimacam  fut  qu  ils  détourneraient  les 
chrétiens  de  se  faire  Turcs ,  ol  que  chez  eux  on  trou- 
verait un  livre  qui  impugnait  ex  professo  la  loi  de 
MahoQiot,  ce  qui  s'est  trouvé  faux;  de  fiiit,  le  com- 
mandement que  AL  l'ambassadeur  a  obtenu  pour  eux 
porte  qu'ils  avaient  été  oalomnieusemrat  accusés,  et 
une  espèce  de  déclaration  d'innocence  ;  néanmoins ,  ledit 
CaÎHiacam,  pour  sa  décharge,  a  désiré  que  pour  un 
temps  l'on  ne  Ht  point  revenir  ceux  qui,  sur  ce  pré- 
texte^ diraient  été  emprisonnés  et  ^mis  menés  à  Cbio 
ist  Smyme^  d'où  ib  s'en  sont  rel^Ppiés  en  Fcg||^,  à 
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quoi  moodit  sieur  l'ambassadeur  Vest  accômiDodé,  et 
ea  attendant  qvTil  Tint  desdits  Pères«  il  a  mis  deux  qu'il 
tenait  en  sa  maison  pour  continuer  la  possession. 
L'on  tient  que  ceux  qui  avaient  le  plus  contribue  à  ce.tte 
affaire  étaient  Venise,  Angleterre  et  le  Patriarche,  et 
^ue  Yenise  a  le  plus  dépendu;  mais  cet  aident,  comme 
vous  voyez,  a  été  mal  employé. 

Au  même  temps  du  rétablissement  des  Jésuites,  est 
Tenue  une  nouvelle  d'Alep,  que  cjnq  vaisseaux  anglais 
avaient  saccagé  et  pillé  quelques  petits  vaisseaux  fran- 
çais au  port  d'Alexandrette,  et  que,  sur  .ce,  le  bâcha 
du  lieu  avait  séquestré  tous  les  marchands  anglais  et 
toutes  leurs  facultés  ;  leur  ambassadeur  a  obtenu  ici  un 
commandement  pour  les  fai«e  relâcher,  auquel  je  p^nse 
que  l'on  n'aura  pas  grand  égard  par-delà  ;  et  quand  les 
nôtres  se  sont  plaints  au  Caîmacam  de  cette  violence,''il 
arépondu  que, quand  Ton  aurait  des  actes  par  écrit  du  tprt 
que  nous  prétendions  nous  avoir  été  £eiit,  il  ferait  jus- 
tice; c'est  ce  que  l'on  attend  tous  les  jours  :  et  en  effet, 

4^tte  affaire-là  importe  plus  à  la  réputation  du  Grand- 
Seigneur  qu'à  celle  du  Roi,  puisque  c'est  dans  ses  ports 
^t  sous  sa  protection  que  cette  violence  s'est  cômpiise. 
Les  affaires  deTartarie  ont  mieux  réussi  à  l'avantage 
de  ces  gens  ici  que  l'on  ne  pensait,  car  l'on  a  nouvelle 

^que  l'armée  de  mer  a  jnis  en  terre ,  au  Gafa ,  le  nouveau 
roi  qui  aussitôt  a  été  reçu,  et  l'ancien  s'en  est  fui,  le 
frère  duquel,  qui  était  le  principal  auteur  de  cette 
guerre,  s'est  retiré  avec  les  Cosaques  et  s'est  fait  chré« 
tien,  ce  qui  a  fort  aidé  à  ruiner  ^  afHlires,  car  les 
Tartares,  qui  sont  mahométans ,  en  ayant  pris  ombrage , 
ont  incliné  à  celui  que  le  Grand-Seigneur  leur  envoyait, 
lequel  ils  savent  c]a||l  les  maintiendra  en  leur  reKgton.., 
Ce  bm  succès  ft«l||^vé  U  vie  ai^  capUan  -»bacba^ 
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qui  sans  cela  courait  gr&nde  fortune  d'être  étranglé. 
Je  suis,  monsieur^ 

Votre  plus  humble  et  affectionné  serviteur  et 
cousin  y  t  •    .• 

Dr  Thod. 

Je  vous  prie  de  in'écrire  par  la  voîe  deJSaïde  eVd'A- 
lèxandrie, "comme  je vmjs  ai  mandé;,  il  nefaud^^'en- 
voyer  vos  lettres  à  M.  de  Peiresc^  qui  les  doiineAâi  sur 
le  premier  vaisseau  fran^is  qui  partira  pour  ces  lieux. 

Mes  recommandations  y  s^il  v^us  plaît ,  à  toute  ^vôtre 
maison  et  à  ma  parenté,  et  à  tous  les  amis.  Ig  suis  ser* 
viteur  de  monsieur  votre  frèae.        •  « 


\-*'    AU  MÊME. 

^  De  Boyouchderé,««ur  le  Canal  d^la  mer  Noire , 

«     ^  •         ce  5  août  z6a8.  k 

Monsieur,         •  . 

Je  suis  si  las  de  vous  écrire  sans  recevoir  de  vos  lettres 
que  i^taît  qye  cçt  ordinair^est  R  dej*nier  que  j%  passe- 
ra! ici,  vous  n'eussiez  riei\,e(i  de  qioi  pour  cette  fois.  Je 
sais  bien^q]}e  les  paquets  de  chrétienté  ne  vîenneni  pas 
ici  si  règlement  qu'à  Rome  ou  à  Venise;  c'est  pour* 
quoL  quand  Ton  perd  un  ordinaire ^sais  écrire,  il  faut 
être  <]eûx  ou  trois  mois  Ams  avoir  nouvelles ,  et  le  der- 
nier que  vous  avez  laissé  passer  me  met  en  cette  peine. 
Je  vous  ai  déjà  écrit  cemme  je  faisais  état  de  bientôt 
partir  pour  Jérusalem  ;  je  n'attends  que  le  Grand-Sei- 
gneur sorte  pour  le  voir  encore  une  fois,avan  t  que  de  m'en 
aller,  ce  qui  pourra  être  la  semaine  prochaine  saosfbute. 
B.    -IV.  a5 
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J'irai  dMci  droit  à  Smyrney  d'db  je  you$  manderai  de  mes 
nou  velles,  car  îi  y  a  touj  ours  des  vaisseaux  pour  Marseille; 
cependant  j'ai  donné  ordre  que  les  lettres  qui  me  vien- 
draient iciaprès  en  être  parti,  me  soient  envoyées  à  Rome^ 
où  j'espère  repasser  à  mon  retour,  car  mon  voyage  s'y 
adresse,  et  puis  aurais^je  possible  quelque  petite  occa- 
sion d'y  passer  po|jr  chose  que  vous  savez.  Je  n'ai  qu'un 
déplaisir  de-nepoi>voir  remporter  de  ce  pays  ni  livres  n 
autres  curiosités  en  matièrede  lettres. M.  de Peirescm'é 
cri vait  touchantquelques  manuscrits  hébraïques  m'aver- 
tissant  que,  si  j'en 'rencontrais,  de  ne  les  point  négliger, 
quels  qu'ils  fussent  ;  j'en  ai  parlé  à  un  médecin  juif  por- 
tugais qiii^est  le  seul  savant  «t  honnête  homme  qui  soit 
ici ,  mais  il  m'a  dit  «qu'il  s'en  trouve  fort  peu  et  queceqx 
qui  en  ont*les  tiennent  si  chers  que  pour^rien  au  monde 
ils  ne  les'voudraient  laisser  sortir  ^de  leurs  mains.  Pour 
les  livres  grecs,  le  peu  cfu'il  y  en  av^  au  Monte-Santo, 
autrement  djt  Âthos,  aétéemporté  par  l'ambajssadeur 
d'Angleterre  qpi  partit  dernièrement,  lequel  s'est  servi 
de  l'amitié  qu'il  avait  avec  le  patriarche  pouc  faire  cette 
recherche.  Je  crois  que  l'amt^^assadepr  de  Hollande  en 
doit  aussi  avoir  eu  quantité  par  ce  moyen-là;  et  puis  il 
est  bon* juge  en  c^  nAtièrçs  et  aura  beaucoup  grofité 
de  l'ignorance  des  autres.  Up  de  mes  déplaisirs  est  de 
ne  l^ivoir  pu  voir,  c^r  j'apprends^que  c'est  un  .galant 
homme;  maisjesuis  arrivé  ici  en  une  saison  où  M.  notre, 
ambassadeur  est  ipal  avec  tons  les  autres  pour  raisons 
très  légitimes  et  dont  nous  parlerons  quelque  |oui^. 

Le  ravage  que  je  vous  mandais  par  ma  dernière  les 
Anglais  avoir  fait  dans  le  port  d'Alexândrette  sur  quel- 
ques petits  vaisseaux  français  a  été  de  fort  petite  con- 
séquence quant  au  butin ,  car  nos  gens  eurent  loisir, 
pendant  que  lesdits  Anglais  se  battaient  avec  les  ga- 
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1ères  de  Véni&e ,  de  porter tont  Wr  ^M^Wt  en  t^re  et 
en  sûreté,  qui  montau  bjjçii  jiisqaà^OQ^Do  piastr{p, 
ce  qui  donna  occasion  aux  Auglais/a^r jï  qiTÂa  S9  fu- 
rent accommodés  avec  les  ^Vénitiens,  de  y&Ar  mlier  nos^ 
dits  vaisseaux  qu'ils  trouvèrent  vides  et  y  comdKreat 
mille  insolences^  emportant  \ds  bannières  ^'ançaises  et 
les  arborant  sur  les  leurs.  Il  f  en  eut  Béannitans  ua 
qui^eur  fit  bien  payer  leu^  peine  y  ca|r  V  se  tîAi  Wterjre 
le  plus  qu^il  put  pour  être  plus  à  couvert  de  leur  ao- 
tillerie  et  hors  du  péril  d'étt^e  investi ,  et  en'oe^  poA- 
ture ,  de  six  pièces  de  canon  qu'il  avaif  il  tira  sf%  [ji^ 
pos  qu'il  tua  trente  hommes, des  Ân^is,  qui  enjeux 
cents  coups  ne  l'aoTIômmagèrent  pas  9u  toilt.  le*  vous 
mande  cette  particulatfté  »  pTour  vods  faire  voifaue^  fi 
noqs  voulions  tant  soitf)éu  nous'  aidée,  .noiASerHu^ 
maîtres  de  la  mer,  et  qyet  itilérât  le  RoiS  de  idéw 
sa  réputation  enc^s  côtes  ^e  Levant,  ce  qu'il  pedt  très 
aisément  l&iire  et 'avec  a^urancb  de  ^on  $u(c^  quand 
il  se  voudra  résoudse  à^«re  une  médiocft  dépense  à 
Tentretiei^de  quel([uestgr|inâs  vaisseaux  deguerrcçeâr 
c'est  par  cettesei^ersiîpon  que  les  Anglais  se  font  valoir, 
et«e^treprennent  sua  nous  ,'d'autant  qu'ils  Vliyit  toujours 
bien  armés,  quoîquKls  nç  soîent'que  pour  aller  en  mar- 
chandisé%,  ay  lieu  ^e  les  nôtres  ne  mettent  l'espérance 
àe^fe  si^ver  qu^Q  la  Vitesse  et  la  fuite. 
«  Je  voua.supi|l»  d^  vous  souvenir  de  n(iiJiéc^a|«i 
Alexandrie.^  J^  n'ai  aitfrejDhose  pour  le  présent  i'^iiA 
dii^sinoq  que  je  désire  passionnément  la  conservaticn 
Tpvost  bonnes^  grâces,  comme*h  (j^i^nuddu  monde  qui 
ous'èstla^lusacqpise;  sur  ce,  jede|ia]|b,M^ 
Votre  lien  humble  et  af^tibnné  sêf^ur  et  cousiq, 

De  Thou. 
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Yoti^jec^m^  ce|re  lettre  par  MM.  Lempei^ur  qui 
oyt  ic|«un  frère  ^fbiiné  consul  en  J^^rusalem. 
'  NdU6  sommes  to^ijcuirs  retirés  aux  champs  à  cause  de 
la  maladie  t]ui  augmente.  Je  ne  laisse  pas  néanmoins  de 
laircf  toutes,  les  semaines  un  petit  voyage  de  deux  ou 
trois  jours  ^  G>ustantinople,  d^ù  je  revins  hier. 
*  Me^unibies  recomifiandations,  s'il  vous  plaît,  à  ma* 
demdisetté^btre^mère  et  à  (opte  la  maison ,  les  assurant 
•Cous^  et  pdrticulièreçient  les  femmes^  que  je  leur  appor- 
terai des  dévotions  de  JéAisalem ,  si  Dieu  me  fait  la 
grâce  d^en  pouvoir  revenir.  Les  mêmes  assarances,  s'il 
vous  pMt,  à  ma  parenté., Je  vous  avertis  que  je  suis  si 
changé-  de  la  petite  vérole/  et  si  enlaidi,  qu'il  n'est  pas 
possiblé'de  pkis,  ce^c|ue  je  Vous  mande,  non  pas  pour  ce 
^we  je  lîi'ea soucie  beaucoup^  jnais  seulemeat  aân.que 
vousnemei^éconnaissiez  pim  quand'vous  me  reverrez. 


«AlU^MÊME.   * 


'  \       ^         r   V 
vous  écrivant  par  le  dë^oier  ordinaire,  j^'ne 

is  èas  que  celui-ei  me  dut  encQro  trouver  qi  ces 


Monsieur  >  ^       ^ 

'  f 
En 
croyais  pas  que 
'quartier3t  oiicet*tes  je  ne  fusse  Jtant  demeuré,  si  le  sé- 
jour de  la  cadnpagne,  où  M;  l'ambassapeur  à  été  con- 
traint dese  retireiMc  peur  de  la  peste,  ne  m'eût  dï^^erti 
de  voir  C6nstautinople  en  aussi  peu  dc^  temps  qae 
j'eusse  fait  si  nous  ndus'y  fussions  toujq|irs  arrêtés. 
Mais  j'ai  reçu  tant  d'honneur  de  M.*  Cesy,  et  tant  de 
bonne  chair  en  sa  maison,  et  il  m*a  traité  avec  une  si 
grande  confiance  et  familiarité ,  que  je  ne  regretterai 
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jamais  la  peine  que  j'ai  prise  de  le  venir  voir,  quand 
d'autres  oonsidérations  que  cell<^  de  .sa  personne  ne 
m'eussent  obligé  à  faire  ce  voyag^.     .       ^  ..  •* 

Je  fa;s  élat  de  partir  d'ans  deux  jours^* et  prends'mon 
chemin  droit  à  Scio  ou  Smyrne*,  pod]>  de  U^  aller  à 
Rhodes  et  en  la  Terre  Sainte.  Je  suis  pourvu  ^*toal 
ce  qui  est  nécessaire  pour  un  tel  d^ei|[f,  bomtne  de 
passeports  et  de  cbmuiandcmens  ^u  Qrand-Aigveuiu 
et  lettres  de  recommandation  à  tous  I^s  cbnsiils  p^r  où 
je  puis  passer,  ei  faisant  la  dépense. de  mener  avec  moi 
un  spahi,  j'ai  occasion  cl|en  esp^r  bonne  isspe  ;.]« 
reste  est  en  la  main  de-Dieu,  lequel  ^e  supplie  de  vott-» 
loir  me  conserva,  jusques  à  ce  que  je  vous  revoie , 
«comm^l  a  fait  jusques  ii^i./Par  touslei-'lieux  où  je  tou- 
cherai et  d'où  il  y  aura  ûccaari^n-de'^ous  étrire,  jaue 
manquerai    d'y  satisfaire,  afin  dS  vous  diminuer  1  ap- 

l'arrivé 
Vous  puis 
^mander  de  moi 

•PeujL  jours  après. que  je  vous  eus  éfrit  ,^11  y  eut  à' 
Constantioopicun  si  granjl embrasement,  flp'en  trente- 
.  quatre  beûres  il  consuma  six  à  sept  mil||Knaisons;  ce 
dommage  ife  louche  pas  seulernent  les  particuliers,  il 
y  a  quantité  d'œuvr^^ubliqses  qui  en  ont  pâti,  comme 
vingt-quatre  mosquées^  ^it  grandes  que  petites ,  seize 
ou  vingt  bains,  \ingt-lfpit  fours  et  sdkante*dix  mou- 
•*lins  à  chçvalf  outre^antité  de  sérai^  écoles  et  hô' 
pitaiix;  et  si  le.feu^n'eût  rencontré  quelques  bàtimens 
d^pei^dant  deli^osquée  du  sultan  Soliman,  construits 
de  bonne  pierreiy  sans  au^çun  bois,  qui  arré^lèrent  sa 
furie,,  je  crais  que  dans  vinet-quatre  heures  il  n'y  eût 
plus  eu  de  Constantinople,  car,  par  mâUteur,  il  tira 
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âlocs  un  ve^t^si  furieux,  ce  qui  n'a  point  fait  qaasi  de 
tout  yéÊé,  que,  quoique  le  Grand-Seigneur  y  fut  en 
pel-Moni,  e(  que  plus  de  4ouze  mille  personnes  se  mé« 
lassent  d'ëfein^re  cet  embrasement,  si  est-ce  que  Ton 
li'en  pouvait  vehir  à. bout.  Cet  accident  en  chrétienté  ' 
serait l>eaucoup  estimé,  mais  les  gens  ici  sont  si  accou- 
tumés à  dépareil^s  rencontre^,  que  deux  jours  après 
^  né  s'en  parlait  plus^  J'y  ai  élé  tout  exprès  pour  consi- 
déref^l^  ruioës^  et  ie  vous  assure  que  c'était  un  piteux 
spectacle.  -^  Il  n'y  a  pas /pour  le  présent,  autres  nou- 
velles jle  conséquei^^;  c'est  pourquoi,  après  vous  avoir 
bien  hûmbleraenUba^  les  mains,  je  demeurerai , 

Monsieur j,    *  '  *  • 

«  •  •     -• 

m 

Votre  très  buiAl^t  affectionné  serviteur  et  cousin,. 

*  /  i>BTHOÏL 

Je  suis  pressé  des  petites  affaires  qui  accompagnent* 
ordinairement  un  p^tement  :  c'eBt  pourquoi  je  .n^é- 
cris  point  à  iDonsieur  yotre  "àftre.  Mes  humbles  recom- 
mandations à  tous  les  parens  et  amis,  et^^toute  vd^e  * 
maison.  *  «. 


.  u.  0tr  PUT,  wocç^^en  parœmenu 


♦  *  ^     .       ■ 

De  Khode»^  z8  septembre  ifoS.. 


Monsieur, 


J'ai  séjoaraé  à  ConstanTinople^  depuis  la  ilernière 
que  je  vous  écrivis,  dix  ou  douze  jours,  en  attendant 
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quelque  commodité  assurée  qui  me  put  e^femp^er  des 
frégates  des  corsaires^  qui  sont  ordinairement  à  l'em- 
bouchure du  canal  des  Châteaux;  mais  enfin,  ennuyé 
de  perdre  le  temps  inutilement,  je  me  suis  résolu  de 
prendre  un  caîque  à  poste,  qui  m'a  fforté  à  Scio,  ou  il 
y  a  4oo  milles,  en  moins  de  quaraote-huit  heures,  sans 
y  comprendre  quelque  séjomr  que  j^ai  fait  à  Gallipoli  et 
aux  Châteaux.  A  Scio  j'ai  rencontré  quinze  galères 
destinées  pour  accompagner  un  nouveau  hacha  d'É* 
gypte  jusquesen  Alexandrie,  Je  me  suis  embarqué  sur 
une  d'icelles,  et  suis  venu  en  un  jour  et  une  nuit  en  ce 
lieu,  d'où  j'ai  pensé  vou»  devoir  écrire,  ne  l'ayant  pu 
faire  de  Scio,  pour  vous  faire  savoic  de  mes  nouvelles, 
et  vous  ôter  ^e  la  peine  où  vous  aura  peut-être  mis 
la  prétendue  difficulté  de  ce  voyage,*  duquel  je  ne  vous 
puis  encore  rien  dire,  pour  n'être  qu'au  commencement  ; 
mais  je  vous  assuré'liieB  que  je  suis  venu  de  Gonstanti- 
nople  ici  en  moins  de  temps  et  avec  moins  de  difficultés 
que  d'Orléans  à  Tours.  Je* prie  Dieu  que  le  reste  suive 
de  même.  Je  fais  état 'de  partir  dans  un  jour  ou  deux,  et 
prendre  le  chemin  de  Satalie ,  de  là  passer  en  Chypre 
et  à  Saîde,  ou  Tripoli  de  Syrie  :  de  là  je  vous  écrirai. 
d^pAdahl  je  \otls  supplie  d'avoir  l'esprit  en  repos,  et 
d'assurer  tous  vosamiâ  que  la  distance  des  lieux  ne  m'a 
point  fait  perdre  le  souvenir  que  je  dois  avoir,  d'eux. 
Vous  pouvez  4;(Dire  que  j'ai  grande  envie  de  vous  re- 
voir tous,*mais^e  n'y  veux^point  penser,^  de  peur  que 
cela  ne  itie  fît  perdre  le' goût  d'un  voyage  que  j'ai  en- 
trepris pour  mon  seul  contentement. 

Je  suis,  Monsieur,  ^ 

Votre  plus  humble  et  a/fectionné  serviteur, 
'  De  Thou. 
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AU     M^BIK. 

U^  Saide  »  ce  a  7  octobre  k  618. 
e 
•    »       Monsieur, 

Je  vous  écrivis  eu  passant  par  Rhodes  et  vous  man- 
dai le  «succès  de  mon  voyage  depuis  Constant inople 
jusques  là,  sur  une  barque  que  je  pris  à  poste,  et  suis 
arrivé  en  ce  lieu  le  2  octobre,  ayant  touché  à  Satalie, 
et  en  un  méchant  port  de  Chypre  nommé  Cerigne.  Nbus 
n'avons  pas  eu  le  temps  si  favorable  qu'au  précédent , 
et  avons  couru  deifx  fois  hasard  de  I3  m^^r  et  un  corsaire 
qui  nous  donna  chasàe  pendant  quelque  deux  heures  ; 
mais  j'ai  sa  depuis  que  6  était  un  thevalier  de  Malte,  dé 
sorte  qu'il  ne  nous  eût  pas  fait  gr£^d  mal  s'it  nous  eût 
pris,  et  puis  cette  sorte  de  barques  qu'on  appelle  Si" 
mioties  est  si  légère  que  pour  fuir  etl^s  ne  craignent 
aucun  autre  vaisseau:  aussi  en  récompense  elles  tra- 
vaillent fort  à  la  mer  à  cause  de  leur  petitesse ,  et  à 
faire  un  canal  de  six  vingts  milles  sans  voir  terre,  comnie 
est  celui  de  Chypre  en  Tripoli  de  Syrie,  il  y  a  besuico^p 
de  personnes  qui  ne  voudraient  point  s  y  hasarder:  Laste 
que  la  chose  nous  a  heureusement  réussi,  puisque  nous 
sommes  arrivés  à  bon  port.  Pour  moi ,  j'ai  ui^  ^v^antage 
sur  mèr,  que  tout  le  monde  n'a  pas ,  qki^st  que  je  ne  la 
crains  point  et  m'y  porte  aussi  bien'  curieux  qu'en  terre, 
et  quand,  dans  ce  voyage,  je  n'aurais  profité  d'autre 
chose  que  d'acquérir  une  certaine  assurance,  je  pense- 
rais n  avoir  pas  peu  §iit^car  je  vous  puis  bien  dire  que 
je  me  suis  vu,  eu  telles  occasbns  où  la  plupart  trem- 
blaient ,  avoir  le  visage  nussi  serein  et  l'esprit  en  repos  y 
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comme  si  j'eusse  été  dans  votre  cabinet.  U  faut  user  de 
toute  précaution  pout*  éviter  le  péril  qui  nous  semble 
menacer,  et  mettre  le  reste /Bii  la  garde  de  Dieu;  pré- 
supposant pouvoir  faire  les  choses  dont  tant  d'autres 
sont  venus  à  bout,  je  prk tique  cette  maxime  et  m'en 
trouve  jusques  ici  fort  bîÀi .' 

J'ai  trouvé  en  ce  lieu  un  grand  repos,  caries  Français 
qui  seuls  y  négocient  ,^  vivent  avec  autant  de  liberté 
qu'il  pourraient  faire  eu  chrétienté.  Le  consul  auquel  j'ai 
été  recommandé deConstànfinople^tfle  Proven^ par 
le  moyen  de'M.  de  Peîresc,  m'a  logé  et  m'y  fait  si  bonne 
chère  <jue  j'aurais  bientôt  oublié  les  incommodités  pa»-* 
sées  SI  je  n'en  eusse  éprouvé  de^ouVelles  en  un  voyage  de 
Damas  et  du  mpnt  Liban,  d'otf  je  ne  fais  que  de  reve- 
nir et  auquel  je  vous  assift*e  avoir  plus  pâti  que  je  n'ai 
fait  de  ma  ^iei  II- a  été  de  dix-sept  jours  en  comptant  le 
séjour  de  six  jours  eue  j'ai  fait  à  Damas,  et  par  le  che- 
min, il  a  fallu  quasi  passer  toutes  les  nuits  au  clair  de  la 
lune,  au  pied  d'un  a^re,  ear  les  maisons^  qui  ne  passe^^ 
raient* pas  en  France  pour  honnêtes  écuries,  sont  si 
pleines  d(^  vermine  qu'il  est  impossible  d'y  pouvoir  dor- 
mhr^jtne  qous  restait  que  d'avoir  la  pluie  sur  le  dos 
pouc*bieti  passer  le  temps,  mais  Dieu  ne  m'a  pas  voulu 
affliger  jusqués  là.  Du  dormir  vous  pouvez  juger  du 
manger:  l'on  Irouv^  bien  toujours  quelque  chose, mais 
il  le  faut^accommodei*  et  faire  cuire  soi-même ,  en  quoi 
j'ai  été  privé  du^secours  d'uA  valet ,  ayant  laissé  Bessin 
ici  majade  ;  il  y  a  plus  œ  deux  mois  que  ce  pauvre  gar- 
çon ne  fait  que  traîner.  Quinze  jours^  vaut  que  je  ne  par- 
tisse de  Constantînople^  il  commença  d'être  travaillé 
d'une  furieuse  colique  qfti  ne  lui  donnait  point  de  repos: 
je  le  fis  panser  le  mieux  que  je  pus  et  ne  laissai  de  l'env- 
barquer  avec  moi ,  espérant  que  le  changement  d'air  lui 
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profiterait,  et  de  Êiit  de  Rhodes  en  çà,  il  s'est  assez 
bien  porté;  mais  le  même  joui*  que  j'arrivai  en  cette 
ville,  Ja  fièvre  quotidienne  lé  prit,  qui  ue  l'a  point 
laisse  y  et  ceux  du  pays  me  disent  qu'dles  ont  accoutume 
de  durer  long-temps  quand  elles  viennent  en  cette  sai* 
son  y  de  sor\e  que  je/ais  état  de  l'envoyer  au  Caire  par 
mer  sur  un  vaisseau  qui  part  pour  Damiette  et  où  un 
cordelier  français  s^embaçque.  J6  lui  donnerai  mon  petit 
bagage  ^porter  pour  m'alier  attendre  chez  M.  Fémoux , 
conyl,  et  prencteii  un  valet  dii  pays  à  la&çon  de  M.  Dolor; 
car  au  voyage  de  Jérusalem,  que  je  désire  faire  par  terre, 
*  il  ne  se  faut  charger  que  le  moins  que  Ton  peut  de 
hardes.  Voilà ,  Monsieur^  l'état  de  mes  affaires ,  pourvu 
qu'il  plaise  à  Dieu  me  conserver  à  l'avenir  la  santé  que 
jusques  ici  il  m'a  donnée ,  je  suis  le  plus  heureux  homme 
du  monde.  '   «. 

Au  rieste  je  suis  en  une  extrême  impatience  de  savoir 
des  nouvelles  de  France,  tant  publiques  que  particulières. 
Il  y  a  plus  de  trois  mois  que  p  a^fi  reçu  lettres  de  vous, 
et  depuis  Constantinople,  je  n'ai  rien  appris  de  La  Ro- 
chelle ni  de  Casai  qui  sont  les  deux  pierres  ^l'achoppé- 
ment  de  ce  temps  ici.  L'on  attend  toij?  les  jours'iei^des 
vaisseaux  de  Provence,  et  je  wfi  persuade  quils  Vn'ap* 
porteraient de^ vos  nouvelles,  vous  ayant  donné  avis  il 
y  a  long-temps  de  m'écrire  par  cetle  voie;  au  pis-allqr, 
j'en  espère  trouver  en  Alexandrfe.  ,.    . 

Ce  pays  ne  produit  paS  grandes  cly>ses  à  vous  man- 
der. Le  jour  que  j'arrivjii  en  Damas,  le  canon  4«'cfiâ- 
teau  tira  en  réjoi^ssance  de  ce  que  le  grand-visir ,  ce 
disent-ils,  a  traité  avec  Abasssr,  rebelle^  qui  lui  a  remis 
la  ville  et  château  d'Erzerum  ;  mais  j'ai  peine  à  croire 
celte  nouvelle ,  car  le  roi  de  Perse  est  trop  fin  pour 
laisser  échapper  cette  pièce  de  ses  mains,  qui  est  la 
clé  du  pays  du  Grand-Seigneur;  car,  passant  cela,  l'on 
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peut  venir  jusques  à  Scutari  )a  lête  levée.  Ce  lieu  de 
Saîde  est  possédé  par  1  émir  Facardin ,  dont  vous  avez 
assez  oui  parler,  comme  aussi  tout  le  pays  d*alentour; 
c'est  un  prince  qui,  pour  être 'Arabe,  gouverne  fort 
politiquement  :  il  y  a  quelque  temps  qu'il  fut  en  Italie , 
fuyant  les  armes  turquesques  qui  le  persécutaient;  il 
s^est  bien  raffiné  en  c^  voyage,  et  a  appris  beaucoup 
de  maximes  qu'il  pratique.  Les  chrétiens  vivent  fort 
paisiblement  dans  son  pays ,  et  il  se  sert  qiiasi  de  Ma^ 
ronites  en  ses  plus  importantes  affaires. . 

tl  y  a  depuisTdeux  ans  une  mission  de  capucins  fran- 
çais qui  se  promettent  faire  grand  fruit;  aussi  est-ce 
ici  le  seul  endroit  de  tout  le  Levant  où  l'on  peut  le  plus 
avancerlareligion*cfirétienne,  car  toutes  lés  montagnes 
sont'peupfées  de'certainesgebs,  nommés  Druses,  qui, 
quoiquilsne  fassent  aucun  exercice  de  religion,  ont 
beaucoup  phis  d'intliqïition*  vers  la  chrétienne  qu'à 
celle  doMahomet  ;  et  lé  grince  permet  qu'on  les  instruise. 
Trois  autres  capu«ins  sontj>a6S6s  en  Pei*se  :  je  ne  doute 
jpoii)t  qu'ils  ne  soient  les  bien  reçus,  car  c'est  le  pays 
du.  monde  le  plusjibre,  le' mieux  policé,  et  où  la  justice 
est  la  mieûx^faitç;*  oe^ui  est  dû  à  la  prudence  du  roi 
d'aujourd'hui,  que  l'on  nous  dit  être  un  autre  Salomon, 
car  l'oç  Qonte  des  actions  de  lui  telles  qu'elles  vont  de 
paiikavec  ce  que  l'antiquité  a  jamais  produit  de  plus 
excellent.  Jjfèusse  bi*en  désiré  en  être  témoin  oculaire; 
et  n'eût  él|,^ef tain  reâpeet  de  vous  autres ,  Messieurs, 
qui  em^ni  trouvé  à  redire  à  ce  voyage ,  je  vous  assure 
que  je  Veussé'accom^i;  ^  n'est  pas  si  difiicile  que  Ton 
croit^  car  a  Alep,  en  moins  de  vingt-cinq  journées,  vous 
êteA  dans  l'État  dePeAe;  mais  il  n'^y  faut  plus  penser  :  je 
ne  doute  pas  que  mes  affaires  ne  pâtissent  beaucoup 
paj;mon  absence,  si  votre  soin  et  vigilance  n'y  appor- 
taient quelque  ordre.  Je  pense  bien  que  tous  ceux  qui 
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me  font  le  bien  de  m'aimcr  crient  et  désirent  mon  re- 
tour ;  je  vous  supplie  <le  vouloir  défendre  ma  oause^  en 
leur  témoignant  le.  aésir  que  j'ai;  de  les  revoir.  Il  faut 
considérer  que  les  vo3^ges  de  mer  sont  fort  incertains, 
et  quelquefois  lattente  d'un,  mois  avance  plus  que  ne 
fait  une  précipitation.  » 

Je  pars  cette  semaine  4)our  aller  en  Jérusalem ,  où  je 
séjournerai  fort  peu  de  temps.  De  là  je  prendrai  le  che- 
min du  Caire  et  d'Alexandrie.  C'est  tout  ce  que  je  vous 
puis  dire  pour  le  présent. 

Cette  lettre  sera  portée  à  Marseille  par  une  barque 
qui  part  dans  cinq  ou  six  jours ,  et  je  l'adresse  à.  M.  de 
Peiresc  pour  vous  la  fah*e  tei^ir. 

Je  suis,  Monsieur. 

Votre  très  humble  et  a(fectionné  sei^iriteury 

•  *^     .  '   .  '  Db  Thou» 
•  •     • 

Je  vous  supplie  de  faire  mes. recommandations  à 
tous  ceux  de  chez  vous',  ^t  Xtn  particulier  à  mademoi- 
selle votre  mère  9  comif  e  aussi  à  toute  ma  patenté.* 


A    M.   DV   PUT. 


De  Saide,  ce  3o  ool(d}r^  i&p8. 

Monsieur,  '      •  s 

Je  viens  d'écrire  à  monsieunvoti^e  frère^^ît  lui  mande 
le  succès  de  mon  voyage  juscfues  en  c^elieu^^t  létat  au- 
quel je  me  trouve;  cetle-cine|eça  que  pouf  nte  con- 
server la  possession  de  vos  abonnés  gr^pe^  fa  Vous 
renouvelant  les  vœu^de  mon  servie, ^t  vous  assurant 
l'estime  que  je  fais  de  votre  amflié  et  le  désir  que  j'ai 
de  vous  revoir  bientôt.  Ce  que  je  vous  dis  ici  particu^ 
lièrcment  servira,  s'il  vous  plaît,  à  tout  le  reste  de  nos 
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amis  auxquels  je  ine  dispense  d'écrire  pour  n'avoir  rien 
à  leur  mander,  et  pour  être  de  présent  en  .un  lieu  qui 
de  possible'  leur  est  si,  inconnu  y  qu'il  faudrait  qu'ils 
eusseritrecouis  à  chercher  dans  la  carte  pour  le  trouver; 
c'est  pourquoi  je  les  veux  décharger  de  cetle  peine.  Si 
le  vent  est  favorable  la  présente  vous  sera  rendue  dans 
peu  de  temps,  car  je  l'envoie  par  roccasîon  d'une  barque     «  # 
qui  parrdans  un'  jour  ou  defix^  %i  quoique  ce  lieu  soit 
-éloigné  de  Marseille  de  pr^s  de  mille  lieues,  si  est-ce 
que   ce  chemin-là  se  fait  quelquefois  en  moins  de 
quinze  iours.  Jç  ne  doate  point  que  vous  ne  soyez  fort 
en  peine  de  moi ,  et  p^se  être  encore  assez  dans  votre 
souvenir  pour  que  dans  totre  cabinet  il  se  parle  quel- 
quefois de  moi  et  de  mon  voyage;  c'esl  là  où  je  vous 
supplie  de  me  voi|k>ir  défendre  et  d'excuser  la  longueur 
d^nion  retour  su»  les  diverses  rencontres  et  difficultés 
^i  se  présentent.  Qboique  ce  lieu  soit  fort  peu  de 
chose ,  ^e  m'y  suis  néanmoins  arrêté  déjà  dix  ou  douze 
jours  pour  me*refaire  des  incommodités  passées,  car  je 
vous  assf^re  qu'il  y  a  pUisir,. après  avoiKpâti  par  mer 
et  par  terre ,  de  trouver  des  gens  de  son  pays ,  et  d  être 
connu  -pour  ce  que  l'on  est,  et  traité  et  caressé;  c'est 
l'avanflige  que  cetle  ville  a,  et  qui  m'y  a  fait  séjourner 
plus  que  je  oe  pensais.  Je  pai^irai  domain  ou  après  pour 
aller  eç  Jétusalem ,  où  il  y  a  six  ou  sept  journées  par 
terre.  Cçst  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  pour  le  présent. 
Je  suis,  Monsieur,  votre  bien  humble  et  affectionné 
serviteur.  ^  \ 

De  Thou. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  faire  mes  recommanda- 
tions à  mes  frères.  Je  les  prie  de  se  vouloir  souvenir  de 
moi.  Le  même,  s'il  vous  plaît,  à  M.  et  à  Madame  de 
Marly ,  ma  sœur.  % 

(  La  fin  au  prochain  numéro.) 
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[Le  traité  qa'on  Ta  lire  fait  c^nDaitré  tons  les  obstacles 
qaei'inocalatiQn,  ce  premierpasve^la  Taccipe^  emà  vaincye 
poor  être  admise.  On  a ,  de  nos  jours ,  reproduit  dan^  plus 
d'un  livre  et  plus  d*nn  sermon  contre  la  découverte  de  Jençer, 
les  objections  morales  que  de  dévots  Ceitalistes  mettaient  en 
avant  contre  l'inocolation  ;  on  entendra  dans  la  seconde 
partie  du  mémoire  que  nous  donnerons  dans  notre  prochaine 
livraison  9  Mirabeaa  les  réfuter  avec  cette  vivacité  et^cette 
puissance  de  logique  qui  lui  étaient  pvopres.  La  première 
partie  renferme  rhistoriqae  de  la  découverte  de  l'inocula- 
tion,  et  fait  envisager  le  côté  puremeni^^édical  de  la  ques- 
tion; elle  témoigne  de  la  variété  des  tnavaux«de  Mirabeau. 

Nous  devons  cette  précieuse  communication  à  M.  Lucas- 
Montigny ,  qui  n'a  pu  comprendre  ce  morceau  4^ns  les 
intéressans  Mémoifts  dont  il  vient  de  terminer  la  publi- 
cation.] 
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« 

A   MA   SOPBJE. 

Je  t'envoie  9  ma  temlrê  amie ,  un  Mémoire  assez  com* 
plet  sur-  HnoculatioD.  J'ai  tâché  4e  n'y  rien  omettre 
d'essfQtiel  de  ce  qUi  concerné  cetfe  opération  salutaire. 
Je  suis  assuré  que  tu  te  fies  à  moi«uv  l'exactitude  des 
recherches  dans  un  sujet  qui  interesse  à  jamais  ta  tran- 
quillité et  la  vie  de  ma  fille.  Cependant  je  Vais  t'indi* 
quer  les  sources  où  j'ai^  puisé»  Sans  parler  des  livres 
étrangers  et  non  (fruits ,  sur  ce  sujet ,  que  je  crois 
avoir  tous  lus.  le» meilleurs  ouvrages  sur  rinoculation 
en  notre  langue  sont  :  l'écMt  de  M.  D'Alembert  sur  l'in- 
ocul^ion  (tu  1^  trouvera^ dans  ses  Mélanges);  la  Lettre 
de  M.  de  La^Coste  à  M.  Dodart  (  Paris  ^  17^3  );  le 
Recueil  de  pièces  concertant  V inoculation  (  Paris , 
1766  )  9  par  M>  de  Montucla  :  on  y  trouve  la  traduction 
des  écrits  la^içs  de'Timàni  et  ae  Pilarini ,  les  premiers 
inoculaieurs  européens  ;  cell^  des  relations  anglaises 
des  succès  de  la  petite  vérole  artificielle  par  MM.  Jurin 
et  Scheuchzer,  depuis  1721  jusqu'en  1729,  et  une  no- 
tice de  la  plupart  des  écrits  pour  et  contre ,  etc.;  un 
antre  recueil  imprimé,  à  La  Haye  en  1 766;  le  Traité  de 
l'inoculation  de  M.  Butini,  Paris  ^  1752;  celui  de 
Gatti/i76a;  le  Mémoire  de  M.  Guyot,  tome  II  des 
Mémoires  de  t Académie  de  chirurgie;  l'Essai  apolo- 
gétique de  M.  Chais,  La  Haye,  1754;  V Inoculation  Jus- 
tifiée de  M.  Tissot,  Lausanne,  1 764  ;  la  Lettre  du  même 
à  M.  de  Haen ,  1759;  les  deux  Mémoires  et  les  lettres 
imprimées  de  M.  de  La  Gondamine;  divers  écrits  de 
M.  Tronchin  et  de  M.  de  La  Fosse;  Méthode  actuelle 
d^ inoculer  la  peUte  vérole^  etc.,  par  M.  Dimsdale, 
Londres,  1767;  etc.  ' 
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Tu  vois,  mon  aimable  Sophie ^  que  ce  petit  Traité 
n'est  point  fait  légèregaenti  Mais  il  n'y  a  qu  une  auto- 
rité irrécusable 9,  c'est  la  vérité;  il  n'y  a  qu'tme  preuve 
sans  réplique  sur  lesquestions^deifait,  c'est  une  longue 
expérience.  Tu  trotveras  ici  des  résultais  sans  nombre 
et  authentiques,  jugés  sans  précipitation ,»  sans  pnéven- 
tion  ni  favorable  m  défavorable;  car  motr  opinion  est 
toujours  trop  séduisante  pour  ma  tendre  amie ,  et  je 
veux  dans^  un^s«si  important  là  conviction  de  ton 
esprit,  comme  l'assentiment  àe  ton  coitur,  Tai  tâché  de 
ne  pas  omettre  uqe  seule  difficulté  ocelle',  et  de  donner 
à  chacune  une  réponse  satisfaisantcr  au- dernier  degré. 
S'il  te  reste  le  moindre  dôulê,  écris:  je  crois  être  sûr 
de  le  dissiper.  •  ^  ^  * 

Crois-moi ,  ô  la  bien -aimée  de  mon  ^ur  !  après  la 
petite  vérole  de  Saint-Preui^,  il  n'y  en  a  qu'unede bonne, 
et  c'est  l'artilicielie.  Épargnons  à  Oafbriel  -  Sophie, 
et  à  son  Saint -«Preui,  l'épreuve  si  dang^reu^  et  si 
triste  de  l'inoculation  dé  l'amour.  •    * 

Gabribl.* 


DE  L'INOCULATION. 

De  t Inoculation  considérée  politiquement  et 
moralement. 

Depuis  le  temps  qu'on  dispute  sur  l'inoculation^  il 
est  arrivé  ce  qn'on  a  toujours  vu  dans  les  découvertes 
utiles;  les  docteurs  se  querellaient,  ils  employaient  tour 
à  tour  les  intrigues,  la  mauvaise  foi,  les  cabales;  les 
observateurs  sages  évaluaient  les  faits ;dans  le  silence; 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Par  MIRABEAU.  4oi 

ils  n'interrogeaient  que  la  nature;  et,  en  ajoutant  à  ce 
que  la  tradition  leur  avait  appris ,  ce  que  leur  propre 
expérience  leur  enseignait,  ils  marchaient  à  grands  pas 
dans  la  carrière ,  lorsque  à  peine  les  autres^se  doutaient 
qu'elle  fut  ouverte.  La  vëritë ,  dont  la  marche  est  ^tou- 
jours lente,  ne  peut  que  gagner  à  être  examinée  sans 
passion;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  rarement  le  ré- 
sultat des  disputes  polémiques. 

On  ne  peut  douter  que  l'enthousiasme  et  l'intérêt 
n'aient  séduit  de  part  et  d'autre;  on  n'a  vu  que  «fort  lard 
le  véritable  état  de  la  question ,  et  ce  n'est  pas  même 
aux  gens  de  l'art  qu'on  en  doit  la  connaissapce.  Un 
philosophe  homme  de  génie,  M.  D'Alembert,  a  sub- 
stitué le  premier  ^ux  déclamations  vagues  et  mal  rai- 
sonnéès  la  rigoureuse  analyse  des  faits; 'et  l'on  a  vu 
l'inoculation  dépouillée  de  tout  ce  qui  lui  est  étranger, 
se  présenter  comme  un  moyen  utile  à  l'État  et  conso- 
lant pour  le  particulier  qui  l'adopte. 

On  a  multiplié  les  calculs  et  les  tables  pour  Indiquer 
le  rapport  qu'il  y  a*  entre  les  victimes  de  la^petile  vé- 
role naturelle  et  de  l'artificielle  :  ces  premières  consé- 
quences tirées  des  faits  qu'on  avai^t  sous  les  yeux  sont 
devéniTes^presque  nulles  par  les  connaissances  acquises; 
on  a^ijouté  au  choix  et  à  .la  préparation  du  sujet  le 
choix  de  la  if^atière  qui  doit  servir  à  l'inoculation ,  la  ^ 
méthode  de  s'en  servir  ou  d'inoculer,  l'espèce  de  trai- 
tement requis  darant  la  maladie,  et,* par  d'heureuses 
vues,  secondées  de  l'expérience ,  on  est  parvenu  à  moins 
i^outer  les  inconvcniens  que  l'inoculation  présentait 
au  premier  abord. 

Plusieurs  acçidens  ont  été  TefFet  de  la  précipitation 
avec  laquelle  oase  .décidait;  à  peu  près  comme  on  a  vu 
l'antimoine  produire  de  ^nestes  effets  dans  des  mains 
B.     IV.  ♦  96 
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imprudentes;  mais  c'est  la  marche  des  iiommes  dans  la 
carrière  des  oooitaissânces.  Il  est  impoteiUe  de  citer 
on  grand  remède  en  médecine  dont  les  premières 
épreuves  n'tiieflt  pas  é(é  fuue&tes.  On  sent  aisément  que 
tout. remède  efficace  en  petite  quantité ,  a  dû  emporter 
plusieurs  hommes  avant  qu'on  soit  parvenu  à  en  dé- 
terminer la  dose  et  à  connaître  les  circonstances  qui 
l'indiquaient  et  celles  qui  le  défendaient. 

H  est  très  essentiel  dans  U  question  de  Tinoculalion, 
de  distinguer  riniér(êt  général  de  l'État  de  celui  des 
particuliers.  liOrsqu'il  ne  s'agit  point  de  sauver  l'État 
d'un  danger  pressant  y  le  citoyen  ne  saurait  être  obligé 
de  lui  sacrifier  sa  vie.  Il  importe  peu  à  l'État  que ,  dans 
un  danger  commun  à  tous  les  honftnes,  tel  on  tel  se 
dévoue,  pourvu  que  le  plus  grand  nombre  se  sauve; 
mais  le  particulier  n'a  pas  les  mêmes  vues  :  son  exis- 
tence est  pour  lui  le  terme  de  la  nature  et  des  devoirs  ; 
il  n'aperçoit  rien  au-delà  qui  puisse  le  dédommager  du 
sacrifice  de  sa  vie;  et  nulle  loi,  sans  être  atroce,  ne 
peut  le  forcer  à  subir  ee  sort,  s'ilne  s'y fésout  volon«- 
tairement. 

Je  ne  m'étonne  ppint  qu'un  père  et  qu'une  mère  dé- 
libèrent sur  l'inoculation  de  leur  enfiint.  L'amour  pa- 
ternel, de  tons  les  sentimensle  plu^. profond,  et  il  plus 
vif  après  l'amour  proprement  dit,  ne  sait  point  calcu- 
ler. Rien  n'est  plus  déiideux  que  le  plaisir  d'un  père 
qui  contemple  son  fils,  et  l'idée  qu'il  peut  le  perdre, 
sotdèvc  et  bouleverse  son  cœur.  Tant  que  cette  possi- 
bilité n'est  liée  qu'au  hasard  on  à  la  somme  des  choses 
contingentes,  il  se  flatte  qu'il  sera  compris  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  épargnés;  mais  dès  qu'il 
aperçoit  quelque  apparence  de  certitude  dens  la  possi- 
biUté  du  danger,  il  s'efifraie.,  et  la  raison  ne  réussit  pas 
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toujocurs  à  le  rassurer  ;  car  il  n'eo  est  {M|s^es  Térités  de 
sentiment  comme  des  vérités  logiques  oi|  métaphy- 
siques; celles-ci  persuadent  l'homme  quîcéiléchit^lors; 
qu^elles  se  lient  à  la  chaîne  naturelle  dèîar  rapp(y*ta,  qiie 
l'expérience  bien  vue  et  souvent  répétée  a  feit  saisir: 
elles  n'ont  le  plus  souvent  d'autre  obstacle  ^  sin^montcr 
que  la  froide  incertitude;  et  malgré  leur  efiaele  con- 
formité avec  la  nature  des  choses ,  ell^  lutteift  souvent 
en  vain  contre  l'homme  bouillant  qui  se  passionne.  Au 
contraire,  les  autres  ne  sont  jamais  disc.u^<é-  avec  le 
sang-froid  qui  éloigne  la  préoccupation  ;  le  sentiment 
dont  on  estipénétré  colore  tous  les  objets;  un  instinct 
involontaire  s'oppose  à  la  lumière  qui  veut  percer;  et 
si  par  hasard,  à  ti'avers  le  choc  des  raisons  et  des  sen- 
timens^  on  vient  Je  bout  tic  se  convaii7creque  la  er^iple 
est  peu  fondée ,  il  arrive  trop  souveal;  gij'un  moave* 
ment  dont  on  n'est  pas  le  maître,  inspire  toujours  la 
méfiance  et  fait  retomber  dans  la^premiçre  indécision. 
Combien  d'Aommes  se  passionnât  de  bonne  foi 
dans  des  questions  purement  oiseuses  éi  systématiques. 
Ils  se  Sûnt  'r^ftisés^à  l'évid^ce*  même  ionqvti}  en  ré- 
sultait des  conséquence^  contradictoires  avec  leur  opi- 
nion favorite;  mais  la  distaaeeest  immense  entre  le  degré 
d^asseatiment  qu'excite  l'amour  du  système,  et  la  fwce 
qui  lie  le  père  et  ta  mère  à  son  en&nt.  L'batitude  ou 
4eS  préjltgés  dréducation  font  acjopter  et  chérir l^iisage 
de, l'élever  de  telle  ou  telle  manière;  un  père  se  résout 
i  Eure  ce  que  tant  d'autres,père|  font,  parce  qu'il  sup- 
pose^ très  gratuitement  il  est  vrai,"  qu'on  a  bien  rai- 
sonne avant  lui,  et  il  s'épargne  la  peine  de  penser  sur 
nouveaux  frais,  ou  parce  que  la  méditation  fetigue,  ou 
parce  qu'il  en  est  incapable^  ou  parce  qu'il  se  méfie  de 
sa  raison.  Cette  méfiance  est  inévitable  dans  ces  cir- 
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constances  j^fltSest  peut-être  dans  les  seuls  objets  de 
•sentiment^que  l'honune  a  la  modestie  de  ne  pas  s  en 
jfaire  accroire.  Le  médecin  le  plus  dogmatique  et  le 
'   plusacofifi^t  pour  les  autres,  tremble  lorsqu'il  est  ma- 
lade,  et  ne  voit  qu'incertitude  dans  ses  principes,  lors- 
qu'il sîagit'd'en  faire  l'application  sur  son  corps.  Il 
appelle  ajiors  ses  confrères  à  son  secours;  il  cesse  de 
raisonner  pour  écouter;  et  si  leur  avis  est  par  bonheur 
unifonnS^,  il  éptiHive  une  joie  intérieure  que  ses  pro- 
pres lumières  ne  Jui  ont  jamais  causée  :  telle  est  la 
force  du  témoignage  général. 

Mais  compe  parmi  les  objets  de  sentiiçent,  il  en  est 
beaucoup  dont  les  nuances  $e  lient  à  l'opinion  ou  au 
.     préjugé)  iljBSt  important  d'éclairer  les  hommes  sur  leurs 
vrius  intérêts.  Cette  entreprise  ^i  difficile  pour  quelques 
natioqs. esclaves  où  les  lumières  publiques  sont  sans 
cesse  arrêtéeS|  et  les  tentfitives  particulières  resserrées 
par  les  abus  jcontiituels  de  l'^torité,  ne  doii  être  ni 
l'effet  de  la  force  ni  du  simple  raisonnement;  elle  ne 
peut  réussir  que  par  l'exemple  et  le  courage.  Présentez 
aux  hoiQmes  un  moyen  quijamélior^leur  sort,  détrqisçz 
avecaoin  leurs  objections  sérif  uses,  méprisée  les  autres, 
•et  confirmez  par  des  exemples  clairs  et  sensibles  le 
•bien  que  vous  leur  annoncez,  leteofips  fera  le  reste.  Les 
contr^dhfetions  sont  un  relief  pour  le  vrai,  elles  enga- 
gent .dans  des  détails  dont  la  perfection  .est  l'^et;  elles 
excitent  Tattention  des  hommes  indifférens;  elles  las- 
sent enfin  ou  épuisqfat  le  premier  obstacle  que  l'ha- 
bitude opposait,  et  familiarisent  avec  l'idée  d'une  nba- 
velle  conduite;  on.  a  souvent  vu  par  ce  mécanisme  de 
froides  vérités  su'bstituées  à  d'anciennes  erreuc»  scellées 
par  le  temps,  et  qui  étaient  devenues,  par  l'habitude, 
des  objets  de  sentiment. 
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Notre  légèreté  qui  nous  fait  variai*^  les  modes  ^  ne 
s'étend  guère  quesur  lesobj  ets  iudifierenç  :  nous  résistons 
avec  force  aux  nou  veautésd'un  auti'é  genre; cette  fri  volité, 
si  souvent  et  depuissi  long-temps  reprochée  aine  Français, 
tient  beaucoup  à  Textérieur  ;  mais  peut-être  4|l*^  peu  de 
nations  aussi  constantes,  ou  aussi  uniformes  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  usages  principaui,  ou  les  baJ^^tudes, 
ou  les  préjugés  -:  il  serait  aisé  de  citer 4lâns^no1|e  con- 
stitution une  foule  d'objets  sur  iBscfuols  nous  ^'avbns 
jamais  varié,  tandis  que  nos  voisins t>nt  successivement 
passé  par  les  degrés  les  plus  ^dissemblables.  Celte  uni- 
formitéy  qui  est  un  éloge  d^fus^beaucoup  de  cas,  n'est  pas, 
a  b^aiicoup  près,  aussi  louable  dsins'd'autres;  nous  ayons 
résisté  souvent  au  bien  au'on  Bons  offrait,  pari'la  seule 
habitude  où  nous  sommes  de  résiste)*  aux  nouvelles  opi- 
nions. Nous  n'avons  peut-être  jamflis  placé  lecoiA*age  à 
faire  ou  à  créer  nn  parti  ;  le  ridicule  est  chez  h^us  si  près 
de  la  nouveauté,  et  nous  sonomes  si  prdfligues  pu  ridicule, 
qu'il  est  sans  exemple,  dans  notrejrtstoic^,  qifun  honome 
qni  débitait  une  x)pihion  nouvelle  et  utile  ait  été  ac- 
cueilli avec  recongaaissance.  Il.|aut  VloncTse  résoudre  à 
supporter  des  contradictions  ^néviti^ed^  et  parsonne 
^'est  en  jjlroit  d'exiger  qu'un  père  ou  qu'une  mèrCvait 
le  ci»urage  de  secouer,  sur  un  objet  aussi  intéressant 
que  l'inoculation^' la  prévention  qu'il  a  pour  mille  c|ioses 
qui  le  touchent  de  qiohis^près.  Il  fa^t  donc  seulement 
combattre  la^pus^^a^îmité  des  uns^pai^e  détail  des 
avantages  et  la  prévention  des  autr^,  en  détruisant 
autant  qu'il  est  possible,  les  objections  qu'ils  opposent. 
^C'est!ee  que  je  me  propose  dans  ce  petit  précis  de  ce 
que  j'ai  trouvé  de  plus  concluant  et  de  mieux  raisonné 
sur^la  pratique  de  l'inoculation  j  je  traiterai  d'abord  de 
su* pratique,  j'en  exposerai  ensuite  les  avalitages  et  je 
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réAiterai  ensuîft  les  priacipales  objections  qu*oa  lui 
oppose;  imis  ayant  d'enli<er  dans  ces  détails  qui  sont 
les  plus  râtcressans  pour  mon  amie  qui  m*a  demande 
cet  écrit  y  je  ferai  encore  quelques  rëflei[ions  sur  Tin- 
oculati#ii  ooMÎdérëe  dan»  un  point  de  vue  politique, 
i^n  de^  vtjttre  plus  disltait  de  mon  principal  objet. 

Si  j  comme  je  le  prouverai  sans  réplique ,  les  parti- 
culier8|pri8i  séparémenl  {leavent  retirer  quelque  fruit 
deTinoculalion,  àplus  forte  raison  TEtat  doit-il  y  trou* 
ver  son  avantage  ef  protéger  cette  pratique  par  tous  les 
moyens  possibles.  It>  m'est  impossible  de  saisir  le  vrai 
motif  de  Tàrrét  du  f^arleinei)t  qui  défend  à  h  partie 
la  p^us  précieuse  de  la  nation  d'user  d'une  méthode  re- 
connue ^ur  bonne»  En  effet  1^  particuliers  sont  dans 
l'impossibilité  de  sedéplacer,  sdit  par  la  nature  de  leurs 
occupations,  soit  par  le  peu  d'élend^^  de  leurs  fiicultés  : . 
on  ne  voit  d'dutre  bien  dans  cette  prohibition  que  celçi 
de  calmer  la  fermentation  Qu'avaient  excitée  les  da«- 
meurs  des  anti<4npcuU8tes ,  et  de  rassurer  les  crédules 
citoyens  qui  s'étalent  laissé  effrayer.  Ces*raisons  ne 
subsistent  plus;  le  public  est  accoutumé  aux  opposi- 
tions dlBs  uns  et  aux  su&ài  des  autres;  il  est  presgucf 
devenu  juge  par  la  quantité  des  faits  arrivé% sous  ses* 
yeux,  et  cette  révolution,  que  les  vérités  long4emps 
combattues  amènent  enfin ,  est  à  peu  près  terminée.^ 

Les  principales  fraisons  qui  trowblèreqt  la  paù^pu* 
blique,  et  portèrent  Tautorité  à  regardei'  l'inoculation 
comme  pernicieuse,  furent  de  deux  sortes;  les  ynês 
tbéologi((ues,  les  autres  prises  dans  la  médecipe  mém^. 

IjCS  premières  sont  de  toutes  les  inconséquen(n)3  la  "^ 
plus  absurde;  les  ministres  de  la'religion,  qui  ne  sont 
pas  fanatiques  ou  insensés ,  ont  avoué  unanimQ0i*^nt 
que  ce  qui  concerne  la  santé  du  corps,  n'a  aucun  rap- 
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port  avec  leur  miaîslère.  Plusîeiin  d  entre  eux  ont  ap« 
prouyë  et  même  bit  l'apologie  de  cette  mdtfaode ,  et  il  n"^ 
reste  aux  anti-inoculateurs  déclares  que  la  honte  d'avoir 
voulu  abuser  des  moyens  les  plus  respectés  pour  ëtayer 
leurs  opinions.  Je  ne  traiterai  pas  ce  sujet  :  M.  D'Alei»- 
bert  i  a  épuise;  et  celle  pour  qui  j'écris  n'est  pas  plus 
faible  et  irrésolue  que  dévote  et  fanatique^  « 

Une  objection  importante,  non  ep  elle-même,  mais 
parce  qu'elle  a  (ait  bannir  l'inoculation  de  lenceirite  de 
la  capitale,  est  celle  qui  suppose  que  l'inoculation 
étend  et  multiplie  la  contagion  du  virus  vario^j^e. 
Cest  cette  objection  qui  apparemment  a  donné  lieu  à 
l'arrêt  ridicule  du  Parlement,  et  c'est  à  peu  près  par 
ce  seul  côté  que  la  question  do  Tinoculation  peut  inlé* 
resscr  la  législation. 

Wagstaff  avait,  di^puis  long-temps ,,  accusa  Ftoocu^ 
lation  de  répandre  le  virus  variolique  en  même  temps 
qu'il  niait  que  la  maladie  donnée  par  l'insertion  Y«^. une 
vraie  petite  vérole;  on  réfuta  victorieusement  Ses 
calculs  et  ses  preuves,  et  l'on  démolira  surtout  sa  maui- 
vaise  foi.  On  a  renofivelé  depuis  cette  «ngulière  pré-^' 
lentioft;  cm  a  cité  quelques  épidémies  cruelles,  dont 
les  ravages  s'étaien|  accrus  ;^on  n'a  pas  man<|ié  de  les 
attribuer  aux  inocula  tioip>faites  par  queues  médecins, 
comtpesi  de  deux  choses  simplement  coexistanties^  l'une 
devait  nécessaireiyent  être  la  cause  de  laiiinB*  L'in- 
oculation, préseStée  alors  comme  un  attentai^  la  vie  des 
citoyens  et.à  la  tranqbillt^  publique,  a  été  déférée  aux 
magistrats  qtxi  ont  cru  iroport^^ot  d'éoartér  la  cause 
de  la  contagion  sans  «proscrire  une  pratique  refeatme 
utile. 

On  a  répondu  et  prouvé  depuis  longtemps  que  les 
épidémies  qu'on  avait  citées  comme  un  exemple  de  la 
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cootagioa  produite  par  i'ihocuiation  ,  n'étaient  rien 
moins  que  concluantes.  On  a  heureusement  reconnu 
que  ces  épidémies  avaient  eommencé  avant  qu'on  s'a- 
visât d'inoculer ,  et  en  cela  le  hasard  a  fourni  une  ré* 
pensé  décisive;  je  disile  Imsardy  car  enfin  n'était^il 
paa*  possible  qu'on  inoculât  avaBt  ces  épidénciies,  et, 
d^ns  cette  fiircon's  tance  niémey  eût-on  été  plus  fondé  à 
les  regarder  comme  un  effet  de  Tinoculation?  Non ,  sans 
dout%^  puisque  la  coexistence  ne  suffit  point  pour  dé- 
montrer la  relation  de  deux  choses',  mais  qu'il  faut  une 
liaison  entre,  elles  pour  l'établir.  Combien  d  épidémies 
cruelles  n'a^t-o»  pas  vuea  et  ne  voit-on  pas  encore  indé- 
pendammiettl  de  rinoculation  ?  Plus  de  deux  mille  en- 
fans  menrupeot'de  la.  petite  vérole  à  Montpellier  en 
1744  9  Avant  même  qu'on  pensât  à  l'inbculatiou ,  et 
qu'on  s'/ doutât  de  ses  avantages.  Il  n'y  a  point  de  partie 
deTEurope  qui  ne  présente.,  dans  son  histoire,  des 
exemples  d'épidémies  meurtrières  avant  que  l'inocu-* 
btion  fât  connue.  La  petite  A^érole  ne  cesse  jamais 
entièrement  dans  ^s  grandes  villes,  telles  que  Paris  , 
Londres  ;  elle  se  ranime  par  intervalles  avec  vigueur ,  et 
s'étend  sur  un  grand  nombre  de  sujets  ;  mais  on  ignore 
quelles  |ont  les  causes  de  f  ette  activité  non  vell[^  qu'elle 
parait  acquérir  dans  certaine^ircoastances  :  ces  causes 
ne  paraissent  pas  dues  à^la  concentration  du  virus  dans 
un  même  lieu  :  on  voit  quelquefois  dans  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris  plusieurs  centaioea de  petites'^vérolesàlafois, 
sans  qu'il  paraisse  que  le  y<^sina[ge.de  cctte^maison  s'en 
ressente.  Ce  quartier' de  Notre*Dame  d'est  pas  plus 
sujet  à  cette  maladie  que  les  autres  quartiers  de  Paris, 
c|uotqu'il  soit  certiMu  qu'il  y  a  toujours  quelque  petite 
vérole  di^ns  i'enceintç  de  l'Hotel-Dieu.  On  convient 
môme  que  cette  maladie^  ne  se. communique  pas  d'une 
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salle  à  Tautre  daos  cet  hôpital.  Personne  ne  s'est  encore 
avisé,  dans  les  petites  véroles  naturelles ,  d'interdire' 
toute  communication  entre  ceux  qui  en  sont  atteints 
et  ceux,  qui  ue  le  sont  pas;  les  médecins,  les  chirur- 
giens y  les  prêtres ,  les  g^rde&^alades  se  répandent  in- 
différemment dans  tous  les  quartiers  après  avoir  assisté 
les  personnes  attaquées  de  la  petite  vérole;  on  est  sans 
méfiance  à  cet  égard,  et  pourquoi  youdrait'On  être 
moins  indulgefit  pour  la  petite  vérole  artificielle?  il  est 
déniprîtré  que  c  est  la  même  maladie  i  et  que  s'il  y  a 
quelque  difTérence,  ce^n'est  qu'en  ce  que  l'artificielle 
est  presque  toujours  moins  considérable^que  l'autre.  I^a 
petilè  vérole  inoculée  est  contegieuse  sans  doute,  et 
personne  ne  le  coi^este,  mais  elle  ne  l'est  pas  plus  que 
la  petite  vérole  naturcfte,  et  une  foule  de  raisons  plau- 
sibles indiquent  au  contraire  qu'elle  est  nioins  redou- 
table en  (tela.  Il  parait  que  l'inoculation  est  de  toutes 
les  barrières  la  plus  puissante  que  l'on  puisse  opposer 
au  progrès  de  la  contagion  naturelle^  parce  qu'en  af- 
franchissant à  la  ioi9<,'  si  l'on  vepî,  une  partie  des  ci- 
toyens de  cette  cruelle  maladie,  elle  les  met  hors  d  état  ' 
4e  I4  contracter  de  nouveau ,  et  conséquemment  de  la 
commiiniquer.  £t  quoi  qp'il  en  puisse  être ,  il  saute  au^ 
yeux  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  se  préserver  d'une 
maladie  artificielle  donnée  à  jour  nommé  dans  un  lieu 
connu/  que  d'une  épidémie  imprévue,  qui  attaque  in- 
distinctement toutes  sortea^ie  sujets  à  la  fois.,  et  en  tous 
lieux.  Dans  lepremieik;as,  personne  n'est  pris  de  la  con- 
tagion que  celui  qui  veut  bien  's'y  exposer*.  Dans  le 
deuxième ,  personne  avec  les  plus  grandes  précautions, 
ne  peut  s'en  garantir^ 

Jjii  plupart  des  ipaladies  qui  emportent  rapidement 
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ceux  qu'elles  attaquent  sont  ^  comme  Tobserve  Bordeu , 
la  preuve  d'une  coDlradiction  manifeste  Sans  lesprra« 
cipes  des  médecins  antMnoculaleurs.  Us  conviennent 
qu'une  saignée  faite  la  veille  ou  te  jour  même  saUTerait 
un  apoplectique,  qu'une  Violente  pleurésie  peut  être 
ffiétie  par  une  saignée^ faite  i  propos,  qu'un  convale»* 
cent,  qui  meurt  après  avoir  mangé ,  aurait  échappé,  si , 
au  lieu  de  manger,  il  eût  pris  médecine.  Ces  consé- 
quences sont  fondées  sur  des  principes  reçus ,  et  la 
théorie  qu'ils  ad|nettQnt  leur  en.  démontre  la  légi« 
timité.  Il  est  clair  que  l'inoculation  prétentée  avec  tons 
les  avantages  qu'on  niyieut  méconnattre,  est  à  ta  petite 
▼érole  ce  que  les  remèdes  proposés  sont  aux  maladies 
dont  je  viens  de  parler:  on  ne  peutcontcster  l'un  sans 
s'exposer  à  contester  les  autres ,  ou  sans  tomber  dans 
une  contradiction  palpable. 

Étrange  efiet  de  la  passion  !  quelques  médecins  se 
refusent  à  la  propagation  d'une  méthode  admise  una- 
nimement par  nos  voisins  ,  approu\;ée  et  mise  en  pra* 
tique  par  les  plus  gribds  médecitis  de  l'Europe;  et  ils 
se  permettent  tons  les  jours  des  essais  sur  des  remèdes 
douteux,  et  par  cela  même  suspects!  La  ciguë,  hi 
jusquiame,  la  belladona  sont  employées  sous  différentes 
formes,  et  dans  une  foule  de  maladies,  sans  qu'on  s'a- 
vise de  réclamer  contre  c^8  remèdes  dangereux  ;  on 
suppose  des  lumières  aux  médecins  qui  en  fontatsage. 
U  n'y  a  point  d'épidémie  nouvelle  durant  laquell^un 
praticien  ne  tâtonne  au  commeiAement ,  avant  qqei^e 
se  décider  sur  un  traitement  régulier  et  suivi  ;  on  varie 
les  remèdes  ;  on  les  combine  ;  on  preAd  conseil  des  seules 
circonstances;  on  n'écoute  que  l'observation  ou  l'ex- 
pcricnce,  et  l'on  s  obstinera  dans  la  petite  vérole  à  être 
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uniforme  y  opînîltre  et  aveugle  I  Celte  incoosëqucnee 
est  digne  de  la  barbarie  des  siècles  qui  nous  ont  prë* 
cédés. 

liC  traitement  de  la  petite  Térote  est  encore  un  objet 
de  dtsciissiiHi  parmi  les  médecins: les  unsn'emploieol 
que  les  remèdes  échauffans^  les  autres  ne  Veulent  que 
les  rafraichissans.  Ils  s'appuient  tous  sur  leur  expé- 
rience ;  ils  allèguent  des  théories  pt*obables  et  ne 
manquent  jamais  de  raisons.  On 'laisse  une  liberté  en- 
tière au  médecin  qui  exerce  sa  profession  ;  il  lui  est 
permis  de  s'en  tenir  à  Tune^  des  deux  méthodes  indif- 
féremment y  quoiqu'il  paraisse  évident  que  l'une  des 
deux  est  essentiellement  mauvaise;  et  lorsque^  dans 
celte  perplexité,  un  inoculateur  annonce  un  troisième 
parti  plâs  favoraUe^et  bien  moins  suspect ,  on  réveille 
contre  hii'seul  une  attention  que  des  abus  sans  nombi*e 
n'avaient  pu  exciter  ;  on  devient  intolérant  sur  un  bien 
presque  incontestable,  sans  s'apercevoir  qu'on  tolère 
tous  les  jouas  des  mq[ux  qu'on  ne  peut  contester. 

Ija  prudence  voulait  sans  dMte  qu'on  ne  se  iivi:At 
pas  avec  trop  de  précipitation  à^fappàt  d'une  nouveauté 
séduisante;  il  fallait  que  1^  temps  donnât  de  nouvdlea 
lumières  sur  son  utilité.  Soixante  ans  d'expérience  ont 
éclairci  tousies  doutes  et  pesTectionné  la  méthode.  Les 
listes  d^  morts  de  la  petite  vércde  ont  diminué  de  plus 
d'un  cinquième  en  Angleterre,  depuis  que  la  pratique 
de  l'ifloculation  y  est  devenue  commune,  et  dans  ce 
pays  où  |anft  doute  on  est  ti*ès  instruit,  oii  Ton  s'est 
déchaîné  lpng-|[^psavec  fureur  contre  cette  opération, 
il  ne  lu»*  reste  pas  un  ennemi,  pas  un,  du  moins,  qut 
ose  se  déclai^r  tel.  Cependant  le  gouvernement  ne 
profite  pas  de  l'exemple  de  cette  nation  savante;  il 
semble  qu'il  craigne  d'avoir  trop  de  sujets;  la  petite^ 
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vérole  conduue  chez  dous  ses  ravages  dans  la  partie 

précieuse  de  la  nation^  chez  le  peuple. 

Il  est  prouvé^  comme  on  le  verra  bientôt,  qu'une  qua- 
torzième partie  du  genre  humain  meurt  annuellement  de 
la  petite  vérole.  De  vingt  mille  personnes  qui  meurent  par 
an  dans  Paris,  cette  terrible , maladie  en  emporte  donc 
quatorze  cent  vingt-huit.  Sept  fois  ce  nombre,  ou  plus 
de  dix  mille,  est,  comme  il  sera  démontré  plus  bas,  le 
nombre  des  mafades  de  la  petite  vérole  dans  cette  ca- 
pitale, année  commune.  Si  tous  les  ans  on  inoculait 
en  cette  ville  dix  mille  personnes,  il  n'en  mourrait  peut- 
être  pas  trente,  à  raison  de  trois  par  mille,  mais  en 
supposant  contre  tous  les  faits,  cpntre  toute  probabilité, 
contre  les  assertions  mêmes  des  anti-inoculistes,  qu'il 
mourût  deux  inoculés  sur  cent,  au  lieu  d  un  sar  trois 
ou  quatre  cents,  ce  ne  serait  jamais  que  deux  cents 
personnes  qui  mourraianfei  tous  les  ans  de  la  petite  vé- 
l'ole,  au  lieu  de  quatorze  cent  vingt-huit.  Il  est  donc 
démontré  (car  les  élémens  incfbntestables  dij-ces  calculs 
sans  réplique  se  trouvtrdlit  plus  bas)  que  rétablisse- 
ment de  l'inoculation  sauverait  la  vie  à  dodze  ou  treize 
cents  citoyeps  à  Paris,  et  à  plu^  de  vingt-cinq  mille 
personnes  dans  le  royaume.  Supposez^*  comme  on.  le 
présume,  que  la  capitale  contienne  le  vingtième  des 
habitaiâ  de  la  France,  et  l'on  peut  rigoureusement 
démontrer  que,  si  l'usage  de  l'inoculation  étaif  devenu 
général  en  France  depuis  quarante  ans,  pn  •ût.'.déjà' 
sauvé  la  vie  à  un  million  d'hommes  ^ns  y  nomprendre  . 
leur  postérité.  j, 

yious  lisons  avec  horreur  que  dans  les  siècle^  de  té- 
nèbres, et  que  nous  nommons  barbares,  la  superstition 
des  druides  immolait  aveuglément  à  ses  dieux  des  vic- 
times humaines;  et  dans  ce  siècle  si  poli,  si  plein  de 
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lumières,  que  nous  appelons  le  siècle  de  la  philoso- 
phie^ nous  né  nous  apercevons  pas  que  notre  ignorance, 
nos  préjugés,  notre  indifférence  pour  le  bien  de  1  hu- 
manité, dévouent  stupidement  à  la  mort,  chaque  année, 
dans  la  France  seule,  vingt-cinq  mille  sujets  qu'il  ne 
tiendrait  qu'à  nous  de  conserver  à  l'Etat.  G)nvenons 
que  nous  ne  sommes  ni  philosophes,  ni  citoyens.  Voilà 
le  fruit  de  cette  indolence,  de  cette  insensibilité,  de 
cette  inertie,  pour  tout  ce  qui  ne  nous  intéresse  pas 
actuellement  et  personnellement;  maladie  politique, 
terrible  et  presque  incurable,  inévitablement  engendrée 
par  le  despotisme;  indiffêrence  criminelle  et  folle,  qui 
rive  nos  chaînes,  qui  nous  fait  manquer  à  nous  et  aux 
autres,  qu'on  ose  ériger  en  vertu,  et  qu'à  la  honte  de 
la  philosophie  quelque^  prétendus  sages  ont  adoptée 
comme  le  résultat  d'une  Jongue  expérience,  de  l'ingra- 
titude des  hommes,  de  l'inutilité  des  efforts  qu'on  tente 
pour  les  guérir  de  leurs  erreurs,  dès  traverses  qu'on  se 
prépare  en  combattant  leurs  préjugés,  des  contradic- 
tions auxquelles  on  doit  s'attendre ,  au  risque  de  son 
repos  :  lâche  politique  qui  ôte  le  mérite  du  bien  en  ed 
fuyant  le  danger.  Je  dis  qu'en  voilà  le  fruit,  car  l'i- 
gnorance, la  superstition,  le  préjugé,  le  fanatisme,  ont 
beau  lutter  long-ten^ps,  ils  sont  tôt  ou  tard  vaincus. 

Mais  c'^t  assez  parler  du  public,  passons  au  prin- 
cipal objet  de  ce  Mémoire. 

Pratique  de  V Inoculation. 

On  ignore  l'origine  de  cette  pratique  par  laquelle 
on  communique  artificiellement  la  petite  vérole,  dans 
la  vue  de  prévenir  le  danger  et  les  ravages  de  cette 
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maladie  contractée  naturellement.  Il  subsiste  de  temps 
immémorial  dans  les  pays  voisjns  de  la  mer  Caspienne, 
et  parlieunèremeat  en  Circassie  où  la  beauté  est  un 
grand  commerce,  et  «a  conservation  \m  soin  important, 
puisque  les  Persans  et  les  Turcs  tirent  de  cette  contrée 
leurs  plus  belles  esclaves.  La  Motraye,  voyageur  fran- 
çais, l'y  a  vu  pratiquer  en  171  a.  Il  est  probable  que 
les  premiers  médecins  arabes  sont  les  inventeurs  de 
l'inoculation,  qui  de  la  Circassie  a  passé  en  Grèce,  en 
Morée  et  en  Dabaatie,  où  elle  a  plus  de  deux  cents  ans 
d'anci^iaeté.  Son  époque  n*a  point  de  terme  fixe  en 
Afrique,  sur  les  côtes  de  Barbarie,  sur  celles  du  Séné- 
gal, ni  dans  l'intérieur  du  continent,  non  plus  qu'en 
Asie,  en  divers  endroits  de  llnde,  particulièrement  à 
Bengale,  enfin  à  la  Chine^  o^  elle  a  reçu  une  forme 
particulière»  Elle  a  été  anciennement  connue  dans 
quelques  parties  occidentales  de  l'Europe,  surtout  dans 
la  principauté  de  Galles,  en  Angleterre;  le  docteur 
Sdbkwenke  Ta  trouvée  établie  parmi  le  peuple  en  171a, 
dbma  le  comté  de  Meurs  el  le  ducbé  de  Ciè^es,  en  West- 
phnHe.  On  ep  trouve  des  vestiges  dans  quelqqes  pro- 
vinces de  France,  et  particulièrement  en  Périgord. 

Il  y  a  plus  de  quatre-vingts  aie  que  l'inocnUtio»  fut 
apportéeou  renouvelée  àConst^ntînople  par  tmefemme 
de  Thassaloiûque,  qui  opérait  encore  au  ^commence- 
ment du  siècle  présent,  à  peu  près  deia  viéme  ma- 
nière qu'en  Circassie.  Cette  femme  et  une  autre  Grecque 
de  Philippopolis  avaient  in^ulé  très  heureusement  datas 
la  même  capitale  plusieurs  milliers  de  personnes.  Em- 
manuel Timoni  et  Jacques  Piiarini,  de  la  même  nation, 
l'un  premier  médecin  du  Grand-Seigneur,  l'autre  qui 
lavait  été  du  czar  Pierre,  témoins  l!un.et  l'antre  pen- 
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dant  plusieurs  années  des  succès  coustans  des  deux 
Grecques,adoptèrent  cette  pratique  et  la  firent  connaître 
dans  le  reste  de  TSurope. 

Dès  le  mois  de  févrrer  ^71 7,  Bojen,  médecin  de 
Paris,  soutint,  dans  une  thèse  publique  à  MontpelUer, 
qu*U  était  plus  à  propos  et  exciter  par  ari  une  petite 
vérole  bénigne ,  que  d abandonner  à  la  nature  une 
€iffaire  de  cette  conséquedce  dans  un  cas  où  cette 
tendre  mère  semblait  se*conduire  en  m^irdtre,  etc. 
La  ni^meannée,  lady  Woftiey  Montague,  ambassadrice 
d'Angleterre  à  U  Porte  ottomane,  ey  t  le  courage  de  faire 
inoculer  à  Constaqtioople  son  fils  unique,  âgé  de  six 
ans,  par  Mailland^  son  chirurgien ,  et  depuis  sa  fille, 
de  retour  k  Londres  enj'jai.  Alors  le  collège  des  mé- 
decins de  cette  ville  demanda  que  l'expérience  fût  faite 
mr  six  criminels  condamnés  à  mort.  Après  l'heureux 
succès  de  cette  tentative,  et  d'une  autre  sur  cinq  ea<- 
fans  de  la  paroisse  de  !Saint-James ,  la  princesse  de 
Galles  fit  inoculer  à^Lçndres,  sous  la  direction  du  doc- 
teur Sloane,  ses, deux  fiU^,  Tijine  depuis  reine  de  Da-* 
i^em^rk  ^  et  l'autre  princesse  <jl^  Hesse-Gassel  1  et  quel- 
ques 9Aqé^api?ès.  le.  feu  prince  de  GaUes  à  Hanovre. 
Dès  lors  ua  médecin  obscur  et  un  appthicaire  la  dé- 
crièrmt  dans  leura  écrits ,  et  fin  théologien  prêcha  que 
c'était  ui»e  inventi|on  du  diable,  quieuavaU  fait  leprer 
miei*  essai  a«a*  ^b. 

Cette  aorte,  de  fauatifspe  a  est  pas  fait?  pour  prendre 
en.  Angleterre^  On  y  commença,  et  Ton  y  a  suivi  de- 
puis avec  la  plus  grande  exactitude  la  nombreuse  colr 
lectioQ  des  fiiils  rfcueiHîs^en  diCTéifens  lieux,,  ^tt^é&psir 
des  lémops  connus,  et  soign^sement  dii^çutéadans  de 
\qo%ims.  listes  d'inpeulés ,  ainsi  que  de  morlf  et  de  umi- 
lades  de*  la  petite  vérole  naturelle,  et  dans  des  compa- 
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raisons  raisonnées  des  unes  et  des  autres.  Ces  pièces 
authentiques  et  le  parallèle  qu'on  peut  faire  par  leur 
moyen  des  effets  de  Tune  et  de  l'autre  petite  vérole  ont 
fourni  les  principes  fixes  que  nous  déduirons  bientôt. 

En  17113,  M.  Dodart,  premier  médecin  du  Roi,  se 
fit  adresser  l'extrait  de  toutes  ces  pièces ,  s'appuya  d'une 
consultation  de  neuf  docteurs  de  Sorbonne  en  faveur 
des  expériences  de  l'inoculation  qu'il  commença  à  Paris. 
Quelques  excès  commis  par*des  jeunes  gens  récemment 
inoculés ,  qui  payèrent  leur  imprudence  de  leur  vie , 
fournirent  un  spécieux  prétexté  aux  clameurs  des  en- 
nemis de  la  nouvelle  méthode^  dont  elles  arrêtèrent 
les  progrès  à  Londres  et  dans  le^  colonies  anglaises. 
Le  bruit  qui  s'en  répandit  en,  France ,  et  la  mort  du 
régent,  qui  était  fort  instruit,  empêchèrent  les  expé- 
riences qu'on  s'était  proposé^de  faire.  On  ne  s'en  dé- 
chaîna pas  moins  contre  le  projet,  et  le  médecin  Hec- 
quet,  entre  autres  énengumènes ,  assura  dans  un  écrit 
public  que  rinocuiation  ne  ressemblait  q  rien  en 
médecine  f  mais  bien  plutôt  à  la  magie. 

Dans  le  temps  que  l'on  maltraitait  ainsi  l'inoculation 
en  Europe,  elle  faisait  de  nouvelles  conquêtes  en  Asie. 
Une  lettre  du  père  Dentrecolles  ,  missionnaire  jésuite 
à  Pékin,  imprimée  dans  le  Recueil  des  lettres  édifiantes 
et  curieuses  (tome  XX),  nous  apprend  qu'en  1724, 
l'empereur  de  la  Chine  envoya  des  médecins  de  son  pa- 
lais semer  la  petite  vérole  artificielle  en  Tartarie,  où 
la  naturelle  faisait  de  grands  ravages,  et  qu'ils  revinrent 
chargés  de  présens.  M.  de  La  Condamine  rapporte, 
dans  son  Voyage  de  la  rivière  des  Amazones,  que  vers 
ce  même  temps  un  carme  portugais ,  missionnaif^  sur 
les  bords  de  cette  rivière,  voyant  périr  tous  ses  Indiens 
d'?me  petite  vérole  épidëmique,  presque  toujours  mor^ 
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telle  pour  œs  peufiles,  eut  reeoprs^à  rinsertion,  qu'il 
ne  o^nnaîsépt  que  par  les*  gaz^sy^ ,  et  sauva  le  reste  de 
son  troupeau.  Son  exemple  fut  suivi  non  ni(Mns  heu-- 
reusement  par  un  de  sei  confrères,  niissioi^av^  ^^ 
jRio  Negra ,  et  par  un  chirurgien  je  ,ia  c^oie  portfir 
gaise  du  Fara ,  dont  quelques  habîtaos^  ont  eu  depuis 
recours  au  même  expédient  dans  une  au^re  éiûdémie. 
Malgré  tons  ces  faits,  et  Vexemfie  de  l'Angleten^^ 
où  Tinoculation  avait  pris^  en  1738^  la  ^veur  qpi'elle 
n'a  jamais  perdue;  où  dès  1 74!$  des  citoyens  fondèrent 
à  leurs  frais  une  maison  de  charité  pour  traita  lea 
pauvres  deJa  petite  vérole,  et  pour  inoculer  ceux  qui 
^offriraient  à  cette  opératidh  :  exenude  SoUime  de^r 
tmof&sme  qu  oi^  ne  rencontrera  jamais  qne  dans  im  pays 

Mibre,  et  qui  a  si  bien  constaté  les  avantages  de  TtliociH 
latioif,  qu'eue  n'a  pas  un  seul  cototiftdicteur  dans  la 
GranderBretagne ;  mal|pré  celui  de  la  Hollande,  où 
Troneiiîo  inti*oduisit  avec  succès  cet^  pratique. de» 
1748;  cieliâ  de  lltalie^  oii  elle  arréta^en  1750  4'^^ 
démfe  qui  ravageaitJes  frontières  de  1k>6cane  et:  celles 
de  l'État «QcléfiiaaiiquB  y  et  préserva  une  multitnded'ea^ 
fass.que  leurs-mèrfs  inoculaient  pendant  leur  sommeil^ 
à  itnsu  de  ieim  superalitieiix  pères^  avioo  uae  cpf^gl? 

'  tren4)éê  dâ'n|'le>pii»  d'un^bauton  variolenx bien  mûr; 
milgré  tout  pela^  dis-je,  ce  ne  fut  qu'en  1755- qua 
Tfi..  de  La  Gondainine  réveilla  Paris  sur  ce  sujet  impor- 
tant. On  inocula  d'cibord  beaucoup  à  Paris  ;  et  déjà  l'on 
parlait,  d'introduire  cet  usage  dans  l'hôpital  des  &ifin» 
Trouvés,  seul  moyen  de  le  rendre  commun,  et  d^eq 
faife  partager. le  fruit  au  peuple,  lorsque  ses  progrès 
naissans  furent  arrêtés  par  la  mort  de  la  plus  jeuff  idc 
deiKxiMeurs  qoi  subirent  cette  opération,  aqcidsqt  dlai^ 
tant  plus  jnalheure«|F' qu'on  1-atn^it  dû  pnévoiiJ,^  i\uA 
Bh»-  IV.  27 
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eut  poiir  cause  une  circonstau^ce  dœt  l'inoculateur  oe 
fut  pas  instruit.  Cepe^ant,  en  1^56^  Te  drJt  d'Orl^ns 
fit  inoculer  ses  enfans  parTronchin ,  et  l'insertion  reprit 
assez  faveur,  pour  qu'on  la  déférât  sérieusemeut  aux  évê» 
<2te3y  curés  et  magistrats  du  royaume.  Après  des  con- 
tradictions sans  nombre,  presque  jusqu'à  ce  jour,  lesr 
faits  doivent  être  établi^  et  les  principes  fixés  ;  avant 
que  de  passer  à  cette  discussion ,  expliquons  les  diffé- 
rent^ manières  d'inoculer. 

L'insertion  de  la  petite  vérole  se  fait  de  diverses 
manières  en  différens  pays.  La  Motraye,  qui  vit  faire 
cette  opération  en  Circassie  sur  une  jeune  fille  de 
qutftre  à  cinq^ns,  FapporHb  que  l'opératrice ,  qui  était 
une  femme  âgée,  se  servit  de  trois^aigiiilles  liées'^n** 
semble ,  avec  lesquelles  elle  piqua  l'enfant  au  .milieu  de  ' 
Testomacy  à  la  Ibaftielle  gauche ,  au  nombril^  atf  poi* 
gnet  droit,  et  à  la  cheville  gaifthie;  Les  femmes  grec- 
ques dont  l'unf  pratiquait  rinoçuîation. à  Constantin 
nople  depuis  trçnte  ans,  et  qui  ayaient  inocidéplusicMrs 
milliers  de  sujc^ ,  se  servaient  d'une  aigililie  triahgo- 
laire,  tranchante,  avec  laquelle  eUe$  faisaient  au  patient 
de  petites  blessures  à  différentes  patties^-du  coi^s,  en' 
y^JQtgnant  certaines  superstitions.  Le  point  capitard^ 
leur  opération  consistait  à  mêler  âtv^  l^ang  des  pi^ 
qûres.  de  la  matière  liquide  récemment  rec4ieilli'e  dks 
boutons  d'une  petite  vérole  naturelle  et  bénigne.  A 
Bengale,  on  perce  la  peau  entre  le  pouce  et  l'indeic, 
ffvec  une  aiguille  et  un  fil  imbu  de  pus  varioieux.  A  Tri* 
poU  de  Barbarie,  le  chirurgien  fait  une  incision  sur  le 
dos  de  la  main  entre  le  pouce  et  Tindex,  et  y  introdiliC 
un  pHi  fie  ttiatière  exprimée  des  bout<nis  les  pins  grûB 
et  les  pins  pleins  d'une  autre  petite  vérole.  Au  pijj^'de 
Galles,  Jes  enfans  se  grattent  le  dqpus  de  la  metin  ju»- 
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qu'au  sângi  et  la  frottent  contre  celle  d'iij^^nifM^  actuel 
de  la  petite  vëroie.  Tronchin  se  contenté'^'entamer^la 
peau  avec  un  emplâtre  vésicatoire ,  et  de  placd^  ifùvÏB, 
plaie  un  fil  qui  a  traverse  un  bouton  mûrM^jAtite  vé- 
role. ^ 

Je  crois  tous  ces  moyens  égaleouent  propres  àftntro- 
'duire  le  virus  dans  le  sang,  ce  qui  est  le  but  de  J'opj^ 
ration  ;  et  j'en  indiquerai  tout  à  l'heure  ua  autre  que 
je  prëfër^«is  pour  ma  fille.  Âu*reste*le  contact  seul 
suffit  :  la  maladie  se  communique  en  teqant  se^tAkicint 
dans  la  main^  pendant  quelque  temps,  de  la  m^^ière 
des  pustules,  prise  dans  le  temps  de  la  supputation.  Un 
chirurgien  de  Padoue,  nomme  Bertri/  a  inoculé* sa 
filUeo  lui  appliquant  &n*paiy:hemin  .enduit  de  cette 
matière  sous  les  aiss^Des ,  sous  les  jarrets  et  sur  les 
poignets.  A  la  Cbi>lei  on  introduit  dans  Wnez  du  colon 
parfumé,  saupoudré  de  croûtes'Varioleuses  ^^hées. 
On  a  reconnu,  en  Angleterre*  que  dette  méAipde  était 
dangereuse  :  ^le-fiit  essayée  ep  j^ai  sûr  un  fille  de 
dix-huU«ns ,  du  nombre  des  six  crfmidils  ehobis  pour 
subirTépreuve  de  l'inocuhtiôn^  el|e  eut  de  violens'mauz 
de  tête,  e^  fiit  plus^ malade  q^p  tous  les  autres*  L'inci- 
sion a  prévalu  sur  les  piqûres.  L'expâîence  a  fait  aussi 
connaître  qu'il  importe  peu  ou  point  que  la  matière  soit 
prise  d'une  petite  yéfole  tiénigne  ou  maligne,  et  qu'une 
seule  ineirioo*sufHt  ^quoiqu'on  en  fas|e  ordinairwient 
deuxy  styt  aux  bras,  soit  aux  jambes,  tant  pour  avoir , 
une  plus  grande  certitude  que  Eppération  produira  son 
efk%fj  que  pour  ouvrir  un  doume  canal  à  Tépanchement 
de  la  matière  varioleuse,  et  pour  rendre  psif  ce  moyen 
celle  qui  forîne  les  boutons  moins  abondante,  moins 
acre  et  moins  colrq^ive.  On  s^t  encore  assuré  par 
expérience,  et  les  Chinois  l'avaient  déjà  reconnu,  que 
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la  matière  ^obre  à  TiDoculation  se  conserve  plusieurs 
9iais^.ét  qiie^^prise  d'une  petite  vérole ,  soit  naturelle, 
9ûk  ad^ielle^  elle  n'en  produit  pas  moins  son  effet. 
YçieiiisNoëthodê  pratiquée  par  M.  Ràmby,  premier 
chirifrgien  du  foi  d'Angleterre ,  le  plus  célèbre  et  le 
plus  liporeux  des  inoculateurs.  C  est  celle  qu'on  a  sui  - 
yj^  le^plus  communémei^  en  Angleterre;  c'est  celle 
qu'bn  a  suivie  le  plus  communément  à  Genève;  et 
mon  amie  choisirii  fentn^  cette  pratique  et  celle  de 
A^>Satton/*dq|ht  je  parlerai  ci-^près. 

LfB  enfans  on  ta  peine  besoin  de  préparation  :  quel, 
ques  joUi*s  àfi  régime  et  une  ou  deux  purgations  suffi- 
sent; rarelbent.onemploie^la  saignée.  A  l'égard  dés 
adiiltes,  cômmç  il  s'a^t  de'dtttposer  le  corps  à  iuie<iia- 
ladîe  inflamnÂitoirevplus  le  sujtsit  est  sain  f t  vigoureux, 
plus,  généralement  parlant,  ses-forceajûnt  besoin  d'être 
adaibires  par  la  saignée,  la  diète ,  l'usage  des  remèdes 
rafraîdûsëlins.  On  y  joitft  quelques  puripatifs  et  quel- 
[lefoH  les  tjalns*  Il  &ut  consulter  ua  hpmme  de  l'art 
et  expérimenté  qui  connaisse  le  tempérament  de 
i  qu'il  disp^aiià  l'JBoiulatiôn ,  et  qui  puisse  lut  pres- 
crire <IQ  régime  convexi||>le;  mais  on  lui  prey^rira  celle 
des  métlîodes4]oe  Ton  vent  suivre» 

Quant  à  ropératiùn ,  on  Ceiit  avçL  deux  braa,  dans 
la  oattie  extérieure  et  moyèBné  ,*  aa^lessous  de  l'in- 
sd^ùoa  du  muscle  deltoïde  y  pAir  x^  point  gêner 
1§  liberté  du  mouvement,  une  incision  de  mg^n^d'un 
pouce  de  long,  et  si  ^  profonde,  qu'elle  entame  à 
peine  la  peap/  On  insèWâftns  la  plaie  un  fil  delà  même 
longueur,  imprégné  delà  matière  d'un  bouton  mûr  et 
sans  rougeur  è  la  base,  pris  d'une  petie  yàrole  soit 
naturelle,  soit  artificitte,  d'un  enfant  rain  ;  on  couvre 
.Je  tout  d'un  plunfiasseau ,  d'un  emplâtre  de  diapalme 
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et  d'une  compresse  qu'on  assujétit  ayec'iane  X|*<^®*  Qa 
lève  cet  appareil  environ  quarante  heiures  après ,  ^  ott^ 
panse  la  plaie  une  fois  toutes  les  vingt-quatre  beorâs. 

Quoique,  les  premiers  jours  après  Topëralion,  le  su* 
jet  soit  en  état  de  sortir,  on  lui  fait  garder  iacfakmbreêt 
continuer  le  régime*  On  le  met  au  lit  quiind  (es^yni* 
ptômes  commencent  à  paraître;  ordinairement  c'est )e 
sixième  ou  le  septième  jour;  on  lut  retrandle  alors  ^ 
viande,  et  on  lui  prescrit  la  même  di^te  que  ^ans  les 
maladies  aiguës.  Tous  les  symptômes  ce^s^t  pua^Térup^ 
tion;  l'inflammation  des  plaies  dipiioue /elles  donnent 
plus  de  matière.  Le  nombre  dies  noutons^est  ordiaaire- 
raent  peu  considérable ,  ct«va  rarement  à  deux  ou  trois 
cents  sur  tout  le  corps.  Ils  n^  laissent  point  de'  cicft-** 
trlc^.  Le  dixième  jour  après  rërAption/  les -plaies 
commencent  à  se  remplicflc  quinziènae,  a  se  cicatriser  r 
elles  se  ferment  souvent  le  vingtième.  Si  l'ou^iroit 
qu'elles  continuent  h  fluer ,  il  ne'^faut  pas  se  hâter  de 
les  Ibrtner.  '  ^  '        . 

Quelquefois  le  venin  s'éotiappe  tout  p^r  tes  plaies ,  en 
sorte  qi\e  le  malade  â'a  qu'une  ou  ^eut  pustules,  qkeh 
quefois  même  pas  une  seule.  On  a  reconnu "^^il  n'en 
est, i;as  moins  àil'abri  de  contracter  la  petite  révo^  na- 
turelle, quand  mêm*e  ozt  Tinoculerait  de  nouveau  ,  ce 
qu'on  a  {>lusicui*s  foistcprouvd  La  preuve  évidente 
.que  c'est  le,  |irus  variolique  qui  sort  par  Ifs  incisons, 
c'est  que  cette  matière, ^tant  insérée  dans  ud'  autre 
corps,  y  piiodqit^une  petite  vérole  sous  sa  (orme  ordi- 
naire. Le  célèbr^.  ]^aty  a  été  témoindecetteexpérience. 

On  choisit  pout*  inoculer  une  saison  qui  ne  soit  ni 
trop  froide  ni  trop  chaude.  Le  printemps  et  l'automne 
y  paraisseh^également  propi*es.  On  préfère  ordinaire-  ' 
ment  le  printemps,  parce  que  la  belle  saison  favorise  hk 
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ç^vâleBCince;  mais  il  y  a  nombre  d'exemples  d'iaocQ- 
^ti<^s  qui  ODt  réussi  en  toute  saison.  Les  opératrices 
greojgies  inoculaient  en  hiver,  à  Constantinople.  L'été 
est,  d'ua  aveu  général  »  la  saison  la  moins  convenable; 
cependatit  on  inocule  avec  succès  à  la  Jamaïque  qui 
est  ^oks  la  a(pne  torride.  On  n'inocule  guère  à  Thôpital 
dèLondces  les  adultes,  passé  trente-cinq  ans;  en  cela, 
l^n  «  peut-être  fl$elins  égard  à  Tutilité  générale  qu'à 
conserver  à  la  ftiéthode  tout  son  crédit.  On  ne  saurait 
diaconv^ir  que  celle  que  je  viens  d'exposer  ne  paraisse 
très  sage  et  Ùès  bien  combinée.  Yoici  la  nouvelle  ma* 
migre  pratiquée  en  Angleterre  par  MM.  Sutton ,  et  qui 
fidt  actuellement  Jieaucoup  de  bruit  en  Europe.  Comme 
c^  messieurs  ont  jusqi^'îci  tenu  fort  secrète  cette  mé- 
thode, eequi  me'  paraîl  au  moins  fort  charlataïf';  je 
rapporterai  ce  qu'en  (JitM.'  Dilnsdale  qui,  ayant  entendu 
parler 'des^utton,  et  trouvant  extraordinaire  ce  qu'on 
en  rapportait,  prit  dés  moyens  de  s'instruire  de  leur 
procédé,  dpnt  ifa  rendu  compte  dans'une  brocltufe  de 
cent  soixante  péages  in-8,  imprimée  à  Londres,  cKez 
OiMren,  1767 ,  sous  je'titre  de  Méthode  actuelle  din- 
ùculer  lu  peiU/ vérole  j  Âc. 

1*  Ik  croit  qu'on  peut  inoculer  1^  personnes,  de 
tout  âge  ;  il  n'en  excepte  tjue  les'en&ns  au-dessous  de 
deux  aof ,  parce  qu'ils  sont  alqrs  exposés  à  toute  sorte 
d'accidens:tla  dentition,  les  fièvres,  les  déyoïemens,  les. 
convulsions,  etc., qui,  venant  à  concourir  avec  la  pe- 
tite vérole ,  peuvent  les  tuer.'    *        • 

a<>  Il  pense  qu'on  a  été  trop  sévère.*sur  le  choix  des 
sujets:  il  ne  croit  pas  que  les  maladies  cbcbftiques  ou 
lentes  soient  un  obstacle  au  succès  de  cette  opération  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  maladies  aiguës^pû  critiques, 
ii0D*plu8  que  de  ceux  qui  portent  des  marques  évidentes 
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d'une  grande  acrimonie  dans  leshumears^  ni  de^ceux 
dont  la  constitution  a  été  trop  aifaiUie  par  des  éva« 
ouations  excessives ,  etc.  II  veut  qu'on  traite  ces  sortes 
de  sujets  avant  de  les  inoculer. 

3*  Quant  à  la  saison  de  Tannée ,  il  est  encore  per- 
suadé qu'on  a  tort  de  préférer  le  printemps  et  Vaulomne, 
ayant  toujours  observé  que  l'éruption  éta^  beaucoup 
plus  abondante  dans  le  printemps  et  l'automne,  et  étant 
la  saison  la  plus  exposée  aux  maladies  ép^oemiques; 
d'où  il  conclut  qu'elles  sont  moins  favorables  à  l'inocu- 
lation que  les  autres  saisons  :  il  croit  cepepdant  qu'on 
peut  inoculer  dans  toutes  les  saisons ,  pourvu  qu'on 
mette  les  malades  à  l'abri  de^  chaleurs  de  l'été ,  et  qu'on 
les  empêche  de  se  tenir  trop  chaudement  pendant 
rjiiver. 

Sa  préparation  consiste  à  aflQ»î))lir  les  constitutions 
trop  fortes,  à  fortifier  oelles  qui  sont  trop  faibles,  à 
corriger  ce  qui *€^, vicié,  et  à  débarrasser  l'estomac  et 
les  intestins  de  tnidités  et  de  leurs  effets.  C'est  par  la 
diète  qu'il  travaille  à  produ^fs^ces  effets  et  cette  prépa- 
ration. Il  ne  la  fair  durer  que  huit  à  peuf  jours^  pen- 
dant lesquels  il  fiiit*preiAlre,  le  soir  en  se  couchant,  à 
deux jourff'd'intervallt l'un  de  l'autre,  t|*ois doses  d'uqe 
poudre  composéeSde  huit  grains^e  calomel,  autant  de 
n»u^  de  pattes  d'écre^isses  composée,  et  un  huitième 
m  grain  de.  tartre  émétique.  C'est  la  dose  qui  convient 
aux  constitutions  fortes;  il  la  diminue  poui*  les  tempé- 
ramens  faibles  :  le  ly  demain,  il  donne  une  dose  de  sel  de 
ghnkfr  dans  de  l'eau  de  gruau.  Il  insiste  nqft^s  sur  les 
purgatifs,  dans  les  constitutions  faibles;:  ir^lAr 'permet 
quelque  peu  de  viande,  et  même  un  peu  devin.  Quant 
aux  en&ns,  il  se  confite  de  Itur  nettoyer  les  en- 
'trailles  avec  quelque  préparation  roeri^urielle  qui  a  l'a^ 
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vâot^  de  les  débarrasser  des  vers*  Lorsqu'il  en  a  le 
cbpix,  ft  préfère  d'irioculer  les  femmes  intmédiatement 
après  leurs  règles ,  afin  que  tout  se  passe  dans  Tinter* 
valle  d'une  période  à  l'autre  ;  cependant  y  on  peut  ^ 
sans  inconvénient ,  faire  1  opération  en  tout  temps.  On 
a  inoeulé^avec  succès  des  femmes  enceintes:  malgré 
cela,  à  lyoiiis  qu'il  n'y  ait  des  raisons  bien  urgentes ,  il 
ne  c^t  pas  qu'on  doive  inoculer  les  femmes  dan» 
cette  situation. 

Voici  la  93iiEmière  de  pratiquer  l'insertion  qui  lui  a  le 
mieux  réusf  i.  Le  sujet  qui  doit  être  inoculé  étant  dans> 
la  même  maison ,  ou  plu  lot  dans  la  même  cbambre 
qu'une  personne  actuellement  attaquée  de  la  petite  vé- 
role, on  prend,  avee  la  pointe  d'une  lancette,  un  peu 
de  matière  variolique  d^ns  l'endroit  où  a  été  faite  l'in- 
sertion,  si  le  malade  a  été  inoculé^  ou  d  une  pustule*,, 
s'il  a  la  petite  vérole  naturelle.  Avec  cette  même  lan** 
cette  9  on  fait  au  bras,  dans  lencifo^toù  l'on  a  coutume 
de  faire  les  cautères,  une  petite  plaie  qui  divise  l'épi- 
derme,  et  pénètre  jusqu'yi  corps  de  la  peau ,  sans  l'ef* 
fleurer:  ou  fait  cette  plaie»  la  plus 'petite  possible,  ne 
lui  donnant  qu'un  huitième  de  potfce  de  longueur;  On 
écatte  les  bords  de  la  plaie  avef  l'index ^et  le  pouce; 
^t  dki  frotte  le  plat  <||la  lancette  sv^l'incision ,  pour  y 
faire  pénétrer  la  matière  varioftque  doAt  elle  est  obar*  ' 
gée.  On  &it  cette  opération  aux  deux  bras«  et  quelque- 
i»is  en  deux  eudroits  différens  sur  le  mâne  BVas.  Il  n'a 
pas  observé  qu'il  y  eût  aucun  iàcôBj^^ifiônt  à  multiplier 
:CÔs  piqûi(^,  et  il  inappliqué  ^ï  emplâtre  ni  band&ge,ni 
rien  poué  coitvrirfo  plaie.  * 

Il  assure  qu^cette  méthode  ne  lui  a  jamais  manqué;, 
et  rexpérience  kuî  a^omontiÉ  x[ue  le  malade  ne  court 
aucun  risqiic  de  |rt«ndre  l'hifeclion  par  la  voie  natu^ 
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relie  dans  ce  luoiueut  :  ainsi  il  n'y  aaucuu  danger  dap- 
procher  la  personne  qifon  veut  inoculer  de  ceux  qui 
out  déyk  la  maladie.  i 

Il  regarde  comme  une  ditfse  indifférente  d'inocnler 
avec  une  matière  prtsè  d'une  pevÉbnne  attaquée  d'une 
pelile  vérole  naturelle  ou^rtîBcielle;  il  ist  également 
indifférent  de  prendre  cette  matière  vivant  ou  après  la 
crise  delà  maladie.  Lorsqu'il  en  a  Iç  choi^,fl  préfère 
de  la  prendre  dans  te  lemps  âp'h  fièvre  d  éruption , 
parce  que  c'est  alors  qu'il  croit  qu'ell^a  sa  jplus  grande 
activité.  Dans  tous  les. cas,  lorsqu'il  la  pi*end  d'une 
personne  inoculée ,  c'est  toujours  de  la  partie  où  a  été 
faite  l'inseftion ,  étant  toujour|  sûi^  a  y  trouver  une 
matière  propre  a  produire  l'jnfection,  si  la  maladie  a 
pris.  Si  on  n'a  ni  malade <]e  la  petite  vérole,  ni  in- 
oculé sous  la  main ,  on  peut  su  servir  d'un  fil  à  la 
manière  ordinak*e ,  pourvu  qu'il  soit  récemment  im«- 
prégné. 

Le  second  jour  qui  suit  l'qpération ,  si  on  regarde 
avec  une  lentille  la  .petite  piqûre  qui  #  été  faite,  on 
aperçoit  une  tache  couleur  d'orange,  et  la  peau  d'alen- 
tour paraît  se  retirer.  Ce  jour,  M.  Dimsdale  fait 
^  prendre,  le  soir  en  sb  couchant,  trois  grains  de  calom- 
nie), autant  de  poudre  de  pattes  d'écrevisses  composée, 
et  un  dixième  de  graio*  de  tartre  émétique.  Le  quatre 
ou  le  cinq,  éh  a[^liquant  le  dm§t  sur  la  piqûre ,  on 
y  aperçoit  une  petite  dureté.  .Le  malade  sent  de  la  dé- 
mangeaison dans  la  partie  1|ui  parait  légèrement  en- 
flammée, et  on  y  aperçoit  une  petite  vessie  pleine  d'une 
liqueur  claire.  Vers  le  six,  on  sent  le  plus  ordioaire- 
ment  un  peu  de  douleur  et  di'emharras  sous  l'aisselle , 
qui  annonce  que  l'éruption  ne  tardera  pas  à  se  faire , 
et  est  d'un  très  bon  augure.  Que^uefois.  le  sept ,  plus 
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souvent  le  huit,  la  fièvre  d'ëruplion  paraît;  elle  est  ac- 
compagnie  d'une  légère  douleur  de  tête  et  de  reins ,  à 
laquelle  succèdent  dcâi- altemations  de  frisson  et  de 
chaleur  y  qui  continuent  plus  ou  moins*  vivement,  jus- 
qu'à ce  que  Tëruptién  soit  complète.  Dans  le  même 
t£rops,  le  malade  se  plaint  d*un  mauvais  goût  dans  la 
bouche  f  et  son  haleine  a  l'odeur  de  la  petite  vérole. 

L'inflsnhpiatioi)  du  bras  s'étend  rapidement ,  et  en 
la  regardant  àrla  loupcf,  la  piqâre  parait  entourée  d'un 
nombre  infini  dg  petites  pustules  confluentes  qui  aug- 
mentent de  volume,  et  s'étendent  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  la  maladie  avance.  Le  dix  ou  le  onze ,  on 
aperçoit  une  efHdtesc^ce  circulaire  ou  ovale  autour  de 
la  piqûre,  qui  s'étend  quelquefois  sur  la  moitié  du 
bras,  mais  qui  le  plus  souveiit  n'excède  pas  la  grandeur 
d'une  pièce  de  vingt-quatre  sols  :  comme  cette  efflo- 
rescencc  est  au-dessous  de  répiderme,^dle  est  unie  au 
toucher ,  et  n'est  pas  douloureuse  ;  c>st  encore  un  signe 
favorable;  il  accompagne  l'éruption;  tous  les  accidens 
cessent;  ladaiileur  et  l'embarras  de  l'aisselle  se  dis- 
sipent. 

La  fièvre  est  presque  toujours  si  douœ ,  qu'elle  n'exige 
aucun  secours,  qu'une  seconde  prise  du  remède  pres- 
crit pour  le  second  jour;  et  le  lendemain,  une  potion 
laxative^  composée  de  deux  çm^s  d'infusion  de  séné, 
demi-once  de  manne,  et  deux  gros  de  teinture  de 
jalap  :  ce  qu'on  -fait  prendre  dès  qu'on  aperçoit  les 
premiers  symptômes  de  l'éPuption ,  si  l'on  peu)  craindre 
qu'ils  soient  un  peu  forts.  * 

Si  on  aperçoit  tous  ces  signes  de  bonne  heure ,  c'est 
une  marque  que  l'événement  sera  favorable;  mais  il  ar- 
rive quelquefois  que,  quoique  l'infection  ait  pris,  la  peau 
qui  entoure  la  piqâre  reste  pâle;  ses  bords  ne  s'élar- 
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gissent  point  9  ils  demeurent  aplatis;  \e  malade  ne  sent 

.ni  démangeaison  ni  dou}eur.  Quelquefo^^  1^  cinquième 
et  même  le  sixième  jour  ,  les  changemens  sont  si  peu 
sensibles  y  qu'on  doute  si  l'iofectiou  a  pris.  Comme  cela 
annonce  que  la  maladie  sera  d'une  plus  mauvaise  espèce, 
M.  Dimsdale  répète  tous  les  soirs  la  poindre  ci*dessus; 
ctt  si  elle  n'agit  pas  par  ks^' selles^  il  fait  prendre  le  len- 
demain du  sel  de  giauber ,  ou  la  potion  laiative  déjà 
décrite ,  ce  qu'il  répète  plus  ou  moins  j  suivant  l'exigence 
du  cas.  Cette  pratique  avance  l'intlammation  qui  est 
toujours  à  désirer.       •      ^  ,    *      ' 

Au  lieu  de  confiner  le  malade  dans  son  lit,  ou  même 
dans  sa  chambre,  lorsque  les  symptômes  de  la  fièvre 
éruptive  paraissent,  cet  inoculateur  ordonne,  dès  que 
l'effet  de  Ja  médecine  est  passé ,  de  sortir  en  plein  air , 
quelque  froid  qu'il  fasse ,  et  de  boire  de  l'eau  froide  à 
sa  soif,  en  recommandant  de  ne  pas  demeurer  en  place, 
et  de  se  promener  doucement  Dans  les  commencemens 
cela  paraît  fort  dur  aux  malades;  mais  M.  Dimsdale  est 
si  persuadé  que  c'est  de)||k  que  dépend  tout  le  succès  de 
l'opératioi^,  ^u'il  n'en  dispense  personne,  pas  même 
ceux  qui  ont  peine  à  se  soutenir,  et  qui  ont  besoki  qu'on 
les  aide  à  marcher,  à  ipoins  que  le  temps  ne  fût  trop 
mau;irais,  ou  que  le^alade  ne  fût  d'une  constitution 
trop  faible.  A  peineP  ont-ils  respiré  l'ait  frais,  que  le 
cotirage  leur  revient ,  ainsi  que  le  goût  pour  les  ali- 

'  diens;  il  survient  une  légère  sueur,  accompagnée  d'une 
^uption  favorable  ,  et  la  fièvre  se  dissipe. 

£n  général  l'éruption  est  très  légère  ;  quelquefois 
même  elle  se  borne  à  la  piqûre.  Le  malade  a  rarement 
besoin  d'âucunrsecours  :  s'il  sent  quelques  faiblesses,  on 
lui  donne  un  peu  de  bouillon,  ou  un  verre  de  vin  dans 
le  jour  ou  un  pc^u  de  petit-*lai t  fait  avec  le  vin,  le  soir  en  se 
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coucliant;  on  permet  aussi  de  temps  en  temps  ces  légers 
cordiaux  aux  personnes  faiMes  ou  âgées.  A  cela  près,  le* 
malade  observe  jusit^u'à  ce  moment  ie  régime  qu'oif  lui 
a  d'abord  prescrit;  mais,  lorsque  l'éruption  est  com- 
plète y  si  oelat  est  nécessaire ,  'on  lui  laisse  manger  un 
peu  de  quelque  viande  légère  bouillie  ^  comme  du  pou- 
let ,  du  veau  oit  du  mouto4-  Si  l'éruption  a  été  abon- 
dante 9  pour  peu  que  le  malade  soit  constipé ,  on  prescrit 
quelques  doux  laxatifs  qui  accélèrent  la  maturité,  liors^- 
que  la  dessiccation  est  faite  ^  on  permet  au  malade  de 
reprendre  peu  à  peu  son  pifcmier  genre  de  vie  :  on  sent 
bien  que,  comme  on  n*a  point  fait  de  plaie,  il  n'y  a  point 
d'ulcère  à  panser;  il  arrivé  cependant  quelquefois, 
quoique  rarement ,  qu'il  reste  un  peu  de  suintement  à  ' 
l'endroit  de  la  piqûre;  on  se  contente  d'y  .mettre  du 
cérat,  ou  si  cela  était  trop  long-temps  à  se  sécher,  par 
la  mauvaise  disposition  du  sujet,  on  a  recours  à  quel- 
ques doux  purgatifs.  •     - 

Les  symptômes  irréguiiers  qui  peuvent  jiurvenir  sont: 
1^  des  maux  de  cœur  accoill||^ngnés  de  vomissemens; 
ce  symptôme  est  rare ,  et  un  léger  vomitirsuffit  pour 
le  calmer;  il  disparaît  toujours  à  la  j^remière  apparition 
de  l'éruption;  a^  une  efflorescQpce  érésipélateuse,  plus 
ou  moins  étendue,  qui  parait  par  plaqués  et  se  dis- 
sipe aisémenf;  3^  quelquefois  toilt  le  corps  est  couvert 
d'une  éruption  qui  resifemble  à  la  petite  vérole  coa- 
fluente  la  plus  maligne ,  mais  qui  n'est  pas  acoompi-*' 
gnée  comme  elle  de  cette  prostration  de  forces^qui  dé- 
cèle la  malignité  ;  d'ailleurs ,  en  y  regardant  de  plus 
près,  on  distingue  aisément  quelques  pustules  distinctes 
plus  grandes  que  les  autres ,  qui  sont  lés  véritables  ta- 
ches de  la  petite  vérole  ;  dans  ce  o^,  on  empécfie  les 
malades  de  boire  froid,  et  on  leur  fait  garder  la 
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chambre  »  sans  cc{>endant  leur  permettre  de  se  tenir 
dans  leur  lit  :  s'ils  se  sentent  faibles  ^  on  leur  donne  un 
peu  de  petJit-lait  au  vin,  ou  quelque  mtre  léger  cordial  ; 
mais  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  peau  se  brunit, 
et  il  ne  reste  que  quelques  pustules  distinctes;  4^  Të- 
ruptioQsefiMt/iuelquefois  plus  tôt  ou  plus  tard  que  nous 
ne  l'avons  dit 'OMlessiis;  et  elle  se  borne  dans  quelques 
sujets  au  seul  endroit  ou  s'est  fslite  l'inoculation  ;  ou 
bien  il  survient  un  petit  nombre  de  pustuleft  qui  n'ont 
point  Vapparexice  de  petite  vérole ,  ne  viennent  point  à 
matArîtéf  et  se  pèchent  le  troisième  jour  ;  ce  qui  a  fait 
dou^  à  M.  Dimsdale  si  les  personnes  à  qui  cela  est 
arrivé  étaient  à  Tabri  dline  nouvelle  infection.  Mais, 
en  ayant  tooculé  pluiieurs  une  Seconde  fois,  et  plu* 
sieurs  autres  s'était  exposées  à  l'infection  ^  sbns. qu'au- 
eune  ait  repris  cett^migladiey  il  croit  pouvoir  prononeer 
qu'elles  en iscfnt  à  l'abri: 

.  Les  avantages  de  cette  nouvelle  méihodey  pour  la* 
quelle  d'ailleurs  je  ne  débide  pas  exclusivement^  qiloiqn<l 
je  ia  profère  de  beaucoup  »  m^i^  ^ui  ne  dotf  être  confiée 
qu'à  des  mains  bien  sûres,  sont  d'être  aiccompagnée  de 
neaucoup  moins  d'accidais  que  l'ancienne,  et  de  n'être 
jamais  suivie  ^^ll^^^  abcès  de  glandes ,  de  ces  opl^tal*' 
mi^,  oif.  malaçtiQS  inSaHmatoires  c^s  yeux ,  ni  de  ces 
ulcèjq^ qui  survens^ipnt quelquefois ^ux. plaies,  et  don-» 
naient  beaucoup  plus  de  peine  que  la  maladie 'même. 
Sur  quinze  cents  malades,  M.  Dimsdale  n  a  vu  qu'un 
•  seul  enfant  qui  ait  eu  un  abcès  seus  l'aisselle,  et  dans 
quelques  autres,  deux  petits  clous  à  coté  de  la  piqûre; 
il  n'a  jamais  vu  d'ophtalmie  véritable  :  dans  deux  cas 
seulement,  il  a  été  obligé  de  faire  tirer  un  peu  de  sang 
aux  malades. 

M.  Tronchin  prétend,  et  rond  très  plausible^  selon 
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moi  j  que  rinooulation  faite  aux  bras  augmente  Pérup- 
tion  à  la  tète  et  les  acctdens  qui  raccompagnent.  Il  se 
décide  en  conséquence  ponr  Tinoculatîon  aux  jambes 
dont  l'ébignement  de  la  tête  et  la  nature  des  parties 
qui  en  sont  affectées  par  proximité  ou  par  sympathie 
donnent  bien  de  l'avantage.  Un  autre  iiyxNivénient  de 
rinoculationaux  bras,  c'est  qu'elle  oblige  ordinairement 
le  malade  d'être  couché  sur  le  dos,  et  de  s'y  tenir  peut- 
être  pendant  plusieurs  jours.  La  chaleur  des  reins  en 
particulier,  et  de  l'épine  dif  dos  en  général,  est  une 
raison  plus  que  suffisante  pour  préférer  une  méthode 
qui  laisse  au  corps  la  liberté  de  ses  mouvemens,  et  qui 
maintient  dans  toutes  ses  parties  uçe  égalité  de  chaleur 
et  qne  ten^rature  favorable  à  l'éruption.  Je  préfère 
donc  absolument  l'inoculation  anx«  jambes,  quelque 
manière  qu'on  adopte  pour  l«ntr£)^tement ,  et  je  crois 
que  les*petits  vésicatcîres ,  donf  l'application  et  le  pan- 
sement soif t  un  jeu  dont  rien  n'effraie ,  dont  le  traite- 
ment *s<3  fait  «ans  douleur,  dont  la  guérison  dure  à  peine 
vingt<«un  jours  ^  peuvent  être  préférés  pour  Wen&ns. 
Je  répète  à  mon  amie  que  je  la  laisse  maîtresse  de 
choisir  entre  cette  méthode  et  celle  de  M.  Ramby;  et 
pour  joindre  en  elle  la  conviction  à  la  persuasion , 
je  vaiï  traiter  des  avantages di^rinoculation,  des  dj^n- 
gers  de  la  petite  vérole ,  et  des  objections  q^'on  ^anif  po- 
sées à  PinoculatiolD.  * 

(La  suite  au  prochain  numéro. }      ^ 
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DE    CARIIIEJI, 

RBPR^SEHTAIfT  DU  PXUPLI, 

PBITDAirT  SA.  MISSION  EN  BRETAGNE  (l). 


[  La  mission  de  Carrier,  dans  le$  dëpartemens  de  l'Ouest, 
a  laisse  de  trop  cruels  souvenirs  pour  qu'il  ne  pa/aisse  pas 
curieux  de  connaître  la  correspondance  que  c^proconsul  en- 
tretenait ayec  l'autoôté  centrale  et  avec  les  administrateu/s, 
ses  subordonnés ,  pendant  qu'il  décrétait  cesmesnres,  qui  lui 
ont  fait  un  si  déplorable  renom.  Ce  ne  fut  que  le  8  octobre 
1793  qu'il  arriva  à  Nantes,  et  cette  date  ne  s'effacera  jamais 
des  annales  de  cette  ville.  Les  lettres  que  nous  donnons 
aujourd'hui  sont  toutes  antérieures  et  écrites  de  Rennes , 
où  il  avait  été  envoyé  pour  .poursuivre  Lanjuinais,  que  le 
défoneniefnt  héroïque  d^une  sgpranie ,  céléiyrée  par  Legouvé  f 
dans  &  Miriudts.  Femmes,  parvint  à  soustraire  à  ses  re- 
cherches.       *"    ,  ■    '  '  ^ 

Dans  le  numéro  prochain  nous  verrons  une  partie  de  la 
corresponflance  de  Carrier  porter  la  date  de  Nantes,  et  l'on 
comprend  que  la  phraséologie  n'en  sera  pas  moins  énergique*'] 


t 


Carrier  ;  représentant  du  peuple  dans  les  dëparte- 
mens d^ lue-et'Vilaine  et  autres ,  aux  représentans 
du  peuple  près  C armée  des  côtes  de  La  Rochelle. 

Rennes ,  le  6  septembre  1 793. 

Citoyens  nutè  oollèguf» , 
Le  général  lëysser  a  été  chargé  par  le  Comité  de 
(i)  Archives  génénies  du  royoune. 
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Salut  public  de  fairis  arrêter  les  députés  fugitifs  (i )  qui^ 
cherchent  à  établir  uae  seconde  Vendée  dans  les*  dé- 
partement de  la  cu^eyant  Bretagne  ;  je  suis  chargé  de 
la  même  mission  ;  jc^m'en  occupe  depuis  quelque  temps, 
ci  je  ne  vois  pas  que  le  général  Beysser  se  soit  donné 
le  moindi^  mouvçment  pour  en  remplir  l'objet.  Cepen- 
dant il  a  re^  pour  cela*une  somme  de  100,000  livres, 
et  dans  le  dernier  voyage  qu'il  a  fait  à  Rennes,  il  n'a  vu 
et  fréquenté  que  les  partisans  déclarés  des  ex-députés 
fugitifs,* et  n'a  pas  pris  la  plus  petite  mesure  pour  dé- 
couvrir ces  traîtres.  Tâchez,  chers  collègues,  de  lui 
démander  compte  de  ce  qu'il  a  fait  pour  remplir  l'objet 
de  ia  mission  qu'on  lui  a  confiée ,  ot  quel  est  Temploi 
qu'il  a  fkit  des  fonds  quîon  lui  a  livrés  et  qu'il  devait 
déposer  entre  les  mains  du  payeur-général  du  départe- 
ment d'tlle-et- Vilaine,  suivant  une  lettre  que  j'ai 
reçue  du  Ministre  de  la  Justice  du  3i  août.  Je  vous 
avoue  de  plus  avec  franchis^ que  je  n'ai  aucune  espèoe 
de  coofianee  en  Beysser  pour  les  mesure^  d'eKéoûti<m 
qu'on  lui  a  confites.  Enlevez-le;  lui,  c'est  indispensable, 
et  conférez-les  promptement  à  un  brava  i^an^-culotte , 
très  prononcé,  qui  m^aidera  efficacement  dans  la  re- 
cherche et  l'arrestation  des  traîtr^.  Je  crois  fermement 
être  sûr  de  l'endroit  où  ils  reeètent  leur  sacylége  exis- 
tence; mais  dans  l'état  de  désordre  et  de  désorganisation 
oïl  se  trouve  tiennes ,  seul  au  milieu  de  ce^cliaos,  jene 
puis  quitter  un  seul  instant  cette  ville,  et  la  force  que 
j'y  ai  appelée,  m'est  nécessaire  pour  contenir  la  mal- 
veillance. Il  faut  que  je  réorganise  toutes  les  autorités 
constituées,  que  je  porte  les  grands  coups  sur  tous  les 
coupables.  Il  faut  que  j'étende  ma  surjipillftnce  sur  les 

{x)  LanjuinaU  et  sc^ collègues  de  déf«IHioa.  {Noiedgl'tdiieur.j 
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campagnes,  où  des  rassemblemens  partiels  font  craindre 
dans  trois  diffërens  endroits  des  explosions  contre-rë- 
volutionnàires.  Prompt  examen  delà  conduitede  Beysser 
et  des  fonds  qu'il  a  reçus;  prompt^élëgation  des  pou- 
voirs dont  il  a  ëtë  investi,  en  des  mains  plus  tûres; 
prompte  rëponse,  et  dans  tous  les  cas  Cûtcfs  verser  les 
fonds  remis  à  Beysser  dans  la  caisse  du  payeur-gënëral 
de  Nantes  pour  les  teuir  à  la  disposition  de  cehii  de 
Rennes  qui  les  livrera  au  citoyen  qui  remplacera  Beysser 
dans  la  mission  secrète  qui  lui  avait  ëtë  confiëe«9e  ne 
connais  ici  que  trois  personnes  sur  qui  on  puisse  bien 
compter;  le  gënëral  Tribout,  actuollemeat à  Brest;  le 
commandant  du  bataillon  de  la  Somme,  qui  dans  ce 
moment  est  à  Rennes,  et  Le  Tellier,  Commandant  du 
deuxième  bataillon  de  la  garde  nationale  de  Rennes. 

Le  citoyen  Héraut,  commissaire  du  conseil  executif, 
qui  se  rend  auprès  de  vous,  vous  donnera  de  plus  amples 
renseignemens.  • 

Carrier. 


Carrier,  représentant  du  peuple  dans  le  départe- 
ment d'iUe-et-Filaine  et  autres  j  tm  càojren  Mi" 
*  m'stre  de  la  Justice. 

Rennes ,  6  septembre  1 793,  Tau  II  de  la  République 
française  une  et  indivisible. 

Ta  lettre,  mon  cher  Gohîer,  m'a  ëtë  remise  hier  au 
soir  par  les  citoyens  Héraut  et  Guermeur.  IjSl  prësence 
de  ces  doux  patriotes  m'ëtait  très  nëcessaire  ;  avec  eux 
j'accflërerai  le  plus  promptement  les  mesures  que  com- 
mande le  salut  public  dans  ton  pays ,  où  tout  est  des* 
organise  et  en  contre-révolution ,  si  ce  n'est  la  sans- 
B.  — IV.  28 
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culotterid  qui,  comme  partout  ailleurs^  est  dans  les  meii« 

leurs  principes. 

Si  quelque  diose  m'a  étonné  dans  t«t  lettre*,  c'est  d'y 
voir  avec  quelle  légèreté  le  général  Beysser  a  subtiUsé 
ta  oénfiance  et  celle  du  Comité  de  Salut  public.  Tu  lui 
as  confié,  cent  mille  livres  pour  les  déposer  entre  les 
maÎM  du  payeur*général  du  département  dlUe-eUVi- 
laine  :  A  n'en  a  rien  fait.  Il  est  nanti  des  fonds  ;  il  de- 
vait employer  cette  somme  à  la  recherche  et  à  t'arres* 
tatiotf  des  ex^députés  fbgitifs  :  il  n'a  pas  pris  la  moindre 
mesure  à  ce  sujet;  au  contraire,  dans  le  dernier  voyage 
qu'il  a  Êiil  à  Aennes',  il  n'a  vu,  il  n'a  fréquenté. que  les 
chauds  amis  des  traîtres  vomis  du  sein  de  la  Conven- 
tion. N'ayant  aucune  espèce  de  conBance  en  lui,  j'ai 
envoyé  le  citoyen  Héraut  vers  mes  collègues  à  Nantes^ 
moni  d'une  lettre  de  ma^rt,  par  laquelle  je  les  invite 
à  faire  rendre  compte  à  Beysser  des  mesures  qu'il  a  dû 
prendre  pour  la  mission  secrète  dont'  le  soin  lui  a  été 
confié  ,  des  fonds  qu'il  a  reçus  à  ce  sujet  pour  l'engager 
à  les  verser  dans  une  caisse  publique ,  afin  de  les  tenir  ' 
à  la  disposition  de  celui  que  mes  collègues  désigneront 
pour  remplacer  Beysser.  J'écris  par  le  même  courrier 
au  Comité  de  Salut  public  ;  je  lui  expose  tous  les  ren- 
seignemens  que  m'a  procurés  ma  mission  et  la  position 
actuelle  de  ton  pays.  Prends  lecture'  âe  ma  lettre. 

Par  quelle  intrigue  Maublanc ,  maire  de  Cesjon,  a-tiil 
surpris  au  ministre  de  la  guerre  une  place  de  juge  de 
paîK  auprès  de  nos  armées?  Par  quels  ressorts  a-t-on 
réussi  à  porter  Louazel ,  chirurgien  à  Servon ,  à  une 
place  près  l'armée  des  Ardennes?  Je  nepnis  me  dispen- 
ser de  destituer  ces  deux  contre*révolutionnaires. 
Examine  et  fais  décider  promptetticnt  l'affaire  du  ci- 
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devant  curé  d'Ercé.  Porte  la  même  activité  pouif  la  3I-» 
cision  de  celle  de  la  femme  Villelongue. 

Carjiier.* 


Carrier,  représentant  du  peuple  dans  le  déparce- 
ment  d'Ille-et-Filaine  et  autres  ^  au  Comité  de 
Salut  public. 

Rennes,  6  tepicnfare  1795»  l'an  II  delà  République 
française  une  et  indivisible. 

Citoyens  mes  collègues, 

Investi  de  la  mission  de  faire  arrêter  le<i  ex-<)ëputés 
fugitifs  et  de  rétablir  l'harmonie  civique  dans  les  dë-^ 
partemens  de  la  ci-devant  Bretague,  je  m^  reiMlis  sur* 
le-charop  à  Saint-Malo  pour  y  prendre  tous  les  ren* 
seignemens  nécessaires  sur  la  retraite  des  traîtres  et  sur 
l'esprit  général  du, pays.  Il  me  parvint  bientôt  des 
preuves  sur  la  marche  tortueuse  et  vagabonde  de  ces 
insignes  scélérats  y  mais  je  ne  pus  acquérir  que  des  no- 
tions très  vagnes  sur  les  endroits  qui  pouvaient  \m  re- 
celer. En  atteikdant  d^  données  plus  sûres^  je  m'occu- 
pai à  rétablir  le  triomphe  du  patriotisme  dans  SainU 
Malo;  j'yai  parfaitement  réussi.  La  société  populaire 
esta  toute  la  hauteur  de  la  révolution;  les  autorités 
constituées  n'avaient  été  qu'égarées  ^ans  le  projet  de  la 
coalition  départementale,  je  n'y  ai  trouvé  aucun  chef. 
Leç  patriotes  ne  m'en  ont  désigné  aucun,  si  ce  p'est  le 
général  Baudre, «actuellement  à  Bayeux,  dont  il  serait 
nécessaire  de  s'assurer.  Ils  ne  se  sont  même  pàs^plainis 
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A  \ffffs  admloistrations,  de  manière  cfue  j'ai  cru  très 
politique  deoe  [m»  les  renouveler  eu  vertu  de  mes  pou« 
voirs.  Mais  néanmoins ,  comme  il  ne  faut  plus  laisser 
l'autorité  administrative  à  aucune  des  mains  qui,  par 
cireur,  séduction  ou  malveillance,  ont  trempé  dans  la 
oonspiration  départementale,  je  les  renouvellerai  toutes 
lorsque  le  décret  qui  en  èrdodne  le  renouvellement  me 
sera-  parvenu.  Â.lors  cette  mesure  s'exécutera  sans  nul 
munnu)^  dans  les  endroits  oii  on  n'a  d'autres  reproches 
à&ire  aux  administrations  que  d'avoir  adhéré  à  la 
force  départementale. 

^vantde  partir  de  Saint-Blalo,  j'y  ai  fait  désarmer 
tous  les  gensftuspects.  J'y  aifaitarrêter  un  nommé  Herté . 
Je  le  faisais  conduire  au  trihunal  révolutionnaire,  et 
)*ai  appris  depuis  quelques  jours  qu'il  a  échappé  à  la 
gendarmerie  de  Dol.  Les  deux  gendarmes  chargés  de 
le  conduire,  sont  actuellement  en  prison  à  Rennes;  je 
vais  donner  Tordre  de  suivre  leur  procès. 

J'fti  donné  à  Saint-Malo  les  ordres  les  plus  exprès 
d'arrêter  et,  d'empêcher  l'embarquement  des  ex-dépu- 
tés fugitifs,  s'ils  se  présentent  jamais  sur  ces  parages. 
J'ai  donné  les  mêmes  ordres  à  Tribout,  général 
cheMe  brigade  à  Brest,  et  je  compte  avec  confiance 
sur  ce  brave  sans-culotte  qui  voulait  les  arrêter  et 
qui  l'eût  fait,  lorsqu'ils  passèrent  près  de  Saint-Malo, 
si  le  général  Baudre  ne  se  fut  vivement  opposé  a  cette 
mVsure. 

J'ai  été  à.Saint-Servan,  près  de  Saint-Malo.  Là,  j'ai 
trouvé  le  patriotisme  le  plus  brûlant,  c'est *du  jacobi- 
nisme tout  pur ,  on  n'a  eu  que  la  peine  de  désarmer 
trois  ou  quatre  aristocrates  renfermés *dans  leurs  murs. 
Il  en  est  bien  autrement  de  Rennes.  Au  moment  où  j'y 
8UÎS  arrivé,  j'y  ai  trouvé  tout  dans  la  désorganisation 
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et  en  coDtre*rëvolution  ;  111^'  j'ai  trouvé  ub  civisme 
très  prononce  (lau9.  la  Société  populaire,  qui  naguène 
avait  été  dis»:>ule  *à  main  armée,  et  dans,  la  sans-culo^ 
lerie;  une  compagoia  decanonsiers  en  contre*rétoki^B 
ouverte  menaçait,  intimidait  tous  les  bona  eiK^ens. 
JSn  présence  f  ma  fermeté  lea  ont  constamés;  mais,L 
pour  mettre  plus  d'activité  et  de  facîKtA  dans  Fexécu^ 
tion  de  mes  mesures ,  j'ai  appelé  auprès  de  moimeuf 
compagnies  de  braves  soldats  de  la  patrie,  qui  étaient 
en  garnison  à  Saint-Malo.  Ils  viennent  d'arriver  I 
Rennes,  et  je  vais  prendre  dès  aujourd'hui  toutes  lea  me- 
sures que  commande  le  salut  public;  elles  sont  si  mul<- 
tipliées  que,  malgré  ma  bonne  volonté,  il  ne  m*est  pas 
possible  d'y  mettre  toute  Tactivité  que  je  désirerai»  et 
qui. est  indispensable.  Je  ne  puis  vous  peindre  la  situa* 
tion  vraiment  déplorable  où  se  trouve  toute  la  ci*devant 
Bretagne;  douze  commissaires  de  la  Convention  au^ 
raient  toute  la  peine  du  monde,  atec  le  peu  de  forces 
qu'on  y  a  à  sa  disposition,  d'y  rétablir  la  bonne  «har- 
monie. DanB  presque  toutes  les  villes,  toutes  les  auto* 
rites  constituées  sont  en  contre-révolulion;  presque 
toutes  les  municipalités  des  campagnes,jivi|0  leurs  coni<>. 
munes,  sont  fanatisées  i  un  point  indicible;  partout  des 
explosions  contrenrévolutionnaires  sont  sur  le  point  de- 
se  manifester,  des  rassemblemehs  partids  dans  des  bois, 
près  de  Bréal  et  de  Plelau  menacent  la  liberté;  un  ras-- 
semblement  ambulant  d'émigréa  et  de  prêtres  réfrao 
taires  excite -de  justes  craintes  à  Plouars. , 

Nous  soupçonnons  la  retraite  des  ex«dépiUés  fugitif 
du  coté  de-Quiiiiper.  Mais  seul  dans  Rennes,  je  ne- 
puis  l'abandonner  un  seul  instant  dans  l'état  d^dés-' 
ordre  où  se  trouve  cette  ville.  Je  n'attends  aucun  se-  ' 
ci^urs ,  et  je  n'ai  nulle  espèce  de  confiance  en  Boysseri 
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à  qui  vous  venez ,  je  ne  sais  par  quelle  fatalité ,  de  con- 
fier l'importante  et  secrète  mission  de  s'assurer  des 
4iutres  vomis  du  sein  de  la  Convention.  Je  vous  envoie 
.copie  de  la  lettre  que  j'ai  cru  devoir  écrire  à  mes  coU 
iègue»  près  l'armée  des  côtes  de  La  Rocbdle  au  sujet 
du  général  B^saer;  vous  y  verrez  si  ta  conduite  qu'il  a 
ttnvm  justifie  mes  craintes  et  mes  soupçons.  —  Prieur 
(de  4a  Côte^'Or)  et  Duval  ont  dû  vous  communiquer 
deux  lettres  que  je  leur  ai  adressées.  Pesez  bien  toutes 
fes  rétexions  qui  y  sont  consignées.  Je  ne  sais  point 
oii-est.mon  collègue  Pochot;  tout  ce  quis  je  puis  bien 
irons  assurer,  c'est  que  l'état  de  la  ci-devant  Bretagne 
est  mille  fois  plus  inquiétant  que  vous  ne  sauriez  vous 
l'imaginer  ,  surtout  si  vous  ne  perdez  point  de  vue  la 
seconde  Vendée  qili  se  forme  près  de  Vitré,  et  auprès  de 
laquelle  on  enti^tientbien  sans  relâche  une  force  année, 
mais  qui  devrait  être  plus  nombreuse  et  mieux  dirigée; 
en  un  mot,  vous  saviez  bien  que  mon  caractère ,  que  les 
orag^  d'une  révolution  n'ont  jamais  ébranlé,  ne  me 
iait  point  exagérer  les  dangers  que  court  la  chose  pu- 
blique; mais  en  son  nom  et  pour  son  sahit,  envoyez-moi 
promptcmettt  quelque  ferme  montagnard  qui  ne  soit 
point  dta  pays  et  qui  puisae  me  seconder  dans  les 
grancfes  résolutions  que  le  salut  public  nécessite  de 
prendre  avec  célérité  eC  avec  cousâge  dans  ces  ton- 
Irées. 

Je  vais  a  l'iustant  destituer  de  ses  emplois  le  com- 
mandant deia  compagnie  des  canonuiers  de  Rennes,  et 
faire  mettre  en  état  d'arrestation  ce  contre-révolution- 
naire prononcé.  Je  fei*ai  partir  les  <»uionniers  formant 
le  coifcingent  du  dernier  recrutement ,  je  dissoudrai 
les  autres  et  ferai  mettre  en  état  d'arrestation  ceux  qui 
me  seront  désignés  comme  coupables  des  désordres 
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<»Dtre«rëvoluttonnairesque  cette  compagnie  a  commis. 
Salutetfraternilé.  •  *         * 

Carrieb. 


Garrie»,  représentant  du  peuple  dans  le  départe^ 

tnent  d* Ille-et-Filaine  et  autres ,  au  citoyen  Besnéy 

accusateur  public  près  le  tribunal  criminel  du  dé- 

partement  des  Côtes-du'^ord. 

»        • 

Rennes,  le  9  leptembre  1793,  Tan  II  de  la  République 
française. 

Citoyen , 

Faites  transférer  promptement  à  Paris  par  la  voie  la 
plus  sûre,  si  vous  ne  l'avez  déjà  fait,  le  neveu  dé  Pitt 
que  vous  avez  fait  arrêter.  • 

Je  vous  fais  passer  un  ordre  qui  me  vient  du  ministre 
de  la  justice ,  pour  mettre  en  arrestation  TAÉiglai» 
Greenville.  Il  demenre  près  de  Dinant,  à  àa  maison  de 
campagne  située  à  la  Comminais.  Vous  aurez  soin  de 
faire  apposer  les  scellés  sur  ses  papiers,  et  de  vous 
livrer  à  de  nouvelles  mesures  pour  parvenir  à  la-  décou- 
verte delà  correspondance  la  plus  récente  du  nevetude 
Pitt ,  attendu  que  ses  papiers  déjà  saisis  remontent  à 
une  époque  fort  ancienne.  Je  me  suis  déterminé,  pour 
remplir  plus*sûrement  toutes  ces  mesurés,  à  en  déléguer' 
le  soin  aux  citoyens  Vaucel  et  Melet.L'un  d'eux  viendra 
se  concerter  avec  vous ,  tandis  que  Fautre  v^ïfet^  et 
pçendra  des  reriseîgnemens  à  Dinant.  Développée,  ci- 
toyen, tout  votre  zèl^,  tout  votre,  dévouement  h  îa 
chose  publique  dani  la  grande  crise  oii  se  trouvé  laRc-- 
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publique  française;  les  trahisons  qui  nous  environnent 
cie'toutei  parts,  Paméur  de  votre  pays,  la  gloire  d'avoir 
concoaru  à  en  sauver  Tindépendance,  tout  vous  en  im- 
pose le  religieux  devoir. 
Salut  et  fratemitë. 

Carrier. 


CàRBiSf^  représentant  du  peuple  dans  le  Sparte- 
ment  dlUe-et^-Fdaine  et  autres ,  au  citoyen  De- 
rieuj  emparé  des  assemblées primairesy  et  membre 
du.  Comité  de  Salut  public ,  à  Saint-Brieuc. 

Les  grandes  opérations  de  réformes  nombreuses  me 
retiendront  à  Repues  pendant  quelques  jours.  Je  vien- 
drai bientôt  à  Saint-SrieuC,  <^  le  plus  ardent  désir 
m'appelle,  et  où  il4ne  tarde  infiniçient  de  me  rendre 
au  milieu  des  brav^  sans-cnl^ttes  nombreux  qui,  grâce 
à  l^ur  ^eicgie  et  à  leur  union ,  ont  vfi  triomphe  com- 
plet au  mopient  actuel.  Tai  appris  avec  jpîe  ces  hçu- 
reuse^  di^sitious  de  la  part  du  citoyen  Hamelin,  que 
je  voki  tous  lea  jours,  avec  plmsir  depuis  qu'il  est  à 
Rennes.  JDesbi^ves  défenseurs' delà  patrie  du  régiment 
â-^vant  Forest,  çt  un  de  vos  çanonniers ,  m'ont;  çon- 
fimîé.  ces  nouvelles.  Tous  ces  ezéellens  patriptes  m'ont 
inmoré  quf  vous,  frisiez  les  préparatifs  les  plus  efficaces. 
pour  fiidlitçr  mes  opérations  dans  vos mursi  Continuez, 
dignes  républicains,  à  surveiller,  à  agir,  à  désigner  tous* 
les  contre-révolutionnaires,  le^  modérés,  les  royalistes, 
les  fettillans  et  les  conspirateurs ,  à  la  réforme  et  à  la 
vengeance  nationale.  Il  ne  faut  pas  que  le  iridbiphe  cfe 
la  sans«culotterie  soit  imparfait;  il  but  que  toutes  ies^ 
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idaces  soient  remplies  par  de  braves  sans-culottes;  il 
£iut  que  tout  ce  qui  ne  veut  pas  être  saDS-*culottisé  en 
soit  rigoureusement  ë^rtë  ;  qu'il  soit  réduit  a  l'impuis- 
sanoe  de  nuire  par  les  mesures  les  plus  fermes.  Pour 
en  préparer  llieureuz  succès,  je  vous  envoie  les  pou- 
voirs les  plus  étendus,  avec  un  mandat  d'arrêt  contre 
Ruperon  et  Ducouedic.  Vous  voudrez  bien  communi- 
quer le  tout  à  vos  frères  du  Comité  de  Salut  publie  dont 
vous  êtes  membre,  et  vous  concerter  avec  ^fix  de  ma- 
nière que  la  plus  prompte  exécution  soit  donnée  aux 
deux  mandats  d'arrêt  et  apposition  de  scellés  dont  ils 
renferment  Tautorisation,  et  que  les  mesures  les  plus 
rigoureuses  et  les  plus  promptes  amènent  efficacement 
aux  désarmemens  et  aux  arrestations  dont  je  vous  fais 
passer  l'autorisation,  en  attendant  que  mon  arrivée 
inette  la  dernière  main  aux  réformes. 

Salut  et  fraternité  éternelle  à  tous  les  patriotes. 

Carrier. 


Le  représentant  du  peuple  dans  le  d^artement 
d'Ille-et-Filaine  et  autres ,  au  citoyen  Bouchotte , 
Ministre  de  la  Guerre. 

Rennei.le  iz  aeptanbre  1795,  i*an  II  de  la  Réfiu- 
blique  française. 

Parmi  les  réformes  noiQbreuses  que  je  suis  obligé  de 
faire  à  Rennes ,  et  que  le  salut  public  commande ,  j'ai 
destitué  le  nommé  Rîchelot  de  sa  place  d'adjudant-gé- 
péral  et  de  celle  d'adjoint  aux  adjudans-généraux  de 
l'armée  des  côles  de  Brest.  Je  suis  charmé  qu'au  rao- 
^nent  oii  il  a  reçu  ma  destitution,  la  tienne  lui  soit  arri- 
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vée.  C'esl  ainsi  que  les  brkves  sans-culottes  doivent  arri- 
ver à  un  heureux  accord  d'opinions  et  de  résultats.  J'ai 
promu  le  citoyen  (larcher,  excellait  patriote ,  à  la  place 
d'adjoint<^néral  de  la  garde  nationale  de  Rennes.  Si 
lu  n'as  pas  disposé  de  celle  d'adjoint ,  dont  était  revêtu 
Richelot,  je  t'invite  à  ia  confiérei:  àLarcher,  qui  en  rem- 
plira bien  les  fonctions. 

Bn  désinuant  le  ch^f  de  légion  du  district  de  RenneSi 
je  l'ai  ireniplacé  par  le  citoyen  Tellier,  citoyen  très  re- 
commandable  par  son  civisme  très  prononcé ,  et  ses 
talcns  militaires.  Il  a  lutté ,  ainsi  queLarcher,  avec  fer- 
meté contre  tous  les  mouvemens  contre-révolution* 
naires ,  et  contre  la  coalition  départementale.  Tâche 
de  récompenser  le  zèle  de  ce  ferme  patriote  en  lui  accor- 
dant la  première  place  digne  de  lui,  qui  se  trouvera 
vacante  dans  les  armées  des  cotes  de  Brest  ou  de  La  Ro* 
chellc. 

Jette  les  yeux  sur  une  pétition  qui  m'a  été  adressée 
par  des  cordonniers  de  Rennes,  et  sur  un  arrêté  de  l'ad- 
ministration du  département  d'IUe-et-Vilaine  que  je 
t'envoie.  La  rcclamation  me  parait  juste;  l^esréclamans 
sont  de  très  bons  patriotes^  et  ont  coostanvucnt  fait  de 
bonnes  fournitures.  Les  souliers  se  ve;pdent  ici  au-delà 
de  dix-huit  livres  la  paire.  Fais  en  sorte  de  leur  ac- 
corder une  indemnité,  ou  élève  le  prix  de  leur  soumis- 
sion; c'est  de  toute  justic;  je  te  parle  en  très  grande 
connaissance  de  cause. 

Dans  une  des  affaires  que  Te  traître  Custinc  a  enga- 
gées à  l'époque  de  la  trahison  de  Dumouriez,  affaire 
qu'on  n'a  pas  su  liic  préciser,  un  détachement  de  l'a- 
vant-garde  des  dragons  du  i6'  régiment,  ci-devant 
Orléans,  a  été  fait  prisonnier  par  les  Prussiens  ;  les  pri- 
sonniers sont  actuellement  à  Wcsel.  On  me  charge,  et 
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je  t'invite  à  négocier  le  plus  promptement  possible  le 
cartel  d'échange. 
Salut  et  fraternité. 

Cabri  ER. 


Le  représentant  du  peuple  dans  'le  déparlement 
d'Ille-et-Filaine  et  autres^  au  citoyen  Gohier , 
Ministre  de  la  Justice. 


,  la  X  ijepl«nbre  x  793 ,  Tan  II  de  U  Répu- 
blique  Iran^ie. 

J'ai  reçu  y  mon  cher  Gohier,  les  quatre  expéditions 
du  mandat .d arrêt  du  Colnité  de  Salut  public^  et  tes 
deux  commissions  contre  l'Anglais  Green ville.  J'en  ai 
fait  passer  une  à  l'accusateur  public  près  ie  tribunal 
criminel  du  département  des  Côtes-du-Nord.  J'ai  remis 
les  deux  autres  à  un  bon  patriote  de  Rennes  et  au  ci- 
toyen Yaacel,  coinmissaire  du  conseil  exécutif,  qui  sont 
partis  à  l'instant  pogr  ramener  à  exécution  les  ordres 
du  Comité  de  Salut  public.  Je  ne  doute  point  de  leur 
zèle,  et  qu'ils  ne  prennent  les  mesures  les  plus  efficaces 
pour  effectuer  l'arrestation  de  GreenviUe^  je  les  ai 
chargés  de  surveiller  la  translation  du  neveu  de  Pitt  ; 
je  l'ai  expressément  recommandé  à  l'accusateur  puMic 
Besnéçje  te  transmettrai  les  nouvelles  de  cetteexpédition 
d^  que  j'en  anrai  reçu. 

L'esprit  public,  dans  Rennes,  est  actuellement  à  toute 
la  hauteur  de  U  révolution;  nous  avons  planté,  di- 
manche dornier^  avec  la  plus  grande  pompe,  l'arbre  de 
la  liberté  sur  la  place  où  était  élevée  jadis  la  statue  de 
Louis  XIV,  J'ai  commencé  les  réformes  que  comman- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


444    *  CORRESPONDANCE 

dait  le  maintien  de  la  liberté  nationale;  je  continuerai 
cette  salutaire  épuration  jusqu'à  ce  que  toutes  les  places 
soient  remplies  par  de  vrais  et  feimes  patriotes.  Je  serai 
inexorable;  rien  n'ébranlera  ma  fermeté  ;  mes  mesures 
recevront  y  je  l'espère,  l'approbation  universelle  de  tous 
les  bons  patriotes. 
Salut  et  fraternité. 

Carrier. 


Carrier,  représentOfU  du  peuple  dans  le  dépar^ 
tement  d^Ille-eù-Vilainfi  et  autres^  aux  citoyens 
membres  du  Comité  de  Salut  public. 

Rennes,  le  iz  septembre  1793,  Tan 41  de  la  Répu- 
blique française. 

Citoyens  mes  collègues, 

Le  Ministre  de  la  Justice  voujs  fera  part  des  mesures 
que  j'ai  prises  pour  faire  arrêter  l'i^nglais  Greenvillc  et 
faire  transférer  à  Paris  le  neveu  de  Pitt.  Je  vais  expé- 
dier le  même  ordre  de  route  pour  tous  les  conspirateurs 
qui  sont  détenus  à  Rennes.  J'ai  donné  l'ordre  de  m'en 
apporter  la  liste;  déjà  il  y  en  a  un  en  route. 

L'esprit  publie  est  actuellement  ici  à  toute  la  hauteur 
delà  révolution.  Dimanche  dernier, j'ai  fait  assembler 
toute  la  garnison  auChamp^ie-Mars;  j  ai  harangué  toys 
les  difFérens  corps  de  troupes.  Je  n'ai  eu  que  les  chosçs 
les  plus  flatteuses  à  leur  dire  à  tous,  .si  ce  n'est  à  la 
compagnie  des  canooniers  de  Rennes.  Je  leur^i  exposé^ 
avec  la  plus  grande  publicité,  et  avec  toute  rénergiepos* 
sible,  tous  les  faits  contrc*rcvoluliounaires  qui  avaient 


Digitized  by  VjOOQ IC 


VE  CARaiER.  445 

marqué  tons  les  pas  de  leur  coudoite  depuis  les  derniers 
jours  de  mai.  Je  leur  ai  fait  les  reproches  les  plus  san- 
glans.  Je  leur  ai  annoncé  que  mon  intention  était  de  les 
dissoudre  avec  ignominie  sans  les  ordres  du  général 
Canclaux,  qui  les  appelait  auprès  de  lui.  Je  leur  ai  or- 
donné d'y  obéir,  et  comme,  par  une  complaisance  cou- 
pable,  la  municipalité  avait  délivré  des  passeports  à 
plusieurs  d'entre  eux  qui  s'étaient  déjà  disséminés,  à 
mon  approche  y  dans  les  villes  et  villages  circon  voisins, 
je  leur  ai  déclaré ,  en  présence  de  toute  la  garnison  et 
d'un  peuple  immense^  que  tous  les  parens  des  fiigitiâ 
me  garantissaient  dès:  ce  moment  leur  retour.  Cette  dé- 
claration solenneHe  a  produit  tout  l'effet  «que  j'en  at* 
tendais.  Déjà  on  envoie ,  on  écrit ,  pour  les  rallier  à 
ceux  qui  formaient  le  contingent  du  dernier  recrute- 
ment qui  se  sont  rendus  auprèi  de  Canclaux.  La  mu- 
^  nicipalilé  est  venue  me  donner  sa  parole  qu'ils  se  ral- 
lieraient tous  dans  peu  hutour  de  moi  ou  autour  de 
Caudaux.  Deux  ont  été  'arrêtés  à  Saint-Malo;  on  va 
.me  les  envoyer;  comptez  bien  que  je  les  rallierai  tous. 
Je  prends  actuellement  les  mesui*es  nécessaires  pour  les 
envoyer  tous  à  Canclaux,  qui  les  fera  passer,  suivant 
Tordre*  qu'il  en  a  reçu  du  ministre  de  la  guerre ,  à 
l'armée  dur'Nord  ;  c'est  là  la  vraie  destination  qui  leur 
convient  :  ils*ont  tous  du  courage ,  et  connaissent  bien 
la  manœuvre.  Je  suis  sûr  qu  éloignés  des  perfides  ad- 
ministrateurs et  de  leurs  municipes  contre-révolution- 
.  naii'es ,  confondus  avec  nos  braves  canonniers ,  ils  ef* 
faceront  entièrement  de  leur  esprit  toutes  les  idées  de 
fédéralisme,  et  défendront  vaillamment  leur  patrie. 
J'ai  destitué  leur  commandaut  de  toutes  ses  places,  et 
l'ai  mis  en  état  d'arrestation.  Il  s'est  enfyi ,  mais  la  mu- 
nicipalité, qui  lui  a  donné  lepassepgft,  m'en  répondra. 
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el  je  saurai  bien  la  forcer  à  m'indiquer  le  lieu  de  sa  re- 
traite. J'ai  dëjà  fait  jquelques  destitutions  et  de  très 
bons  remplaeemeos.  J'aurais  déjà  fait  Labattis  général, 
mais  les  remplacemens  sont  très  difficiles.  Tous  les 
messieurs  étaient  ici  en  pleine  contre-révolution;  la 
sans^cnlûtlerie  est  à  tonte  U  hauteur  de  la  révolution. 
La  féCe  de  dimanche  a  été  très  brillante;  en  revenant 
du  Champ-de-Mars  nous  avons  planté  Tarbre  de  la  li- 
berté aux  acclamations  de  joie  d'on  peuple  nombreux 
qui  a  passé  le  reHant  de  la  journée  et  toute  la  nuit  à 
danser  ;  les  cris  de  l'allégresse  la  plus  patriotique  ont 
sans  cesse  retenti  dans  les  murs  de  Rennes.  Le  peuple 
attend  avec  impatience  la  destitution  et  la  punition  des 
traîtres;  cette  attente  ne  sera  pas  longue.  On  m'attend 
dans  toutes  les  villes  et  communes  environnantes,  mais 
je  ne  puis  quitter  Reofhes*  qu'autant  que  j  y  aurai  en- 
tièrement étouffé  tout  espoir  de  résbrrection  de  fédé*. 
ralisme  et  de  contre-révolution.  J'ai  déjà  préparé  toutes 
les  mesures  de  salut  public  dans  plusieurs  communes, 
et  néanmoins' l'état  de  la  Bretagne  ne  laisse  pas  d'être 
encore   très  inquiétant.  Une  grande  partie  de  Brest 
'  surtout  est  dans  les  mêmes  dispositions  que  Toulon;  j'en 
ai  fait  part  à  Saint-Malo  et  à  mes  collègues  Throuars 
et  Breard.  Lorient  n'est  pas  dans  de  meillenres  dispo* 
sitions,  et  les  scélérats,  sortis  de  la  Convention,  d'après 
mes  conjectures,  n'en  sont  pas  bien  âoignés.  Cependant 
rassurez-vous  sur  ma  ferme  résolution  à  écraser  tous 
les  conspirateurs;  je  ne  quitterai  point  la  Bretagne  que . 
je  ne  les  aie  tous  livrés  à  la  vengeance  nationale,  ou  que 
ce  sol  n'en  soit  purgé  par  une  fuite  que  je  ne  pourrai 
empêcher. 

Salut  et  fraternité.  Càriiiek. 
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Garrisr  ,  représentant  du  peuple  dans  le  départe- 
ment d'Ille^et-Filaine  et  autres ,  au  Comité  de 
Salut  public  de  Saint-Malo.  • 

Rennes,  le  i»  septeiÈbre  1793,  Tan  U  de  U  Répu- 
blique française. 

Frères  et  amis  , 

La  sarT»llance  active  que  vous  exercez  avec  tant  de 
zèle  justifie  complètement  la  confiance  dont  je  voas  ai 
investis.  Continiiez-en  le  salutaire  exercice ,  et  vous 
aurez  bieu  mérite  de  la  patrie.  . 

Vous  avez  très  bien  Êiit  en  mettant  en  arrestation 
les  deux  canonniers  de  Rennes,  ainsi  que  le  citoyen  qui 
est  venu  les  réclamer  ;  je  le  crois  également  enrôlé  dans 
les  canonniers.  Prenez  les  mesures  les  plus  convenables 
pour  me  les  envoyer  tous  trqjs.  Je  pease  qu'un  ordre 
de  route  de  Saint-Malo  à  Rennes,  sans  pouvoir  s'en  écar* 
ter ,  émané  de  votre  part  après  vous  être  bien  assurés 
qu'ils  n'qpt  sur  eux  aucun  passeport ,  suffira  pour  me 
les  amener  devant  moi ,  car  je  vous  invite  à  me  les 
adresser  directement.  Vous  aurez  soin  de  m'envoyer 
*  tous  leurs  papiers  et  passeports ,  afin  qu'ils  ne  puissent 
en  faire  aucun  mauvais  usage;  je  les  leur  remettrai  dès 
qu'ils  seront  rendus  à  Rennes. 

Les  pouvoirs  que  je  vous  ai  donnés  comprennent  sans 
contredit,  dans  leur  étendue,  les  fonctionnaires  publics 
qui  ont  donné  des  preuves  d'incivisme  et  de  contre-ré* 
volution;  vous  pouvez  donc  les  exercer  contre  eux. 
Mais  s'il  vous  restait  le  moindre  doute  à  ce  sujet,  je 
vous  y  autorise  expressément  par  ma  présente  lettre. 
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Tout  ce  qui  est  siMpect,  contre-révolutionnaire,  ou  qui 
ne  s'est  pas  départi  des  principes  du  fédéralisme,  est 
soumis  aux  pouvoirs  que  je  vous  ai  délégués. 

J'ai  confié  à  moi^  compatriote  Mousset  l'ordre  de 
faire  mafcher  la  force  armée  sur  Plouers. 

Salut,  frtterbité  et  amitié. 

Carrier. 


Le  représentaiU  du  peuple  français  dans  le  dépar^ 
temeni  d^Ifle-el-  Filaine  et  autres j  au  citoyen 
Lucas  y  chf  du  i^  bataillon  de  la  Seine-Infé^ 
Heure.  . 

Rennes,  le  septembre  1793,  Tan  II  de  la  République 
Cruiçaite. 

Gtoyen , 

Votre  civismetparticuliàrement  connu  nous  a  déter* 
miné  à  vous  confier  la  direction  en  ch^f.  de  la  force 
armée  que  nous  avons  jugé  convenable  au  salut  public 
de  faire  marcher  sur  Plouers.  C^t  endroit  excite  depuis 
quelques  jours  notre  sollicitude,  et  nous  ne  pouvons 
pas  douter  qu'il  ne  s'y  forme  un  rassemblement  dange* 
reux  à  la  liberté  et  à  la  tranquillité  publique,  après 
avoir  formé  l'organisation  d'une  force  de  six  cents 
honunes  que  nous  avons  crue  suffisante  pour  dissiper 
ce  rassemblement  et  s'assurer  de  tous  les  malveillans. 
Vous  aurez  le  soin  de  vous  concerter  avec  le  curé  de 
Plouers  et  les  citoyens  qu'il  vous  désignera  pour  le  plus 
prompt  et  comme  le  plus  efficace  succès  de  vos  mesures; 
nous  reposant  entièrement  sur  votre  patriotisme  et  sur 
votre  facilité  à  écouter  tous  les  renseigoemens  qui  vous 
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seront  donnés  par  les  patriotes.  Nous  espérons  que 
nul  malveillant  u'échappeAi  à  vos  recherches. 
Salut  et  fraternité. 

GàRRiEA. 


Carrier,  représentant  du  peuple  dans  le  départe-^ 
ment  dlUe-et-V Haine  et  autres ,  au  Comité  de 
Salut  public  de  la  Convention  nationale. 

Reants,  x5  septembre  i793«  Tan  II  delà  Répu- 
blique francise. 

Citoyens  mes  collègues  y 

^  lia  Bretagne  s*est  lev^  la  première  pour  la  révolu- 
tion; elle  sera  la  première  contrée  de  la  France  fui  opé- 
rera la  contre-révolution,  si  jamais  elle  pouvait  avoir 
lieu.  Il  est  inconcevable^  c'est  même  un  attentat  de 
lèse-liberté  nationale,  que  nul  de  mes  collègues,  que 
nul  citoyen  n'ait  pas  encore  donné  à  la  Convention  na- 
tionale le  tableau  de  la  situation  politique  de  la  ci-de- 
vant Brets^ne;  il  est  temps  enfin  qu'elle  sache  qu'il  n'y 
a  que  quelques  communes  qui  marchent  dans  le  sens 
de  la  révolution  ;  qu'il  n'y  a  que  la  sans-culotterie  dans 
quelques  villes  qui  soit  dans  de  bons  principes;  tout  le 
reste  est  en  contre-révolution  ouverte.  La  ville  qui  doit 
le  plus  fixer  vos  regards  et  votre  sollicitude  est  Nantes. 
Vous  ne  devez  pas  ignorer,  ou  du  moins  mes  collègues 
qui  y  sont  doivent  vous  avoir  appris  que  les  étrangeri; 
qui  y  fourmillent ,  les  négoeians  et  la  cavalerie  qui  y 
forment  presque  toute  la  population,  sont  des  contre- 
révolutionnaires  très  connus  ;  qu'ils  sont  d'intelligence 
avec  les  révoltés^de  la  Vendée;  qu'ils  favorisent  et  ali- 
B.  —  IV.  29 
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mentent' leur  rëbellion;  que  les  Nantais  ont  été  les  pve* 
miers  qui  ont  donné  le  funeste  exemple  de  faire  une 
avance  très  considérable  au  ci-devant  comte  d'Artois. 
Je  ne  conçois  pas  quels  sont  les  motifs  de  ménagement 
qu'on  a  pour  une  ville  qui ,  si  on  n'y  prend  garde ,  de- 
viendra un  secondLjon.  Depuis  Mantes  jusqu'à  Rennes 
il  n'y  a  quUm  cordon  de  contre-révolutionnaires.  Par- 
tout, oui  partout  9  les  corps  constitués  sont  en  pleine 
contre-révolution.  Partout  on  établit  avec  publicité 
deux  nftirchésy  l'un  en  argent  et  l'autre  en  assignats. 
Ce  moyen  contre-révolufîonnaire  n'a  disparu  que  dans 
le  département  d^lUe-et-Vilaine  ;  nulle  part  on  n'a 
pris  aucune  des  mesures  établies  par  la  loi  du  4  n^ai ,  re- 
lative aux  subsistances  j  ^e  puis  vous  assurer  que  dans  le 
Finistère  et  le  Morbihan ,  où  je  vais  me  rendre  in-  ', 
cessamment,  la  contre-révolution  y  est  aussi  en  activité 
qu'à  Q>blentz.  L^  choses  en  étaient  à  un  tel  point  à 
Rennes  qu'il  m'a  fallu  plus  de  huit  joyrs  pour  choisir 
des  patriotes  appelés  à  remplir  les  fonctions  adminis- 
tratives. Je  vais  demain  opérer  ces  grands  changemens; 
il  m'en  restera  de  secondaires  à  remplir,  car  je  ne  veux 
pas  laisser  un  seul  aristocrate  en  place.  Je  me  porterai 
ensuite  oh  les  dangers  me  paraîtront  menacer  le  plus 
la  liberté.  En  attendant ,  j'ai  purgé  les  prisons  de  Rennes 
de  tous  les  contre-révolutionnaires  que  j'y  ai  trouvés 
renfermés.  Il  s'en  était  échappé  un  grand  nombre  ;  il 
8*en  est  même  évadé  huit  depufs  que  je  suis  ici;  j'en  ai 
fiiit  partir  seize  pour  le  tribunal  révolutionnaire.  L'An- 
glais Green ville  a  été  arrêté;  on  a  saisi  sur  lui  des  pa- 
piers très  importans;  il  arrivera  bientôt  à  Paris.  J'ai 
encore  fait  arrêter  l'Anglais  Codrin-gton  ;  je  viens  de 
fiiire  partir  l'ordre  pour  l'amener  à  Rennes ,  et  de  là  à 
Paris.  Guermeur  et  Vaueel  sont  à  la  recherche  des 
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oonqnrateon  tortis  éit  sein  de  la  GonYention.  J'ai  en* 
voyé  six  cents  hommes  à  Piouers,  non  loin  de 'Saint- 
Halo  ,  pour  arrêter  un  rassemblement  de  contrê-révo- 
Intionnaires  et  d'étrangers  qui  s^y  formait.  J'ai  envoyé 
cent  hommes  à  Merdrtgnac  pour,  avec  les  gardes  na* 
tionanx  voisins ,  y  former  un  noyau  de  forces  publiqupes 
pour  empêcher  l'évasion  et  la  propagation  des  brigands 
qui  s'échappent  de  la  Vendée*  J'ai  déjà  envoyé  deux 
cents  hommes  à  Redon  pour  y  réprimer  les -contre-ré- 
volutionnaires, et  augoienter  les  forces  .près  de  Yi^tré. 
J'attends  d'un  moment  à  l'autre  un  détachement  de 
vingt  hommes  de  cavalerie  dont  l'objet  est  de  m'amener 
un  conspirateur  de  Rennes,  et  des  jyêtr^  réfractairies. 
Malgré  tous  mes  efl^rts,,  les  forces  que  je  pjiis  avoir  à 
ma  disposition  sont  insu£Bsantes  ;  je  prendrai  bien  par- 
tout la  sage  précaution  de  désarmerions  les  gens. sus- 
pects, et  de  donner  leurs  armes  à  Jhi  sans-ciflotterie; 
mais  je  doute  que  ce  soit  partouj^un  moyen  safittant 
pour  m'assurer  et  aoéantir  tous  les  codtreHrévolntion- 
naires.  S'il  âailpossibled'éâvoyer  dans  ces  contrées  une 
force  armée,  sa  destination  n'eût  jamais  été  plus-néces- 
saire ,  plus  indispensable.  Presque  toutes  les  campagnes 
sont  fanatisé^  un  point  indicible  ;  les  prêtres  déguisés 
en  paysaos  fourmillent  partout;  je  vais  incessamment 
en£ûre  faite  une  cargaison  que  je  ferai  embaiquer  à 
Saint-Malo,  où  Tesprit  public  est  à  toute  la  hauteur  de 
la  révolution.  Il  faudra  partout  prendre  la  même  me- 
sure ,  si  on  veut  établir  l'harmonie  civique  dans  ce« 
contrées.  Mais  on  ne  peut  prendre  ces  mesures  salu« 
taires  sans  une  force  imposante.  Je  l'exécuterai  bien  à 
Rennes,  mais  aurais-je  la  même  facilité  partout  ailleurs  ? 
liOrient  excite  vjplemment  mes  inquiétudes;  il  est  dans 
tes  mêmes  dispositions  que  Brest;  mai» il  ne  m'est  pas 
possible  de  me  rendre  partout  à  la  fois ,  et  il  faut  bien 
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qoÊe^  partout  où  je  suis,  j'organise  les  choses  de  manière 
qii'il  ne  soit  plus  nécessaire  d'y  revenir^  pour  assurer 
le  trioinphe  de  la  liberté  et  des  patriotes.  Rennes  a  ëte 
josqjl'iec  la  yille  sur  laquelle  toutes  les  villes  de  la  ci* 
devant  Bretagne  onl  modelé  leur  conduite  politique;  îl 
failt  donc  que  là  comme  partout  ailleurs  se  portent  les 
grands  coups  de  l'organisation  civique ,  et  de  la  punition 
coypttre  les  traîtres  ;  aussi  les  fédéralistes  des  environs 
commenceilt-ils  à  trembler,  et  à  présenter  leurs  do* 
léai^e^;  ils  courent  actuellement^n  foule  dans  les  sociétés 
populaires  ;  mais  les  patriotes,  en  nombre  inférieur,  ne 
veulent  point  les  recevoir  parmi  eux ,  réclament  de  tous 
oèiis  ma  présencè^e  m'y  rendrai  le  pins  tôt  qu'il  me 
sera^possilje,  et  croyez  bien  quc^je  n'épargnerai  ni 
soins,  ni  veilles,  ni  travaux,  pour  rendre  à  un  meillear 
sott  les  contrées  4f  1^  Bretagne ,  désolées  par  les  fan»> 
tiques,  lësétrangéÉrs,  et  les  contre-révolutionnaires'de 
touié  espèw.  ^ 

Salut  el  fraternité. 

■  Carbier. 


Carriir  ,  représentai  du  peuple  dan^  le  déparie^ 
mefU  d*Ille^ei*Filaine  et  autres  j  auComké  de 
swHedlance  ou  de  SahU  public  établi  à  Sami^ 
Brieuc. 


Rennes,  i6  septembre  1793,  Tan  Ild^a  Répu- 
blique française. 


Citoyens, 


C'est  au  Comité  établi  par  les  serions  de  Sainte 
Brieuc  que  j'ai  entendu  conférw  et  réellement  donner 
lés  pouvoirs  que  j*ai  fait  pas  ser  au  citoyen  Derrieu* 
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j'approuve  toutes  les  mesures  que  voife  avez  prises^ 
continuez  à  développer  le  même  zèle  pour  vou»  assiirer 
de  tous  les  malveillans  et  de  tous  les  gens  suspects; 
faites  promptement  le  désarmement;  qu'on  n%  viSnne 
pins  vous  dire  que  les  détenus  doivent^subir  Tinterro- 
gatoire  vingt-quatre  heures  après  leur  arrestation;;^ les 
mesures  qu'on  prend  dans  ce  moment  de  crise,  pour 
les  réduire  à  l'impuissance  de  puire,  ne  sont  pas  sau-  » 
mises  à  cette  formalité.  Le  salut  public  est  la  sU'prême 
loi.  dans  les  circonstances  qui  noys  environnent  ;  il 
commande  impérieusement  leur  arrestation,  sans  qu  on 
soit  assujetti  aux  formalités  qu'on  suit  dans  le  temps 
calme.  Ceux  qui  ont  fait  par  leur  inqvi^ofe,  par  leur 
•  prédication  fédéraliste,  des  plaies  si  profondes  à  la 'pa- 
trie, doivent  s'estimer  fprt  heureux  qu^on  ne  fasse  que 
s'assurer  de  leur  personne;  ceux  qui  feront  vraiment 
coupables  subiront  la  peine  que  provoque  leur  crime, 
je  me,  rendrai  incessamment  à  Saint-Brieuc,  et  alors  je 
livrerai  cevxAk  à  la  justice  nationale.  Mai^  en  attendant, 
retenez  toujours  ceux  que'  vous  avez  fait  arrêter,  et 
étendez  la  même  mesure  de  s^^reté  ^  ceuip  dont  l'inci- 
visme vous"*  paraîtra,  menacer  la  liberté* nationale,  et- 
l'harmonie  sociale  qui  doit  régner  dans  vos  murs.- 
Tâchez  de  découvrir  Rupcron  ^ui  a  échappé  à  votre  vi^ 
gilance  ;  fondez  une  liste  de  patriotes  capables  de  rem- 
plir les  fopctions.administratives,  a6n  qu'à  mon  arrivée 
à  Saint-Brieuc,  je  ne  sois  pas  embarrassé  sur  les  rem- 
placemens. 

Continuez  a  travailler  pour  la  chose  publique,  vous 
aurez  fait  beaucou{f  pour  vos  ^concitoyens  et  pour  la 
patrie  ;  je  me  plais  à  mettre  en  vous  toute  ma  confiance  ; 
faites  en  sorte  de  bien  diriger  les  intentions  patrioti- 
ques qui  m'animent  et  qui  ne  périront  qu'avec  moi; 
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îe  ferai  passer  au  Comité  de  Salut  public  votre  pëtilion 
coacemant  le  gënëral  de  brigade  Thevet;  il  me  tarde 
de  lier  connaissance  avec  ce  général  sans-culotte. 
Tout' à  vouSf  après  la  République. 
Salut  er  fraternité. 

Cabribr. 


{La  suite  au  prochain  numérç.) 
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DES  MOTS  HISTORIQUES. 


A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  Rétrospective. 


Monsieur^ 

Votre  recueil,  dont  je  suis  un  des  lecteurs  les  plus 
assidus ,  a  contribué  déjà  à  porter  la  lumière  sur  plu- 
sieurs points  peu  éclairés  Ae  notre  histoire.  Peut-être 
ne  roe  trouverez-vous  pas  trop  indiscret  de  solliciter 
de  vous  un  petit  nombrctde  pages  pour  détruire  quel- 
cpies  mensonges  historiques  que  le  temps  et  une  sorte  de 
vanité  nationale  ont  consacrés.  Trop  long-temps  en 
Fk*ance  on  n*a  recherché  dans  les  annales  du  pays  que 
le  dramatique,  ou  pour  mieux  dire  le  théâtrhl;  et  cette 
disposition  a  Êiit  accueillir  sans  enquête  et  sans  exa- 
men certains  mots»  sublimes  j'en  conviens,  mais  prêtés 
tout  gratuitement  aux  personnages  dans  la  bouche  des^ 
quels  on  les  a  placés.  On  commence  à  reconnaître  au- 
jourd'hui qu'^  matière  historique  la  vérité  ne  saurait 
se  prescrire,  et  que  ta  fable  la  plus  anciaanement  ad- 
mise n'est  toujours  qu'un  vieux  mensortge.  Le  moment 
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nie  parait  donc  venu  d'en  finir  avec  quelques  contes  de 
ce  genre  qui  n'ont  pas  encore  trouve  un  contradicteur. 
Je  vous  laisse  y  Monsieur,  la  tâche  plus  laborieuse 
que  difficile  de  faire  apprécier  équitablement  certaines 
réputations  historiques  de  convention^  et  de  démontrer 
la  fausseté  de  propositions  aussi  généralement  admises 
que  les  axiomes  géométriques  les  plus  incontestables; 
vous  pourrez,  par  exemple^  à  l'aide  de  Tallemant  et  sur- 
tout de  Mémoiresinédiis  queConrarta  compris  dans  son 
recueil  manuscrit  (bibliothèque  derArsenal)^  montrer 
Sully  sous  son  véritable  jour  ;  à  l'aide  des  preuves  re- 
cueillies par  M.  Thierry  dans  ses  Lettres  sur  l'histoire 
de  France^  vous  pourrez  faire  voir  s'il  est  possible  de 
soutenir  en  présence  des  faits  les  deux  propositions  que 
tant  de  livres  renferment  et  que  tant  de  professeurs 
enseignent:  Clot^is  a  fondé  la  monarchie  française. 
—  LouiS'le-Gros  a  affranchi  les  communes.  Pour 
moi  j  c*est  aux  mots  seuls  que  je  m'en  prendrai ,  aux 
mots  qui  nous  ont  été  légués,  cc»nme  aux  mots  de  îàr 
brique  contemporaine.        • 

Qui  n'a  lu  dans  toutes  les  Histoires  de  France,  qu'a- 
près la  bataille  de  Pavie,  François  I",  prisonnier,  Écri- 
vit à  la  régente  :  Tout  est  perdu ,  fors  F  honneur.  Le 
rédacteur  de  ce  mot  a  été  cru  sur  parole  ;  et  cependant 
l'original  de  cette  lettre  a  été  conservé  et  Ton  y  cher- 
cherait en  vain  la  phrase  donnée  comme  textuelle.  Re- 
produisons la  missive  royale ,  et  l'on  verra  que  Fran- 
çois I*,  moins  laconique  que  les  historiens  «le  l'ont  fait, 
comptait  bien  aussi  la  vie  pour  quelque  chose  : 

a  Pour  vous  faine  assçavoir  Madame  came  se  porte 
<t  la  reste  de  mon  infortune  de  toutes  choses  non  mest 
à  demuré  que  Uionn  (  sic  )  et  la  vie  qui  est  sayne  et 
a  pour  ce  que  an  votre  adversité  ccste  novelle  vous 
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«  tôra  quelqs  peu  de  reconfort,  ay  prie  que  Ion  me 
«  leyssast  vous  escrîpre  ceste  letre  ce  que  Ion  ma  aise- 
ff  ment  accorde  vous  supliaot  ne  voukîr  prandi^  les- 
«  tremite  de  vous  mêmes,  en  usant  de  vostre  acostum(^e 
«  prudance.  Car  je  ay  espérance  que  a  la  fia  Dieu  no 
a  me  abandonera  point,  vous  recomandant  vostres  pe- 
«  tits  enfans  et  les  miens.  An  vous  suphant  feres  doner 
«  leur  passage  pour  aller  et  revenir  an  Espaygne  au 
«  presant  porteur,  car  il  va  devers  lanpereur  pour 
€  sçavoircomad  il  voudra  que  je  sois  traittë.  Et  sur 
ce  ce  me  voys  recomder  humblement  à  vostre  bone 
ce  grâce.  » 

«  Vostre  Ires  humble  et  très  obeisant  fylz , 

«  Frawçoys.  » 

Combien  de  foi^-t-on  répété  que  l'abbé^Syeyes,  dans 
le  procès  de  Louis  XYI,  avait  dit,  pour  exprimer  son 
vote  :  La  mort  sans  phrases.  Cependant  il  ne  se  serait 
pas  trouvé  un  seul  membre  de  l'assemblée  qui  pût  af- 
firmer avoir  entendu  cette  sanguinaire  bravade.  Syeyes 
ne  prononça  à  la  tribune  que  les  mots  :  Je  vote  la 
mort;  ce  fut  de  retour  à  sa  place  que,  fatigué,  révolté 
d'entendre  plusieurs  de  ceux  qui  votaient  la  mort 
comme  lui,  accompagner  cette  sentence  de  circonlo- 
cutions hypocrites  et  de  protestations  de  philanthropie, 
il  dit  à  ses  voisins  :  J^ai  voté  la  mort  sans  phrases. 
C'était  une  ironie,  non  sans  courage,  contre  certains 
juges,  et  non  une  lâcheté  cruelle  envers  l'accusé. 

Le.  nom  de  l'abbé  Edgev^orth,  qui  assista  Louis  XVI 
dans  ses  derniers  momens ,  rappelle  au  souvenir  de 
chacun  le  mot  fameux  :  Fils  de  saint  Louis ,  montez 
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au  ciel.  Celui-là  encore  est.  apocryphe.  Le  cardinat 
de  Bausset  racontait  souvent  qu'il  demanda  un  jour 
à  Tabbé  s'il  étaitr  vrai  qu'il  eût  adressé  ces  paroles  au 
royal  patient.  L'abbé  lui  répondit:  a  Je  ne  me  le  rap- 
pelle pas  »  ;  c'était  le  seul  biais  qu'avaient  pu  trouver 
son  amour -propre  et  sa  conscience  pour  continuer  à 
lui  laisser  attribuer,  sans  trop  le  rendre  complice  d'une 
contre-vérité ,  un  mot  auquel  son  nom  devait  toute  sa 
célébrité  {i).\ 

Et  Clavier  !  Qui,  sur  la  foi  des  Mémoireé  contem- 
porains ,  n'a  admiré  sa  conduite  dans  le  procès  de 
Moreau  ?  qui  n'a  lu  avec  enthousiasme  sa  prétendue 
réponse  à  l'envoyé  de  Bonaparte  qui  lui  demandait 
une  condamnation ,  en  promettant  que  son  maître  re- 
mettrait la  peine  au  condamné?  —  Èk!  gui  nous  fora 
grâce  à  nous?  —  Réponse  digne  des  grands  hommes, 
de  Plutarque ,  et  peut-être  aussi  vraie  que  la  plupart 
de  ces  beaux  dictons  de  l'antiquité.  Clavier  covp aun a 
Moreau.  Je  veux  croire  qu'il  le  fit  avec  conscience^ 
Trois  juges  seulement  se  prononcèrent  pour  l'acquit- 
t^nent  de  l'adversaire  du  premier  consul,  et  ces  juges 
furent  Leçourbe,  Dameuve  et  Rigault. 

En  i8i49  Lecourije  publia  son  opinion  et  le  procès- 
verbal  de  ce  jugement  (a).  Pour  ménager  Clavier ,  il 
se  borna  à  dire  :  a  Clavier  ne  s'est  pas  expliqué.  »  Ne 
pas  s'expliquer  eut  déjà  été  une  lâcheté,  mais  Clavier 

(i)  Un  article  da  CahinêHU  ieeturêénk  i4  septembre  iSSi^anquel  notre 
correspondant  anonyme  noos  parait  avoir  fait  quelipies  emprunu,  attribue 
l'invention  de  ce  mot  à  M.  Charles  Hisy  iournaJUte  de  cette  époque,  qui 
l'im^ima  le  jour  même  du  supplice  de  Louis  XVI.  {Note  de  V Éditeur,) 

(a)  Opinion  sur  la  conspiration  de  Moreau^  Pichegru  et  autres,  sur  la 
efdpaiilité  de  Uortm ,  et  procè^^erbal,  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  chambre, 
du  conseil  entre  les  jugcs^  relativement  à  ce  général,  par  M.  Lecourbe,  juge 
en  la  cour  de  jusîice  criminelle  dcTarisj'^Paris,  Gabriel  V^arée,  in-8**. 
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s'expliqua.  Dameuve  écrivit  sur  l'exemplaire  de  la  bro- 
chure que  Lecourbe  lui  envoya ,  une  note  que  j'ai  lue 
et  dans  laquelle  il  déclare  que  le  fait  est  inexact;  qu'il 
n'est  pas  permis  à  un  juge  de  ne  pas  s'expliquer;  que 
le  gouvernement  connut  parfaitement  les  notes  de  cha* 
cun  y  et  que  Clavier  (ut  pour  la  condamnation.  M^  Ri- 
gault  a  y  de  son  côté  j  confirme  plus  d'une  fois  cette  . 
déclaration. 

^  //  n'y  a  rien  de  changé  en  France ,  il  ri  y  a  quun 
Français  de  plus  ^  est  une  exclamation  qui  a  été  prêtée 
à  M.  le  comte  d'Artois,  à  son  retour  en  i8i4-  Ce  mot 
fut  fait  par  M.  Beugnot^  et  imprimé  dans  le  Moniteur, 
M.  le  comte  d'Artois ,  lisant  le  lendemain  le  récit  de 
son  entrée ,  s'écria  :  «  Mais  je  n'ai  pas  dit  cela  !  »  On  lui 
fit  observer  qu'il  était  nécessaire  qu'il  l'eût  dit,  et  la 
phrase  demeura  historique. 

Âvez-vou8  jamais  cru,  Monsieur,  que  le  général 
Cambronne  eût  -répondu  à  Waterloo,  à  l'invitation  de 
mettre  bas  les  armes:  La  garde  meurt  et  ne  se  rend 
pas?  On  cause  peu  au  bruit  continu  du  canon  :  on  se 
bat ,  on  meurt  sans  discourir ,  et  d'ailleurs  tous  ceux 
qui  ont  connu  le  brave  général ,  savent  bien  que  ce 
style  n'était  pas  le  sien.  La  réponse  appartient  au  ré- 
dacteur du  journal  r Indépendant,  M.  deRougemont, 
qui  l'imprima  le  jour  même  du  désastre  de  Waterloo, 
et  depuis  elle  est  devenue  un  des  articles  de  foi  de 
notre  religion  historique. 
.«*  Les  passions  politiques  favorisent  en  général  mer- 
veilleusement l'adoption  de  ces  fables.  Quel  est  l'avo- 
cat libéral  de  la  restauration  qui  n'est  pas  plus  certain 
que  M.  Séguier  lui-même  que  ce  magistrat  répondit  à 
une  demande  venant  de  haut  :  La  cour  rend  des  ar-- 
rets  et  non  pas  des  sers^ices? 
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Mais,  je  m'arrête.  Les  pages  qu'on  vient  de  lire 
m'auront,  peut-être,  en  détruisant  certaines  illusions 
d'amour*propre  national,  attiré  déjà  assez  de  reproches 
de  pyrrhonisme.  Je  ne  perds  pas  de  vue  qu'un  brave 
curé  suisse  vit  mettre  sa  tête  à  prix  pour  avoir  démon- 
tré a  ses  compatriotes,  dans  une  dissertation  très  lu- 
cide, que  Guillaume-Tell  n'avait  jamais  existé  et  que 
son  histoire  n'était  qu'âne  fable.  Tose  compter.  Mon- 
sieur, sur  toute  votre  discrétion  pour  mourir  en  paix 
dans  notre  crédule  pays. 

Agréez,  je  vous  prie ,  Monsieur ,  etc. 
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•    PQIbÉKlQUB'  DE  àOUim  ET  D^U5  GUài  DE  PAJRIS. 

Moli^e,  dans  le  premier  des  Placets  adreMés  par 
lui  à  Louis  XIV  j  pour  dl>teiiir  la  levée' de  la  défmae 
du  Tartuffe ,  après  aToir  remercie  ce  prince  d'avoir 
déclaré  sa  pièce  innocente,  ajoute  :  «  Malgré  tout  cela^ 
«  on  voit  un  livre  ccmiposé  par  le  curé  de  ...*  qui  donne 
«  hautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes  témoi- 
«  gnages.  Votre  Majesté  a  beau  dire ,  et  monsieur  le 
«  légat  et  messieurs  les  prélats  ont  beau  donner  leur 
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a  Jugement,  ma  comédie ,  sans  l'avoir  vue,  est  diabo- 
c(  lique ,  et  diabolique  mon  cerveau;  je  suit  un  démon 
ce  vêtu  de  chair  ^  et  habillé  en  homme ,  un  libertin ,  un 
a  impie  digne  d'un  supplice  exemplaire.  Ce  n'est  pas 
a  assez  que  le  feu  eipie  en  public  mon  offense,  j'en  se- 
a  rais€[uitte  à  trop  bon  marché;  le  zèle  charitable  de 
«  ce  galant  homme  de  bien  n'a  garde  de  demeurer  là  : 
a  il  ne  veut  point  que  j'aie  de  miséricorde  auprès  de 
a  Dieu  ;  il  veut  absolument  que  je  sois  damné  :  c'est 
ce  une  affaire  résolue.  »     ^ 

On  ignorait  complément  jusqu'ici  le  nom  de  ce  curé, 
celui  de  sa  paroisse  et  le  titre  de  son  libelle.  Nous 
avons  découvert  les  deux  derniess  de  ces  renseîgne- 
mens  dans  le  Recueil  de  Conrart  (manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal,  9012,  in-folio),  T.iiîi,p.  179. 
On  7  lit  le  premier  Placet  de  Molière,  qui  porte  pour 
titre:  • 

ce  Placet  de  Molière,  Comédien,  présenté  au  roy  sur 
a  les  injures  et  les  calomnies  que  le  curé  de  Saint-Bar- 
a  thélemy  a  fait  imprimer  dans  son  livre  intit^^lé  le  Roy 
a  glorieux  au  monde,  contre  la  comédie  de  l'Hypo- 
«  crite  (i)  que  Molière  a  faite  et  que  S.  M.  lui  a  dé- 
ff  fendu  de  représenter.  » 

Restait  donc  à  connaître  le  nom  de  ce  curé  de  Saint- 
Barthélémy,  auteur  du  Roy  glorieux  aii  monde ^  Les 
registres  de  cette  paroisse  nous  ont  appris  qu  à  cette 
époque  elle  avait  pour  pasteur  Pierre  RouUès,  docteur 
de  Sorbonne,  inhumé  le  9  juillet  1666. 

(i)  Ce  fut  un  des  titres  que  It  pièee  poru  suocttBÎveflM&t  aviat  sa  rspré* 
scnlation.  (iVpM  de  l'éditeur,) 
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II. 
LETTRE  DE  FÉNELON 

A  tdhhé  Dubois  (  i  ). 

A  Tenailles,  3i  mars  tôgi* 

J'ai  mille  remerciemens  à  vous  faire,  Monsieur,  des 
deux  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
J'ai  vu  ici  beaucoup  de  nouvelles  du  siège;  mais  je 
n'en  ai  point  trouvé  de  si  exactes  ni  de  si  propres  à 
faire  entendre  les  choses.  Je'  ne  m'étonne  plus  de  ce 
qu'on  vous  a  mené  à  la  guerre ,  vous  en  avez  le  talent, 
et  vous  apprendrez  {)lus  à  M.  le  duc  de  Chartres 
que  beaucoup  de  gens  qui  sont,  par  leur  métier ,  char- 
gés de  l'instruire.  Quelque  plaisir  que  vos  relations 
fassent,  non  seulement  à  moi,  mais  encore  à  d'autres 
qui  méritent  .mieux  vos  soins,  je  ne  consens  point  que 
vous  vous  gêniez  d^ns  vos  occupations  pour  me  donner 
de  vos  nouvelles.  Celle  qui  me  touche  le  plus  est  que 
M.  le  duc  de  Chartres' est  pa|:tout  où  il  doit  être,  sans 
empresseui^ent  :  la  véritable  valeur  est  comme  le  bon 
esprit,  elle  se  montjre  seulement  au  besoin,  elle  ne  va 
point  au-devant  des  occasions,  étant  sure  d'y  bien  faire 
et  n'ayant  point  à  craindre  de  demeurer  équivoque. 
Que  je  serai  charmé^  s'il  ne  craint  pas  plus  les  froides 
railleries  des  libertins  que  les  coups  de  mousquet! 

Ménagez  votre  santé  dans  ce  voyage,  aimez-moi 
toujours  et  soyez  persuadé ,  Monsieur ,  que  personne 

(i)  Collection  de  M.  de  Châteaagiroii. 
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ne  vous  honore,  sans  compliment ,  d'une  manière  plus 

forte  et  plus  cordiale  que 

L'abbé  de  Féhelon. 


m. 

LETTEES   DE  PIROW^l) 

A  M.  U  marquis  de  Senas  dOrgeval. 

Ce  x8  novembre  i736. 

J'ai  reçu  les  deux  lièvres  que  vous  nommez  quatre 
pièces  de  gibier,  mon  cher  et  très  honoré  marquis,  et 
je  les  ai  grugés  tous  les  deux  à  la  santé  de  votre  esto- 
mac que  je  vous  recommande  comme  la  meilleure  pièce 
de  vos  procès.  Il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  ses 
dérangemens  après  ceux  dont  la  noblesse  française  a 
coutume  d'illustrer  sa  brillante  jeunesse.  Mais  je  vous 
dirai  pour  consolation  que  c'est  de  toutes  les  parties 
sérieuses  de  notre  machine,  celle  qui  se  raccommode 
le  mieux,  quand  on  fait  succéder  un  peu  d'abtension  à 
l'incontinence  ou  à  l'intempérance  ;  pesez  bien  ces  deux 
mots  et  profitez-en.  Plus  de  soupers  pendant  quelque 
temps,  je  ne  vous  demande  que  cela  et  vous  m'en  direz 
des  nouvelles.  Bon  appétit  à  dîner,  cerveau  net  et  ventre 
libre  la  journée,  et  doux  sommeil  avec  bons  rêves ,  ce 


(i)  Goiletion  de  M.  Berihevio. 
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seront  là  les  avant-coureurs  du  rétablissement  total 
de  vos  premières  forces.  Dès  qu'elles  seront  revenues 
telles  que  je  vous  les  annonce ,  après  en  avoir  sacrifié 
quelques  prémices  à  madame  la  marquise,  vous  me  sa- 
crifierez, s'il  vous  plait,  le  reste  à  la  chasse  où  vous  im- 
molerez à  ma  divinité  protectrice  quelques  habitans 
de  la  plaine  ou  des  bois  et  me  les  enverrez. 

Pour  des  vers,  vous  n'en  aurez  plus  de  ma  façon; 
vous  passez  trq>  vite  condamnation  sur  eux,  quand  je 
m'avise  de  vous  en  parler  avec  modestie.  Vous  êtes  bien 
impudent  de  ne  pas  me  donner  alors  un  démé^nti  que 
ma  vanité  quête.  Je  vous  trouve  aussi  trop  réservé  sur 
l'éloge  de  mon  sublime  Requin  qui  vaut  mieux  que 
tous  les  lièvres  de  vos  serres,  si  vous  en  exceptez  pour- 
tant ceux  qu'il  vous  plaira  de  m'envoyer. 

Adieu,  mon  généreux  marquis;  je  ne  la  fais  pas 
longue  comme  je  voudrais,  parce  que  je  suis  au  centre 
des  travaux  d'Hercule,  Je  viens  de  promettre  aux  Co- 
roédiens  français  une.  lecture  pour  dans  quelques 
Jours  (i).  Je  n'y  saurais  manquer  sans  un  tort  capital, 
je  songe  donoà  tenir  parole.  La  pièce  que  je  vais  don- 
ncr  a  deux  mille  cinq  cenU  vers  aussi  précis  que  ceiix 
du  Béguin.  Tout  autre  versificateur  que  moi  y  en  au- 
rait mis  vingt  mille,  yous  en  conviendrez  à  la  lecture. 
Je  vous  fais  mes  très  sérieux  remerciemens,  vous  re- 
commande de  suivre  mon  ordonnance,  et  vous  supplie 
de  me  croire  le  plus  respectueux  et  cependant  le  plus 
tendre  de  vos  serviteurs. 

PiROW. 

(i)  C'était  Mos  doute  la  lecture  de  la  Metromû/tie,  représentée  le  lojan- 
?ier  i738,(îarPiron,de  1733 ,  année oàaon  GuslitPe(Qt  donné,  jasqu'in 
1741,  date  de  la  représentation  de  Femand  Cortès,  ne  fit  jouer  que  son 
chef-d'œuvre.  (  Note  de  tÉditeur.) 

B—IV.  3o 
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LK   MiME  A    M***    (l). 

Paris,  1 3  féfriir  1761. 

Je  réponds  bien  tard,  Monsieur,  à  la  lettre  spiri- 
taelie,  obligeante  et  polie  que  vous  me  fîtes  llionneur 
de  m'ëcrire  le  22  du  mois  dernier,  au  sujet  des  trois 
exemplaires'que  j'avais  pris  la  liberté  de  vous  adresser; 
c'est  que  je  craignais  de  Vous  Fatiguer  de  mes  lettres, 
a* l'approche  d'un  temps  où  je  ne  vous  en  fatigue  déjà 
que  trop.  Je  voqs  remercie  de  la  peine  que  vous  avez 
bien  youlu  prendre  de  faire  remettre  deux  de  ces  exem- 
plaires à  leurs  adresses,  et  des  encourageniens  que  me 
voudraient  donner  les  louanges  dont  il  vous  plaît  de 
m^honorér.  Vous  avez  plus  et  mieux  dit  en  deux  lignes 
de  prose,  que  je  n'ai  fait  en  mes  deux  ou  trois  cents 
vers  lorsque,  i*é8umant  tout  le  poème,  vous  avez  sa- 
gement prononcé  que  l'honneur,  la  valeur  et  Tamour 
honnête,  se  tenaient  par  la  main ,  et  que  quiconque 
servait  bien  sa  maîtresse,  servait  bien  aussi  son  Roi, 
et  n'était  pas  moins  fidèle  aux  engagemens  qu'il  con- 
tractait avec  ses  amis  :  propos  dignes  de  l'ancienne 
chevalerie  où  vous  voudriez  bien  avec  raison,  mais  bien 
inutilement,  qu'on  revînt.  Vos  remarqués  sur  la  né- 
cessité qu'il  y  aurait  de  rouvrir  les  cabarets ,  et  peut- 
être  d'autres  lieux  encore  plus  libres,  pour  les  substi- 
tuer aux  petites  maisons  de  notre  jeunesse  insipide, 
ne  sont  pas  moins  sensées.  I^e  très  saint  curé  de  Aome 
et  ses  soixante-douze  vicaires  pensent  de  même  et  le 

(i)  CollectioDdeM.  de  ChAleatigiron. 
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pratiquent  dans  leur  paroisse,  accordant  au  liber* 
tinage  des  asiles  qui  laissent  les  bonnes  mœurs  en  paix, 
et  dont  ces  pieux  Signori  tirent  alors  Xesiafe  par- 
dessus le  marcbé.  Votre  législation  a  du  moins  par* 
dessus  la  leur  le  mërite  du  parfait  désintéressement. 
Vous  Gnissez  par  me  conseiller  de  rentrer  dans  la 
carrière  du  théâtre;  songez-vous.  Monsieur/ que  vous 
parlez  à  un  homme  de  soixante -quatorze  ans?  Le  joli 
âge,  entre  nous ,  pour  faire  rir^  pleurer,  ou  siffler. 
Vous  n  êtes  pas  le  seul  au  reste  qui,  arrive  qu'il  plante, 
me  le  conseillez  à  mes  risques  et  fortunes;  tout  prêts, 
les  uns  et  les  autres  d'être  les  premiers,  en  cas  de  chute, 
à  vous  moquer  charitablement  de  moi.  Attendez-vous 
y,  Messieurs  !  Ne  suis-je  pas  un  beau  cavalier  bien  en 
selle  sur  un  cheval  aussi  quinteux  que  Pégase  ? 


Yitaret  cœlum  Pbaeton,  si  viverel,  et  quos 
Optavit  itiiUè ,  langera  nbUet  equof. 


Voilà  deux  vers  latins  bien  rimes  et  bien  raisonnes  • 
U  est  temps ^ue  j'en  profite,  et  j'ai  un  bel  exemple  de- 
vant les  yeux  dans  l'auteur  de  V Orphelin  de  la  Chine, 
de  Borne  sommée,  de  Tanorède^  de  Zulime,  deVEcueil 
du  SagCj  et  de  tout  ce  que  fait  cet  auteur  depuis  nom- 
bre d'années. 

Taurai  assez  à  faire  à  me  bien  tenir  contre  les  sorties 
qu*tl  me  prépare,  en  vengeance  de  la  petite  ^rati- 
gnure  que  j'ose  faire  à  ce  fier-à-bras  dans  mon  Salon» 
Je  l'attends  5  il  m'en  a  fait  menacer;  et  j'espère  avoir 
encore  de  quoi  lui  apprendre  que  les  plus  avaoUrgeux 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  avantagés.  Dieu  me  con- 
serve les  rieurs  !  Gagez  pour  moi ,  cela  me  portera 
bonheur. 

Revenons  à  mes  petites  misères  domestiques.  Voilà 
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encore  une  quittance  à  présenter  à  M.  Griby,  et  une 
nouvelle  importunitë  que  je  suis  un  peu  honteux  de 
vous  cwser  ;  mais,  honteiux  tant  qu'on  voudra,  je  seniis 
bien  (aché  que  ce  fût  pour  une  dernière  fois,  c'est-à-dire 
que  ce  fut  ici  mon  dernier  printemps.  Un  de  mes  cha- 
grins serait  que  vous  y  perdriez  l'homme  du  monde  qui 
est,  avec  le  plus  parfait  dévouement, 

Monneur , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

PiRON. 


IV. 


— Notre  dernier  nuroéra  contient  une  leitre  delà 
princesse  de  Qiimay.  Cette  dame  qui  s'y  défend  à  la 
fois  du  projet  d'écrire  sa  vie,  et  des  calomnieuses  impu- 
tations de  quelques  fisibricateurs  de  Mémoires,  ajoute  : 
«  Je  n'ai  point  lu  Fragoletta.  »  Ces  mots  pourraient 
faire  supposer  à  quelques  lecteurs  que  Fragoletta,  ro- 
man plein  d'intérêt  de  M.  H.  deLatouche,  contient  des 
allégations  âcbeuses  contre  la  princesse  de  Chimay.  Il 
est  de  notre  devoir  de  déclarer  qu'îl  n'en^est  point  ainsi. 
Si  les  nombreux  amis  de  la  plus  belle  personne  de  son 
temps  avaient  découvert  quelques  rapports  entre  ma- 
dame Tallien  (depuis  princesse  de  Chimay) et  un  per- 
sonnage du  livre;  s'ils  avaient  été  fortiGés  en  cette 
croyance  par  Tindication  assez  vague  d'une  initiale  ^  ils 
se  sont  convaincus  du  moins  que  ce  personnage  n'est 

Digitized  by  VjOOQ IC 


MÉLANGES.  469 

sigoalë  là  que  par  le  souveair  de  sa  grâce  incompa- 
raUe ,  et  un  généreux  mouvement  qui  le  porta  à  exciter 
le  pouvoir  républicain  {^.résister  à  une  tyrannie  nais- 
sante. Ce  sentiment  est  plein  d'analogie  avec  Tinfluence 
qu'exerça  madame  Tallien  sur  les  évènemens  de  Ther* 
midor.  Nous  savons  que  M.  de  Latouche  se  verrait  avec 
déplaisir  soupçonne  d'une  attaque  contre  une  femme  ^ 
et  une  femme  absente,  {fous  sommes  heureux  de  rendre 
cette  justice  à  un  homme  d'honneur.  / 
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ToBc  m.  (a*  Série) ,  page  4^ ,  ligne  a  :  au  lieu  de,  ib  n*<»ibrasseDl  que 
la  période  qui  i écoulade  1785  à  1799»  'ûes  ;  Ut  n'cminnaaeiil 
que  la  période  qui  s'écoula  de  1 786  à  1790. 
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FaoHTxiiAC  (comte  dk).  Lettre  à  la  marquise  dUxelles,  II,  181. 

GALDBBao  (dx)  ,  aul(»ur  d*utte  Histoire  universelle.  Son  râle  à  la  oour  de 
Danematk,  lY,  287. 

Gaxat  ,  minisire  de  Tintérieur ,  par  intérim.  Lettre  aux  administrateurs  du 
défiartem  ni  de  RhAne-et -Loire,  in ,  i4i- 

GâXDiov ,  TicairedeCbâteauvieux.  Pendu  pour  fabrication  de  fausse  monnaie, 
m,  loi. 

GAaHiEx,  commissaire.  Rapport  au  snjet  des  évènemem  du  ao  juin  179a  , 
I,  a35. 

GAXirixa  (Gilles),  mangeur  d*en£ins.  Son  histoire;  son  jugement,  IV, 
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Gissixa.  Rapports  de  L.  S.  Auger,  censeur,  sur  plusieurs  écrits  de  cet 
auteur,  III,  288-295. 

Gastoh,  conventiouuel.  Lettre -aux  représentans  du  peuple,  séans  k  Com- 
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MI,  167. 

Gkxlx  (dom),  complice  de  la  Mère  de  Dieu.  Mémoire  justîlicatif,  IV, 
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une  gratification  de  Louis  XIV,  1 ,  82. 
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et  sui^rante. 

GosDT  (cardinal  de).  Sa  conduite  au  temps  de  la  Ligue,  I«  a70-3io, 
378-420. 

Govon,  secrétaire-général  du  Directoire  du  département  de  Rhtoe-et-Loîre. 
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HÉRAULT.  Bulletin  de  son  exécution,  1,14a. 
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Digitized  by  VjOOQ IC 


463  TABLE  GÉNÉRALE 
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de  la  cour  des  Tuileries  eu  179"  »  *  lui  adressées,  1 ,  456,  II,  a6, 
4a,  44. 
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ses  meubles  et  effets  au  Luxembourg,  IT,  140. 

Lalanoe(de).  Lettre  à  Malesberbes ,  défenseur  de  Louis  XVI ,  I,  i55. 
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LaMomnT.  Extraits ,  faits  pir  lui ,  de  la  Correspondance  du  maréchal  de 
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9  aoiit  179^,  I,  345.  Lettre  du   lu,  359.  Lettre  du  11,  368.  Lettre 
du  x5,379. 

Levasskur  (Thérèse). Lettre  h  son  mari ,  J.-J.  Rousseau,  II,  3ia. 
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I,a35. 
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union»  I,  270-310. 

LiMoiTAS,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  d'Amiens.  Lettre  de  Delambre, 
astronome,  à  lui  adressée  ,11,  z43. 

LocARo,  préfet  delà  Tienne.  Lettre  au  directeur  de  la  police,  III,  3o5. 

LoNGUBviLLs  (diic  dr).  Lettre  au  duc  de  Nevers  après  la  journée  des  barri- 
cades (mai  i588).  1 ,  6x. 

LoirouBTiLLE  (duchesse  ds).  Lettre  à  la  marquise  d'Uxelles ,  II ,  168. 

LoREAiiTE  (madame  de).  Assiste,  d'une  fenêtre  de  môtel-de-Ville ,  à  Texé- 
cutioa  de  Salcède ,  et  rend  compte  au  roi  de  tout  ce  qui  se  passe  et  deçà 
qu*eI1i*  p«^ut  entendre,  II,  374. 

Loois  XIII.  Projet  de  dépôt  de  mendicité  sous  ce  roi,  III,  307. 

Louis  HIT.  SfS  gratiGcaiions  à  des  savans  étrangers,  1 ,  78-83.  Projet  de 
réforme  dans  l'administration  de  la  justice ,  proposé  à  ce  roi  par  Colbert, 
IV,  a47. 

Louis  XT.  Ses  dépenses,  IT,  7$. 

Louis,  dauphin  ,  fils  de  Louis  XT.  Lettre  k  M.  de  Puyguyon,  1 ,  474. 

Louis  XVI.  Lettre  à  ses  frères  après  l'acceptation  de  la  Coustitution,  II,  5o. 
Rapport  de  M.  Augêr,  censeur,  sur  un  poëme  sur  ce  prince,  lit ,  29$.  L» 
question ,  sous  son  règne  ,  IT,  161. 

Louise  ^princes^e) ,  femme  du  prince  Charles  de  Hesse.  Détails  sur  sa  per- 
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Tinoculation,  par  Mirabeau,  399. 
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Malade  imagivairb  (u).  Frais  extraordinaires  delà  première  représentatian 
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MoirrLusxBa  (marquis  db).  Proposé  à  M.  de  Mootbel  pour  prendre  la  di- 
rection morale  de  rexpluiialion  de  cinq  journaux  monarchiques, 
III,  3x5. 

MoHTMORBHCT  ( duc  db).  Rapport  de  police  sur  ses  maîtresses,  UI,  449- 

MoHTTBirkXBa  (mademoiselle  d'Orléans,  duchesse  db/.  Lettres  k  la  marquiae 
d'Uxilles,  II,  178.181. 

MosTEBVXL  (maréchal  db).  Lettre  à  la  marquise  d*Uxdlet,  II,  r85. 
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MoHTtALTT.  Scandales  du  moDastère  de  cette  \ille;  propositioD  de  réforme, 

III,  63  93. 

MoiiTxiim&  (Thomas  db).  Personnage  de  la  Relation  de  la  mort  de  Bi- 

chard  II.  roi  d* Angleterrr ,  II,  aoQ-aSg. 
MuRAT  (db),  préfrt  du  Nord.  Lettre  au  ministre  de  Tintérieur,  relative  à  la 

presse,  III y  3 xo. 

lÏAFOuoir.  Lettre  au  maréchal  Berthier.  Ordre  de  condamner  à  mort  deux 
libraires  al Ifmand.'i,  I,  i56.  ProjVt  de  rapport  au  sénat  sur  la  rupiure 
des  ooiiférenres  de  Cbâtillon,  dicté  par  lui  au  comte  de  Fontaues,  IV, 
IOO-II3.  I^i'tlre  à  M.  Paul  Barde,  145.  Lettre  k  la  commission  des  arts , 
146.  A  Madame  mère,  14 7* 

Nbhour»  (duc  db).  Sa  conduite  au  temps  de  la  Ligue,  I,  270-3 10, 378-420. 
Compromis  par  la  dé|)OSition  de  Nicolas  de  Salcède ,  II ,  365. 

Nbuvchatbau  (François  db).  Lettre  de  Joséphine,  à  lui  adressée,  IV, 
14S. 

NsYBEs  (  Juc  db).  Sa  correspondance  sur  le  parti  à  prendre  par  lui  après  la 
journée  J es  barricade»  (mai  i588),  I,  34-77. 

NxocHB  ,  repi-ésentant  du  peup'e,  envoyé  près  l'armée  des  Alpes.  Procla- 
mation aux  babitans  de  Lyun,  III,  167. 

NxTxiRB-CHUL,  maire  de  Lyon  pendant  le  siège  de  cetle  ville.  Sa  partici- 
pation aux  évèuemeiis  de  cetle  époque,  III,  x3x-i47. 

NoGBxrr.  Sa  maison  présentée  comme  un  fover  de  royalisme,  II,  igS. 

NoRvoLK  (  duc  db),  personnage  de  la  Relation  de  la  mort  de  Richard  II, 
roi  d'Angleterre,  II,  309-289. 

NuiisBir  (la  maréchale  db)   Son  rôle  à  la  cour  de  Danemarck,  lY,  290. 

OuM ,  registres  wnlenaiit  les  plus  anciens  actes  du  parlement  de  Paris.  An- 
ciens arrèls  extraits  de  ces  registres,  III,  6-x4. 

Oprra.  Recettes,  dépenses,  rèî;lemeni»  de  ce  théâtre,  de  1785  an 
14  juille»  1789.  Relâche  exigé  par  le  peup'e,  III,  457-476. 

ORX.BAHS  (Philippe,  duc  d*),  régent.  Lettre  à  M.  Sabatier,  éxèque  d'Amiens, 

IV,  3x4. 

OsTBH  (comte  d').  Son  réie  à  la  conr  de  Danemarck ,  IV,  290. 

OvBRBURY,  personnage  de  la  Relation  de  la  vie  du  comte  de  Sommerset; 
est  ami  du  comte.  Le  dissuade  d'épouber  la  femme  du  comte  d  Essex , 
maîtresse  de  Sommerset.  Est  jeté  en  prison.  Meurt  empoisonné ,  I 
268-269.  ' 

Pahis.  Ordres  de  délivrer  des  cartouches  pour  la  journée  du  xo  août  1702 
1,328,349,350. 

Parxs  (la  ville  de).  Lettre  de  Henri  III  à  cetle  ville,  après  s'en  être  retiré 
lors  des  barricades  (mai  x588),  1, 57.  Lettre  an  Roi ,  62. 

Parlxmbht  de  Dôle.  Extiait  de  ses  registres,  IV,  3o5. 

Parlbmbxt  db  Parxs.  Sa  runduiie  au  temps  de  la  Ligne,  I,  270-3x0,  378- 
4ao.  Délibération  snr  quelques  édits  en  1578,  II,  97.  Arrécs  .-xtraiis  des 
rrgistiesOlim.  III,  6x4.  lotirrogaioires  et  procès-verbal  de  torture 
subis  par  Jeanne  Deluzanne  et  recollement,  IV,  16 x.  Extraits  de  ses 
registres  criminels,  32 1. 

Parmb  (duc  db).  Doit  venir  au  secours  de  Paris  du  temps  de  la  Ligue,  I, 
270-310,  378-420.  Rôle  que  lui  prèle  Nicolas  de  Salcède  dans  sa  dépo- 
sition, II,  359-370. 

PinoN ,  maire  de  Paris.  Sa  participation  à  la  journée  du  ao  jain  179» ,  I , 
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i6a-a57.  Lettre  à   Brissot,    3x7.   Sa  participation  à  la  journée  du 

xoaoût  179a,  3aa-376. 
Philipeaux.  Bulletin  de  son  exccuUoo,  I,  x4a. 
PxKDBF&a.  I^Mire  touchant  la  bataille  de  Couirai,  adressée  à  M.  Pierrot, 

seigneur  de  Maimaison,  Il ,  ago-agS. 
P1OAL1.E.  Lettres  de  P.-L.  Courier,  adressées  à  lui  et  à  sa  femme,  II,  47  a. 
PxsAirx  (mar<|uis  j^e).  Instruction  de  Henri  III  sur  les  évène mens  qui  rol)li- 

gèrent  à  sortir  de  Paris  à  ta  journée  des  barricades  (mai  x588),  IV^a,  65. 
PxirsocHERA  (.«œur  Julia).  Helation  de  ses  hypocrisies,  lY,  3u8. 
PraoH.  Lettre  au  marquis  de  Senas  d'Orgeval,  lY,  464*  Lettre  à  M**%  466. 
PocHoixE  ,  rrpré&entaut  du  peuple.  Ordre  par  lui  donné  relauT  à  one  fête 

en  rbonneur  de  Rousseau ,  I ,  iSg. 
PoQUELxir  y  père  de  Molière.  Date  de  sa  mort ,  III,  1 59. 
PoTEA  (marquis  oe),  émigré  français.  Forme  le  projet  d'une  république  dans 

le  pays  d^Bade,  I,  3ii-3i4. 
Peesse.  Documens  administratifs  pour  servir  à  Thistoire  de  la  liberté  de  la 

preSAe,III,  a87-3i5,  3ax-3a7. 
PaivosT,  garde-magasin  des  cartouches  à  TArseual.  Etat  des  cartouches  four- 
mes par  lui,  d'après  les  ordres  des  administrateurs ,  au  déparlement  de 

police,  pour  la  jouruée  du  xo  août  179a  ,1,  353. 
PaocoREUR  DUPR  (le),  piècc  donnée  sur  le  théâtre  de  Molière,  III,  x5x. 
PsAULME  (Nicolas),  é^éque  de  Yerdun.  Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  sur  la 

Saint- Barthélémy,  à  lui  adressée,  III ,  X96. 
Put  (x^).  Le  faux  monnayage  se  fait  publiquement  dans  cerie  ville,  III,  xc8. 
PiTTGUTOH.  Lettre  de  Louis,  fils  de  Louis  XY,  à  lui  adressée,  I,  474* 
PmmAURXH  (baron  de),  directeur  de  la  Mounaie  des  médailles.  Lettre  au 

ministre,  sur  une  médaille  du  général  Bertrand ,  III,  3 a 3. 

Racike.  Pièces  représentées  chei  Molière  de  x663  i  1672,  m,  x5o. 

Raooitdet.  Bulletin  de  son  exécution,  I,  i43. 

Ragu-he  (duc  de).  Mémoire  de  lui  sur  les  régimms  frontières,  I,  1x4^1 34. 

Rambouillet  (marquis  de).  Le  très  de  Henri  III,  sur  la  jouruée  des  bam^ 
cadcs  à  lui  adressées ,  I,  34,  74.  Lettre  à  lui  de  Marie  Sluart,  lY,  xaa. 

RAHTtAu-AscHBERG  (ia).  Sou  rôle  à  ia  cour  de  Daiiemtrck,  IV,  a90. 

RjursEs.  Cori  espoudaoce  de  Carrier  datée  de  cette  ville,  lY,  43i-4^4< 

RsvEirTUiu  (coiiiie  de).  Détails  sur  lui  à  la  cour  de  Daoeuiarck,  lY,  389. 

Richard  II ,  roi  d'Angleterre.  Helation  de  sa  mort,  II,  ao9-a89. 

RiEUx  ReuéeDB),  dite  /a  6eÛc  ChéUau/ten/.  Lettre  à  Henri  111,  lY,  Six. 

Robespierre  aîné.  Atlestaiion  donnée  en  faveur  de  dom  Gerle,  lY,  3o2. 

RoEDERBR.  Sa  .correspotidauce  ,  relative  à  l'éiablissement  de  ta  guillotine, 
avec  l'inveuteur,  les  constructeurs,  lei  miiiislrrs ,  les  procureurs-géuéraux 
des  départemeus,  eic,  I,  8-33.  Sa  participation  à  la  journée  du 
aojuin  1790.  Lettres,  arrêtés,  etc.,  i6a-a57.  Sa  participation  à  la 
jouruée  du  10  août  179a,  3  a  a- 3  7  6.  Lettres  k  M.  GochU|  pour  obtenir 
l'expé^iiiion  de  ses  letlros  de  comte,  476^ 

RoLAifo ,  ministre  de  l'intérieur.  Ordre  par  lui  donné  relatif  à  trois  soldaU 
suisses  arrèiés  le  10  août  179a,  I,  37(). 

RoMAïKviLLiERs  (de),  comniaudant- général.  Son  rapport  sur  les  fstUqui  se 
sont  passcà  dans  la  journée  du  aojuin  179a  ,  I,  a  14. 

RoMAHEOFP  (comte  de).  Leitie  au  comte  de  Mercy-Argenteaux ,  II,  3x. 

t^Leltre  de  ce  dernier,  33. 

RosTAnio  (marquis  de).  Sa  correspondance  avec  le  maréchal  de  Belle-Isie , 
relative  à  une  liqueur  portani  partout  «a  feu  ineitinçuihle,  lY,  a64-«3  7* 
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&0TROV.  Pièces  r^présenlées  »ur  le  théâtre  de  Molière ,  III,  i5o. 
RoussKAU  (J.'J.)-  Fêle  en  son  honneur,  I,  iSg.  Leilre  de  sa  femme, 

U,3ii. 
Ruvro  (ambassadeur)  •  RenseignemeuA  sur  ses  menées  à  Paris  et  sa  conspi- 
ration de  faire  assassiner  tous  les  Français  à  Naples,  II  »  189- 191. 

Sabatxbe,  évéque  d'Amiens,  lettres  du  marquis  de  Simiaoe.  lY,  Si 3-3 14. 
Lettre  du  duc  d'Orléans ,  régent,  3x4. 

SAÎsT-AHo&i  (Jean  Bon),  consul  générai  de  la  république  à  Alger.  Rapport 
au  ministre  de  l'intérieur  i>ur  celte  régence,  I,  i  So, 

SAniivAuBAir  (abbé  de),  parrain  du  duc  de  Glocester ,  oncle  de  Richard  II  « 
roi  d'Angleterre.  Sa  participation  aux  éTènemens  qui  amenèi^ent  la  mort 
de  ce  roi ,  II ,  ao9-a89. 
SAxaT'AuousTni  (  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  ).  Mémoire  pour  obtenir 

Ja  réforme  de  leur  monastère  de  Mont^Uy,  III,  63-93. 
SAirr-BARTâÉLEiiY.  Documens  originaux,  III,  195. 

SAiirr-Ju8T.  Discours  prononcé  an  Comité  de  salut  public,  TV  ,  a25-a46. 

SAi]rr-Louis-LA-Cin.TfJHE  (comité  de).  Extrait  de  ses  registres  relatif  aux  ca- 
davres trouvés  à  la  Bastille ,  II ,  196. 

Saint-Mauiiige  (président  de).  Condamnations  prononcées  par  lui  contre  des 
faux  monnayeurs  en  Provence,  Dauphinë,  Languedoc  «  etc.  III,  94-1x9. 

SAnrr-PoL  (comte  de).  Lettres  à  la  marquise d'Uxelles ,  II,  x6a  164. 

SAi«àDs  (Nicolas  de).  Sa  conspiration;  sa  déposition;  addition.  Discours 
florsa  mort,  dressé  par  le  sieur  Angenonst  de  Sens,  [I,  359-374. 

SaldtPitbuc  (comité  db).   Lettre  de  Ferrières-Sauvebœuf  ;  il  propose  de 
soulever  ta  Turquie  contre  ta  Russie ,  adressée  à  ce  comité,  I,  3o4>3xo. 
Discours  de  Saint-Jusl  à  ce  comité ,  lY,  ai 5-246.  Lettres  de  Carrier  pen- 
dant sn  mission  en  Bretagne,  435. 
Airs-cuiA>TTBs.  Création  de  cette  dénomination,  III,  3%g. 

SAHTBaRE.  Lettre  au  ministre  de....  Demande  d'uu  secours,  I,  i58.  Sa  par- 
ticipation à  la  journée  du  ao  juin  179a  ,  162-357. 

ScARROH.  Pièces  représentées  sur  le  théâtre  de  Molière ,  III ,  x5o. 

ScHACB  (de),  minisire  danois.  Détails  sur  ce  personnage,  lY,  287. 

ScHiMif ELMAVir ,  miiiistrc  danois.  Détails  sur  ce  pe'sonuage,  lY,  288. 

Shmxd,  faux  monnayeur  habile.  Reçoit  une  peution  du  roi  pour  sa  subsis  • 
tance,  sous  la  condition  de  renoncer  à  son  induslrii';  II[,  io3. 

Segtxoit  du  Roi  de  Sicile.  Arrêté  pris  par  elle  relatif  à  la  journée  du. 
10  août  1792  ,  I,  335.  ^ 

SacTioif  Maucoitsbii..  Arrêtés  pris  pour  le  10  août  1792, 1,  322-376. 

Sbouxer  (président).  De  Tauthenlicité  du  mol  à  lui  attribué:  La  cour  rend 
des  arrêts  et  non  pas  des  services ,  lY,  459. 

Sehas  o'OaoEVAL  (marquis  de).  Lettre  de  Pirun ,  k  lui  adressée ,  lY,  464. 

SxirrKRRB ,  directeur  des  postes  à  Lyon.  Correspondance  avec  le  directoire 
des  postes,  III,  182. 

SxaoxirT-MARÇBAtT  (M.).  Projets  républicains  de  quelques  émigrés  français, 
I,  3ix.  Bon  «igné  de  lui  pour  délivrer  cinq  cents  cartouches  à  balles  au 
commandant  du  bataillon  marseillais  pour  la  journée  du  10  août  1792  , 
328.  Autre  ordre  de  délivrer  des  cartouches,  35u.  Notice  historique  sur 
les  évènemens  du  zo  août  179a  et  dfs  20  et  2 x  juin  précédons,  III,  328. 
Notice  sur  le  général  Mai'çeau,  lY,  127. 

SxMiAirB  (de).  Lettre  de  M.  Sabatitr ,  évèque  d'Amieus,  lY,  3x3-3x4, 

SoMBBBT.  Proposition,  par  lui  faite  à  M.  de  Montbel,  d'un  mode  d'exploi- 
tatioD  de  cinq  joimaox  monarchiques,  III ,  3i3. 
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SOMMEKSET  (comte  et  comtesse  de).  ReUttoo  de  leur  vie,  I,  358-969. 
60PBIE  »&  MoNhiBE.  Lettre  de  Mirabeau,  à  elle  adressée,  accompagoaDt 

renvoi  du  Traité  de  Vinoculalion ,  lY,  899. 
SouBiM  (prince  bb).  Si>s  aventures  galantes,  m,  438-456. 
Spivame  (Jacques),  é^éque  de  Nevers,  puis  ministre  à  Genève.  Condamné 

potn*  adultère ,  f 1 ,  94-97. 
^4Bi.  (madame  dk).  Lettre  à  M.  de  Lacretelle  le  jeune,  II,  476. 
Stbubhsbe,  médecin  du  roi  Christian  TIL  S'unit  d'intérêt  avec  la  reine  Ma- 

tbilde  et  dominée  la  cour  de  ce  prince,  lY,  a83. 
Stbtbs  (l'abbé).  Explication  de  son  mot  :  La  mort  sans  phrase,  lY,  457. 

T4LLETRAKD  (M.  de)  ,  mîn  strc  des  relations  extérieures  en  Tan  zx.  Craint 
les  révélations  de  Delille.  Fréquente  la  maison  de  Nogent,  société  lu- 
brique et  foyer  de  royalisme ,  Il ,  190-195.  Lettre  au  baron  d'Edelsheim, 
'  ministre  d*état  du  duché  de  Bade,  pour  Tarrcstalion  du  duc  d'Enghien, 
319.  Lettres  au  graud-cbuncelier  de  la  légion-d'honneur,  lY,  317. 

TAUJKir  (madame),  princesse  de  Chimay.  Lettre  à  M.  de  Cabarrus,  lY,  319. 

Tavbeithbim  (baron  db),  inventeur  d'une  eau  destinée  k  éteindre  les  feux  al- 
Tuoiés  par  des  boml^es,  lY,  a65. 

Terrier  ,  ministre  de  l'intérieur.  Journée  du  ao  juin  179a.  1, 162-257. 

Tbéot  (Catherine).  Détails  sur  cette  femme,  contenus  au  Mémoire  de  dom 
Gerlc,  lY,  a9V3o3. 

Tbxbrrt.  Condamné  à  être  bouilli  pour  pièoesde  six  blancs  fausses,  II ,  107. 

Thou  (A  .-F.  de).  Lettres  à  MM.  Du  Puy  durant  ses  voyagtv  en  Italie  et  dans 
le  Levant,  III,  353-4o8,lY,  5-72,  i8i-aa4,  338-397. 

Tristav.  Pièces  représentées  sur  le  théâtre  de  Molière  «  III ,  x5o. 

Troisvxlles  (de).  Lettre  à  la  marquise  d*Uxelles,  II,  164-166. 

TuREiniE  (vicomte  di^.  Commande  Tavaot'garde  k  Coutras,  II ,  991. 

UxELLEa  (marquise  n*).  Lettre  du  comte  de  Saint-Pol,  de  Troisvilles,  du  ma- 
réchal d'Albret,  de  la  duchesse  de  Lougueville,  du  duc  de  I^roche- 
foucauld ,  du  prince  de  Coudé ,  de  mademoiselle  d'Orléam ,  durhe-se  de 
Moutpensier»  du  comte  de  Frontenac,  du  cardinal  d*Fj»trées,  du  maréchal 
de  Montrvvel,  du  duc  d'Harcoart,  de  madame  de  Maiutenon,  à  elle 
adres  ces ,  II ,  160^x87. 

Yshdbb.  Mémoire  sur  l'origine  de  la  guerre  dans  ce  psys,  in,  409-436. 
Yerdouh  (prêtre).  Condamné  à  mort  pour  iausse  moimaie,  III ,  xoi. 
Ybrteillac  (madame  de).  Lettre  de  Maupertuis  sur  la  Lapouie,  à  elle 

adreS'ée,  I,  i35. 
Yestris  (madame).  Ses  aventures  galantes,  III,  4  38-456. 
YiAi..  Mémoire  sur  l'origine  de  la  guerre  de  la  Yendée,III,  409-436. 
Yxdq-d'Aztr.  Eluge  de  Franklin,  II,  375*404. 
YoLPxufl  f  J.-B.),  évèqiie  coustitutionnel  du  département  de  la  Céted'Or.  &é- 

traeiaiion  de  cet  évèqne  dans  les  formes  canon  ques,  III ,  198. 
Yossxus ,  géographe  hollandais.  Lettre  de  Colbert  lui  annonçant  une  gra- 

tilicatiun  de  Lou.s  XI Y ,  1 ,  79. 

Warvxc  (comte  de).  Personnage  de  la  Relation  de  la  mort  de  Richard  II,  roi 

d'Anglett rre ,  II,  209-289. 
Wesiermabn  ,  général  lépubiicain.  Bulletin  de  son  exécution ,  1 ,  14a. 

ToRCB  (duc  d').  Personnage  de  la  Relation  de  la  mort  de  Richard  II ,  roi 
d'Angleterre,  II,  209-289. 

FtH    DB   XJi  TABU   OBHXtALE   DU   HATIBâBS. 
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ou 


BIBLIOTHÈQUE   HISTORIQUE , 


COVTBlTAirr 


DES  MÉMOIRES  ET  DOCUMENS  AUTHENTIQUES  , 
INÉDITS  ET  ORIGINAUX, 

WOVX   SBBTIA 

À  l'histoire  proprement  dite,  a  la  biographie, 
A  l'histoire  de  la  littérature  et  des  arts. 

]1  n'y  a  de  nouveau 
que  ce  qui  a  vieilli. 
Chauceb. 


SECONDE    SÂBIB. 

TOME  V. 


PARIS, 

RUE  DESEINE-SAINT-GERMAIN,  N*  i6. 
1836. 
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JOURNAL 
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[Nous  n'ayions  pas  besoin  d'avoir  éprouvé  le  goût  des  lec- 
teurs >  par  le  favorable  accueil  qu'ont  reçu,  dans  notre 
1^  série ,  la  Chronique  de  l'abbé  Bandeau  et  la  Chronique  du 
règne  de  Louis  XV{iH2Aî)f  pour  nous  regarder  comme 
particulièrement  obligé  envers  M.  Jules  Ravenel,  conser- 
vateur-adjoint de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  à  qui 
la  Revue  doit  la  communication  du  Journal  dont  nous  donnons 
aujourd'hui  un  premier  fragment.  Le  public ,  de  nos  jours , 
recherche  ces  chroniques ,  d'un  temps  d'intrigues  et  de  li- 
cence y  avee  une  avidité  au  moins  égale  à  celle  des  contem- 
,  porains ,  auxquels  l'audace  des  pamphlets  clandestins  et  dea 
Nouvelles  à  la  main  tenait  lieu  de  liberté  de  la  presse.  Si 
pour  eux  ces  écrits  avaient  l'attrait  d'un  acte  d'opposition 
maligne  y  d^me  spiriiuelle  vengeance,  pour  nous  ils  ont 
l'intérêt  plus  élevé  de  l'histoire ,  et  font  servir  lé  règne  de 
Louis  XV  à  nous  expliquer  les  grands  déchiremens  du  règne 
de  son  successeur. 

La  bienveillance  de  M.  Ravenel  ne  s'est  pas  bornée  à  nous 
indiquer  le  Journal  que  nous  allons  publier  ;  il  ne  nous  l'a 
remis  qu'après  l'avoir  annoté  avec  cette  exacte  et  intelligente 
connaissanoe  des  acteurs  politiques  et  littéraires  du  dix*hui- 
tième  siècle ,  dont  il  avait  déjà  lait  preuve  dans  la  réimpres- 
sion des  Mémoires  de  Bachaumone,  réimpression  que  la  crise 
de  la  librairici  en  1830,  est  malheureusement  venue  inter- 
rompre ,  et  pour  la  continuation  de  laquelle  de  nombreux 
souscripteurs  forment  des  vœux»  j 

(t)  Bibliollièqiie  Royale ,  scetion  des  auDiuscrils,  fonds  Boulûer. 
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Paris ,  U  a8  novembre  lySa.  — Le  Roî  n'est  point 
encore  retourné  à  la  chasse,  et  n'est  poiat  aussi  bien 
rétabli  de  son  indisposition  qu'on  Tavait  cru;  l'on  s'a- 
perçoit avec  douleur  qu'il  est  encore  maigri  depuis  le 
voyage  de  Fontainebleau.  Il  fut  souper/ mercredi  a6, 
à  la  Muette,  avec  quelques  seigneurs.  On  dit  qu'il  a  dé- 
claré qu'il  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  Consti- 
tution (i);  mais  cette  nouvelle  n'a  pas  même  lair  de 
vraisemblance. 

—  Les  politiques  se  donnen  t  la  tourmente  pour  trouver 
une  interprétation  aux  conférences  fréquentes  et  secrètes 
que  M.  de  Rottembourg  (a)  a  eues  avec  le  roi  d'Espagne. 
Ces  messieurs  forment  dans  leur  imagination  le  projet 
d'une  ligue  de  la  France  et  de  TEspagne  ;  détachent  l'É- 
lecteur de  Bavière  et  celui  de  Saxe  des  intérêts  de  l'Em- 
pereur; le  traversent  dans  l'intention  où  il  est  de  faire 
nommer  le  duc  de  Lorraine  roi  des  Romains;  substi- 
tuent Don  Carlos  à  sa  place;  enfin  nous  forment,^  en 

(z)  La  fiu  de  Tannée  1731  et  le  comiDeDcement  de  Tannée  173a  furent 
troublés ,  en  France ,  par  des  divisions  intestines  auxquelles  donna  lieu  U 
Constitution  Unigenitits,  Ces  longues  et  méprisubles  querelles ,  un  moment 
assoupies  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  s'étaient  ranimées  plus  fortes  et 
plus  vives  que  jamais.  Le  Parlement ,  engagé,  sans  le  vouloir  peut-être,  dans 
la  lutte  entre  les  partisans  de  la  bulle  et  ses  adversaires,  avait  répondu  à 
une  délibération  du  Conseil  qui  cassait  un  de  ses  arrèls  par  la  cessation 
absolue  de  ses  fonctions.  Plusieurs  conseillers  furent  envoyés  en  exil.  Deoe 
nombre  était  Tabbé  Pucelle  qui,  sur  le  refus  du  Roi  d'écouler  les  remon- 
tranœs  que  voulait  life  le  président  du  Parlement ,  osa  lui  remettre  en 
main  la  délibération  écrite.  Cet  acte  de  courage  lui  donna  un  moment  de 
popularité. 

(»)  Conrad- Alexandre,  comte  de  Rottembourg,  ambasadeur  de  Franoe 
en  Espagne,  mort  à  Paris  le  4  avril  Z735,  âgé  decinqiuuitfr<leu:(aiii. 
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conséquence^ un  camp  sur  le  Rhin,  Tannëe  prochaîne, 
de  soixante-dix  mille  hommes,  commandés  par  M.  le 
maréchal  de  Villars.  Ces  belles  conjectures  ne  laissent 
pas  de  prendre  dans  le  public;  mais  comme  elles  n'ont 
rien  de  bien  assuré,  nous  les  quittons  pour  parler  du 
ressentiment  qu'ont  les  Espagnols  contre  les  Anglais 
d'avoir  fourni  aux  Maures  des  ingénieurs  et  de  l'artil- 
lerie. Les  Espagnols  sont  assiégés  à  leur  tour  dans  Oran 
et  dans  Ceuta ,  et  l'on  arme  à  force  en  Espagne  pour  y 
envoyer  du  secours. 

— L'on  a  pris  le  deuil  avec  une  grande  régularité  (i). 
Les  fermiers  -  généraux  ont  fait  une  assemblée  pour 
délibérer  s'ils  prendraient  des  pleureuses.,  ou  plutôt 
pour  prévenir  ceux  de  leurs  confrères  qui  auraient  pu 
en  prendre  et  les  en  empêcher.  Quelle  nouveauté  qu'une 
pareille  modestie  dans  la  finance  ! 

—  La  place  d'inspecteur-général  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qu'avait  M.  de  Moras  (a),  a  été  donnée  à  M.  de 
Fulvy.  On  a  ouvert  M.  de  Moras ,  et  on  lui  a  trouvé  le 
grand  boyau  gangrené*  L'on  ne  doute  pas  que  sa  veuve 
ne  sflit  bientôt  duchesse;  et  'tomme  l'on  va  aisément 
dans  l'excès,  la  plupart  la  donnent  déjà  à  M.  le  duc 
d'Elbeuf.  Ce  serait  une  anecdote  curieuse  pour  la  pos- 
térité si  une  Fargès,  veuve  de  Moras,  se  trouvait  quel- 
que jour  cousine  de  l'Empereur. 

—  L'on  recommence  à. parler  du  mariage  de  M.  le 
marquis  de  Nesle  avec  mademoiselle  Bonnier,  qui  lui 
apporterait  plus  de  trois  millions.  L'on  prétend  que 

(s)  A  Toecasion  de  la  mort  de  Yicroa-AnénKE ,  roi  de  Sardaigne,  mort 
à  Mootcalier,  le  3z  octobre  1732.  Ce  prince  était,  'par  sa  femme,  neveu 
de  Louis  XTV. 

(9)  Abraham  Psiaurc  de  Moras ,  maître  des  requêtes ,  mort  à  Paris 
le  20  novembre  17  3a, 
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M.  de  Nesle  demande  quatre  cent  mille  francs  en  pur 
don  pour  payer  ses  dettes  ^  et  que  cet  article  est  le  seul 
qui  ait  arrêté  jusqu'à  présent  ce  mariage. 

—  L'Oraison  funèbre  de  Victor-Amédée,  qui  devait 
être  prononcée  à  Notre-Dame  par  Té vêque  de  Veuce(i), 
vient  d'être  contremandée.  Ce  contre-ordre  deviendrait 
un  soulagement  pour  cet  évêque,  s'il  ressemblait  à  cer- 
tains de  ses  collègues  qui  ne  sont  pas  en  haleine  de 
travailler. 

—  M.  le  cardinal  de  Bissy  (2)  fait  paraître  un  nou- 
veau man^^ent  de  cent  vingt-huit  pages  avec  un  sup- 
plément, èkns  lequel  il  soutient  que  les  évêqù^  ne  re- 
lèvent que  de  Dieu ,  même  pour  l'autorité  spirituelle  et 
temporelle.  L'on  attend  avec  impatience  la  décision 
qu'en  portera  la  cour.  Ce  mandement  passe  pour  être 
de  l'imprimerie  de  la  veuve  Mézière,  qui  n'a  pas  voulu 
l'avouer.  Cette  raison  le  fait  soupçonner  imprimé  dans 
son  diocèse,  c'est-à-dire  à  Meaux.  On  dit  qu'il  en  a  fait 
distribuer  trois  mille  exemplaires  dans  le  public. 

— Les  comulsionnaires  contitiuent  à  faire  du  bruit. 
L'on  en  dâ>ite  des  choses  qui  approchent  du  prc^Hige, 
ou  plutôt  de  la  fable.  Il  y  a  surtout  une  fetnme  qui  danse 
sur  la  tête  et  qui  fait  des  extravagances  outrées  et  tout* 
à-fait  extraordinaires.  C'est  une  pièce  dans  le  parti , 


(1)  Jean-B«ptUte  Svkxah  ,  ué  à  Saiot-Cliaiiias ,  ea  Provence ,  le  ao  sep- 
tembre 1670,  mort  dans  son  diœèie,  le  3  aoùi  1754. 

(a)  HeDri-Pons  de  Tbiard  de  Bissy ,  Dé  le  a 5  mai  1657 ,  mort  en  Tab- 
baye  de  Saint-Germain -des- Prés  le  a6  jniilet  1737,  l'on  des  plos  turbulens 
adversaires  du  parti  jaosénisfe.  On  lui  fit  celte  épilapbe  : 


Passant  y  arrête  et  vois  ici 
Le  grana  cardinal  de  Bissy. 
La  paix  de  Dien  fad  soit  donnée , 
Quoiqu'il  Tait  sans  cesse  troublée» 
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mais  qu'on  ne  fait  voir  qu'à  ceux  dont  on  est  bien  sûr, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  croient  même  avant  que  d'avoir 
vu  (i).  Celte  femme  prend  la  précaution ,  à  ce  que  l'on 
dit,  de  changer  d'habit,  de  nom  et  de  chambre  à  tous 
les  jours ,  de  peur  d*être  arrêtée.  Arouet ,  auditeur  des 
comptes  (2),  et  frère  de  Voltaire,  a  chez  lui  un  mar- 
quis de  Blaru ,  qui  est  aussi  un  œrwulsionnaire  dis- 
tingué. M.  de  Nicolaï  et  M.  le  premier  président  Tout 
envoyé  prier  de  ne  pas  garder  cet  hommme  chez  lui; 
mais  il  les  a  refusés  avec  constance,  disant  que  cette 
affaire  était  d'une  trop  grande  importance  pour  lui 
comme  pour  tout  le  monde,  pour  ne  pas  devoir  en 
éclaircir  la  vérité,  quand  même  il  devrait  y  sacrifier  ses 
charges  et  ses  biens.  Ce  grand  zèle  n'est  pas  une  qua- 
lité de  famille;  car  on  sait  bien  que  si  Voltaire  donne 
dans  |e^  excès,  ce  ne  sont  pas  sûrement  des  excès  de 
religion. 

—  l^  Mandement  de  l'archevêque  d'Ailes  (3)  a  été 

(x)  Quelques  personnes  d'un  esprit  moins  crédule  obliurent,  par  la  suite, 
d'être  admises  à  la  représentation  de  ces  farces  prétendues  religieuses.  On 
peut  Toir  dans  la  Cornsponddftce  de  Gtimm  (tomes  II  cl  III  de  i'éiliiion 
deFuroe)  y  tes  procès-verbaux  qu'en  drcssèrenl  La  Condamine  et  Du  Doyer 
de  Gastel. 

(a)  Armand  AaonxT  n*étalt  point  auditeur^  mais  payeur  des  épîces  de 
la  cour  des  comptes.  Il  est  mort  à  Paris ,  âgé  d'environ  soixante  ans ,  le  18 
février  1745. 

(3)  Jacquet  Forbcs  de  Janson,  sacré  en  1711,  mon  le  i3  janvier  1741. 
Ce  prélat ,  dit  Voltaire,  «  outragea  tous  les  parlemeus  dti  royaume  dans  son 
Insrruciion  pastorale;  il  les  traita  de  séditieux  et  de  nbelles.  Go  n'avait 
jamais  va,  auparavant ,  des  chansons  dans  un  mandement  d'évéque  :  œlui 
d^Arl^  fit  voir  cette  nouveauté.  Il  y  avait  dans  ce  mandement  une  chanson 
contre  le  Parlement  de  Paris.  Le  Parlement  d'Aix  fit  brûler  nnstrnclion 
pastorale  et  h  chaasun  ;  et  le  cardinal  de  Fleury  eut  la  sagesse  de  fcire  exiler 
Fautear.  »  {Mistoin  du  Parlement,  cbap.  LXIY.] 
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mis  en  allure  (i)  :  mata  celle  glose  est  aussi  pitoyable 

que  le  texte. 

—  Les  Hollandais  commencent  s^  se  rassurer  sur  le 
péril  qu'ils  ont  couru.  Vous  savez  sans  doute  que  les 
vaisseaux  venus  de  la  mer  du  Sud  leur  avaient  apporte 
des  vers  de  la  longueur  d'un  doigt,  qui  s'étaient  glissés 
dans  les  bois  des  digues,  et  les  avaient  si  bien  minées 
peu  à  peu ,  qu'elle  n'avaient  presque  plus  de  solidité. 
Cet  événement  est  tout-à  fail^extraordinaire,  et  aurait 
eu  probablement  des  suites  bien^tristes  si  l'on  n'avait 
arrêté  le  progrès  de  ces  vers  par  des  peaux  de  bœufs 
fraîchement  tués,  qu'ils  ne  sauraient  percer. 

—  L'on  a  arrêté  un  nommé  La  Hoquette,  courtier  de 
bijoux,  qui  s'en  était  volé  lui-même  pour  plus  de  douze 
cent  mille  livres  qu'on  lui  avait  confiés.  Il  y  a  apparence 
qu'on  les  lui  rendra  en  pendant  incessamment  le  voleur. 

—  M.  le  président  Le  Pelletier  est  absolument  hors 
d'affaire,  aussi  bien  que  M.  de  Colandre,qui  était  tombé, 

,  il  y  a  quelques  jours,  d'apoplexie. 

—  M.  de  Coislin  (li),  évêque  de  Metz,  se  meurt, 
au  grand  regret  de  tous  les  honnêtes  gens ,  et  de  son 
diocèse  surtout  à  qui  il  faisait  des  biens  infinis.  Le  pu- 
blic en  fait  d'avance  une  belle  oraison  funèbre,  en  di- 
sant qu'il  donnait  tous  les  ans  plus  de  cent  mille. livres 

(i)  C*esl-à-dire  en  vaudevilles  sur  Tair,  alors  en  vogue  :  Voilà ,  mon 
cousin^  taliure, 

(a)  Henri-Charles  de  Camboust  >  doc  de  Goisliu ,  évéqoe  et  prince  de 
Metz,  né  h  Paris  le  z5  «eptfinbre  1664.  l\  était  membre  de  rAoadémie 
Française  et  de  celle  des  Inscriptions.  La  célèbre  bibliothèque  du  chancelier 
Ségoier,  dont  il  avait  hérité,  et  qu'il  enrichit  d'nn  grand  nombre  d'ouvrages 
imprimés  et  manuscrits,  fut  léguée  par  lui  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des» 
Prés.  La  partie  manuscrite  et  le  peu  d'imprimés  échappés  à  Tincendie  de 
1793  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Royale. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


EI^  i73a-55.  Il 

aux  pauvres  ;  qu'il  avait  des  espions  pour  savoir  les 
gentilshommes  qui  pouvaient  avoir  des  besoins  et  qui 
n'osaient  les  faire  connaître;  enfin  que  tous  ses  soins 
étaient  de  découvrir  les  malheureux  et  de  les  soulager. 
Quelle  leçon  pour  sonsuteesseur,  et  qu'il  sera  difficile  , 
de  le  remplacer  !  On  assure  que  sa  charge  de  premier 
aumônierest  destinéeà  M.  deBeriughen,évêque  du  Puy. 

—  Madame  la  comtesse  de  Tresmes  (i),  sœur  dé  M.  le 
comte  de  Luxe,  est  grosse,  au  grand  contenteiuent  des 
Gesvres,  qui  se  croient  par  là  désenchantés. 

—  L*espril  abdéritain  n'a  point  encore  quitté  nos 
seigneurs  qui  continuent  à  représenter  des  tragédies. 
L'on  donna,  vendredi  dernier,  chez  M.  le  marquis  de 
Villars,  Tiridate{pL),  avec  une  vieille  pièce  de  Moncrif. 
Cette  fureur  a  saisi  même  le  bourgeois.  L'on  ne  trou- 
vait cet  automne  que  théâtres,  parmi  lesquels  il  y  en 
avait  qui  avaient  coûté  jusqu'à  dix  mille  francs  à  con- 
struire. La  meilleure  troupe,  au  dire  des  connaisseurs, 
était  celle  de  madame  de  Blagny,  femme  du  trésorier 
des  parties  casuelles.  , 

—  Voici  les  vei-s  que  Voltaire  a  adressés  à  made- 
moiselle de  Charollais,  et  qui  n'ont  pas  servi  à  le  mettre 
mieux  dans  son  esprit.  J'aurais  pris  le  parti  de  ne  les 
point  envoyer,  si  je  ne  savais  qu'il  y  a  des  gens  qui 
sont  bien  aises  devoir  d'un  bon  auteur  jusqu'à  ses  plus 
faibles  ouvrages.  Voltaire  a  d'ailleurs  tant  de  mérite 
que  de  pareilles  négligences  ne  sauraient  lui  faire  tort. 

(i)  éléoDore-Marie  de  MommoHEVCT-LuxEMBOino.  Elle  a^it  époasé , 
en  avril  1799,  Léon-Louis  Potisk,  comte  de  Tresmes,  frère  du  due  de 
GesTKS.  La  femme  de  ce  dernier  aTail  demandé  l'annulation  de  son  ma- 
riage pour  cause  d'impuissance  de  la  part  de  répotix.  Yojez  les  Mémoires 
hisioriqttes  de  Bois  Jourdain,  tome  II ,  page  996. 

(a)  Tragédie  de  Campbtron. 
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De  Cbarollais  j'aperçus  Tautre  jour 
Les  yeux  charmans  s^eQÛammer  de  colère. 
J'allai  m'en  plaindre  au  aaaitre  de  la  terre , 
A.  ce  grand  dieu  que  Ton  appelle  Amoor. 

«  Hélas  I  li  plainte  est  inutile. 
Me  dit  oe  dieu ,  tu  perdras  tous  tes  Toenx  ; 
Lui  plaire  n'est  pas  si  facile, 
La  choquer  est  dangereux, 
La  séduire  est  difficile. 
J*y  suis  embarrassé  moi-méma  avec  mes  feux , 
Avec  tout  mon  pouvoir  et  mes  soins  et  mon  zèle, 
Et  tu  n'es  pas  le  premier  malheureux 
Qui  Tient  à  moi  se  plaindre  d'elle.  » 


Voltaire  se  plaindra  long-temps,  et  nous  aussi ^  quand 
il  ne  fera  pas  mieux. 

—  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  au  spectacle.  Toujours 
jimadis(^\)  à  l'Opëra ,  Zaïre  aux  Comédiens  Français, 
et  la  Fie  est  un  songe  aux  Italiens.  Cette  pièce,  en 
vers,  par  de  Boissy,  est  très  bien  conduite. 

La  Petitpas,  jolie  voix  de  TOpéra ,  est  passée  en  An- 
gleterre ,  sans  demander  son  congé ,  pour  se  rendre 
auprès  de  milord  Weymouth,  qui  l'avait  entretenue  ici 
et  dont  le  retour  n'était  pas  aussi  prompt  qu*elle  aurait 
voulu.  Ce  milord  a  huit  cent  mille  livres  de  rente,  et 
toute  la  facilité  que  peut  souhaiter  une  fille  d'Opéra. 
Mademoiselle  Salle  quitte  au  'k  \  décembre,  et  passe  aussi 
dans  ce  pays -là.  Cette  absence  va  nous  valoir  sans 
doute  quelque  belle  élégie. 

Voici  rj$/7&reque  je  vous  ai  annoncée  dans  ma  der- 
nière lettre  et  que  M.  Bernard  lui  a  adressée  à  Fon- 
tainebleau. 

(x)  De  Qoinauit  et  Lulli. 
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Éfitai  ▲  Thxmxab. 

bu  froid*  séjour  de  la  grandeur 
«  Xécrifl  à  ma  chère  Thémire ,  etc.  (i). 

Le  5  décembre  1732.  —  Le  Roi  se  porte  de  mieux 
en  mieux;  il  monte  à  cheval  et  retourne  à  la  chasse. 

—  JjSl  messe  rquge  s'est  dite  le  i  **  de  ce  mois  par 
M.  de  Laubrière,  ëvêque  de  Soissons,  ci-devant  con- 
seiller-clerc au  Parlement  Cent  quarante-cinq  de  ces 
messieurs  9  en  comptant  les  présidens,  y  ont  assisté  en 
robe  rouge  selon  Fusage.  Le  Parlement  ne  date  point 
de  ce  jour-là.  Il  annonça  seulement  une  députation  à 
Versailles,  le  3,  pour  aller  complimenter  Sa  Majesté  sur 
la  mort  de  Y ictor-Amédée ,  députation  qui  devait  étie 
composée  de  quarante-trois  de  ses  membres  et  de  tous 
les  anciens  exilés.  L'on  indiqua  aussi  une  assemblée 
générale  pour  le  jour  suivant,  et  Ton  se  rendit  ensuite 
chez  M.  le  premier  président,  où  cent  de  ces  messieurs 
dînèrent.  Le  compliment  a  été  fait  à  Versailles  le  mer- 
credi, comme  on  l'avait  arrêté.  Dou^e  des  députés 
furent  dîner  à  une  table  servie  aux  dépens  du  Roi  ; 
douze ,  parmi  lesquels  était  labbé Pucelle ,  chez  M.  le 
Cardinal;  douze  chez  M.  le  chancelier,  et  les  douce 
autres  chez  M.  le  garde^es^ceaux. 

— -M.  de  Coislin  mourut  samedi  SQ  du  moii|  dernier, 
l)eaucoup  regretté  et  peu  imité,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
dans  ma  dernière  lettre.  Ce  prélat  ne  s'est  point  démenti 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  Il  a  résisté  aveccon- 
staqceaux  offms  de  trois  cent  mille  livres  que  lui  faisaient 
M.  l'archevêque  de  Vienne  et  l'évêque  du  Puy,  pour  la 

(i)  Imprimée  duos  les  OEutres  de  l'auteur. 
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charge  de  premier  aumÔDier,  disant  que  cette  charge 
ne  lui  avait  rien  coûté  ^  et  qu'il  n'était  pas  étroit,  par 
conséquent ,  de  la  vendre.  Le  Roi  Ta  donnék^  en  pleine 
galerie,  à  M.  le  Cardinal,  qui  fut  le  premier  à  qui  il  dé- 
clara ce  dessein.  M.  le  Cardinal ,  pénétré  de  reconnais- 
sance f  voulut  lui  baiser  la  main  ;  mais  le  Roi ,  la  reti- 
rant, l'embrassa,  et  lui  dit  d'accepter  ce  don  plutôt 
comme  un  gage  de  son  amitié  que  comme  le  prix  de 
ses  services.  M.  le  Cardinal  lui  représenta  combien  il 
lui  serait  difficile  d'associer  ses  deux  places  d'aumô- 
nier (i)  ;  sur  quoi  Sa  Majesté  répondit  qu'elle  le  laissait 
maître  d'en  vendre  une.  On  dit  que  M.  le  Cardinal,  pro- 
fitant de  cette  liberté,  vend  la  charge  à  M.  de  Berin- 
ghen ,  évêque  du  Puy ,  trois  cent  mille  livres ,  argent 
qu'il  destine  à  acheter  celle  de  M.  le  comte  de  Sainte* 
Maure  pour  son  neveu;  tout  ce  détail  est  très  exact  et 
très  vrai. 

— On  assure  le  roi  d'Espagne  indisposé,  et  la  peste 
à  Constantinople  plus  vive  que  jamais.  M.  de  Ville- 
neuve, notre  ambassadeur,  mande  que  dans  le  temps 
que  l'ambassadeur  d'Angleterre  était  à  dîner  avec  lui, 
on  vint  lui  annoncer  la  mort  subite  de  trois  de  ses  gens. 
Il  dit  aussi  que  les  Turcs  ont  perdu  deux  batailles 
cdhtre  les  Persans,  circonstance  qui  n'affligera  pas 
l'Europe ,  surtout  messieurs  les  Allemands. 

—  L'on  ne  cesse  point,  suivant  ce  qui  se  pratique  à 
la  mort  des  gens  riches ,  de  diminuer  le  bien  de  M.  de 
Moras,  et  de  faire  des  contes  sur  la  veuve,  pour  la  tour- 
ner en  ridicule.  On  dit  que  le  Roi  lui  ayant  envoyé  un 
gentilhomme  pour  lui  faire  complimeift  et  l'inviter  à 

(<)  Le  cardioal  de  Fleorj  était  premier  aainôiûer  de  ia  EemCi  depuis  la 
fonnatioa  de  la  Maiaoa  de  cette  prinoeMev 
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songer  à  Doii  Carlos ,  elle  avait  répondu  qu'elle  était 
bien  sensible  à  l'attention  de  Sa  Majesté ,  mais  qu'elle 
ne  voulait  pas  se  marier  en  province.  L  envie  que  cau- 
sent ordinairement  les  grands  biens  lui  attire  toutes  ces 
plaisanteries ,  auxquelles  elle  est  sans  doute  peu  sen- 
sible. C'est  un  beau  plastron  contre  la  médisance  que 
quatre  cent  mille  livres  de  rente.  Les  millions  savent 
bien  endurcir  contre  elle. 

—  L'abbé  de  Montgon  (i),  qui  avait  été  obligé  de 
quitter  l'Espagne  ^  vient  de  se  réfugier  dans  une  com- 
munauté à  quatre  lieues  de  Clermont.  Il  a  erré  quelque 
temps  en  Portugal,  en  Angleterre  et  en  Flandre,  avec  le 
cbagrin  de  n'y  pouvoir  trouver  un  asile.  Ce  qu'il  a  souffert 
depuis  l'impression  de  ses  Mémoires  venge  un  peu 
ceux  qu'il  a  outragés^  et  doit  servir  d'exemple  aux 
plumes  trop  libres. 

—  M.  le  comte  de  Riom  (2)  a  pris  le  petit  collet  et 
un  hénéfîce  de  quinze  mille  livres  de  rente  que  lui  a 
donné  M.  le  comte  de  Clermont.  Cette  métamorpbose 
a  tellement  surpris  Paris ,  que  l'on  en  a  douté  aussi 
long-temps  que  l'on  a  pu.  M.  le  comte  de  Riom  est 
cohnu  dans  le  monde  par  des  qualités  qui  vont  redon- 
ner une  nouvelle  vogue  au  petit  collet. 

— ^  On  a  parlé  d'un  changement  dans  quelques  inten- 
dances. M.  de  La  Tour  quitte  Rennes  pour  Orléans,  et 
M.  de  Beaussans  Orléans  pour  Rennes. 

—  L'on  a  jeté  un  monitoire  pour  les  effets  de  La 
Hoquette.  On  les  a  tous  retrouvés,  aussi  bien  que  les 
preuves  nécessaires  pour  convaincre  ce  malheureux. 

(1)  Charles-Alexandre  deMoHToov,  né  a  Yersaillesyle  ai  septembre 
x6go,  mort  en  exil  à  Sarliève,  dans  les  Pays-Bas,  en  1770. 

(a)  Le  scandale  de  ses  amoars  avec  la  duchesse  de  Berry,  fille  du  Régent, 
est  assez  connu. 
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—  M.  l'abbé  Hérault  fut  enterré  mardi  2  de  ce  mois. 
M.  Hérault^  son  frère /lieutenamt-général  de  police,  en 
est  tombé  malade  de  chagrin.  U  a  eu  le  malheur  de 
perdre,  dans  Tintervalle  d'une  année,  ses  deux  frères , 
sa  femme  ^  son  fils  et  son  neveu ,  et  d'être  sensible  à 
toutes  ces  pertes  comme  il  le  devait.  La  façon  dont  il 
exerce  sa  charge  le  fait  plaindre  également  de  tout  le 
monde. 

—  M.  Tabbé  de  Gontaut,  doyen  de  Notre-Dame,  se 
meurt.  Il  avait  résigné  à  M.  Tabbé  de  I^  Croix,  qui  a 
une  des  premières  dignités  de  ce  chapitre;  mais  cet  abbé 
ayant  trouvé  des  obstacles  invincibles,  a  remis  la  rési- 
gnation à  l'abbé  de  Gontaut ,  qui  en  a  disposé  sur-le- 
champ  en  faveur  d'un  fils  du  duc  de  Biron,  son  frère. 
M.  de  Coiseaux  est  aussi  à  l'extrémité.  11  est  receveur- 
général  des  finances  de  4a  Tourainc,  frèi*e  de  M.  Bou- 
logne, premier  commis  des  finances,  et  marié  depuis 
dix  huit  mois  à  une  fille  de  M.  Poultier,  inteodant  de 
Lyon. 

—  M.  Descaseaux,  fameux  négociant  de  Nantes, 
laisse  par  sa  mort  quatre  à  cinq  millions  de  biens. 

— -U  y  a  eu  un  jeune  homme  tué  par  le  guet  dans  la 
rue  Montorgueil,  la  nuit  du  i**  au  2.  On  le  dit  mous- 
quetaire ;  mais  outre  qu'il  n'a  pas  été  réclamé,  un  cha- 
peau bordé  et  une  étourderie  sufiSsent  ici  pour  faire 
nommer  mousquetaire  qui  ne  l'est  pas  et  qui  n'est  pas 
digne  de  l'être.  . 

-*  Les  États  de  Hollande  n'ont  pas  voulu  souffrir 
l'établissement  d'un  Opéra  à  La  Haye;  de  sorte  que 
Bulis  (i) ,  qui  avait  envoyé  ici  faire  des  recrues,  en  est 

(x)  Riche  banquier  juif  auquel  aet  folles  prodigalités  pour  La  Pélissier, 
actriee  de  rOpéra ,  et  le  procès  qu'il  soutint  contre  elle  donnèrent  qnelque 
célébrité.  Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  le  oondunna  à  être  roué  fif  en 
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pour  les  avances  qu'il  a  faites.  L'un  de  ses  députés, 
nommé  Naudé,  a  emporté  en  Angleterre  le  reste  des 
fonds,  qui  se  montent  à  huit  ou  dix  mille  livres,  et  a 
laissé  sa  femme  avec  le  rabbin.  Il  emporte  de  l'argent'^ 
et  laisse  sa  femme  ;  l'heureux  sort  !  s'il  n'y  avait  de  la 
friponnerie. 

—  Il  parait  un  livre  nouveau  intitulé  :  le  Repos  de 
Cfrus{i).  L'auteur,  qui  se  nomme  l'abbé  Pernetti  (a), 
et  qui  est  actuellement  au  collège  avec  le  fils  de  M.  Bou- 
logne, prend  Cyrus  depuis  sa  seizième  année  jusqu'à 
sa  quarante-deuxième.  L'on  dit  beaucoup  de  bien  du 
style,  des  sentimens  et  de  la  morale  ;  mais  l'on  est  peu 
content  de  la  fiction,  qui  est  généralement  froide  et  lan- 
guissante. Ce  Uvre  n'a  été  fait  que  pour  prouver  que  le 
règne  pacifique  est  préférable  au  règne  guerrier. 

—  Il  y  a  aussi  un  recueil  de  Poésies  d'un  nommé 
Tanevot.  L'on  trouve  qu'il  aurait  aussi  bien  fait,  ce 
M.  Tanevot  (3),  de  continuer  à  se  faire  mettre  dans  le 
Mercure  j  que  de  se  faire  imprimer  dans  son  particu- 
lier. 

—  Les  négligences  de  Voltaire  sont  rares  et  bientôt 
réparées.  Voici  une  pièce  digne  de  lui  qu'il  vient  seu* 
lement  de  finir,  et  qu'il  n'a  encore  donnée  qu'à  très  peu 
de  personnes  : 

place  de  Grève,  ainû  que  son  valet,  pour  tentatives  de  violences  sur  la  per- 
sonne de  La  Pélissier.  Bulis,  réfugié  à  La  Raye,  évita  la  roue  :  le  valet  seul 
fut  esécoté. 

(i)  Paris,  Briasson,  1739,  in-S^'. 

(a)  Jacques  PERHi-rrr,  né  dans  le  Forez  en  1696,  est  mort  à  Lyon  le  6  fé- 
vrier 1777. 

(3)  Alexandre  Tahbvot  ,  censeur  royal ,  né  a  Versailles  en  169a,  mort  à 
Paris  le  10  avril  1773.  Ses  Poésies  diperses  (Paris,  173a,  x  vol  in-dA) 
eurent  une  seconde  édition  augmentée  de  moitié  et  publiée  en  1 766. 

B.     V.  a 
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LK   TIMPLE    DX  L*AMITIK. 

Allégorie, 
Au  fond  d'un  bois,  à  {a  paix  consacré,  etc.  (i). 

Il  eût  ëté  curieux  que  Voltaire  eût  fait  remporter  le 
prix  par  un  poète;  mais  il  faut  lui  rendre  justice,  bien 
loin  de  le  faire  triompher,  it  n'a  pas  osé  seulement  le 
faire  entrer  dans  le  temple.  Il  n'a  pas,  comme  Ton  voit 
par  cette  pièce ,  trop  bonne  opinion  du  cœur  de  lliomme. 
J'en  suis  fâché  pour  le  pauvre  Vohaire. 
•  —  L'on  doit  donner  Isis  {^  à  l'Opéra  le  i  a  de  ce  mois. 
L'on  a  parlé  d'une  requête  des  directeurs,  par  laquelle 
ils  demandent  la  permission  de  mettre  l'Opéra  bas  pen- 
dant six  mois.  L'intention  de  ces  messieurs  était  d'é- 
teindre par^à  les  pensions  des  vétérans  ;  mats  Dupré  a 
répondu ,  au  nom  de  tous  ses  camarades ,  que  si  l'Opéra 
était  interrompu  ils  ne  rentreraient  ni  tes  uns  ni  les 
autres ,  ayant  lieu  de  craindre  eux-mêmes  quelque  jour 
une  pareille  ingratitude.  La  demande  des  directeurs  a 
été  mise  au  néant,  et  les  pensions  des  vétérans  ont  été 
continuées. 

—  La  Comédie  Française  n'a  point  de  nouveautés. 
Quinault  l'aîné  se  retire  à  Pâques.  Hamoche,  si  connu 
à  l'Opéra -Comique  ,  a  débuté  aux  Italiens  :  il  n'a  pas 
fait  le  même  plaisir  sur  ce  théâtre  qu'à  la  Foire. 

—  Il  y  a  une  assez  gentille  parodie  A^  Zaïre  y  inti- 
tulée la  Folie  de  Melpomène  (3).  Je  me  réserve  à  en 

(0  Cette  allégorie  fait  partie  de  toutes  les  éditions  modernes  des  OEupres 
de  Tollaire. 
j/^  De  Quinault  et  Lulli. 
<3)  Jrietfuin  au  Parnasse,  ou  lu  Folie  àe  Meipomine ,  comédU  critiqw 
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parler  dans  ma  p&emière  lettre,  pour  oe  pas  rendre 
plus  longue  celle-ci ,  qui  ne  Test  peut-être  déjà  que  trop. 

—  J'apprends  dans  le  moment  quç  le  roi  d'Espagne 
a  envoyé  son  abdication  au  conseil  de  Madrid,  dont  on 
attend  la  réponse  avec  impatience. 

«—  M.  de  La  Tour  ne  va  point  à  Orléans  ;  il  revient 
à  Paris.  C'est  M.  Bignon  de  Blanzi  qui  remplace  M.  de 
Beaussans,  et  M.  Pallu  remplace  M.  de  Blanzi  à  La 
Rochelle. 

la  décembre  17 3a. — Sa  Majest^  est  eu  meilleure 
santé  que  jamais.  Elle  continue  à  retourner  à  la  chasse, 
et  de  faire  de  temps  eli  temps  quelques  petits  voyages 
à  la  Muette.  M.  Maréchal,  son  premier  chirurgien, 
lui  disait,  pendant  sa  maladie  :  «c  Votre  Majesté  a  la  pre- 
mière place  du  monde,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'en 
ait  quelque  jour  une  bonne  dans  le  ciel  ;  mais  comme 
elle  n'y  aura  pas  autant  de  crédit  que  sur  la  terre , 
Votre  JVlajésté  fera  fort  bien  de  se  conserver  autant 
qu'elle  pourra  daiis  ce  monde,  en  attendant  l'autre.  » 

-^  Toutes  les  cours  souveraines  et  les  ambassadeurs 
ont  complimenté  le  Rôi  sur  la  mort  de  Victor-Âmédée. 
M.  le  nonce  voulait  porter  la  parole  pour  tous  les  am- 
bassadeurs; mais  milord  Vàldegrave  s'y  étant  opposé, 
M.  le  nonce  fut  introduit  seul,  eut  son  audience  parti- 
culière ,  et  fut  relevé  par  les  autres  ambassadeurs.  M.  le 
nonce  fît  ensuite  son  compliment  à  monseigneur  le  dau- 
phin,  qui  rit  beaucoup  de  son  accent  étranger,  et  ne 
cessa  de  répéter  pendant  tout  ce  jour-là  à  ceux  qui  vin- 


iU  la  tragédie  de  Zaïre.  Cette  pièce  de  l'abbé  Naaal  fut  jouée  le  4  dé- 
cembre 1732.  Orf  la  trouve  dans  le  tome  I*^  dés  Parodies  du  nouyeaif 
théâtre  Itaittn. 
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rent  lui  faire  la  cour  :  <c  Mousignonr^  la  doulour w 

Ce  petit  prince  dit  des  choses  extraordinaires  pour  sore 
âge.  Un  jeune  gentilhomme  à  drapeau  du  régiment  aux 
gardes  étant  venu  lui  faire  la  révérence ,  il  lui  demanda 
I  âge  qu'il  avait.  «  Monseigneur,  j'ai  huit  ans.  —  Huit 
ans,  répliqua  le  dauphin,  c'est  commencer  de  bonne 
heure  à  servir  le  Roi  mon  père.  »  Ce  petit  prince  a  une 
•  intelligence  bien  au-dessus  de  son  âge. 

—  Les  députés  du  Parlement  couchèrent  à  Versailles 
le  mercredi  3  de  ce  mois ,  et  prirent  la  résolution  de 
demander  à  Sa  Majesté  ta  grâce  de  vouloir  les  entendre. 
I^  premier  président  fut  introduit  dans  le  Conseil,  où 
il  parla  avec  une  éloquence,  une  dignité  et  une  sou- 
mission en  même  temps,  qui  contentèrent  les  deux 
partis.  Le  Roi  reçut  ensuite  tous  les  députés  ^  à  la  tête 
desquels  M.  le  premier  président  parla  encore  tout  aussi 
bien  qu'il  avait  fait  dans  le  Conseil. 

Le  Roi  répondit  :  <c  Je  veux  bien  oublier  la  faute 
de  mon  Parlement  en  faveur  du  zèle  qui  le  faisait  agir. 
Mon  Chancelier  vous  dira  le  reste.  »  M.  le  ChancelieV 
se  leva ,  et  fit  un  discours  dont  la  substance  était  que 
Sa  Majesté,  contente  du  repentir  qu'ils  faisaient  pa- 
raitre,  voulait  bien  leur  donner  des  marques  débouté,, 
en  suspendant  sa  dernière  déclaration.  Voilà  en  deux 
mots  ce  qui  s'est  passé  à  Versailles ,  et  comme  s'est  fait 
l'accommodement.  J'ai  mieux  aimé  vous  faire  ce  détail 
un  peu  plus  tard,  que  de  vous  le  faire  moins  exact  et 
moins  certain. 

—  Le  Parlement  a  fait  sa  rentrée' le  mardi  g. 
M.  Chauvielin,  avocat -général,  ^t  un  fort  beau 
discours  sur  l'hgnnête  confiance,  et  prouva  que  la 
présomption  est  aussi  dangereuse  aux  t^lens  que  la 
timidité.  Il  fit  entrer  dans  ce  discours,  avec  beaucoup 
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dWly  réloge  de  MM.  Tartariii  f  i)  et  Gobert,  fameux 
avocats,  morts  dans  Taunée.  Le  lendemain  ii  y  eut 
mercuriale.  M.  Gilbert  parla,  avec  sou  éloquence  ordi- 
naire, sur  le  devoir  du  juge  à  qui  une  raison  saine  et 
épurée  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la  probité.  Le 
jeudi  1 1  ,  le  Parlement  reprit  ses  fondions  ordi- 
naires et.  recommença  à  juger.  Je  finis  cet  article 
par  une  remarque  singulière  que  Ton  a  faite  sur 
la  rentrée  du  Parlement.  Le  jour  que  se  dit  la  messe 
rouge,  c'est-à-dire ie  i"  décembre,  ou  lut  dans  l'Of- 
fice du  jour  trois  leçons  du  prophète  Isaie,  qui 
semblent  être  faites  exprès  pour  cet  événement.  Jamais 
prodiétie  n'a  été  plus  juste  ni  plus  claire.  En  voici 
<|uelques  traits  qui  vous  en  pourront  faire  juger:  Quies- 
cite  ctgere  perverse,  discUe  benefacere,  quœrite  judi^ 
ciurrij  subuenite  oppressa ,  judicate  pupillo ,  défen- 
due viduam Si  voluerilis  ,   et  audieritis  me, 

bona  terrœ  comedetis  ;  quod  si  noiueritis  et  me  ad 
iracundiâm  pro^ocaveritis ^  gladius  dei^orabiù  vos, 
quia  os  Domini  locuiumest....  Hnurntuum  mixtum 
est  aquâ,,. . .  Orietur  in  diebus  illis  justitia  et  abun- 
dantia  pacis  et  pauperuni....  et  restituam  judices 
tuos  ut  fuerunt  priiis ,  et  consiliarios  tuos  sicut  an- 
tiquitàs  :  post  hœc  vocaberis  civitaJ  justi ,  et  urbs 
fidelis.  Sion  in  judicio  redimetur,  et  reducent  cain 
in  justitia...  nam  in  illd  die  stillabunt  montes  dul- 

cedinem nam  in  illd  die  gloria. 

—  On  ne  sait  point  encore  la  raison  qui  a  oblige 
le  roi  d'Espagne  de  faire  sortir  de  s^  États  l'ambassa- 
deur de  Sardaigne.  L'on  conjecture  que  celle  affaire 

(i)  Guillaume  T.iRTARiif,  moil  à  Paris  l«;  i  r  scpltmbre  i73a,  doyen  de» 
écbcvini  de  relie  ville.  Il  avait  joui  de  quelque  repu taliou  comme  a\qca(  , 
.el  clé  bàloimjei'  de  l'Ordre. 
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pourrait  bien  regarder  Don  Carlos,  contre  lequel  il  y 

aura  sans  doute  quelque  ligue  secrète  avec  l'Empereur. 

—  L'évêché  de  Meta  n'est  point  encore  donné.  Les 
uns  le  destinent  à  M.  Tévéque  de  Bayeux ,  qui  est  un 
Luynes ,  et  les  autres  nu  fils  de  M.  le  maréchal  de  Ber- 
wick  y  et  laissent  cet  évêehé  vacant  jusqu'à  ce  que  ce 
jeune  abbé  ait  l'âge  compétent. 

—On  parle  aus3i  de  donner  la  place  de  l'Académie  à 
Moucrif ,  secrétaire  des  comniandemens  de  M.  le  comte 
de  Clermont^  qui  a  du  mérite  et  de  la  protection. 
M.  le  comte  4e  Clermont  doit  donner  demain  une  pe- 
tite fête  à  madame  la.  Duchessb  (i)  la  jeune.  Il  y  aura 
musique ,  ballet  et  souper,  que  l'on  aurait  coim>nné 
d'un  bal  sans  le  grand  deuil. Ce  deuil,  que  l'on  observe, 
à  la  cour  avec  la  dernière  exactitude,  la  rend  fort  triste. 
Il  n'y  a  lii  spectacles,  ni  jeux,  ni  concerts:  rien  en  un 
mot  de  ce  qui  s'appelle  plaisirs  publics. 

~-  La  Maison  de  M.  le  Duc  d'Orléans  (a)  fit  chan- 
ter le  6,  aux  Pères  de  l'Oratoire ,  un  Te  3eum  pour 
sa  convalescence^  La  musique  était  de  Gervais ,  et  ne 
fut  pas  admirée.  Il  n'y  eut  ensuite  qu'une  petite  illumi- 
nation dans  la  rue  Saint-Honoré ,  et  quelques  fagots 
brûlés  devant  le  Palais-Royal  :  simplicité  que  le  prince 
avait  sans  doute'  exigée. 

—  Le  I G,  les  musiciens  firent  un  service  en  mu- 
sique à  Saint-Sulpice,  pour  le  repos  des  âmes  de  leurs 
confrères.  L'église  a  paru  ingrate  à  la  voix;  Chassé , 
qui  ne  l'a  souvent  que  ti'op  étendue,  avait  de  la  peine 
h  s'y  faire  enteirare. 

—  M.  le  duc  d'Hostun,  fils  de  M.  le  duc  de  Tallard , 

(i)  Caroline  de  Hkssb-Rhivpels,  duchesse  de  Bourbon. 

(2)  Ge  prince  avait  pris  la  petite  vérole  ea  vciliaot  auprès  du  duc  d« 

pharlros,  5nn  file,  atteint  de  celte  maladie. 

Digitized  by  VJ.OOQIC 


EN  i73!i-53.  25 

;épouse  y  lundi  prochain  ,  mademoiselle  de  Prie  et 
x[uatre-yingt  mille  livises  de  rente.  La  cérémonie  se 
fera ,  à  cause  du  deuil ,  au  château  des^uileries  y  par 
M.  le  cardinal  de  Rohan,  grand-onde  du  marié ,  qui 
vient  exprès  de  Saveme.  M.  le  duc  dHostun  n'a  pas 
.encore  vingt  ans ,  et  mademoiselle  de  Prie  en  a  à  peine 
quinze  (i). 

—  Madame  la  marquise  de  Jauson ,  fille  de  M.  de 
Nîcolaï  y  se  porte  beaucoup  mieux. 

—  M.  le  comte  de  Frouilay-Tes^,  colonel  deRoyal- 
•Comtois ,  va  relever  M.  le  comte  de  Gergy,  notre  am- 
bassadeur à  Venise. 

— •  M.  le  comte  de  Sparre,  fils  de  celui  qui  a  été  liçu- 
tenant-géuéral  en  France,  fut  arrêté  samedi  passé ,  6, 
dans  son  carrosse,  pour  deux  cents  louis  qu'il  devait 
à  un  particulier.  On  le  conduisit  au  Fort  l'Évéque,  où , 
à  peine  est-ii  entré /qu*il  fut  écroué  pour  plus  de  cent 
mille  livres.  Il  n'y  a  pas  apparence  qu'il  en  sorte  sitôt, 
son  bien  consistant  en  trente  mille  livri^  de  rente  sub- 
stituées. 

—  Une  jeune  fille  de  Versailles,  âgée  de  neuf  ans, 
a  été  engrossée  par  un  petit  garçon  de  Saint-Germain 
qui  n'en  a  que  onze.  Ce  petit  drôle ,  bien  loin  de  se 
trouver  déconcerté  à  la  confrontation,  a  soutenu  avec 
effronterie  que  ce  n'était  pas  là  son  coup  d'essai.  Le 
Roi,  à  qui  l'on  a  conté  cette  fécondité  prématurée,  en 
a  été  si  charmé,  qu'il  veut  tenir  leur  premier  enfant  sur 
les  fonts. 

— Autre  prodige.  M.  de  La  Peyronie  a  fait  la  double 
opération  de  la  fistule  à  un  enfant  de  trois  ans,  ce  qui 

(i)  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Bois  Jourdain  (tome  III,  page  3i), 
quelques  détails  sur  la  fio  malheureuse  et  prématurée  de  la  duchés^ 
d*Hostno. 
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ne  s'était  jamais  vu ,  et"  n  était  pas  même  tombé  dans 
l'idée  jusqu'à  présent.  La  clgirurgie  est  aujourd'hui 
dans  sa  plus  §rande  forcée 

—  Cassius  (  I  )  est  imprimé  avec  une  Préface  de 
l'auteur,  dans  laquelle  il  réveille  la  dispute  de  MM.  de 
La  Motte  et  Voltaire,  et  donne  la  préférence  à  ce  der- 
nier. Cette  façon  d'attaquer  un  homme  qui  ne  peut  plus 
se  déftndre  n'est  pas  généreuse,  et  mérite  quelque  ven- 
geur. Il  a  mis,  en  forme  d'épître  dédicatoire.  une  ode 
à  madame  la  princesse  de  G>nti,  douairière,  qui  parut 
ici  et  fut  très  critiquée  il  y  a  plus  d'un  au.  Il  affecte 
surtout  d*y  paraître  dévot.  Mais  comment  le  croire , 
lorsqu'il  parle  des  oMiques  toits  de  ses  pères  (a)  et 
se  plaint  d'un  peu  trop  de  renommée  ?  Il  n'a  qu'à  con^ 
tinuer  sur  le  ton  qu'il  a  pris  pour  n'avoir  plus  lieu  de. 
s'en  plaindre. 

—^  Zaïre  s'imprime  avec  une  préface.  Il  Ta  dédiée  à 
un  banquier  anglais  très  riche,  nommé  Forker,  et  par 
'  conséquent  plus  solide  qi^'uue  comédienne  (3).  Cfi^te 
idée  n'a  pas  paru  extraordinaire  à  ceux  qui  connaissent 
ce  poète.  Il  y  a  telle  pièce  pour  qui  il  a  fait  cinq  à  six 
épttres  dédicatoires  différentes.  On  parle  de  six  let«- 
très  (4)  qui  vont  pars^ître ,  dans  lesquelles  il  a  mis  les 

(i)  Castiuê  9t  rietorimt,  martyrs,  tragédie  dirélieiine,  par  Lagrange- 
Chancel,  représeotée  pour  la  pioMÉre  fois  le  Ç  octobre  173a. 
(a)  Qu*il  m*ett  doux  de  ne  plus  fouler 
Que  I*héritage  de  mes  pères! 
Je  vis  sous  leurs  antiques  toits.... 

(3)  VÉpttn  à  mademoiselle  Gauuîn.AovX  les  beaux  jeux  et  la  voix, 
touchante  n'avaient  pas  nui  au  succès  de  cette  tragédie ,  n'était  qu'une  lettre 
d'envoi.  C*est  au  seul  Falkener,  marchand  anglais  et  ami  de  Voltaire,  que  îa 
pièce  fut  dédiée. 

(4)  Elles  ne  sont  qn  au  nombre  de  qi^atre,  et  font  partie  des  Lettres  phi- 
losophiques ,  publiées  à  Londres  en  1733. 
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systèmes  de  Newton  et  de  Descartes  dans  une  clarté  et 
une  précisipiu  qui  approchent  des  Mondes  de  M.  de 
Fontenelle. 

—  La  Folie  de  Melpomène^  dont  j'ai  parlé  dans 
ma  dernière  lettre^  a  eu  peu  de  succès.  On  donne  cette 
parodie  à  un  nommé  Le  Noble  (1),  qui  a  élevé  les  en^ 
fans  de  M.  le  garde-des-sceaux.  L'idée  en  était  neuve 
et  jolie,  mais  elle  n'a  pas  été  aussi  bien  traitée  qu'elle 
aurait  pu  l'être.  Thalie  vient  annoncer  à  Arlequin,  qui 
se  trouve,  l'on  ne  sait  comment,  sur  le  Parnasse,  et 
qui  n'y  parle  pas  en  homme  inspiré,  que  Melpomène , 
sa  sœur,  est  devenue  folle,  et  que  ce  malheur  est  d'au- 
tant plus  grand  qu'il  n'y  a  pas  apparence  que  sa  folie 
cesse  sitôt.  Dans  ce  moment  Melpomène  paraît,  et  fait 
un  moi|ptogue  où  elle  maltraite  les  Corneille  et  les  Ra- 
cine pour  relever  les  tragiques  modernes.  L'agitation 
où  elle  est  la  fatigue  et  Tendort.  Pendant  ce  sommeil 
se  chante  et  s'exécute  un  petit  ballet  de  Songes  tra- 
giques très  propres  à  endormir  les  spectateurs  avec 
Melpomène.  Le  ballet  cesse  enfin ,  et  Melpomène  se  ré- 
veille avec  joie,  s'écriant  qu'elle  vient  de  rêver  les 
plus  jolies  choses  du  monde ,  et  dont  elle  veut  leur  don- 
ner sur-le-champ  le  spectacle,  les  dieux  ayant  le  pou- 
voir de  réaliser  leurs  songes  quand  il  leur  plaît.  Pa- 
raissez ,  s'écriet-elle ,  paraissez  ,  chefs-d'œuvre  de 
rnon  art.  Dans  ce  moment  paraissent  cinq  hommes  vê- 
tus d'une  façon  grotesque,  avec  leurs  numéros  chacun 
à  leur  tête.  Ils  viennent  l'un  après  l'autre  faire  l'expo- 
sition critique  de  ce  qu'ils  cou  tiennent,' et  c'est  là  où 
l'auteur  a  manqué  principalement,  en  ne  saisissant  pas 
aussi  bien  qu'il  l'aurait  pu  le  ridicule  de  cette  Iragédir. 

(i)  Voyez  ci-dcssiis  la  note  de  la  page  19.  ' 
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Enfin  9  après  quelques  contestations  que  les  actes  ont 
entre  eux ,  et  où  chacun  accuse  son  camai^e  de  n'être 
pas  digne  de  lui,  Melpomène  quitte  le  théâtre,  s'ëcriant 
que  cela  est  beau  et  très  beau,  et  tout  le  monde  la  suit. 
Voilà  en  peu  de  mots  l'extrait  ^ipe  pièce  qui ,  quoi- 
que faible ,  n'avait  pas  laissé  d'tplpier  Voltaire.  Les 
Italiens  ont  encore  donné  sur  la  même  pièce  une  autre 
parodie  intitulée  :  Les  Enfans  Ttouvés^  ou  le  Sultan 
poli  par  V amour.  Romagnési  (i),  qui  en  est  l'auteur, 
a  suivi  la  tragédie  ai  servilement  et  avec  si  peu  de 
finesse,  que  je  doute  que  sa  pièce  ait  une  seconde  re- 
présentation. Les  Français  annoncent  le  Con^laisant 
de  Destouches.  On  n*aura  Isis  que  dimanche  i4t  par 
la  faute  de  Serrandoni ,  qui  n'a  pas  encore  achevé  les 
décorations. 

-—  Mademoiselle  Le  Maure  a  cessé  de  chanter  sur 
les  fins  SAmoMs.  Julie  a  pris  son  rôle  avec  une  ef- 
fronteriequi  passte  pour  confiance  dans  une  fille  d'Opéra. 
Duménil,  nouvel  acteur  qui  vient  d'un  Opéra  de  pro- 
vince ,  a  débuté  par  le  rôle  d'Amadis,  avec  une  figure 
noble,  beaucoup  de  goût  pour  le  chant,  et  de  la  dispo- 
sition à  suivre  Tribou  de  près,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
bien  jeune.    . 

—  La  Petitpas  écrit  de  Londres  qu'on  lui  cherche  à 
acheter  une  maisqn  de  quarante  mille  livres,  mais  dans 
un  quartier  marchand ,  et  où  les  boutiques  se  louent 
bien.  lElle  a  pris,  comme  vous  voyez,  un  fort  beau 
style  en  Angleterre  en  peu  de  temps.  Elle  compte  d'al- 
ler en  Portugal  avec  son  milord,  et  de  revenir  ensuite 


(i)  Dominique  Romagnési  avait  pour  collaborateur  François  Riccobonî. 
Leur  pièce,  jouée  le  9  décembre  173a,  a  eu  plusieurs  édilion?.  On  la  trouve 
au  lome  I«'  du  recueil  de  Parodies  précité. 
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ici  en  état  de  se  passer  de  l'Opéra,  si  Ton  ne  veut  plus 
l'y  recevoir. 

—  Il  parait  déjà  cHto^i^tH^ois  sortes  d'Aimanachs 
et  les  Cent  Nouvel^^io^^les  de  madame  de  Go- 
mez,  qui  pourraient  passer,  en  cas  de  besoin,  pour  le 
quarante-quatrième. 

-^^  Voici  des  vers  nouveaux  qui  n'ont  point  encore 
paru ,  et  dont  l'auteur  ne  se  nomme  poiiit ,  quoiqu'il 
put  les  avouer  hautement.  • 

yen  à  mtulûme  <fe  ***  (  Gontaat  )  sur  U  mal  de  t4êe  dont  elle  t'était 
plainla  (x). 

,       Ce  mal ,  que  tous  craignes,  n*est  que  fort  peu  de  chose,  etc. 

18  décembre  173a.  —  Le  Roi  est  allé  la  semaine 
dernière  passer  deux  jours  à  Rambouillet;  depuis  «e 
temps-là  il  soupe  quelquefois  à  la  Muette.  On  parle  d*un 
voyage  de  Marly,  qui  commencera  après  les  Rois  et 
durera  quarante-cinq  ou  cinquante  jours. 

—  Le  Parlement  continue  d'exercer  ses  fondions 
avec  tranquillité. 

—  On  fait  dire  par  M.  le  Cardinal  un  bon  mot  à 
MM.  les  députés  qui  dînèrent  le  3  chez  Son  Éminence. 
Quelques  conseillers  s'étant  regardés  et  mis  à  sourire 
en  voyant  un  dindon  au  milieu  du  rôt^  M.  le  Cardinal 
sourit  aussi ,  et  dit  :  «c  Messieurs,  ces  animaux  sont  ex- 
cellens,  mais  ils  veulent  être  un  peu  mortifiés.  » 

—  On  a  fait  quelques  plaisanteries  sur  certains  com- 
plimens,  et  entr'autres  sur  celui  de  M.  de  Yertha- 
mont,  président  au  Grand-Conseil.  On  dit  que  ce  pré- 
sident, qui  est  d'un  âge  fort  avancé,  au  lieu  de  dirci 

(i)  Par  Berqard.  Imprimé*  dans  ses  OjEupres. 
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tout  de  «uite  :  «  Sire,  voire  Grand -G)nseil^  wfit  mal 
à-propos  une  pause  au  milieu  de  ce  dernier  mot ,  et  fut 
obligé  de  recommence]:^!.  ^^J^aurepas,  l'ayant  ren- 
contre lorsqu'il  allait  <JpplmKiter  la  Reiùe,  lui  dit  : 
(c  M.  le  Président  y  gardez^vous  de  débuter  avec  la  Reine 
comme  vous  venez  de  le  faire  avec  le  Roi.  » 

—  Les  Espagnols  viennent  de  remporter  une  nou- 
velle victoire  et  d'obliger  les  Maures  à  lever  le  siège 
d'Oran.M.tle  Santa-Crux,  ayant  reçu  les  secours  qu'il 
attendait  d'Espagne,  fit  une  vigoureuse  sortie  sur  les 
assiégeans,  les  surprit,  les  nut  en  fuite,  et  les  pour- 
suivit près  de  deux  lieues.  I^es  Maures  ont  perdu  dans 
cette  occasion  douze  mille  hommes,  et  les  Espagnols 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  avec  M.  deSanta-Crux, 
leur  général,  un  brigadier  et  un  maréchal-de-camp. 
Les  Espagnols  ont  eu  beaucoup  d'officiers  blessés*  M.  le 
marquis  de  Y illadorias  commande  à  la  plade  de  M.  San  ta- 
Crux,  jusqu'à  ce  que  la  Cour  y  ait  nommé  quelqu'un. 
M.  de  Santa-Crux  a  été  fort  regretté.  Le  Roi  a  dit  à 
l'ambassadeur  d'Espagne,  lorsqu'il  lui  annonça  cette 
nouvelle,  qu'il  était  bien  fâché  de  l'avoir  eu  pour  am- 
bassadeur à  sa  cour  et  de  l'avoir  connu.  Le  Roi  d'Es- 
pagne a  aussi  dit  qu'il  aurait  mieux  aimé  perdre  dix 
Oran  qu'une  pareille  tête.  Il  est  bieu  flatteur  à  une 
famille  d'avoir  de  pareils  panégyristes.  Sa  Majesté  ca- 
tholique a  conservé  au  fils  et  à  la  veuve  toutes  les  pen- 
sions et  gouvernemens  du  défunt.  On  dit  que  le  fils  du 
duc  de  Riperda,  qui  est  avec  les  Maures,  est  pris.  Les 
politiques  prétendent  qu'Oran  est  la  plus  triste  et  la 
plus  mauvaise  acquisition  que  pût  faire  l'Espagne ,  et 
qu'elle  était  trop  sage  pour  y  penser,  si  les  vues  qu'elle 
avait  sur  d'autres  endroits,  vues  qui  seules  avaient 
fait  entreprendre  ce  puissant  armement,  n'avaient  été 
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dérangées.  Le  Roi  d'Espagne  est  toujours  indisposé, 
ne  quittant  point  le  lit,  et  soupirant  après  Tabdication 
avec  autant  dWdeur  que  Victor- Amédée  soupirait  aprè.^ 
le  trône. 

—  La  cour  u'esl  pas  contente  de  la  Bretagne.  Les 
deux  greffiers  des  États  ont  été  arrêtés.  On  a  menacé 
les  plus  in&lins,et  l'on  tient  nombre  do  lettres  de  cachet 
prêtes  au  cas  que  cet  exemple  ne  soit  pas  assez  puissant 
pour  Tes  contenir.  La  facilité  que  la  Cour  avait  eue  à 
accordera  cette  province  ce  qu  elle  demandait,  n'élait, 
à  ce  que  Ton  dit,  qu'une  illusion  politique  et  inventée 
seulement  pour  se  donner  le  temps  de  travailler  avec 
plus  de  tranquillité  à  raccommodement  des  affaires  du 
Parlement  de  Paris. 

—  Madame  la  marquise  de  Souvré,  femme  du  Grand- 
Maitre  de  la  Garde-Robe,  fut  hier  enterrée.  C'était 
une  Desmarets ,  sœur  de  feu  madame  de  La  Chenelaye^ 
qui  mourut  pulmonique  comme  elle  il  y  a  un  an. 

—  L'abbé  deGontaut,  doyen  de  Notre -Pame,  est 
mort.  Le  maréchal  d'Alègre  est  toujours  très  mal  :  il 
a  une  fièvre  continue,  et,  ce  qui  est  encore  pire,  près  de 
quatre-vingts  ans. 

«—  On  croyait  que  le  Roi  ferait  pour  étrennes  quel- 
ques maréchaux  et  ducs  nouveaux;  mais  ce  bruit,  qui 
courut  déjà  l'année  passée  en  ce  temps  ici,  commence 
à  s'évanouir  comme  il  fit  dès-lors. 

—  M.  LE  Duc  (i)  a  fail  donner  à  M.  le  comte  do 
Tavannes,  par  les  États  de  Bourgogne,  une  pension 
de  douze  mille  livides.  Les  États  s'en  étaient  d'abord 
défendus  et  avaient  pris  pour  prétexte  qu'il  faudrait 

(i)  Louis-Henri ,  duc  de  Boueboh,  gouverneur  de  la  province  de  Bour- 
gogne* ué  à  Versailles  le  i8  août  1692.  Le  comle  de  Tavannes  était  lieute- 
nant-général de  ladite  proviuce. 
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lever  cette  pensidn  sur  les  tailles  ^  qui  n'accablaièiit 
déjà  que  trop  la  province;  mais  M.  le  Duc  leur  ayant 
écrit  d'un  style  de  prince  et  de  gouverneur,  les  Étatd 
n'ont  pas  insisté  davantage,  et  ont  accordé  à  M.  de 
Tavannes  la  pensbn  que  1  on  demandait  pour  lui. 

-—  M.  l'archevtque  de  Vienne  a  acheté  la  charge  de 
premier  aumônier  cinquante  mille  écns  conl^tant ,  et 
cinquante  mille  écus  payables  dans  deu&  termes.  Le  Rot 
lui  a  donné  un  brevet  de  retenue  de  cinquante  mille 
écus.  La  première  fois  que  ce  prélat  a  pris  possession 
de  sa  chai^ge  et  en  a  etercé  la  fonction,  le  Roi,  qui 
badine  souvent  aveu  lui ,  lui  demanda  s'il  saurait  bien 
dire  le  Benediciie  .*^à  Non ,  Sire,  répondit  M.  de  Vienne, 
je  ne  sais  que  rendre  grâces.  » 

—  Le  public  destine  tonijoàrs  l'évâcbé  de  Metz  à 
M.  révêque  de  Bayèux,  et  celui  de  fiayeui:  à  M.  l'e- 
véque  du  Puy.  On  donnait,  par  plaisanterie,  1  evêcbe 
du  Puy  à  l'abbé  Pucelle.  U  parait  ici,  à  ce  que  l'oq 
dit,  une  estampe  où  cet  abbé  est  couronné  par  un  ange. 
Ceux  qui  ne  sont  point  ses  partisans  n'en  Achètent 
point,  çtle  comparent  à  l'ancien  Broassel(i)qui,  sans 
tovoir  trop  pourquoi,  se  trouvait  l'idole  du  peuple. 

-<^  Moncrif  a  un  concuri^ent  pour  TAcadémie  qur 
pourrait  bien  l'emporter  sur  lui.  C  est  M.  l'Évéque  de 
Vence,  qui  a  fait  ses  preuves  il  y  a  longtemps  par 
nombre  de  pièces  d'éloquence. 

—  Voici  un  couplet  que  Ton  a  fait  sur  Moncrif  qui , 
comme  tout  le  monde  sait,  a  fait  V  Histoire  des  Chats. 
U  est  sur  Tair  de  Pierre  Bagnolet  : 

Les  beaux  esprits  vont  dous  apprendre 

(i)  Conseiller  au  Parlement  de  Parts,  doni  Tarreslafion  donna  lieu  aui? 
premiers  troubles  de  la  Fronde. 
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Qui  chez  eux  doit  avoir  le  pas: 

lis  ont  des  rats ,  ils  ont  des  rats  ;  ^ 

Il  leur  faut  quelqu'un  pour  les  prendre, 

Ils  choisiront  Fautenr  des  0iais, 

Ce  couplet  se  donne  à  Roy  (i),  ancien  conjuré 
contre  l'Académie.  Il  y  a  quelque  temps  quHl  disait 
qt/il  Yoi^lait  que  son  fils  apprît  à  Hre  danâ  les  Factums 
deFuretière. 

-^  On  croit  toujours  que  M.  le  Cardinal  achète  de 
M.  de  Sainte-Maure  la  c)iarge  de  premier  écuyer  pour 
son  neveu.  Quelques-uns  avaient  publié  que  M.  le  mar- 
quis Du  Châtelet  en  avait  Tagréipent  ;  mais  ce  bruit  ne 
se  confirme  point. 

— M.  le  duc  de  Châtillon  est  séparé  d'avec  sa  femme, 
au  grand  contentement  des  deux  parties. 

—  La  Duclos  (2)  a  gagné  son  procès  contre  Du- 
chemin  son  mari.  Elle  recouvre  son  bien,  la  donation 
ayant  été  cassée ,  et  n'en  reste  pas  moins  séparée  d'avec 
lui.  Sort  heureux  qui  la  rajeunit,  et  la  fiiit  se  surpasser 
dans  les  rôles  qu'elle  a  joués  depuis. 

«—  Madame  de  Landivisiau  est  redevenue  veuve  de- 
puis quelques  jours.  Elle  avait  épousé  en  secondes  noces 

(x)  Pierre-Charles  Roy  ,  auteur  de  l'opéra  de  CaiHrhoé  et  do  ballet  des 
Élément,  né  à  Paris  le  i3  juillet  r684  >  mort  en  eelie  ville  le  29  oe-> 
tobre  1764,  des  suites,  a*t-on  dit  sans  aucune  vraisemblfunce,  d'une  correo* 
tion  un  peu  dure  que  lui  fit  administrer  un  prince  ,  le  comte  de  Glermont, 
contre  lequel  il  avait  décoché  une  virulente  épigramme. 

(s)  Marie- Anne  de  GnâTSAVvnrpl,  dite  Duclos,  du  nom  de  son  aîenl/ 
époasa ,  le  iS  avift  x  j^S ,  Jacques-Pierre  Docsmur ,  âgé  de  divsept  ani*. 
Elle  en  avait  alors  ctoquante-cinq.  Cette  union  ne  tarda  pas  i  être  troublée , 
et ,  au  mois  de  février  z  73o ,  un  jugement  déclarait  les  deux  époux  séparés^ 
de  corps  et  de  biens.  Cette  aventure  donna  lieu  i  grand  nombre  de  van-*^ 
devilles ,  et  fdt  mise  sur  la  scène  par  Avisse. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


5»  LA  COUR  ET  PARIS 

un  jeuae  mousquetaire  nomme  La  Garde  ^  fils  de  Noguès, 

fameux  joueur. 

—  M.  de  Montulé ,  conseiller  au  Parlement ,  a  eu  la 
place  de  chef  du  conseil  de  Madame  la  Duchesse, 
qu'avait  feu  M.  de  Moras.  Celle  d'inspecteur  de  la 
Compagnie  des  Indes  n'a  point  éié  ^onnee  à  M.  de 
Fulvy,  comme  le  bruit  en  a  couru  long-temps.  Cki 
croit  que  M. ,  le  contrôleur-général  la  garde  pour  lui- 
même.  L'inspection  générale  des  Haras  a  été  ôtéeà  M.  le 
marquis  de  Brancas  et  donnée  à  M.  de  Maurcpas,  qui 
lui  fait  douze  mille  livres  de  pension.  Cette  inspection 
vaut  quarante  mille  livres  de  rente,  au  moins,  et,  ce  qui 
vaut  encore  mieux  pour  un  cœur  bien  fait,  l'agrément 
de  faire  la  fortune  à  beaucoup  de  gentilshommes  de 
province. 

—  L'on  a  donné  Isis  le  1 4  de  ce  mois.  On  appré- 
hende que  cet  opéra  n'ait  pas  autant  de  succès  qu'on 
s'en  était  promis.  Mademoiselle  Le  Maure  y  est  peu  ap- 
plaudie, et,  dans  le  chagrin  qu'elle  en  a,  ne  songe  quà 
quitter  au  plus  tôt  le  rôle  d'Io  qu'elle  joue.  Mademoi- 
selle Antier  se  surpasse  dans  celui  de  Junon  :  aussi  les 
conjoaisseurs  disent-ils,  en  parlant  d'elle,  que  c'est  du 
vieux  jupon.  Thévenard  a  été  sur  le  point  de  chanter 
le  rôle  de  Hierax;  mais  le  curé  de  Saint -Eustache, 
entre  les  mains  de  qui  il  a  renoncé  au  théâtre ,  s'y  étant 
opposé,  il  a  voulu  du  moins  que  Chassé  jouât  de  sa 
façon,  et  lui  a  donné  des  leçons  que  celui-ci,  contre 
son  ordinaire,  a  eu  la  docilité  de  recevoir.  La  main 
de  Thévenard  a  fait  des  merveilles ,  et  CSiassé  chante 
dans  Isis  d'une  façon  à  faire  bientôt  oublier  son'maître 
et  celui  du  théâtre.  Mademoiselle  Salle  a  quitté;  nous 
ne  perdons  pas   tout-à-fait  l'espérance  de   la  revoir, 
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ayant  dit  qu'elle  danserait  quand  quelque  prince  ou 
princesse  lui  ferait  Thonneur  de  la  demander  et  de  la 
faire  avertir.  Elle  dansera  un  pas  de  trois  dans  la  fêle 
que  M.  le  comte  de  Clermont  doit  donner  à  Madame 
LA  Duchesse,  la  jeune,  qui  est  différée  jusqu'au  27. 
Servandoni  s'est  chargé,  pour  deux  mille  livres,  de  faire 
dresser  un  théâtre  }au  Petit -Luxembourg,  lieu  où  se 
donne  cette  fête.  Moncrif  a  composé ,  à  la  louange  de 
Madame    la    Dochesse  ,    une   cantate   qui   y    sera 

chantée. 

—  Il  y  aura  cet  hiver  à  Londres  quatre  théâtres  dif- 
férens.  La  Petitpas  apprend  l'italien  pour  débuter  sur 
l'un  de  ces  théâtres. 

—  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  la  Comédie  -  Française. 
Quinault  fait  sçs  adieux  par  le  rôle  du  Complaisant, 
qu'on  doit  donner  dans  huit  jours. 

—  Les  Italiens  ont  raccommodé  leurs  Enfans  trouvés 
à  ne  les  pas  reconnaître,  et  à  y  attirer  du  monde.  Zaïre 
a  été  interrompue  à  la  vingt-quatrième  représentation, 
par  l'indisposition  de  Sarrazin.  On  doit  la  représenter 
à  la  Cour,  où  les  spectacles  ont  recommencé  depuis  la 
chute  des  pleureuses^ 

—  Rousseau  a  écrit  à  M.  le  duc  d'Aremberg,  qui 
est  ici,  une  lettre  (i)  sur  cette  pièce,  qui  fait  beaucoup 
de  peine  à  Voltaire.  11  se  prépare  à  y  répondre.  Ils 
vont  s'engager  insensiblement  dans  une  petite  guerre 
qui  vengera  et  divertira  Paris  en  même  temps. 

—  Voici  des  vers  tirés  d'une  lettre  écrite  à  made- 
moiselleD...sur  la  mort  de  son  écureuil.  Ces  vers  n'oiit 
point  encore  couru  dans  le  monde,  quoiqu'ils  soient 
de  bonne  main  : 

(i)  c'est  MHS  doute  cette  lettre  qui  a  été  inséré»  dans  U  Glaneur 
(n«98de  1733). 

B.— V.  i 
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Je  vons  écris  U  lanoe  à  l'œil 
Du  sort  du  petit  écureuil , 
DoDt  la  dent  folâtre  et  badine 
Nous  fbisait  si  gentil  aocuàl. 
Il  eit  donc  mort!  Dans  sa  maobioe 
Le  paufret  s'est  froissé  Téchine , 
Et  sa  maison  est  son  écuei). 
Je  Teux  faire  un  petit  recueil 
De  jolis  Ters,  dont  la  divine 
Ornera  son  petit  eercueil  ; 
Et  c'est  pour  lui  que  je  destine 
Lar^s  pleureuses  et  long  deuil. 


AUTRES , 


Surît  jeu  de  collin-maillardt  auquel  cette  demoiselU  s*amuse  à  Jouer 
quelqttefois  : 

La  Baronne  en  tous  lieux  publie 
Qu'autei  conmodequefolie, 
Votre  sagesse  se  prêta 
Au  jeu  qu'un  satyre  inventa 
De  concert  avec  la  Folie. 
Tous  jugez  bien  que  je  rente|ds 
Ce  jeu ,  que  la  fèlie  inspire  » 
Jeu  composé  par  un  satyre , 
Jeu  cbarraant,  où  je  vous  attends. 
Que  j'y  passe  de  doux  insians, 
Lorsqu^mpunément  lîberfiiie 
Se  promène  en  tous  lieux  ma  main; 
«  Lorsqu'elle  prend ,  toucbe  et  combina 

Ce  qu'elle  trouve  en  son  chemin; 
Qu'elle  vérifie  9  exABÎne 
Tantôt  un  bras,  tantôt  un  sein^ 
Ou  quelqu'autre  gage  certain 
Qui  fait  qu'aisément  l'on  devine. 
Non ,  il  a'cflt  point  de  jeu  plut  beau. 
Heureux  mille  fois  le  bandeau 
Qui  permet  qu'ainsi  Ton  badine. 
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9  Jan\fier  1733.  —  Le  voyage  de  Marly  «st  diffère 
jusqu'au  17,  par  l'indisposition  de  la  reine  de  Pologne, 
mère  de  notre  Reine.  Ce  voyage  dépend  aujourd'hui 
de  la  santé  de  cette  princesse,  et  pourrait  par  oonsé- 
quent  se  différer  encore,  ou  se  rompre  tout-à-fait ,  se- 
lon le  cours  de  l'événement  de  la  maladie.  Sa  Majesté  a 
été  faire  les  Rois  à  la  Muette ,  avec  quelques  seigneurs 
qu  elle  ayait  nommés  pour  spuper  avec  elle.  4 

—  On  dit  que  l'Empereur  a  demandé  à  voir  le  traité 
que  nous  avons  fait  avec  l'Espagne,  et  qu'il  a  été  refusé. 
On  parle  toujours,  pour  l'année  prochaine,  d'un  camp 
de  quarante  mille  hommes  sur  le  Rhin. 

—  L'éleqteur  de  Saxe  et  celui  de  Bavière  viennent  do 
faire  puUiçr  dans  leurs  États  la  uouvelle  alliance  qu'ils 
ont  faite  entre  eux, 

—  On  croit  toujours  que  M.  de  Santa^Crux  n'a  pas 
été  tué.  Il  y  a  des  lettres  de  Cadix  qui  disent  qu'il  C3t 
prisonnier  à  Alger  Qt  que  Ton  demande  cent  mille  écus 
pour  sa  rançon.  M.  de  Santa-Crux  ne  s'était  engagé 
parmi  les  Maures  que  par  le  désespoir  que  lui  donqait 
la  mauvaise  manœuvre  de  certains  régimens  qu'il  vou- 
lut ramener  par  son  exemple;  c'est  une  vérité  qui  a 
percé  jusqu'ici,  malgré  les  barrières  que  lui  opposait 
l'amour-propre  des  Espagnols. 

—  La  consultation  £aiite  par  les  vingt-^u^tre  avocats, 
sur  l'afFaire  de  Tabbé  Du  Coudray,  a  été  retirée.  L'in- 
terdiction de  cet  abbé  a  été  aussi  lev<ce,M-  l'archevéqpe 
rayan.(  rétabli  dans  toutes. ses  fonctions.  Le  parti  que 
la  cour  a  pris  dans  cette  occasion  est  bien  sage,  il  a 
été  loué  de  tout  le  monde. 

—  M.  Aubry,.oonseiUerauP)arleinent  ^  l'un  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  voalu  donner  leur  démission ,  a  eu 
quelques  désagrcQ^ns  de  la  part  de  ses  confrèi*es.  On 
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prétend  qu'ils  se  sont  mis  en  lête  de  l'obliger,  par  de» 
mortifications  continuelles,  h  se  défaire  de  sa  charge* 
Son  crime  capital  n  est  pas  tant  le  refus  de  )a  démission 
que  d'avoir  empêché  son  fils  de  lui  amener,  dans  une 
terre  où  il  était  du  temps  de  Fexil,  quelques-uns  de  ses 
confrères  qu'ily  avait  invités.  La  lettre  par  laquelle  il 
se  plaignait  à  son  fils  de  l'invitation  tomba  malheir- 
il^usement  entre  les  mains  de  ceux  qui  y  étaient  inté- 
ressés, et  justifia  le  soupçon  où  l'on  était,  qu'il  n'avait 
pas  été  attaché  inviolablement  à  sa  compagnie. 

—  La  femme  d'un  nommé  Mauduison^  procureur  au 
Parlement,  âgée  de  vingt-deux  ans  et  jolie,  a  été  en- 
levée  il  y  a  quelques  jours  par  un  clerc  d'Orléans,  nom- 
mé Néron.  Cet  enlèvement  a  paru  d'autant  plus  extra- 
ordinaire que  messieurs  les  procureurs  ne  passent  pas 
pour  gens  incommodes  aux  galans  de  leurs  femmes,  et 
surtout  à  ceux  qui  le  sont  de  droit,  comme  leurs  maîtres 
clers.  G;  Néron  ne  voyage  pas  en  clerc  novice  :  il  a  em- 
porté avec  la  femme  le  peu  de  bijoux  qu'elle  avait, 
quelques  sacs  de  mille  francs  qu'il  avait  reçus  pour  le 
compte  de  son  patron.  L'on  court  après  eux;  mais  ime 
jeune  femme  qui  fuit  un  vieux  mari ,  et  tin  clerc  qui 
emporte  de  l'argent ,  font  bien  du  chemin  en  peu  de 


—  La  mère  de  la  petite  Ferret ,  danseuse  de  l'Opéra, 
vient  d'être  convaincue  d'adultère,  et  d'être  condamnée 
par  le  Châtelet  à  être  déchue  de  ses  conventions  matri- 
moniales, être  rasée  et  enfermée  pour  toujours  dans 
un  couvent.  On  croit  qu'elle  en  appellera,  attendu  sa 
qualité  de  mère  de  fille  d'Opéra,  titre  qui  la  met  plus 
que  suffisamment  au-dessus  de  la  règle. 

—  Le  Parlement  vient  de  condamner  une  Thèse  de 
Sorbonne  qui  avançait  que  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
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diairc  de  Saint-Pierre,  et  a  été  une  fois  reçu,  doit  |)as- 
ser  pour  irrévoca!)le  et  règle  de  foi,  et  que  la  justice 
du  Roi  doit  sévir  contre  ceux  qui  ne  s'y  soumettent 
pas.  Le  syndic,  le  président  et  le  soutenant  sont  cites 
pour  venir  rendre  compte  de  leur  conduite  (i);  le  sou- 
tenant est  un  de  ces  Hibernois  qui  ont  plus  de  misère 
que  de  science,  et  à  qui  Ton  fait  soutenir  les  proposi- 
tions hardies,  moyennant  quelques  mois  de  pension 
que  l'on  paie  à  leur  gargote.  Ce  sont  les  enfans  j^rdus 
de  la  Sorbonne,  que  Ion  réserve  pour  les  coups  de 
main. 

—  Oo  dit  qu'il  y  a  à  quelques  lieues  de  Paris,  un  loup 
triiragé  qui  fait  de  grands  désordres.  Quelques  chiens 
du  Roi  ont^été  mordus,  ce  qui  a  fait  donner  un  ordre 
de  tuer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chiens  dans  Versailles, 
de  peur  que  celui  qui  a  été  mordu,  devenant  enragé, 
tous  ceux  du  Roi  ne  le  devinssent  aussi. 

—  Il  y  a  un  grand  seigneur  en  Angleterre  qiii  vient 
de  mourir  de  la  rage,  quoiqu'il  ait  été  baigné  dans  la 
nier;  cela  prouve  qu'il. n'y*  a  point  de  remède  pour 
l'imagination  »  et  que  l'on  guérit  moins  par  la  mer  que 
par  la  préveAion  où  l'on  est  qu  elle  guérit. 

—  M.  le  duc  de  I^a  Trémouille  a  eu  une  dispute  avec 
M.  d'Angervilliei*s,  sur  quelques  railleries  que  ce  mi- 
nisti'e  lui  a  voulu  faire  au  sujet  de  sa  frisure  et  de  sa 
pommade. odoriférante.  M.  de  La  Trémouille  eu  a  fait 
des  plaintes  à  M.  le  Cardinal,  qui  lui  a  permis  de  s'a- 
di*esser  à  droiture  à  M'.  Chauvelin,  pour  tout  ce  qui. 

(i)  Un  arfèl  du  ,5  jaovier  1^33  ordonne  la  «itpprc&sion  de  la  Thèse.  Ua 
second  arrêt,  du  7  du  même  mois,  •*  enjoint  au  syndic  de  la  Faculic  de 
Hiéo'ogie  d*étre  plus  exact  et  plus  circonspect  à  Tavenir  dans  ses  fuiicliuns, 
ci  de  veiller  â  ce  qu  il  ne  «oil  rien  mis  dans  les  thèses  qui  puisse  émouvoii*  lei 
esprits.  ••  —  Voyez  ci-après,  à  la  date  du  i5  jaiiviei:,  ^ 
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regardera  son  régiment.  Celui  de  Villeroy  n'a  pas  élé 
donné  au  fiU  de  M.  d^Alincourt ,  comme  tout  le  monde 
Tavait  cru,  mais  à  M.  le  marquis  Du  Châlelet,  le  plus 
ancien  colonel  réformé.  On  en  est  d'autant  plus  surpris 
«{ue  M.  le  duc  de  Villeroy  s'était  offert  de  se  mettre  a 
la  tête  de  ce  régiment,  mê^e  dans  les  camps  ordinaires. 
Madame  la  princesse  de  Conti  avait  aussi  demandé  ce 
régiment  pour  son  fils ,  mais  à  une  condition  hono- 
i*8tMe  fipur  les  Villeroy,  qui  était  de  se  désister  de  sa 
prétention ,  au  cas  que  quelqu'un  d'eux  ou  des  leurs  y 
pensât.  Le  duc  d'Alincourt  était  désigné  ambassadeur 
il  Vienne  pour  l'année  prochaine.  On  lui  a  trouvé  cent 
dix  mille  livres  d'argent  comptant.  Cela  ne  surprend 
point  :  il  n'avait  point  d^iutendant.  Il  y  a  ^eu  de  pa- 
reils exemples  à  la  cour;  on  peut  les  citer  sans  craindre 
de  corrompre  personne  et  surtout  nos  jeunes  scijgnenrs. 
—  Madame  la  duchesse  de  Luynesa  élé  bien  â(urprise 
d'apprendre  que  son  premier  mari,  le  marquis  de 
Charost,  n'était  point  mort  comme  on  l'avait  cm.  Ce 
seigneur  s'étant  trouvé  dans  le  péril  de  la  bataille 
d'Hochstedt ,  fit  vœu  de  se  faii-e  ermile  s'il  en  réchap- 
pait; il  en  revint  et  s'en  fut  effectiveminl,  sans  en 
faire  confidence  à  personne ,  se  réfugier  du  c6té  d'une 
(  hartreuse  à  un  ermitage  où  il  a  resté  jusqu'à  présent 
inconnu.  Madame  la  marquise  de  Charost  n'en  ayant 
aucune  nouvelle  et  le  croyant,  comme  tout  le  mop,de,. 
tué  il  Hochstedt,  s'est  remariée  il  y  a  près  de  deux  an- 
nées KM.  le  duc  de  Luynes.  Ils  étaient  tous  deux  tran- 
quilles lorsqu'ils  ont  appris  que  ce  marquis  de  Charost, 
ermite,  étant,  il  y  a  quelques  jours  à  l'extrémité,  a 
fait  venir  un  chartreux  à  qui  il  a  conté  toute  son  his- 
toire, et  qu'il  8st  mort  quelques  heures  après.  Voilà  une 
avculurc  à  faire  un  chapitre  de  roman,  et  q^ui  est  ce- 
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peiidaat  très  véritable.  On  est  persuade  que  le  second 
mariage  ue$t  pas  valide  et  qu'il  faudra,  par  couséquent, 
en  recommencer  la  cérémonie.  Il  serait  plaisant  que 
les  deux  parties  missent  à  profit  cet  incident,  et  ne 
voulussent  plus  se  reprendre. 

—  On  joue  ici  un)^  affreu^hez  les  Angles.  11  y  a 
un  jeune  Jansac  qui  proposait  à  Thésus  il  y  a  quelques 
jours ,  de  jouer  vingt  mille  loui$  d'un  coup  de  dés  et  à 
condition  encpce  que  l'un  ou  l'autre  ferait  le  parolL 
Co  Jansac  est  fîlç  d'un  Français  réfugié  à  Londres,  qui 
était  directeur  de  la  compagnie  du  Su(l  et  frère  du  fa- 
meux Jao^Cy  général  de  la  calotte.  Cet  hom^||e,  quoi- 
que fort  riçbe^  a  voulu  que  se^.  (ils  apprissent  à  jouer 
avant  que  d*iq>prendre  à  lire,  diaant  qite,  sachant  jouer 
parfaitement  bien,  loin  de  perdre  leur  bien  au  jeu 
comme  bewcoup. d'autres,  ils  pourraient  même  l'aug- 
menter. Cette  façon  de  penser  anglaise  lui  a  si  bien 
réussi  que  son  fils  a,  actuellement  deux  à  trois  millions 
d'argent. 

— On  ditqu'ily  a  eu  ces  jours  passés  up  miracle  dans, 
la  maison  de  Thé^u,  qui  l'a  ébranlé  aussi  bien  que  sa 
femme  et  pourrait  Uien  les  convertir  l'un  et  l'autre  à 
|0tre  religîon^Certâine  madame  ^de  Saequeville,  qui  vit 
aveceux^se  vpy^njtparaljç^iquâet  sans  e^j^rançe  de  gué- 
rir,  s'est  avisée  défaire  une  neuvaine  au  bienheureux 
Vincent  de  Pau^^e^  a  été  si  bien  exaucée.  qu'eiUe  rfa  ja- 
mais été  en  meillj^ure  sant^  Ce  bienheureux  Vincent 
eat  lefondateur  d^s^Jijazari4lj^y.çt  un  nouvel  ajat^gonisté 
de  M.  Paris. 

—  Le  tremblç.nMU.d^Wre  deNaples  est  terrible,  il  a 
fait  de  grands  désordres  à  Naples  même  et  a  engloud 
quatre. à  cinq  petites  villes  du  territoire.  Le- peuple 
passa   tout  le  temps  qu'il  dura    dans  les  places  pu-» 
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bliqucs  et  dans  la  plus  cruelle  consternation.  L  oo  a 
«u  de  vives  alarmes  à  Prague,  en  Bohénoe;  on  voit 
près  de  cette  ville  une  montagne  dans  laquelle  il  s'est 
trouvé  des  veines  de  soufre  que  Ton  ne  connaissait 
pas;  ces  veines  se  sont^lout  d^uu  coup  enflammées  et 
ont  fait  m  peu  de  temps  une  ^Kce  de  mont  Vésuve. 

—  L'Académie  F{*ançaise  vient  de  proposer,  selon  l'u- 
sage/ses  prix  de  prose  tt  de  vers.  Le  sujet  du  discours 
sera  la  modération  dans  la  dispute  :  Responsio  mollis 
frangit  iram  ;  et  celui  des  vers  :  Le  progrès  de  la 
sculpture  sous  le  règne  de  Louis  XI F,  Celui  qui  rem- 
portera te  prix  de  la  prose  aura  deux  médailles  d  or. 
Le  prix  de  T^innée  passée  n'a  pas  été  délivré,  parce  que 
le  sujet  n'avait  pas  été  bien  rempli  au  sentiment  de  l'A- 
cadémie, l 

—  Le  poète  Gay  (i)  est  fort  regretté  en  Angleterre. 
C'était  un  des  plus  beaux  esprits  de  ce  pays:  il  a  fait 
plusieurs  pièces  de  théâtre,  entre  autres  une  comédie  (ti) 
({ui  a  eu  plus  de  quatre-vingts  représentations  tout  de 
suite. 

—  Le  Roi  fit  ces  jours  passés  une  galanterie  à  l'actrice 
Desmarest.  Sa  Majesté  était  à  Saint-Germain  en  dispo- 
sition de  faire  lîu  punch.  Les  citrons  vinrent  à  nnaH|| 
quer,et  la  Desmarest  fut  la  seule  chez  qui  il  s'en  trouvât 
(laus  tout  le  voisinage.  On  députa  un  page  qui  revint 
bientôt  avec  une  ample  provision.  Le  Roi  opéra,  fit  le 
punch,  et  en  envoya  la  première  bouteille,  avec  an 
cooïpliment,  pour  la  Desmarest;  elle  fit  dire  en  réponse 
h  Sa  Majesté,  qu'elle  avait  eu  ^e  beaux  jours  en  sa  vie, 
mais  que  celui-là  était  le  plu&KrilIlmt. 

(i)  John  Gay ,  mon  à  l'âge  de  quaraiiie  qnaire  ans ,  le  4  décembre  r  nSa. 
.(-i)  L'Opéra  Ju  Gueux  ^  nu  sucres  duq«iH  on  ne  peut  comparer V^He  Cfluî 
du  Mariage  de  Pignro. 
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—  I^s  rôles  de  Topora  d' Omphale (i) sont  déjà  dis- 
tribués. On  compte  que  nous  l'auvons  le  a3  de  ce  mois 
au  plus  tard. 

Mademoiselle  Lemaure  se  réveille  depuis  quelques 
jours  dans  Isis.  Voici  un  couplet  impromptu  qu'a  fait 
pour  elle  un  jeune  seigneur,  qui  ne  fera  pas  crever 
Voltaire  et  Bernard  'de  jalousie.  Ce  couplet  est  sur 
l'air  du  Menuet  d'/jû  :  Je  vous  plains ,  coquettes  de 
Paris.  'yÊ^ 

(^Is  accens  i  quels  sons  barmooieux! 
Qii«  de  feux, 
'^       Belle  Isis  ,  dans  tes  yeux  ! 
De  Junon  la  colère  implacable 
Dd  sort  en  tain  le  fait  sentir  les  ooups. 
Tca  nalheiiis  le  reodent  plus  aimable , 
£n  f écoulant,  tout  devient  son  époux. 

Ce  jeune  seigneur  n'entend  pas  encore  le  style  dos 
filles  d'Opéra.  Est-ce  par  des  chansons  qu'il  faut  les 
prendre? 

^  I^  portrait  de  mademoiselle  Salle  va  paraître.  Il  y 
aura  quatre  vers  au  bas,  où  sa  vertu  ne  sera  pas  sans 
doute  oubliée.  Cette  vertu  se  compte  parmi  les  mer- 
veilles de  rOpéra^  qui  sont  la  voix  de  la  Lemaure,  le 
jairet  de  Dupré  et  \dL  jambe  de  la  Camargo. 

— 'On  parle  d'une  tragédie  nouvelle  de  Piron,  inti- 
tulée Gustai^e  JFasa^  dont  les  Comédiens^  au  grand 
préjudice  d^  la  pièce,  ne  cessent  de  parler  avec  éloge. 
...  '-*-  Ondii  aussi  que  nous  aurons  leParesseux^^ihc^ 
nouvelle  en  cinq  actes  de  Launay ,  auteur  de  la  Vérité 
fabuliste. 

-~Les  Italiens  n'ont  rien  de  nouvcati  qu'un  Panla- 

(i)  De  La  MoUe  et  di*  Destouches. 
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ion (i) qui  passerait  pour  bou  si  Ton  ne  se  souvenait  en- 
core de  l'ancien.  U  a  débuté  dans  la  pièce  ai  Arlequin 
médecin  volant.  C'est  un  hoBime  de  soixante  ans  qui 
çst  en  état^  du  moins  par  li,  d'entrer  dans  le  caractère 
de  son  i*ole. 

1 5  Janvier  i  ySS.  —  U  n*y  a  ^rien  de  nouveau  à  la 
cour.  On  parle  du  mariage  de  madame  de  France,  Tai- 
née,  avec  le  Bis  du  roi  de  SardâJ|flfe;  mais  quelle  ap- 
parence! Outre  la  tendre  jeunessâle  l'un  et  de  l'autre, 
le  roi  de  Sardaigne  vient  de  faire  alliance^yec  l'Empe- 
reur,  et  nous  avons  actuellement  près  de  viugl-cinq 
mille  hommes  répandus  dans  les  frontières  de  ses  États. 

—  Le  Parlement  a  rendu  deux  arrêl^  çpntre  une 
llièse  soutenue  en  Sorbonne  le  3 1  décembre  dernier.  Le 
premier,  qui  est  du  5  de  ce  mois,  supprimé  cette  thèse, 
sans  entrer  dans  le  détail  des  propositions  qui  y  étaient 
contenues  et  ordonne  au  syndic,  au  président  et  au 
soutenant,  de  venir  rendre  compte  à  la  cotfç  die  leur 
conduite.  Le  second,  qui  est  donné  en  conséquence  du 
premier,  et  qui,  quoique  daté  du  7,  ne  piaraît  que 
depuis  deux  jours,  contient  ce  qui  s'est  pasie  âu  Par- 
lement le  jour  que  ces  messieurs  y  ont  comparu ,  c'est- 
à-dire  la  mercuriale  que  leur  a  faite  le  premier  pré- 
sident, et  les  menaces  de  la  cour  en  éas  de  récidive. 
Voici  les  trois  propositions  condamnées  et  traduites 
d'après#roriginal  :  '     *     -•      . 

L  «  Si  on  vous  dit  que  quelque  hérétiqiic,'qTi6iqûë 
homme  de  probité  d'ailleurs,  fait  des  miracles,  Tous 
devez,  suivant  la  règle  de  Saiut-Augustîn,  regarder  ces 
miracles  comme  des  faussetés,  ou  comme  des  prestiges, 
du  démon,  y* 

(i)  Le  sieur  Fabio. 
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IL  «  Quand  TÉgllse  est  attaquée  par  des  hérétiques, 

elle  doit  implorer  le  secours  des  puissances  séculières 

qui  doivent  faire,  eu  ce  cas  ^  comme  fit  Constantin  et 

comme  fait  aujourd'hui  le  Roi  très-Cbrétien.  >» 

in.  «  Un  décret  émané  de  la  chaire  de  Saint-Pierre 
et  reçu  par  les  évêq|||s,  d'^n  consentement  unanime^ 
doit  être  regardé  comme  une  règle  de  foi ,  indépen- 
damment de  Tacceptation  ou  de  lopposîtion  des  curés.?» 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  syndic  de  la  Sor- 
bonne,  qui  se  nomme  M.  de  Bomilly,  a  été  cité  au 
Parlement  pour  pareille  faute.  Il  y  a  un  arrêt  du  1 1 
août  dernier  dans  lequel  il  avait  déjà  été  repris  et  ad- 
monesté; on  croit  qu'on  va  lui  ôler  le  syndicat,  c'est-à- 
dire  qu'il  demandera  lui-même  à  se  retirer,  pour  pré- 
venir le  compliment  qu'on  ne  manquerait  pas  de  lui 
faire  suivant  ce  qui  se  pratique  en  semblable  occa&ion. 
Lfes  deux  arrêts  se  vendent  publiquement  dans  les  rues 
et  ne  se  crient  point. 

—  M.  le  prince  deConli  fut  reçu  au  Parlement,  lundi 
dernier,  aussi  bien  que  M.  l'évêque  deNoyon,  qui  est  un 
Saint-Simon,  et  M.  le  duc  de  RufTec.  L'assemblée  fut 
belle  et  nombreuse  :  M.  Cochin  plaida  pour  M.  l'abbé 
de  Clairvaux,  contre  M.  levêque  de  Saint-Omer,  avec 
une  liberté  dont  les  évêques  ne  devaient  pas  être 
satisfaits. 

—  Le  procès  de  mademoiselle  de  Kerbabu  contre 
M.  le  marquis  dUautefort  est  aussi  sur  le  bureau  (i). 

(i)  La  demoiselle]  de'BEi.i.isGAirT  de  Kerbabu  disait  avoir  été  épou- 
sée par  le  feu  comte  d*Hautcfort.  Elle  prétendait  en  conséquence  avoir  droit 
à  recueillir  sa  succession ,  bien  qu*un  testament  eût  institué  pour  légataire 
universel  le  neveu  du  défunt.  Après  uneallernaùve  de'gaios  et  de  pertes,  ce 
procès ,  eii*;agé  dès  le  a 3  juin  1728,  se  termina,  en  juin  17^4»  par  «n  arrêt 
qui  déclai-a  le  mariage  abusif. 
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On  en  est  à  Tincident  du  mariage,  doul  M.  Cochin^quî 
plaide  pour  M<  le  marquis  d'Hautefort ,  développe  tout 
le  système  avec  une  éloquence  et  une  force  qui  remplis- 
sent de  crainte  ceux  qui  s'intéressent  pour  la  demoi- 
selle. La  preuve  la  plus  authentique  de  ce  mariage 
consiste  dans  une  simple Jb^llejnlante  que  Ton  sou- 
tient supposée  et  insérée  fffudu^sement  dans  les  re- 
gistres publics.  M.  Aubry ,  qui  est  Tavocat  de  T^dverso 
partie ,  a  répliqué  mercredi  dernier  avec  toute  la  fi- 
nesse et  la  subtilité  que  Ton  pouvait  en  attendre.  Il  y  a 
apparence  que  cet  incident,  qui  est  le  principal  du  pro- 
cès, tiendra  encore  quelques  audiences. 

—  M.  Aubry,  le  conseiller,  prend  le  parti  de  ne  plus 
retourner  au  Palais  (i).  La  det*nîère  fois  qu'il  a  voulu 
rapporter  un  procès,  ses  confrères  se  sont  levés  lout 
à  coup,  et  Font  laissé  seul.  Il  pria  M.  le  président 
Rolland,  qui  est  de  sa  chambre,  de  vouloir  bien  les 
engager  à  revenir;  mais  ils  lui  firent  dire  pour  toute  ré- 
ponse qu'il  n'avait  qu'à  se  défaire  de  sa  charge  et  que 
l'argent  était  tout  prêt. 

—  M.  d*Ormesson  le  fils,  qui  est  aussi  un  de  ceux  qui 
n'avaient  pas  voulu  donner  leur  démission ,  a  été  traité 
avec  moins  de  rigueur.  On  lui  a  fait  entendre  qu'en 
faveur  de  son  peu  d'expérience  et  des  bonnes  qualités 
qu'il  faisait  paraître,  on  se  contenterait  de  trois  mois 
de  séminaire,  c'est-à-dire  qu'il  donnerait  à  la  cour  la 
satisfaction  de  s'en  absenter  pendant  ce  temps  là. 

— M.  de  La  Guillaumie,  conseiller  au  Parlement,  a  eu 
le  bout  du  nez  emporté  par  le  chien  de  madame  Paris- 
MontmarteL  Cet  accident  est  d'autant  plus  triste,  que 
ce  M.  de  La  Guillaumie  n'était  pas  accusé  d'avoir  le 
nez  plus  long  qu'il  ne  fallait. 

(i)  Vo}ez  ci-dessus,  p.  35. 
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—  Nous  avons  un  officier  français  à  Oran,  qui  y  fait 
des  merveilles.  Ce  fut  lui  qui  rallia  les  troupes  après  la 
perte  du  général,  et  fil  la  retraite  dans  Oran.  Le  roi 
d'Espagne  vient  de  lui  donner  en  récompense  le  régi- 
ment d'Aragon ,  qui  est  un  des  premiers  d'Espagne. 
Cet  officier  se  nomme  Petit-Bois,  jadis  capitaine  dans 
le  régiment  de  Béarn  ,  fils  d'un  peintre  de  Saint-Ger- 
main, qui  ne  doit  sa  fortune  qu*à  lui  même ,  et  qui  a 
été  obligé  de  passer  en  Espagne  pour  une  affaire  qu'il 
eut  il  y  a  cinq  ou  six  ans  avec  un  garde  du  Roi. 

—  M. le  duc  de  Boufflers épouse,  au  nonidu  ducde 
Béjar,  madame  de  Marsan,  fille  de  M.  le  prince  de 
Pons.  Elle  partira  pour  l'Espagne  au  commencement 
du  mois  de  mars  prochain.  La  famille  du  duc  de  Béjar 
lui  a  fait  un  douaire  de  quatre-vingt  mille  livres  de 
rente,  dont  elle  pourra  jouir  partout  où  elle  voudra, 
si  elle  survit  à  son  mari.  Le  roi  lui  conserve  les  hon- 
neurs de  la  maison  de  Lorraine  en  France ,  en  cas  de 
retour.  Le  duc  de  Béjar  a  été  fait  grand  d'Espagne  en 
faveiir  de  ce  mariage,  quoique  son  père  le  soit  et  que 
l'usage  ne  permette  pas  que  le  père  et  le  fils  soient  re- 
vêtus de  cette  dignité  en  même  temps. 

—  On  dit  que  M.  le  duc  dç  Villeroy  va  épouser  ma- 
demoiselle de  Lambesc;  mais  ce  bruit  n'a  encore  rien 
d'assuré. 

—  Madame  de  Maisons  se  marie  enfin  avec  M.  le 
marquis  de  Ruffec,  fils  de  M.  le  duc  de  Saint-Simon,  et 
frère  de  M.  le  duc  de  Ruffec,  qui  fut  reçu  lundi  au  Par- 
lement. 

—  M,  Sabatier,  évêque  d'Amiens ,  vient  de  mourir. 
On  dit  que  M.  Chauvelin ,  qui  est  intendant  de  ce 
pays-là^  demande  cet  évêché  pour  son  frère,  l'abbé, 
âgé  de  vingt- huit  ans. 
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—  M.  de  Vence  Temporte  enfin  sur  Moncrif  et  les 
autres  concurrens  :  il  n'est  pas  encore  nommé,  mais  il 
est  si  certain  de  l'être ,  qu'il  a  déjà  commencé  ses  vi- 
sites auK  académiciens. 

—  M.  de  La  Forcade ,  commandant  de  la  citadelle 
de  Cambray  j  se  meurt.  Cette  place  est  déjà  briguée  et 
vaut  au  moins  deux  mille  écus  de  rente. 

—  Il  est  encore  incertain  lequel  de  M.  le  marquis 
de  Matignon  ou  de  M.  l'Évêque  de  Rennes^  qui  est 
Tabbé  de  Vauréal,  ira  relever  M.  de  Rottembourg 
en  Espagne.  Qn  dit  que  cet  ambassadeur,  qui  est  le 
plus  habile  hpmoie  qu'il  peut  y  avoir  en  Europe  pour 
les  négociations,  demande  à  se  retirer,  n'ayant  pas  joui 
depuis  qu'il  est  en  Espagne  de  deux  jours  de  santé. 

—  Il  y  a  quelques  jours  que  trois  soldats  aux  gardas 
se  sauvèrent  des  prisons  de  l'Abbaye  par  un  trou  qu'ils 
avaient  pratiqué  dans  le  mur.  Le  fameux  Marche-à- 
terre  n'est  point  pris  comme  on  l'avait  cru  ;  ce  Marche- 
à-terre  est  un  insigne  voleur  qui  a  formé  une  troupe 
considérable  ,  dont  il  fait  des  détachemens  dans  les 
provinces,  et  qui  ne  le  cède ,  à  ce  que  l'on  prétend,  ni 
aux  Cartouche  ni  aux  Ni  ver. 

—  Les  fermiers-généraux  demandent  que  l'on  retire 
les  troupes  qui  avaient  été  envoyées  contre  les  contre- 
bandiers. Ils  publienl  que  ce  que  ces  troupes  leur  ooû« 
tent  est  déjà  plus  considérable  que  le  tort  qu'aurait  pu 
leur  faire  la  contrebande.  On  dirait  que  la  fable  du 
Jardinier  et  son  seigneur  ^  qui  est  dans  La  Fon-; 
taine,  a  été  faite  pour  euxw 

•—  M.  Coypel ,  famciux  peintre,  achève  un  tableau 
qui  est,  à  ce  que  l'on  dit,  son  chef-d'œuvre.  Le 
sujet  est  pris  dans  la  fête  des  bergers  de  Roland,  lors- 
qu'on lui  apprend  le  départ  d'Angélique. 
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—  Il  va  paraître  un  livre  nouveau  ,  qui  est  un  état 
suivi  de  tous  les  militaires  do  France. 

—  Voltaire  a  fait  imprimer  sa  Zaïre  à  ses  dépens. 
Elle  a  d'abord  paru  sans  préface  ,  la  réservant  pour  la 
joindre  aux  exemplaires  qui  ne  pourraient  se  débiter 
et  obliger  par  là  le  public  à  acheter  cette  pièce.  Ce  1  af- 
finement  d'intérêt  ne  lui  fait  pas  honneur  ;  mais  il 
réussit  et  c'est  ce  qui  le  touche  davantage.  Cette  pré- 
face avait  d^abord  été  défendue  parce  qu'elle  attaquait 
bien  du  monde  et  trop  è  découvert;  mais  quelques  cor- 
rections qu'il  y  a  faites  viennent  de  la  rendre  au  pu* 
blic.  C'est  une  épitre  mêlée  de  prode  et  de  vers,  pleine 
de  traits  brillans  et  de  raisonnemens  que  ces  traits  ne 
rendent  pas  moins  solides.  Il  y  foit  un  grand  éloge  du 
commerce ,  et  cela  sans  doute  en  faveur  de  cdui  qu'il 
fait  de  ses  propres  ouvrages.  Il  définit  les  petits  maî- 
tres un  insecte  qui  rampe  avec  orgueil;  il  loue  les  An- 
glais de  ce  qu'ils  ont  de  bon  j  les  blâme  de  ce  qu'ils  ont 
de  mauvais ,  et  profite  bien  de  la  liberté  anglaise  ^  qui 
Tavaît  engagé  autant,  à  ce  qu'il  dit ,  que  l'amitié  à  dé- 
dier sa  préface  à  Falkener.  Il  fait  un  bel  éloge  de 
Louis  XIV  qui  protégeait  tous  les  arts  indistinctement; 
il  élevait  d'un  même  coup-d'œil  les  Racine  et  les  Van- 
Robais;  enfin  il  finit  par  une  plaisanterie,  en  invitant 
son  ami  à  cultiver  les  belles-lettres  y  sans  oublier  d'en- 
voyer des  vaiteeaux  dans  les  échelles  du  Levant. Voilà , 
en  deux  mots,  le  canevas  de  cette  préface  que  l'on  met 
au-dessus  (Je  Zaïre.  Voltaire  est  admirable  dans  ces 
sortes  d'ouvragiés;  s'il  n'en  était  jamais  sorti,  il  aurait 
une  réputation  bien  plus  entière. 

Zaïre  a  été  représentée  che2  madame  de  Fontaine- 
Martel  devant  M.  le  cardinal  de  Poligiiaiie  :  mademoi- 
selle de  I^mbert,  jouait  le  rôle   de   Zaïre  \    made- 
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moiselle  de  T^raud-Champ,  nièce  de  madame  d'An- 
drezel  celui  de  Fatimey  qui  est  la  confidente;  le 
marquis  de  Thibou ville ,  colonel  du  régiment  de  la 
reine-dragons  j  celiii  d'Orosmane ,  soudaà  ;  M.  d'Her- 
bigny,  son  frère,  celui  de  Nérestan;  et  Voltaire  lui- 
même  celui  de  Lusignan.  Tous  ces  rôles  furent  bien 
remplis ,  à  celui  de  Lusignan  près ,  dans  lequel  Voltaire 
prit  une  vivacité  qui  tenait  de  la  frénésie ^  et  qui  était 
d'autant  moins  vraisemblable,  que  Lusignan,  dans 
cette  pièce ,  est  tiré  tout  à  coup  d'un  cachot  où  il  avait 
resté  plus  de  vingt  ans. 

— Le  Temple  du  goût  ne  parait  point  encore  dans 
le  public.  Comme  Voltaire  sait  que  Rousseau  n'est  point 
un  ennemi  à  dédaigner,  il  prend  la  sage  précautiop  de 
laisser  reposer  son  ouvrage  entre  les  mains  de  ses  amis 
judicieux,  et  profite  de  leurs  remarques.  Nous  avons 
obligation  à  Rousseau  d'avoir  réduit  Voltaire  à  une 
docilité  qui  ne  fut  jamais  du  caractère  du  poète,  surtout 
d'un  poète  comme  lui. 

— Voici  un  madrigal  envoyé  depuis  quelque  temps 
à  une  jeune  demoiselle ,  le  jour  de  sa  fête,  sous  le  nom 
de  Thémire. 

Théfflire  attend  le  tribut  de  ce  jour  ; 
A  801^  lever  j'ai  député  l*Amour 
Portant  mon  ccBur  avec  une  guirlande  ; 
D'autres  bijoux  Pluius  eût  fiait  ofirind& 
Amour  est  pauvre  el  ne  sait  que  donner. 
«  Choisis ,  dit-il ,  et  si  ma  \oix  t'inspire , 
Garde  le  cœur.  —  Je  le  prendi,  dit  Tbémire , 
Mais  laisse-moi  ces  fleurs  pour  rcnchainer.  » 

— Il  n'y  a  rien  de  nouveau  aux  spectacles.  On  compte 
toujours  nous  donner  Topera  XOmphale  le  ao. 
Chassé  doit  aller  à  Versailles  C4>nsulter  M.  Destouches 
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nir  le  rôle  d'Alcide^  docilitc  qui  surprend  autant  que 
celle  de  Voltaire.  Thévenard  se  meurt.  Sa  jambe  s'est 
ouverte  de  nouveau  et  menace  de  la  gangrène.  On  dit 
que  mademoiselle  Salle  va  rentrer.  Un  caprice  n^us 
Faôtëe,  un  caprice  nous  la  rend.  Cela  est  dans  les  règles 
des  filles  de  l'Opéra. 

Le  Complaisant  est  à  sa  neuvième  représenta^ 
tion  (  I  )  sans  que  personne  ait  encore  osé  s'en  décliy*er 
l'auteur.  Quelques-uns  le  donnent  à  M.  Fériol-de*Pont* 
de-Yeyle  ;  d'autres  au  marquis  de  Surgères  et  à  l'abbe 
deMaccarthy;  mais  les  connaisseurs  tiennent  toujours 
pour  Destouches.  Les  Comédiens  même  eu  conviennent 
et  par  la' raison ,  disent-ils,  que  Dcstouches^qui  est  na- 
turellement avare,  fait  toujours  dans  ses  pièces  quel- 
qu'acte  de  générosité  à  contre-temps,  et  comme  un 
homme  qui  n'entend  point  ces  sortes  de  procédés.  Ils 
citent  là-dessus  Eraste  qui  donne  cinquante  mille  écus 
trop  aisément  et  sans  que  l'on  sache  bien  pourquoi* 
Nous  ne  connaissons  point  Destouches  pour  vilain; 
mais  il  faut  le  croire  tel  sur  le  rapport  des  Comédiens, 
car  ces  messieurs  sont  aussi  clairvoyans  sur  les  défauts 
des  auteurs  que  les  valets  le  sout  sur  ceux  de  leurs 
maîtres. 

—  Les  Italiens  ont  un  chanteur  nouveau  que  l'on  dit 
garçon  boucher.  Il  a  la  voix  très  jolie  ;  mais  il  joint  à 
un  triste  maintien ,  un  ventre  plus  propre  à  étaler  dans 
un  étal  que  sur  un  théâtre.  Ces  pauvres  Italiens  n'an- 
noncent aucune  oouveauté  qui  puisse  balancer  le  succès 
des  Français ,  et  les  empêcher  de  tomber  dans  une  in- 
solence qui  ne  manque  jamais  d*augmcnter  aveà  la 
recette. 

(i)  La  première  avait  eu  lieu  le  ag  décembre  17  3a.  La  pièce  e^t  en  eflet 
de  Poot-de-Veyle. 

B.    -V.  4 
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L'abbé  de  Grécourt  a  ëcrit  une  lettre  en  prose 
rimëe  à  TabbéPernetti  sur  son  livre  du  Repos  de  Cjrus: 
cette  lettre  doit  paraître  dans  le  Mercure  prochain.  îl 
ne  dépcndi^it  que  de  moi  de  le  prévenir;  mais  ,  outré 
qu'elle  est  trop  longue  pour  trouver  place  ici,  il  faut 
avoir  lu  le  Repos  de  Cyrus  pour  y  comprendre  quelque 
chose. 

En  voici  un  lambeau  qui  peut  faire  juger  dii  reste. 

Et  c'est  ainsi  que  |iar  son  seol  génie  • 

Le  cher  abbé  .  sans  sortir  de  chez  soi , 

Forma  son  prince  et  montra  l'harmonie 

Qui  doit  unir  le  sujet  et  le  roi  ;  , 

Remit  les  arts  ,  rétablit  le  commerce  , 

Rendit  heureui  les  diftérens  états. 

Et  sous  le  nom  de  royaume  de  Perse 

Donna  des  lois  à  tous  les  potentats. 

Il  n*à  point  craint  la  carrière  trop  ample , 

Le  parallèle  aisément  le  ooodait  : 

Et  pouvait-il  s'égarer  sur  Texemple 

Que  pas'à-pas  adroitement  il  suit? 

Araspo  u*est  qu'un  nom  imaginaire. 

A  sa  sagesse ,  à  ses  autres  vertus , 

De  œ  royaume  od  reconnaît  le  père , 

Comme  on  connaît  quel  est  le  vrai  Cjrus. 

Si  notre  roi  prend  plaisir  A  la  chasse , 

S'il  a  l'oreille  alerte  an  son  du  oor , 

U  est  louable  «u  sentiment  tfHonoe, 

Car  il  n'est  pas  conjugis  immemor. 


[La  suite  au  prochain  numéro,) 
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L'INOCULATION, 

PAR  MIRABEAU  (i). 

1779. 

(FIN.) 


[^I)ans  la  dernière  partie  que  nous  donnons  anjonrd'hni 
de  ce  traité  9  Mirabeaa  complète  le  tableau  des  avantages 
physiques  qui  recommandaient  l'opération  de  l'inoculation, 
et  réfute  les  objections  morales  que  la  superstition  «yait 
mises  en  avant  contre  cette  découverte.  L'éditeur  des  Me- 
moirts  de  Mirabeau  a  très  justement  apprécié  ce  morceau , 
quand  il  a  dit  que  c'était  c  une  œuvre  considénible%e  pa- 
«  tience  laborieuse  et  d'amour  paternel.  » 

Uirabeau ,  dans  sa  Correspondance  de  Vincennes ,  parle      ^ 
plus  d'une  fois  de  cette  Dissertation. 

c  Je  te  crois  très  convaincue ,  »  écrit-il  à  Sophie ,  «  de  la 
o  nécessité  de  l'inoculation;  mais  si  tu  as  le  moindre  doutO; 
«  dis«le  moi ,  je  te  promets  de  le  lever ,  et  si  tu  ^ox,  je  te 

(x)  Toip  préoédemineat,  toribe  IV»  a'  aèiis»  pagei  S98  el  iuiv. 
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c  ferai  une  petite  dissertation  qui  contiendra  les  preoTes  in'* 
«  contestables  de  Futilité  de  cette  méthode,  les  réponses 
«  aux  objections,  et  les  principales  choses  à  obserrer  dans 
«  le  traitement.  »  {Heures  originales  de  Mirabeau^  icrius 
du  donjùn  de  Vincennes^  tome  11,  page  413;  Paris,  Gar- 
nery,  1792.) 

«  J(e  n'ai  point  choisi  la  méthode  suttonienne  pour  Finocn- 
«  lation.  «te.me  suis  abstenu,  au  contraire,  dé  décider.  Je  t'ai 
«  laissé  le  choix  entre  deux- procédés  différens.  »  (  Page  260 
dja  tome  111  du  même  recueil.  ) 

« n  ne  peut  pas  mourir  d'inoculés,  quand  le  choix  du 

«  sujet  sera  bon,  et  que  les  précautions  seront  suffisantes. 
«  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail ,  le  Mémoire  que  je  you» 
«  envoie  contient  tout,  et  je  tous  le  dis  arec  confiance ^ 
<  parce  que  dans  le  fiiit  il  n'est  que  le  précis  de  tout  ce  qui  a 
o  été  écrit  de  plus  concluant  et  de  plus  sage  sur  cette  îm- 
c  portante  matière ,  et  qu'ainsi  je  ne  suis  que  rédacteur.  Je 
«  crois  que  cet  écrit  ne  "vous  laissera  aucun  doutie.  »- 
(  heures  inédites  de  Mi^abeaa  à  Viiry;  Paris,  Lenormant» 
\iO^',  pages  i—%.)\ 


'  DE  L'inoculation; 

Avant agies  de  t inoculation.  Dangers  de  la  petite 
vérole  naturelle. 

Certaios  avantage»  de  Finocalation  se  présentent  au 
premier  aspect  ;  d'autres  ne  peuvent  être  reconnus  que 
par  l'examen  et  la  comparaison  des  fait». 
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On  voit  d'abord  qu'on  est  le  maître  de  choisir  l'âge, 
le  lieu  y  la  saison  9  le  moment,  la  disposition  de  corps 
et  d'esprit,  le  médecin  et  le  chirurgien  auxquels  on  a 
plus  de  confiance.  On  prévient  par  la  préparation  les 
accidens  étrangers,  l'épidémie,  la  cqmplication  de 
maux,  qui  probablement  font  tout  le  dang^de  la  petite 
vérole.  La  /ermentafion  commence  par  les  parties  ex- 
tem^  les  plaies  artificielles  facilitent  l'éruption  en  of- 
frant'au  virus  une  issue  facile.  «. 

Quelle  comparaison  peut-on  faire  entre  une  maladie 
préméditée,,  et  celle  qui  se  contracte  au  hasard,  en 
voyage,  à  l'armée,  daps  des  circonstanm critiques, 
surtout  pour  les  femmes;  dans  un  temps  oepidémie  qui 
multiplie  les  accidens,  qui  transporte  le  siège  de  l'in- 
flammation dans  les  parties  internes  d'un  corps  déjà 
peut«étre  épuisé  de  veilles  et  de  fatigues?  Quelle  diffé* 
renée  entre  un  mal  auquel  on  s'attend,  et  celui  qui  sur. 
pi*end  )  qui  consterne,  que  ia  seule  frayeur  petit  rendre 
mortel  ^u  qui,  se  produisant  par  des  symptômes  équi- 
voques^ peut  induire  en  eri^ur  le  médecin  le  plus  ha- 
bile ,  et  faire  aggraver  le  mal  par  celui  de  qui  l'on  espère 
le  remède?  Voilà  ce  que  dictent  le  bon  sens  et  le  rai- 
sonnement le  plus  simple.  L'expérience  est  encore  plus 
décisive  ,  elle  prouve  que  la  matière  de  l'iuoculation , 
fût-elle  prise  d'une  petite  vérole  compliquée,confluente, 
mortelle  même ,  ne  laisse  pas  de  communiquer  presque 
toujoura  une  petite  vérole  simple ,  discrète ,  exempte 
de  fièvre,  de  suppuration ,  toujours  plus  bénigne  que  la 
naturelle,  si  souvent  funeste  ;  une*petite  vérole  .enfia 
qui  ne  laisse  poin t  de  cicatrices. 

Mais  pour  apprécier  plus  exactement  les  avantages 
de  l'inoculation ,  il  faut  connaître  la  mesure  du  danger 
dje  la  petite  vérole  ordinairç,  et  le  comparer  à  celui  d« 
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la  petite  vérole  inoculée.  C'est*  ce  qu'on  pe  peu4  faire 
qu'à  l'aide  des  listes  du  docteur  Jurin ,  qui  a  recueilli 
les  ezpërieqces  de  Finoculation  £iites  tant  dans  la 
Grande-Bretagne  que  dans  la  Nouvelle-Angieterre.  C'e^t 
le  guide  le  plus  sûr  et  presque  le  seul  que  Ton  ait  sur 
cette  matière.  La  petite  vérole  exerce  fort  iaégalemeiit 
ses  ravages.  En  i684<i  à  Loddré),  sur  mille  morts  il 
n'en  mourut  que  sept  de  cette  maladie,  c'est4-dire  un 
sur  cent  garante-neuf.  En  1 68 1  et  1 7 1  o ,  la  pro^rtion 
des  mort9  de  la  petite  vérole  aux  autr^  morts  était  de 
cent  vingt-cinq  et  de  cent  vingt-sept  par  mille ,  ou  d'un 
huitième  ;jpais  année  commune  elle  est  d^spixaate- 


;ja|aii 
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douze  parlniUe ,  ou  d'un  quatorzième.  C'est  le  résultai 
des  listes  mortuaires  de  Londi^s  dé  quaraute-detixanay 
qui  comprennent  plus  de  neuf  cent  mille  ^morts.  Ces 
mêmes  listes,  prolongées  pendant  vingt-quatre  autres 
Années  par  une  société  de  médecins  et  de  chirurgiens 
de  Rotterdam,  donnent  encore  la  même  proportion. 
Par  d'autres  dénombremens  de  morts  et  de%ialades, 
non  à  Londres ,  mais  dans  d'autres  provinces  d^An- 
gleterre ,  où  la  petite  vérole  passe  pour  être  plus  bé- 
nigne que  dans  la  capitale,  recueillis  par  le  même 
M.  Jurin,  et  montant  à  plus  de  quatorze  mille  dnq 
cents,  il  a  trouvé  que  de  six  malades  de  la  petite  vérole 
il  en  meurt  communément  un;  par  ces  premières 
énumérations ,  sur  quatre  mille  six  cents  personnes,  il 
avait  d'abord  trouvé  le  rapport  des  malades  aux  morts 
de  cette  maladie ,  comme  de  cinq  à  un ,  et  M.  Schukz  y 
médecin  suédois, 'établit  la  même  proportion.  On  a 
estimé  à  Genève,  mais  assez  vaguement  et  sans  pro- 
duire  de  liste,  que  le  danger  de  la  petite  vérole  n'était 
fîommuqémentque  d'un  à  dix,  par  conséquent  la  moitié 
moiniire  qu'en  Suède.  Cependant  Genève  a  précédé 
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Stock)¥>lin  de  plusieurs  années  dans  raçcuçil  qu'elle  s^  fkit 
à  Tinocuiation.  A  Paris  y  la  petite  vérole  passe  pour  être 
très  meurtrière.  Supposons  qu'elle  enlève  un  malade 
sur  sept 9  ce  qui  tient  à  pdf  près  le  milieu  entre  l^ré-^ 
sultat  de  Genève  et  celui  de  Suède.  ^ 
*  On  serait  mal  fondé  à  dire  que  les  calculs  précédens 
ne  sont  bons  que  pour  TAngleterrie.  Les  limites  de  la 
plus  grande  à  la  moindre  mortalité  causée  par  la  petite 
vérole,  variant  à  Londres  depuis  sept  jusqu'à  cent 
vingtrsept  ^ur  mille ,  on  voit  que  cette  maladie  est  (}Qelr 
quefois  moins  fâcheuse  eu  cette  ville  que  dans  les  pays 
oïl  elle  passe  pour  être  la  plus  bénigne,  et  d^autres  fois 
qu'elle  y  est  aussi  redoutable  que  dans  les  endroits  où 
elle  est  réputée  la  plus  dangereuse;  par  conséquent 
son  degré  moyen  de  mortalité,  tiré  des  liste^  mortuaires, 
de  Londres  pendant  soixante-six  ans,  et  qui  com- 
prennent plus  de  quinze  cent  mille  morts,  ne  peut  étre> 
fort  différent  dans  les  autres  régions  de  l'Europe.  Nous, 
poserons  donc  pour  principes  d'êxpériefafes  :  i^  que  la. 
quatorzième  partie  du  genre  humain  périt  tôt  ou  tAi*d. 
de  la«petite  vérole;  ^''que  de  sept  malades  j^aqués  de 
cette  maladie,  il  en  meurt  un  coramunémJiK  Voyons, 
maintenant  quel  risque  on  court  par  l'inoculation. 

Dans  les  commencemens  que  cette  opération  fut 
connue  en  Angleterre  et  dans  les  colonies  anglaises, 
on  s'y  Ijvra  d'abord,  après  les  premières  expériences, 
avec  une  sorte  cUenthousiasme  fondé  sur  les  succès 
constans  qu'elle  avait eusà  Constantiuople,  où,  de  TaveU: 
de  trois  médecins,  Timoni,  Bilarioi,  Le  Duc,  on  con- 
naissait à  peii>e  aucun  exemple  d'accident;  mais  la  ma-- 
nière  de  vivre  ordinaire  des  Anglais ,  qui  se  nourrissent 
de  viandes  succulentes  et  font  beaucoup  d'usage  du 
vin  et  des  liqueurs  fermentées,  exigeait  sans  doute  plus 
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de  prëpai*atbu  que  la  vie  simple  et  frugale  de  la  plu^ 
part  des  Grecs  modernes;  et  cependant  on  avait  pra^ 
tiqué  rinsertion  ^  Londres ,  et  surtout  en  Amérique, 
avec  beaucoup  d^hnprudenœ,  sur  des  gens  de  tout  âge 
et  de  tout  tempérament,  sur  des  enfans  au  berceau , 
des  femmes  grosses,  des  infirmes,  des  blancs  et  oes 
noirs  de  mœurs  très  suspectes ,  et  cela  presque  sans 
aucune  précaution.  M.  Jurin,  par  la  comparaison  des 
lis^  qui  lui  furent  envoyées,  et  qu'il  rendit  publiques, 
trouva  qM*il  était  mort  en  Amérique  un  inoculé  sur 
soixante,  et  à  Londres  un  sur  quatre-vingt-onze, 
sans  distinguer  les  accidens  étrangers  d*avec  ceux  dont 
on  pouvait  soupçonner  IMuoculation  d'être  cause.  Les 
adversaires  de  la  méthode  prétendirent  qu'il  en  était 
mort  un  sur  quarante-neuf  ou  cinquante.  Leur  exagé^ 
ration ,  en  la  prenant  pour  vraie  au  pied  de  la  lettre , 
est  la  preuve  la  plus  évidente  et  sans  réplique  de  Ta-» 
vantage  de  llnoculation;  c'est  un  aveu  arraché  aux 
auti-rinoculateurs,  que  la  petite  vérole  inoculée  est 
encore  sept  fois  moins  dangereuse  que  la  naturelle,  à 
laquelle ,  ài|r  un  pareil  nombre,  sept  au  moins  auraient 
succombé.  Mais  depuis  que  la  méthode  s'est  perfec- 
tionnée, et  qu*on  s'est  rendu  plus  circonspect  sur  le 
choix  des  sujets,  au  lieu  d'en  perdre  un  sur  cinquante, 
il  y  a  tel  inoculateur  qui  n'en  a  pas  perdu  un  sur  millç. 
M.  de  La  Condamine  a  donc  pu  dire  avec  raison  :  «Za 
nature   nous  décimait,  l'art  nous'  millésime.  »  Dans 
l'hôpital  de  Londres ,  où  les  malades,  quelque  attention  » 
qu'on  ait  pour  eux,  ne  peuvent  espérer  les  mêmes  soins 
qu'un  particulier  aisé  dans  sa  maison,  sur  cinq  cent 
quatre-vingt-treize  inocules ,  la  plupart  adultes,  il  n'en 
est  mort  qu'un  en  quatre  ans,  expiré  le  21  décembre 
1755.  C'est  ce  que  nous  appi*end  la  liste  publiée,  et^ 
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-fySG,  par  les  administrateurs  de  cette  maisoA;  et  c'est 
en  niênle  temps  une  preuve  qu'on  fait  un  choix  de 
ceux  qu'on  y  reçoit,  puisque  sur  un  pareil  nombre  de 
gens  pris  au  hasard,  plus  d'un,  sans  essuyer  d'opéra- 
tion, aurait  payé  le  tribut  à  la  nature  dans  l'espace  d'un 
mois,  que  nous  prenons  pour  le  terme  de  la  couva* 
lescence.  Il  n'est  donc  pas  prouvé  qu'on  puisse  légitime- 
ment i^ibuer  à  l'opération  bien  dirigée  la  mort  d'un 
inocule  sur  six  cents.  Cependant,  pour  éviter. foute 
contestation ,  admettons  la  possibilité  d'un  accident , 
non-seulement  sur  six  cents  opérations,  mais  d'un  sur 
deux  cents;  et,  en  partant  de  cette  supposition  réelle- 
hient  fausse ,  en  accordant  aux  anti-inoculateurs  trois 
fois  plus  qu'ils  ne  peuvent  exiger,  faisons  la  compa- 
raison du  risque  de  la  petite  vérole  naturelle  et  de  l'ar- 
tificielle. 

La  première,  de  sept  malades,  en  emporte  au  moins 
un;  la  seconde,  de  deux  cents,  en  sauve  au  moins  cent 
quatre-vingt-dix-neuf,  et  sur  ce  nombre  la  petite  vé- 
role ordinaire,  en  prélevant  la  septième  partie,  aurait 
choisi  plus  de  vingt-huit  victimes.  Je  suppose  que  Tin- 
ocuiation  s'en  réserve  une,  le  malade  de  la  petite  vé- 
role naturelle  court  donc  au  moins  vingt-huit  fois  plus 
de  risque  de  la  vie  que  l'inoculé ,  sans  parl^  des  autres 
avantages  que  nous  avoifs  précédemment  exposés,  dont 
un  seul ,  celui  de  préserver  de  la  laideur,  est  pour  une 
moitié  du  genre  humain  d'un  prix  presque  aussi  grand 
que  la  conservation  de  la  vie. 

Telle  est  la  conséquence  directe  des  deux  principes 
d'expériences  que  nous  avons  posés  ;  niais  ce  n'est  pas 
la  seule.  Il  en  est  de  plus  difficiles  à  apercevoir,  surtout 
pour  ceux  qui  doutent  si  la  petite  vérole  est  univer- 
.selle,  du  moins  presque  universelle,  ou  si  une  grande 
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partie  du  genre  humain  se  dérobe;  ^  ce  fatal  tribut. 

Qu'il  y  ait  des  gens ,  des  médecins  même,  qui  se  per- 
suadent que  la  petite  vérole  n'est  pas  aussi  fréquente 
qu'on  le  croit  communément,  et  qu'un  très  grand  nombre 
d'hommes  parviennent:  à  la  vieillesse  sans  avoir  éprouvé 
cette  maladie,  c^est  une  erreur  que  nous  allons  démon- 
trer, mais  sur  laquelle  on  a  pu  se  faire^llus^on  ;  qu'il 
y  en  ait  d'autres  qui  croient  que  la  petite  vérole  n'est 
pas  fort  dangereuse,  parce  qu'on  voit  certj^ines  épidé- 
mies  bénignes  desquelles  presque  personne  ne  mebrt , 
c'est  une  autre  erreur  pardonnable  à  tout  autre  qu'à 
un  médecin;  mais  qu'on  soutienne  tout  à  la  fois -qu'il 
s'en  faut  beaucoup  que  la  petite  vérblesoit  générale, 
et  d'un  autre  côté  qu'elle  n'est  pas  fort  dangereuse ,  c'est 
une  contradiction  bien  palpable,  et  dont  la  passion 
seule  est  capable. 

Puisque  la  petite  vérole  enlève  une  quatorzième  par- 
tie du  genre  humain ,  il  est  clair  que  plus  on  supposera 
de  gens  exempts  de  cette  maladie ,  plus  elle  sera  funeste 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  en  seront  atteints.  Réci- 
proquement, moins  on  supposera  la  petite  vérole  dan* 
gereuse,  plus  de  gens  en  seront  attaqués  sans  en  mou- 
rir, et  plus  elle  sera  générale.  On  ne  peut  donc  soutenir 
à  la  fois  que  la  petite  vérole  n  est  pas  fort  meurtrière ,. 
et  qu'elle  n  est  pas  très  commune  ;  puisque  de  quatorze 
hommes  qui  naissent,  il  en  doit  mourir  un  de  la  petite 
vérole,  si  treize  en  étaient  exempts,  le  seul  des  qua- 
torze qui  aurait  cette  maladie  en  mourrait  infaillible- 
ment :  elle  serait  donc  toujours  mortelle ,  ce  qui  est 
visiblement  faux.  Au  contraire,  si  de  quatorze  petites 
véroles  une  seule  était  funeste,  aucun  n'en  mourrait f. 
à  moins  que  ti*eize  autres  n'en  fussent  malade^  :  or,  une 
quatorzième  partie  des  hommes  en  meurt ,  donc  1^ 
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(reîze  autres  auraient  la  maladie  ;  ious  les  hommes,  sans 
i^ulle  Qjcception,  en  seraient  donc  attaqués;  ce  qui 
A  est  pas  .moins  faux,  puisqu'on  en  voit  mourir  beau- 
coup avant  que  de  l'avoir  eue.  j^ccordez^ous  donc 
avec  vous-mêmes^  disait  à  ceXte  occasion  M.  de  La 
Condamine  aux  anli-inoculistes.  Concevez  que  si  la  pe- 
tite vérole  ^k  moins  commune  que  je  nef  ai  supposé^ 
elle  est  d'autant  plus  meurtrière  pour  le  petit  nombre 
de  oewjp  qui  Vont;  si  elle  est  rarement  mortelle ,  con- 
venez que  presque  personne  rien  est  exempt.  Choi- 
sissez du  moins  entre  deuco  suppositions  incompa- 
tibles ;  dites-nous  j  si  vous  voulez ,  des  injures  ^  mais 
ne  dites  pas  d absurdités. 

II  (est  donc  démontre  que  la  rareté  et  la  bénignité  de 
la  petite  vérole  ne  peiivent  subsister  ensemble;  mais  la- 
quelle des  à&kxx  «opinions  est  la  véritable?  Un  peu  dp 
reflexion  sur  Les  deux  principes  d'expériences  ci-des- 
sus établis  donnera  la  solution  de  cette  question  im- 
portante, et  préparera  la  réponse  la  plus  satisfaisante 
aux  objections  faites  contre  cette  pratique. 

La  petite  vérole  tue  la  quatorzième  partie  des  hom- 
mes, et  la  septième  partie  de  ceux  qu'elle  attaque.  Donc, 
la  quatorzième  partie  du  total  des  hommes  et  la  sep- 
tième partie  des  malades  de  la  petite  vérole  sont  préci- 
sément la  même  chose  :  or,  la  quatorzième  partie  d'un 
nombre  ne  peut  être  la  septième  d'un  autre ,  à  moins 
que  le  premier  nombre  ne  soit  lé  double  du  second; 
donc  la  somme  totale  des  hommes  est  double  de  la 
somme  des  malades  de' la  petite  virole;  donc  la  moitié 
du  genre  humain  a  cette  maladie;  donc  l'autre  moitié 
meurt  sans  l'avoir  eue.  Toutes  ces  conséquences  sont 
évidentes,  et  elles  sont  confirmées  par  d'autres  expé- 
riences et  dénombremens  tout  différens  des  précédens^ 

Digitized  by  VjOOQ IC 


6o  DE  LINOGULATION, 

£a  effet,  M.  Jurîn  nous  apprend  que,  selon  les  per« 
quisitions  soigneuses  qu*il  a  faites ,  lés  avortemens ,  les 
vers,  le  rachitis,  différentes  espèces  de  toux,  les  con- 
vulsions enlèvent   les    deux  cinquièmes  des  enfans 
dans  les  deux  premières  années  de  leur  vie;  si  Ion  3 
joint  ceux  qui  meurent  dans  un  âge  plus  avancé  sans 
avoir  eu  la  petite  vérole,  on  verra  que  la  moitié  des 
hommes  au  moins  meurt  sans  en  être  attaquée  :  c'est 
donc  sur  la  moitié  survivante  que  se  doit  lever  le  tribut 
fatal  de  la  quatorzième  partie  du  tout  ;  ainsi  de  cent  en- 
&ns  qui  naissent,  environ  quarante  périssent,  soit  par 
les  avortemens,  soit  par  les  maladies  de  Tenfance  dans 
les  deux  premières  années  de  leur  vie ,  et  la  plupart 
aivant  que  d^avoir  eu  la  petite  vérole.  Supposons  que 
dix  autres  meurent  dans  un  âge  plus  avancé,  sans  avoir 
payé  ce  tribut ,  il  en  restera  cinquante  qui  tous  y  seront 
sujets,  et  sur  lesquels  il  faut  prendre  les  sept,  qui  font 
la  quatorzième  partie  du  nombre  total  de  cent  :  voilà 
donc  sept  morts  sur  cinquante  malades ,  conformément 
à  notre  évaluation.  Si  Vous  augmentez  le  nombre  des 
exempts,  et  que  vous  le  portiez  seulement  à  soixante, 
il  n'en  restera  que  quarante  des  cent  pour  acquitter  le 
tribut  des  sept  morts ,  ce  qui  ferait  plus  d'un  mort  sur 
six  malades.  Donc ,  si  plus  de  la  moitié  des  hommes 
n^eurt  sans  avoir  eu  la  petite  vérole,  elle  est  mortelle 
à  plus  d'un  malade  sur  sept;  et  si  elle  épargne  un  plus 
grand  nombre  de  malades,  il  faut  que  plus  de  la  moitié 
des  hommes  ait  tôt  ou  tard  cette  maladie. 

Lorsqu'un  grand  nombre  d'auteurs,  parmi  lesquels 
on  compte  la  plupart  des  médecins  arabes,  ont  écrit, 
les  uns,  que  la  petite  vérole  était  une  maladie  univer- 
selle ,  les  autres ,  que  presque  personne  n'en  était  exempt; 
lorsque  dbs  médecins  célèbres  plus  modcrues,  entre 
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autres  Rivière  et  Mead ,  celui-ci  après  cinquante  ans  de 
pratique,  ont  prétendu  qu  a  peine  un  seul  sur  mille 
l'évitait  9  ilsi  n'ignoraient  pas  que  beaucoup  d'enfans  et 
de  jeunes  gens  meurent  avant  que  de  l'avoir  eue  :  doncV 
en  soutenant  qu'elle  était  presque  universelle,  ils  n'ont 
pu  entendre  autre  chose ,  sinon  qu'elle  était  presque 
inévitable  ponr  ceux  qui  ne  sont  pas  enlevés  par  une 
mort  prématurée  ;  et  c'est  ce  qiie  les  calculs  précédens 
mettent  en  évidence.  Si  l'on  objecte  que  quelques  hom- 
mes parviennent  à  la  vieillesse  ^sans  avoir  eu  la  petite 
vérole,  on  doit  se  rappeler  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois 
des  gens  la  contracter  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans;  que 
par  conséquent  il  ne  faut  pas  se  presser  de  conclure 
qu'on  est  à  l'abri  de  ce  fléau  ;  il  y  a  beaucoup  d'appa*» 
renoe  que  tous  lies  hommes  y  sont  sujets ,  comme  tous 
les  chevaux  à  la  gourme,  et  qu'on  n'échappe  à  la  pe^ 
tile  vérole  que  faute  d'avoir  assez  vécu. 

Il  est  vrai  qq'il  résulte  des  observations  de  M.  Jurin, 
qu'il  y  a  quatre  personnes]par  cent  sur  lesquelles  Tin- 
oeulation  parait  n'avoir  pas  de  prise;  mais  sur  ce 
nombre  on  en  a  ^reconnu  plusieurs  qui  portaient  des 
marques  de  la  maladie  dont  ils  se  croyaient  exempts  ; 
d'autres  étaient  soupçonnés  de  l'avoir  eue;  ajoutons  que 
d'autres  pouvaient  l'avoir  eue  sans  éruption  apparente, 
et  de  l'espèce  de  celles  qui ,  après  les  premiers  sym- 
ptômes, prennent  leur  cours  parlés  évacuations;  pro- 
cédé de  la  nature  dont  ou  connaît  quelques  exemples , 
peut-être  plus  fréquens  qu'on  ne  croit,  et  que  1  art  n'a 
pu  encore  imiter  avec  sûreré.  Tout  médecin  qui  n'aura 
pas  vu  un  de  ces  exemples  peut,  dans  des  cas  semblables, 
se  méprendre  à  la  nature  de  la  maladie ,  à  plus  forte 
raison,  ignorer  qu'il  a  eu  la  petite  vérole.  Enfîn,  l'in^ 
sertion  peut  ne  pas  produire  toujours  son  effet,  tantôt 
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pdr  la  faute  de  rinoculatiociy  tantôt  par  des  raisOirs  qui 
nous  sont  inconnues,  accident  qui  serait  commuii  à 
l'inoculation  y  et  à  tous  les  autres  remèdes  éprouvés. 
On  v6it  donc  qu'il  est  très  possible,  et  même  très  vrai» 
semblable,  que,  conformément  à  la  doctrine  de  plusietin 
médecins,  tous  les  hommes,  presque  sans  exception , 
sont  sujets  a  la  petite  vérole,  s'ils  ne  meurent  ^s'pré* 
maturément,  et  que  parmi  les  gens  d'un  certain  âge, 
qui  passent  pour  n'en  avoir  pas  été  atteints,  il  y.  a  des 
déductions  ii  faire,  qui  tendent  beaucoup  à  en  diminuer 
le  nombre. 

Dsms  tous  les  calculs  précédens,  nous  avons  toujours 
supposé  que  Tinoculation  n'était  pas  exempte  de  pénl, 
pour  éviter  de  longues  discussions;  et  il  àuMra  en  effet 
pour  toute  personne  raisonnable  dlëtre  assurée  que  le 
risque,  s'il  y  en  a,  n'est  pas  si  grand  que  ceux  auxquels 
on  s'expose .  tous  les  jours  volontairement  et  sans  né- 
cessité, souvent  par  pu^e  curiosité,  par  passe-temps, 
par  fantaisie,  dans  les  exercices  violens,  tels  que  la 
chasse^  la  paume,  le  mail,  la  poste  à  cheval,  etc;  niab 
si  je  n'ai  pas  écarté  l'idée  de  tout  danger  dans  Tinocu-. 
lation  bien  administrée,  bien  que  je  croie  très  ferme- 
ment qu'il  n'y  en  a  aucun,  c'est  pour  faire  preuve  ab- 
solue d'impartialité,  et  je  dois  dire,  du  moins  qu'il  est 
juste  de  retrancher  du  nombre  des  prétendues  victimes 
de  cette  opération,  tous  ceux  qui  sont  évidemment 
morts  d'accideris  étrangers ,  les  enfans  h  Ja  matnelle 
emportés  en  peu  de  momens  dans  le  cours  d'une  petite 
vérole  inoculée  très  bénigtae,  par  une  convulsion  on 
par  une  colique,  comme  il  arrive  à  d'autres  de  œt 
âge,  qui  paraissent  jouir  d'une  santé  parfaite;  ceuxqui 
dans  les  temps  d'épidémie  avaient  d^  reçu  le  mal  par 
la  contagion  naturelle;  ceux  dont  l'intempérance  ou 
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d'autres  excès,  avant  que  d*être  inoculés ,  ont  visible- 
ment cause  la  mort.  Joignez  à  toutes  ces  Causes  étran- 
gères llmprudence  de  quelques  inoculateurs  dans  les 
premiers  temps  où  la  méthode  s'est  introduite,  il  né 
restera  J)robablement  pas  un  seul  mort  que  Ton  puisse 
imputer  légitimement  à  Finoculation. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  quel  âge  est  le  plus 
convenable  pour  cette  opération.  Les  cnfans  étant  ex- 
posés à  la  petite  vérole  dès  le  moment  de  leur  nais- 
sance, quelquefois  même  avant  de  voir  le  jour,  il  paraît 
qu'on  ne  peut  trop  se'hâter  de  les  soustraire  à  ce  dan- 
ger ;  mais  de  cinq  eufans,  suivant  les  observations  déjÂj 
citées  de  M.  Jurin,  il  en  meurt  deux,  dans  les  dieux 
premières  années^  de^  maladies  communes  à  cet  âge. 
Les  aiccès  de  convulsions,  les  coliques,  les  douleurs  dea 
dents,  etc.,  pourraient  survenir  dans  la  petite  vérole 
artificielle,  la  rendre  dangereuse;  et  ces  morts,  causées 
par  des  accidens,  seraient  peut-être  injustement  im* 
putées  à  l'inoculation.  Quelques  inoculateurs  pedsent 
cependant  que  le  t^oips  le  plus  propre  à  l'insertion  est 
l'â^e  de  trois  semaines  ou  d'un  mois,  temps  où  les  en- 
f9li5,\échappés  aux  accidens  ordinaires  des  premiers 
jour»  après  leur  naissance,  ne  sont  pas  eiicore  sujets 
au  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  menacent  leur  vie 
quelques  mois  après. 

Il  resterait  à  savoir  jusqu'à  quel  âge  il  y  a  de  l'avan- 
tage à  se  filtre  inoculer.  D'un  coté,  la  probabilité  d'é- 
cbapner  au  tribut  de  la  petite  vérole  croît  avec  les  an- 
nées; de  l'autre,  le  danger  d*en  mourir  si  l'on  en  est 
attaqué,  croit  g^reillement ,  et  peut-être  dans  Un  pins 
grand  rapport  II  est  ordinaire  qu'il  se  présente  à  l'hd- 
pital  de  Londres  des  gens  de  trente-cinq  ans^pour  se 
faire  inoculer.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on  le 
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peut  avec  sûreté  beaucoup  plus  tard  :  on  a  des  exemples 
de  gens  de  soixante-dix  ans  à  qui  cette  épreuve  a  réus&ir 
Il  me  reste  à  discuter  les  objections  des  anti-ino^ 
culistes  qui  présentent  quelque  difficulté  réelle;  car  je 
m'occuperai  peu  de  celles  qu'ils  ont  eux-mêmes  aban* 
données.  ^ 

Objections  physiques  et  Réponses, 

PREMiiRE  OBJECTION.  —  La  maladie  qu^on  corn- 
munique  par  F  inoculation  est^elle  une  vraie  petite 
vérole?  Cette  objection  est  détruite  par  une  autre  à 
laquelle  je  répondrai  bientôt.  Observons  seulement  ici 
qu'il  est  singulier  que  Wagstaffe,  qui  le  premier  a  ré^ 
voqué  en  doute  que  la  maladie  communiquée  par  l'in- 
sertion fut  une  petite  vérole ,  est  aussi  le  premier  qnî 
ait  dit  que  cette  opération  porterait  la  contagion  et  la 
mort  partout  où  elle  serait  pratiquée.  Il  reconnaissait 
que  la  maladie  inoculée  peut  communiquer  une  petite 
vérole  ordinaire,  et  voulait  paraître  douter  que  ce  fût 
une  vraie  petite  vérole  dans  le  sujet  inoculé.  Cette  olw 
jection  est  aujourd'hui  absolument  abandonnée.    * 

Deuxième  obtectioit. —  La  petite  vérole  inoculée 
est-elle  moins  dangereuse  que  la  petite  vérole  natu» 
relie?  On  ne  peut  plus  faire  sérieusement  celte  objec* 
tion,  elle  est  pleinement  réfutée  par  Tliistoirç  des  faits, 
et  par  la  comparaison  que  nous  avons  donnée  ci-dessus 
du  danger  de  la  petite  véro\,e  naturelle  et  de  celui  de 
rinoculatiom.  On  a  prouvé  que  la  petite  vérole  empor- 
tait communément  un  malade  sur  sept,  et  qu'on  ne 
pouvait,  sans  tomber  en  coatradictiopi^  la  supposer^ 
généralement  parlanï,  moins  dangereuse.  On  a  prouvé 
par  les  listes  publiques  de  l'hôpital  de  l'Inoculation  à 
Londi'es ,  qu'il  n'est  mof t  qu'un  inoculé  sur  cinq  cent 
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quatre- ving-treize,  tandis  que,  dans  le  même  hôpital, 
il  mourait  deux  malades  sur  neuf,  ou  plus  d'un  sur  cinq, 
de  la  petite  vérole  naturelle.  Quand  on  supposerait , 
coùtre  la  vérité  des  faits,  que  celle-ci  n  est  uiortellé 
qu'à  un  malade  sur  dix,  et  que  l'artificielle  est  malheu- 
reuse pour  un  sur  cent,  la  petite  vérole  naturelle  serait 
encore  dix  fois  plus  dangereuse  que  l'inoculée. 

TfibfSiÈME  OBJECTION.  —  On  peut  oifoir  plusieurs 
fois  la  petite  vérole  ;  t inoculation  ne  peut  donc 
empêcher  le  retour  de  cette  maladie;  donc  rinocu" 
lation  est  en  pure  perte.  Cet  argument  est  communé- 
ment celui  qui  fait  le  plus  d'impression  ;  et  je  vais  Texa- 
mioer  avec  beaucoup  d'impartialité  et  quelque  étendue. 
Le  nombre  considérable  de  récidives  de  la  petite  vérole, 
tant  naturelle  qu'artificielle  ^  rapporté  par  les  auteurs 
qui  ont  écrit  contre  l'inoculation ,  est  capable  de  ré* 
pandre  le  doute  le  plus  accablant  sur  la  plupart  des 
questions  de  médecine.  Cette  controverse,  si  long-temps 
agitée  et  si  peu  prête  à  finir ,  est,  comme  ledit  M.  d'A- 
lembert ,  le  scandale  de  cet  art  :  elle  suppose  que  cette 
maladie,  malheureusement  si  commune,  n'a  pas  encore 
été  assez  bien  observée  pour  que  les  médecins  convien- 
nent unanimement  de  ce  qui  en  fait  le  véritable  carac- 
tère. Ce  reproche,  qui  n'est  que  trop  vrai  à  beaucoup 
d'égards,  retombe  moins  sur  la  médecine  que  sur  les 
médecins  eux'-mémes.  Rien  de  si  ordinaire  que  de  voir 
de  prétendus  observateurs  décider  dogmatiquement  dès 
leur  première  visite  qu'un  enfant  a  la  petite  vérole, 
lorsqu'il  n'a  que  quelqu'une  des  maladies  cutanées  ou 
éruptives  qui  lui  ressemblent.  Leur  décision  précipitée, 
qui  les  annonce  comme  des  hommes  supérieurs  on  dis-. 
cernement,  les  engagea  soutenir  leur  opinion ,  malgré 
l'évidence  qui  lui  est  contraire;  ils  se  font  uir  point 
B.— Y.  5 
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d'honneur  de  ne  pas  se  rëtracler^  et,  comme  ils  n'ont 
d  autres  juges  que  des  témoins  ignorans  ou  inexperts , 
ils  sont  crus  sur  leur  parole.  De  là  résultent  les  contra- 
dictions multipliées  dont  la  médecine  fourmille,  et  c'est 
aussi  par  là  qu'il  faut  expliqua  pourquoi,  dans  le  déluge 
d'ouvragçs  dont  nous  sommes  inondés,  il  en  est  si  peu 
qui  portent  cette  empreinte  de  mérité  naïve ,  qui  doit 
être  le  seul  mérite  de  la  bonne  médecine  d'observation. 
Je  me  crois  perdu  ^  disait  un  des  grands  hommes  de  ce 
siècle,  lorsque  le  médecin  qui  m,e  soigne  baptise  ma 
maladie  dès  sa  première  visite.  Admettons  donc  que 
personne  n'a  assez  vu ,  que  persoîine  n'est  assez  sûr  de 
son  jugement  pour  oser  se  croire  infaillible;  et  voyons 
ce  que  les  tnoculistes  répondent  à  l'objection  que  nous 
nous  sommes  faite,  i^  U  n'est  pas  prouvé,  et  beaucoup 
de  médecins  nient  qu'on  puisse  avoir  la  petite  vérole 
plus  d'une  fois  ;  a^  quand  ou  pourrait  l'avoir  deux  fois 
nalurellemeut,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'on  pût  la  re^ 
prendre  après  Tinoculation  ;  et  l'expérience  prouve  le 
contraire;  3^  quand  il  y  aurait  eu  quelque  exemple, 
ce  qu'on  nie,  d'un  inoculé  attaqué  d'une  seconde  petite 
vérole,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  l'inoculation  fût  in* 
utile.  Prouvons  ces  trois  points. 

I.  Il  y  a  douze  cents  ans  que  la  petite  vérole  est  con- 
nue en  Europe ,  et  il  y  a  douze  cents  ans  qu'on  dispute 
si  l'on  peut  l'avoir  deux  fois;  si  ce  u'est  pas  une  preuve 
que  le  fait  est  faux ,  c'en  est  une  au  moins  qu'il  u'est 
pas  évidemment  prouvé.  M.  Tissot,  dans  sa  réponse  à 
M.  de  Haen ,  fait  une  longue  liste  des  médecins  qui 
nient  qu'on  puisse  avoir  deux  f<NS  la  petite  vérole;  et 
Ton  pourrait  accroître  cette  liste.  Parmi  les  prétendus 
exemn^s  qu'on  allègue  d'une  seconde  petite  vérole,  on 
n'en  cne  point  où  un  médecin,  non  suspelît  de  pré* 
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ventioDy  ait  traité  deux  fois  le  même  malade  ^  et  certifié 
comme  témoin  oculaire  la  réalité  de  deux  vraies  petites 
véroles  dans  le  même  sujet;  circonstance  faute  de  la- 
quelle le  témoignage  perd  beaucoup  de  son  poids.  D'un 
autre  coté,  l'illustre  Mard^  quia  tant  écrit  sur  cette 
maladie,  assure  positivement,  après  cinquante  ans  de 
pratique ,  qti'on  ne  peut  la  reprendre  ;  le  grand  Boer- 
haave  assure  la  même  chose  ;  MM.  Chirac  et  Molin., 
deux  de  nos  plus  grands  praticiens,  disaient  hautement 
qu  ils  n'avaient  jaifials  vu  ce  cas  arriver.  S'il  est  vrai , 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  que  M.  Molin, 
dans  les  derniers  temps  de^a  vie,  ait  vu  un  exemple  de 
récidive^  c'en  sera  un  sur  plus  de  quarante  mille  petites 
véroles  qui  doivent  avoir  passé  sous  les  yeux  de  ces 
quatre  célèbres  docteui's ,  pendant  le  cours  d'une  longue 
vie,  dans  de  grandes  villes  telles  que  Paris,  Londres , 
Amsterdam. 

Il  meurt  tous  les  ans  plus  de  vingt  mille  personnes-ji , 
Paris,  Sont  la  quatoraème  partie  (1^26)  périt  de  la 
petite  vérole.  Chaque  mort  de  cette  maladie  exige  sept 
malades ,  puisque  nous  ne  la  supposons  mortelle  qu'à 
un  sur  sept;  donc  7  fois  i4^8  personnes,  c'est-à-dire 
dix  mille,  ont  la  petite  vérole  à  Paris,  année  commune* 
Si  de  ces  dix  mille  une  seule  élaitattaquée  d'une  se^nde 
petite  vérole  bien  constatée,  on  aurait  tous  les  ans  à 
Paris  une  nouvelle  preuve  évidente  de  ce  fait,  et  pour  peu 
qu€  quelqu'un  de  connu  pour  être  maltraité  de  la  petite 
vérole  vint  à  l'avoir  un^  seconde  fois,  la  chose  ne  serait 
plus  problématique;  un  pareil  cas  de  notoriété  publique 
n'est  pas  encore  arrivé ,  puisqu'on  dispute  encore*  li 
n'est  donc  pas  évidemment  prouvé  qu'on  ait  plus  d'une 
fois  en  sa  vie  une  vraie  petite  vérole. 

Un  grand  ueinbre  d'eipitmples  prouvent  au  contraire 
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que  rinoculation  même  n  a  pu  renouveler  cette  ma- 
ladie dans  ceux  qui  Tavaient  eue  une  première  fois  sans 
équivoque.  Richard  Evans,  l'un  des  six  criminels  in- 
oculés à  Londres  en  172 1  ,  et  le  seul  d'entre  eux  qui 
avait  eu  la  petite  vérole ,  fut  aussi  Je  seul  sur  qui  l'in- 
sertion ne  produisit  aucun  effet.  Beaucoup  d'autres  ex- 
périences ont  prouvé  la  même  chose ,  entre  autres 
l'exemple  <lé  mademoiselle  d'Ëtancheau,  en  1757, 
dont  tous  les  journaux  ont  parlé.  Si  le  virus  varioleux, 
introduit  dans  les  plaies  et  porté  parla  circulation  dans 
toutes  les  veines,  ne  peut  renouveler  la  petite  vérole 
dans  un  corps  déjà  purgé  de'ce  venin ,  à  plus  forte  rai; 
son  n'y  pourra-t-elleétre  produite  par  ia  voie  ordinaire 
du  contact  et  de  la  respiration. 

II.  Quand  il  serait  vrai  qu'une  petite  vérole  naturelle 
ne  purge  pas  entièrement  un  corps  du  levain  Varioteux, 
et  qu'il  en  reste  encore  assez  pour  produire  une  nou- 
velle fermentation  ,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qtie  le  ferment 
de  la  petite  vérole ,  mis  en  action  par  un  virus  de  même 
nature,  introduit  directement  dans  le  sang  par  plusieurs 
iùcisions ,  ne  pût  se  développer  si  complètement  qu'il 
ne  restât  plus  de  matière  pour  un  second  développe- 
ment. La  petite  vérole  artificielle  pourrait  épuiser  le 
levaig  que  la  petite  vérole  nâlturdle  n'épuiserait  pas, 
et  alors  il  n'y  aurait  rien  à  conclure  d'une  seconde 
petite  vérole  ordinaire  contre  l'efficacité  de  l'inocula- 
tion pour  préserver  de  la  récidive;  mais  laissons  à  part 
tous  les  raisonnemens  de  pure  théorie ,  et  tenons-nous- 
en  à  l'expérience.  Mais  commençons  par  examiner  une 
circonstance  très  commane ,  et  effrayante  pour  les  per^ 
sonnes  inexpertes. 

On  a  demandé  si  le  peu  de  boutons  qui  suivent  quel- 
quefois l'inoculation  j  constituent  une  vraie  petite  vé- 
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rôle,  et  si  elle  met  à  l'abri  du  ifpiouv]  et  cette  question 
m^a  paru  alarmer  mon  amie.  'Les  plus  raisonnables  des 
adversaires  de  l'inoculation  admettent  qu'elle  garantit 
de  la  petite  vérole  naturelle,  tant  que  le  nombre  des 
iSoulonsest  considérable,  et  que  la  marche,  de  la  ma- 
ladie s'annonce  par  les  symptômes  ordinaires  ;  il  est 
donc  assez  simple  qu'une  mère  soit  afiltvMe  lorsque 
l'inoculation  n'a  pas  été  suivie  d'une  petite  vérole  abon- 
daim.  Voici  ce  que  jecép&nds: 

11  est  vrai  qu'assez  souvent  on  a  tenté  l'inoculation 
sur  des  sujets  réfractaires,  pour  ainsi  dire;  et,  sans 
assigner  la.caused&cette singularité,  l'on  s'est  vu  dans 
la  nécessité  de  répéter  l'opération  plulptirs  fois ,  et 
méme^sans  succès;  ainsi  les  inoQulateurs  savent  qu'il 
est  des  cas  où  l'inoculation  n'a  pas  toujours  son  eiTet; 
mais  un  médecin  un  peu  expérimenté  l(»  distingue. 
Le  petit  nombre  de  boutons  n'a  rien  de  commun  avec 
ces  cas;  il  suffit  d'un  seul  bouton  bien  l'econnu  pour 
inett^Hlà  l'abri  de  la  récidive  ;  ceux  qui  n'ont  pas  éprouvé 
d'autt*e  effet  de  l'inoculation,  ou  qui  même  n'ont  pné- 
senté  aucune  pustule  à  l'extérieur,  nuiis  qui  ont  offert 
les  autres  symptômes  caractéristiques  de  la  petite  vérole, 
n'ont  jtmaispris  la  petite  vérole  par  contagion,  quoi- 
qu'ils aient  couché  dans  un  même  lit  avec  d'autres  su- 
jets attaqués  de  la  petite  vérole  naturelle.  La  matière 
d'une  petite  vérole  naturelle  n'a  pas  le  moindre  degré 
d'énergie  au-dessus  de  celle  qu'on  prend  dantf  le  seul 
bouton  qui  paraît  dans  l'inoculation;  l'une  et  l'autre  sont 
également  propres  à  inoculer;  elles  sont  également  con- 
tagieuses, et  l'inoculation  répétée  sur  plusieurs  sujets , 
sur  lesquels  elle  avait  déjà  réusssi ,  a  toujours  été  sans 
succès.  La  matière  qui  coule  des  incitons,  lors  même 
qu'il  n'y  a  point  d'éruption ,  a  été  employéeavec  succèa 
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pour  l'iiisertioa.  Eh  quoi!  le  petit  nombre  de  boutoas 
peut*il  être  un  sujet  d'alarmes ,  lorsque  au  contraire 
on  devrait  s'en  féliciter?  La  petite  vérole  naturelle  est 
censée  bénigne,  et  Ton  est  tranquille  sur  les  suites 
lorsqu'elle  est  dans  ce  cas;  pourquoi  n'en  sera-t-il-  pas 
de  mêmedaiasrinoculation?  Une  réflexion  de  M.  Gattî, 
ce  célèbre  Italien  qui  a  inoculé  mon  frère.,  prouve 
bien  évidemment l'insafBsance  de  cette  objection.  Xiors- 
qu'il  ne  succède  qu'un  seul  bmiton  o»  une  pusmle  à 
l'inoculation,  à  l'endroit  même  de  la  piqûre,  n'est-il 
pas  clair  que  si  la  piqûre  n'eût  pas  sufB  pour  communi- 
iquer  le  virus,  la  matière  qui  se  ramasse  ensuite  ^ous  la 
peau  pour  fiÉRner  ce  bouton  suffirait  certainement  pour 
faire  une  seconde  inoculation  pins  efficace  ?  Cette  ma- 
lière  est  puisée  dans  le  corps  même  du  sujet;  elle  est 
placée  le  plus  avantageusement  possible  pour  com- 
muniquer la  contagion ,  et  lorsqu'elle  ne  s'étend  pas 
au-delà,  c'est  sans  doute  parce  que  le  virus  est  épuisé. 
Mais  enfin  la  petite  vérole  artificielle  n'est-«)ie  pas, 
comme  la  petite  vérole  naturelle,  sujette  à  des  réci- 
dives? car  la  question  retativeitient  k  celle-ci  est  indé- 
cise. Il  faut  répondre  nettement.  Recourez  aux  auto- 
rites,  parcourez  les  écrits  et  tes  registres  rapportés  en 
fjiveur  de  Tinoculation,  vous  verrez  qne,  sur  tant  de 
milliers  d'inoculés ,  on  n'^  pas  encore  une  seule  obser- 
vation bien  constatée  de  la  récidive.  Et  comment  ré- 
cuser le  témoignage  de  tant  de  pièces  authentiques  ? 
Vous  su^osez  apparemment  fc  sens  commun  dans 
un  peuple  aussi  éclairé  que  les  Anglais:  comment 
expliqueréz-vous  qû*u<i  moyeu  pernicieux  ou  inutile  se 
Mt  perpétuéchèzettx ,  etmêmesi  généralanent  "étenda, 
4ttr«f»t  «ne  longue  jguite  d'*nnées,  si  le  sutcès  le  plus 
éviiteiit  ne  l'avait  accompagné  ? 
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On  a  mis  des  inoculés  h  toute  sorte  d'épreuves  pour 
leur  faire  reprendre  la  petite  vétg^le,  sans  avoir  pu  ja- 
mais y  réussir.  On  a  fait  habiter  et  coucher  dès  eiifans 
inoculés  avec  d'autres  attaqués  de  I^^etite  vérole,  sans 
qu'aucun  ^^it  reprise  une  seconde  fois.  On  a  répété 
rîDOCulatioB  à  plusieurs  reprises  sur  diveA  sujets;  les 
plaies  se  sont  guéries  comme  de  légères  coupuaes 
sous  le  fil  imbu  du  virus.  C'est  ce  qui  arriva  au  fils 
du  lord  Hardewid^  grand-*chancelier  d'Angleterre,  qui 
se  fit  tnocttler  de  nouveau,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu 
d'éruption  la  première  fois,  les  plaies  ayant  seulement 
suppuré. 

Le  docteur  Kirkpatrick  rapporte  qu'une  jeune  per- 
BoiEine  de  douze  ans,  inoculée  et  bien  rétablie,  se  fit 
seerètementune  nouvelle  iacistou,  qu'elle  y  mit,  à  trois, 
reprises  «n  trois  jours  différens  >  de  la  matière  vavio- 
lique ,  et  que  les  noovelles  plaies  se  séc^rent  sans  sup- 
puration. Il  y  a  d'autres  exemples  semblables  et  sans, 
nembre,  qui  prouvent  que  Mnoculatioo  met  à  l'abrL 
d'une  seconde  petite  vérole ,  et  aucun  de%||j|rétendus 
exemples  contraires  n'a  pu  soutenir  la  vérification. 
Dans  les  temps  des  premières  expériences  à  Londres,  le 
docteur  Jurin  invita  publiquement ,  p^idant  plusieurs 
années,  tous  ceux  qui  aurateahavis  de  quelque  rechute 
après  l'inoculation,  à  les  lui  communiquer.  Aucune  ne 
put*étre  constatéciptous  les  faits  allégués  furent  niés  ou* 
convaincus  de  faux  par  les  aveux  des  personnes  inté- 
ressées, i^e  docteur  Kirkpatrick  rapporte  dans  son  ou- 
vrage la  lettre  du  nommé  Jones^  chirurgien,  dont  on 
avait  dit  que  le  fils  était  dans  ce  cas.  Le  docteur  Hett- 
ietèn  démentit  publiquement  un  pareil  fait  avancé  d'un 
déses  inoculés.  Il  n'y  a  pas  d'inoculateur  célèbce,  contre 
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lequel  ou  n'ait  avance  des  calomnies  pareilles ,  et  qui 
ne  les  ait  déniontfée|. 

.  QuaAt  aux  prétedaues  rechutes  après  rinoculation, 
ce  qui  peut  s^vir  de  fondement  à  ces  bruits,  c'est  que, 
parmi  diverses  éruptions  cutanées ,  tout-à-iTait  diffé- 
rentes de  h,  petite  vérole,  et  dont  celle-ci  ne  garantit 
ppint,  il  y  en  a-qui  s'annoncent  par  des  symptômes  qui 
leur  sont  commi|ns  avec  la  petite  vérole  ordinaire; 
mm  la  différence  essentielle  et  caractéristique  de  cette 
espèce  d'éruption  est  que  les  pustulei^  en  sont  claires, 
transparentes  et  remplies  de  sérosité;  qu!elles  dispa- 
raissent, s'affaissent  et  se  sècheo  t  le  troisième  jour  et  sans 
suppuration.  Cette  maladie  est  connue  et  caractérisée 
il  y  a  très  long-temps  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  Elle  a  été  décrite  et  distinguée  de  la 
vraie  petite  vérole,  avant  qu'on  sût  dans,uotre  Europe 
ce. que  c'étaj^  qu'inoculer.  On  lui  donnait  diflSérens 
noms,  tels  que  ceux  de  vérolette,  petite  vérole  lympha- 
tique, séreuse,  crystalline,  volante,  fausse  petite  vérole. 
Jjes  Al^ttiands  Tout  nommée  shrfh-blaHem  (pus- 
tules  d^Ëreois  );  les  Anglais  chikenpax\  le&  Italiens 
rai^aglioni.  Mais  tous  conviennent  qu'elle  n'a  rien  de 
commun  avec  la  petite  vérole  dont  elle  ne  préserve  pas, 
et  qui  ne  garantit  pas  non  plus  de  cette  maladie  :  celle- 
ci  d'ailleurs  n'est  nullement  dangereuse.  Elle  est  ^i- 
démique  et  plus  ordinaire  aux  enfa|fc  qu'aux  personnes 
âgées.  La  plupart  des  garde-malades ,  des  chirurgiens, 
et  des  apothicaires  de  campagne ,  la  prennent  ou  fei- 
gnent de  la  prendre  pour  la  vraie  petite  vérole.  Il  y  a 
eu  plusieurs  exemples  d'inoculés,  qui  ont  eu  cette  in- 
disposition qu'on  avait  voulu  faire  pasâter  pour  la  petite 
vérole.  Tel  est,  entre  autres  l'exemple  du  jeune  de  La- 
tour,  inoculé  eu  1756  par  Tronchin,  et  dont  on  parla 
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tant  à  Paris.  I^s  anti-iDOculistes  publièrent  que  cet 
enfant  avait  eu^  en  i^^Sy  une  seconde  petite  vérole. 
Il  a  été  prouvé  que  le  quatrième  jour  il  était  debout  et 
jouait  avec  ses  camarades,  et  la  nature  de  sa  maladie 
fut  éclairée  par  un  rapport  public  de  MM.  Yarnage, 
Fournier,  Petitpère,  Petit  fils,  Bourdelin  et  Bouvart. 
Tek  sont  les  exemples  sur  lesquels  les  anti-inoculistes 
s'appuient  pour  prouver  l'inutilité  de  l'inoculation. 
Maisen supposant  vrai  qu'une  persionne  qui  l'a  subie 
peut  reprendre  la  petite  vérole ,  voyons  quelles  consé* 
quences  il  en  faut  tirer  par  rapport  à  cette  opération. 
III.  Quoique  Boerhaave,  Mead,  Chirac,  en  cin- 
quante ans,  n'aient  jamais  observé  de  seconde  petite 
vérole  dans  un  même  sujet,  et  que  M.  Molin  en  ait  vu 
tout  au  plus  utie  dans  l'âge  où  les  autres  ne  voient  plus , 
nous  supposerons  qu'il  s'en  trouve  un  exemple  sur  dix 
mille  petites  véroles  naturelles.  Lies  récidives,  s'il  yen  a, 
doivent  être  encore  plus  rares  après  l'inoculation,  qui, 
de  tous  les  moyens ,  paraît  être  le  plus  propre  à  mettre 
en  fermentation  toutes  les  parties  susceptibles  de  l'action 
du  virus.  Mais  en  n'accordant  sur  ce  point  aucun  avan- 
tagea la  petite  vérole  artificielle,  il  s'ensuivra  seulement 
que«  sur  dix  mille  inoculés,  il  pourra  s'en  trouver  un  ca- 
pable de  contracter  une  seconde  petite  vérole.  Celle-ci, 
de  l'aveu  de  plusieurs  anti-inoculistes,  doit  être  d'au- 
tant  moins  dangereuse,  qu'on  ne  peut  nier  que  le  corps 
n'ait  été.purgé  d'une  partie  du  venin  par  la  précédente. 
Mais  supposons  encore  que  la  seconde  soit  aussi  péril- 
leuse que  la  première ,  au  moins  ne  le  sera*t-elle  pas 
""davaptage.  Il  y  en  aura  donc  une  mortelle  sur*  sept  ; 
mais  il  fiiut  au  moins  dix  mille  petites  véroles  pour 
rencontrer  une  recbute:  donc  en  il  faudra  sept  fois  dix 
mille,  pour  qu'il  s'en  trouve  une  funeste:  donc  sur 
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soixanle-dix  mille  inoculés,  il  ea  mourra  peut-être  un 
d'une  seconde  petite  vérole  j  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
conclure  des  suppositions  précédentes  gratuitement 
accordées* 

Si  Ton  soutenait  qu'il  est  impossible  que  l'inocula- 
tÎQB  fût  jamais  suivie  d'aucun  accident  mortel,  un  seul 
eiira:^le  contraire  suffirait  pour  détruire  cette  préten- 
tion ;  mais  il  ne  s'agit,  entre  les  deux  parties,  que  de 
savoir  sur  quel  nombre  d'ipoculations  on  doit  craindre 
un  tel  événement;  si  c'est  par  exemple  un  sur  cinq 
cents,  trois  cents,  deux  cents  ou  cent  inoculés.  Lés 
a«ti-inoculistes,  pour  affaiblir  les  avantages  de  la  mé- 
thode,  ont  prétendu,  dans  le  temps  des  premières 
épreuves ,  qu'il  mourait  un  inoculé  de  cinquante  ;  mais 
ils  n'avaient  pas  compris  dans  leur  calcul  ceux  qui  meu- 
rent, selon  eux,  d'une  seconde  petite  vérole.  Nous  ve- 
nons de  faire  voir  qu'on  n'en  peut  faire  monter  le 
nombre  à  plus  d'un  sur  soixanle*dix  mille.  Au  lieu  donc 
de  quatorze  caits  morts  qu'ils  auraient  comptés  sur 
soîxante-dix  mille  inoculés ,  à  raison  d'un  mort  sur 
chaque  cinquante,  il  en  faudra  compter  quatorze  cent 
un.  Veut-on  que  l'inoculation  soit  une  méthode  perni- 
cieoae,  parce  que,  siu*  soixante^ix  mille,  il  peut  arriver 
un  accident  de  plus  que  les  inoculateurs  n'avaient  cru? 
et  leurs  adversaires  trouveront-ils  la  question  décidée 
an  leur  faveur,  quand  ils  auront  prouvé  qu'au  lieu  de 
qaatorze'cents  morts  sur  sôiaLante4ix  milhe,:  il  en  faut 
compter  quatorze  cent  un? 

Quatrième  owectiok. — Le  pus  ^  transmis  dans 
le  sang  de  f  inoculé ,  ne  peut4l  pas  lui  communiquer 
d autres  maux  que  la  petite  vérc^k ,  tds  fue  le  scor- 
but^  les  écrouellesyouies  vices  originaire^qukmt  ceux 
sur  lesquels  on  apris  la  matière  de  l'inoculaSionj€tcJ 
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Cette  objection  a  ébranle  beaucoup  de  gens ,  et  elle  est 
tout-à-^fait  folle.  J'aimerais  autant  qu'on  dît  qu'un  vieil- 
lard <|ui  communique  la  peste  à  nn  jeune  homme ,  lui 
communique  aussi  sa  Tieillesse ,  ou  qu'un  galeux  scorbi»- 
rtique  onëcroaelleux  communique  à  la  fois  à  ceux  qui  le 
tOQchent  la  gale  et  le  scorbut,  ou  lesvëcroueiles.  Cette 
▼aine  objection^  que  j'entends  répéter  tous  les  jours, 
même  pmr  des  gens  de  l'art,  mais  qui  le  pratiquent 
comme  un  mulet  d'équipage  faisait  les  caAipagnes  du 
prince  Eugène;  cette  vaine  objection  est  une  preuve 
-du  peu  d'attention  des  adversaires  de  l'inoculation  dans 
le  choix  des  obstacles.  On  n'a  voulu  que  répandre  «m 
effirot  général ,  et  ameuter  les  esprits.  Je  demande  à  ces 
hommes  si  prévenus  sur  l'origine  des  causes  des  maia- 
tlies  les  plus  rebelles ,  s'ils  ont  vu  les  maladies  véné- 
Tteâoes  se  communiquer  dNin  sujet  à  l'autre,  acoom>- 
pagnées  de  tous  les  virus  qui  se  trouvent  compliqués 
dans  ^nelcfues  sujets;  si  la  goutte,  Tépilepsie,  les 
éetK>uelles,  passent  khk  fois  avec  le  virus  vénérien  dans 
le  corps  ée  ceux  qui  ont  commerce  avec  d'autres  per- 
«omies  infectées  de  ce  vinis ,  et  atteintes  de  cfoelqu'une 
de  ces  maladies?  Qu'on  examine  avec  attention  la  ma<^ 
nîère  d'inoculer,  le  choix  qu'on  en  peut  faifre,  les  pré- 
«AtitioQs  qu'on  est  le  maiire  de  prendre ,  et  i4  ne  restera 
pas  l'ombre  de  vraisemblance  à  cette  objection  aussi  al>- 
mrrdequebasardée.  La  matière  de  la  petite  vérole  se  porte 
vws  la  peau ,  et  foutes  les  observations  concourent  k 
prouver  qu'elle  n'a  d'autre  qualité  que  celle  de  ce  virus 
particulier.  J^a  complication  de  cette  maladie  avec 
d'autres  est  sensible  pour  tout  médscici  éctoiré ,  et  c'est 
aussi  pour  cette  raison  qu'il  importe  aux  citoyens  de 
ne  ae  fierponr  ce<liioix  qu'à  des  hoounes  qui  soient 
acoMituraé^  à  (Hstifiguer  les  différentes  fermes  «ous  les*- 
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quelles  cette  maladie  peut  se  produire.  Eu  ud  mot^noa 
seulement  il  n'y  a  point  d'exemple  que  ni  la  contagion 
naturelle  ni  Tinoculation  aient  communiqué  d'autres 
maladies  que  la  petite  vërôle  même;  mais  on  a  des 
preuves  de  fait  que  la  matière  varîoleuse ,  prise  d'un 
corps  infecté  de<irus  vénérien,  n'a  donné  qu'une  pe- 
tite vérole  simple  et  bénigne.  Tout  cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  doive  choisir  par  préfévence  la  matière  sur 
un  enfont  sain,  et  dans  lequel  on  ne  puisse  soupçonner 
d'antre  mal  que  la  petite  vérole. 

Cinquième  qbjegtioit. — V inoculation  laisse  quel- 
quefois dejâcheux  restes j  comme  des  plaies  j  des  hu^ 
meurs,  etc.  Ces  accidens,  très  fréquens  après  la  petite 
vérole  naturelle ,  sont  extrêmement  rares  à  la  suite  de 
l'inoculation;  cette  dernière  est  ordinairement  si  bé- 
nigne ,  qu'elle  a  fait  douter  que  ce  fut  une  vraie  petite 
vérole.  On  assure  que  la  méthode  suttonienne  exempte 
absolument  de  ces  restes;  M.  Ramby  altère  qOe,  sur 
cent  personnes  inoculées,  à  peine  s'en  trouve-t«il  une 
à  laquelle  il  survienne  le  moindre  clou.  Une  simple 
saignée  occasione  quelquefois  de  plus  grands  et  de  plus 
dangereux  accidens  :  proscrivez  donc  ce  remède  avant 
que  de  faire  le  procès  à  l'inoculation. 

SixiiMB  OBJECTION. — L'inocuUition  fûU  violenoe 
à  la  nature.  On  en  peut  dii*e  autant  de  tous  les  re- 
mèdes. Pourquoi  saigner  ou  purger?  que  naltend-on 
que  la  nature  se  soulage  par  une  hémotrhs^ie  et  par 
une  diarrhée. 

Objections  morales  et  Réponses. 

Septième  objectioit.  —  //  n'est  pas  permis  de 
donner  une  maladie  cruelle  et  dangereuse  à  quel-' 
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qu^un  qui  ne  taurcùtpeuuétre  jamais  eue.  Nous  avons 
prouvé  en  parlant  des  avantages  de  Tinoculation ,  que 
la  petite  vérole  artificielle  n'est  ni  cruelle,  ni  dange- 
reuse ;  il  ne  reste  donc  que  la  deuxième  parlie*dé  cette 
objection  à  détruire.  Quoique  l'inoculation  soit  moins 
douloureuse  qu'une  saignée,  et  quelque  petit  que  soit 
le  danger  qui  l'accompagne,  il  y  aurait  de  l'extrava- 
gance à  faire  subir  cette  opération  à  quelqu'un  qui 
serait  sûr  de  n'avoir  jamais  la  petite  vérole.  Mais 
comme  il  n'est  pas  possible  d'obtenir  cette  sécurité , 
et  qu'au  contraire  quiconque  n'a  pas  eu  cette  maladie 
court  grand  risque  de  l'avoir  et  d'en  mourir,  il  est  non 
seulement  pfdplis,  mais  très  conforme  à  la  prudence, 
de  prendre  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  se  dérober, 
autant  qu'il  est  possible,  à  ce  danger,  et  l'on  n'en  con- 
naît point  de  plus  efficace  que  l'inoculation. 

Mais,  dira-t-on,  c'est  toujours  une  maladie  :  {pour- 
quoi la  donner  gratuitement  à  celui  qui  ne  l'aurait 
pèùt-étre  jamais?  Premièrement,  on  ne  donne  point  de 
maladie  à  celui  qui  ne  l'aurait  jamais  :  l'expérience  a 
fait  voir  qu'il  y  a  quelques  personnes  qui  ne  la  pren- 
nent point  par  inoculation;  il  est  plus  que  probable 
que  ce  sont  celles  qui  ne  l'auraient  jamais  eue  ;  secon- 
dement, c*est  moins ^  dit  l'évéque  de  Worcester,  don- 
mr  une  maladie  à  un  corps  exempt  de  la  contracter^ 
que  choisir  le  temps  et  les  circonstances  les  plus /a^ 
vorables  pour  le  délivrer  dun  mal  presque  autre^ 
ment  inévitable j  et  dont  F  issue  est  souvent  sans  cela 
très  dangereuse;  troisièmement,  c'est  donner  un  petit 
mal  pour  en  éviter  un  beaucoup  plus  grand  ;  c'est  con- 
vertir un  danger,  dont  rien  ne  peut  garantir,  en  un 
danger  infiniment  moindre,  pour  ne  pas  dire  absolu- 
ment nuL 
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«  Si  j'avau  actuellement  la  petite  vërole^  dira  quel* 
<c  quuD,  je  conviens  qu'il  n'y  aurait  que  six  contre  un 
<c  à  parier  pour  ma  vie;  mais  j'espère  être  du  nombre 
or  de  ccuK  qui  ne  Tont  jamais,  et  cette  espérance  dimi- 
«  nue  beaucoup  le  danger  qUeje  cours.  »  —  Oui,  ré- 
pondait M.  de  La  Condamine,  l'espérance  de  n'avoir 
jamais  la  petite  vérole  diminue  le  danger  dcmt  voi|s 
êtes  menacé,  mais  de  si  peu  de  chose  que  le  risqua 
d'en  mourir  un  jour ,  vous  qui  jouissez  d'une  pleine 
santé ,  diffère  très  peu  du  risque  du  malade  chez  qui 
la  petite  vérole  vient  de  se  déclarer.  La  différence  de 
ces  deux  risques  est  à  peine  d'une  soixante-dixième 
partie,  et  je  le  prouve.  ^ 

Prenons  soixante-dix  malades  actuels  de  la  petite 
vérole;  nous  avons  démontré  qu'il  en  doit  mourir  au 
moins  la  septième  partie,  c'est-à-dire  dix.  Prions 
soixante-dix  autres  personnes  de  lout  âge  en  pleine 
santé,  qui  n'aient  jamais  eu  cette  maladie,  on  peut 
présumer  que  trois  au  plus  en  seront  exempts,  puisqQ'tiQ 
ne  compte  que  quatre  sur  cent  sur  qui  l'inoculatica 
soit  sans  rffet,  et  ce  nombreest  peut-être  trop  grand 
de  moitié,  comme  nous  l'avons  fait  voir;  mais  pour 
n'avoir  point  à  disputer,  supposons-en  six  sur  lea 
s«xante-dix,  au  lieu  de  trois,  qui^  s'aient  jamais  la 
•  petite  vérole  ;  supposons^n  même  dix,  nombre  visiUj^ 
ment  trop  fort;  ceux-ci  ne  courront  aocun  rîaqae,  mm 
les  soixante-trois  antres  auront  sûrement  la  maladie  : 
un  des  sept  y  succombera  ;  il  en  mourra  donc  neuf  des 
soixante-trois  :  donc  de  soixante-dix  malades  actuels,  il 
en  mourra  dix ,  et  de  $oîxante*dix  bien  portans  il  en 
mourra  neuf.  La  différence  des  deux  risques  n'est  donc 
que  d'une  soixante-dixième  partie.  Il  y  a  donc  ail 
contre  un  à  parier  que  le  malade  actuel  de- 1»  petite 
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vërole  en  réchappera ,  et  six  qd  soixaDte-dixième  contre 
un  que  l'homme  sain,  qui  attend  cette  maladie,  n'en 
mourra  '  pas.  L'espérance  qu'a  celui-ci  de  l'éviter  ne 
diminue  donc  le  risque  qu'il  court  d'en  mourir  tôt  ou 
tard  que  d'une  soixante-dixième  partie.  La  différence 
réelle  ne  consiste  guère  qu'en  ce  que  le  danger  de  l'un 
est  présent,  et  que  celui  de  l'autre  est  peut-être  élqigné. 

Huitième  objection.  —  Tel  qui  ne  serait  peut-être 
mort  de  la  petite  vérole  naturelle  quia  F  âge  de  cin' 
quante  ans^  après  avoir  eu  des  enfans ,  et  sen'ison 
pays  utilement ,  sera  perdu  pour  la  société  ^  s^  il  meurt 
dans  son  enfance  de  la  petite  vérole  inoculée.  Celte 
objection,  comme  la  plupart  des  précédentes ,  emprunte 
toute  sa  force  de  ce  que  les  inoculateurs  out  accordé 
gratuitement  à  leurs  adversaires  que  l'inoculation 
n'était  pas  exempte  de  péril ,  et  il  n'est  pas  besoin  de 
se  rétracter  pour  répondre.  Les  trois  quarts  de  ceux 
qui  ont  là' petite  vérole  essuient  cette  maladie  dans  l'âge 
où  ils  sont  plus  à  charge  qu'utiles  à  la  société.  Quant 
à  l'autre  quart,  comme  le  danger  de  la  petite  vérole 
croît  avec  l'âge ,  si  l'inoculé  court  un  très  petit  risque 
de  mourir  plus  tôt ,  il  se  délivre  d'un  risque  beaucoup 
plus  grand  de  mourir  plus  tard ,  ce  qui  fait  plus  qu'une 
compensation. 

NEUviiîffE  oBJEOTioir.  —  Quel  préseruatif  que 
celui  qui  donne  un  mal  qu!on  n*a  pas ,  tandis  qui  il 
n^  est  pas  permis  défaire  le  plus  petit  mal  ^  pourpro^ 
curer  le  plus  grand  bien?  On  abuse  ici  visiblement 
des  tempes,  en  étendant  au  mal  physique  ce  qui  ne  peut 
être  vrai  que  du  mal  moral.  Combien  de  maux  physiques 
tolérés,  permis,  autorisés  par  les  lois,  et  qui  souvent 
même  ne  produisent  pas  le  bien  qu'on  se  propose.  On 
abat  une  maison  pour  arrêter  un  incendie;  on  sub- 
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merge  une  province  pour  opposer  une  barrière  à 
1  ennemi;  on  refuse  l'entrée  (Kun  port  à  un; vaisseau 
prêt  à  périr  s'il  est  suspect  de  contagion  :  dans  de  pa« 
reilies  occasions ,  on  tire  sur  ceux  qui  franchissent  les 
limites.  L'argument,  s'il  mérite  ce  nom,  tendrait  à 
proscrire  toutes  les  opérations  chirurgicales,  et  la  sai- 
gnée même ,  mal  physique  plus  grand  que  l'inoculation . 
Et  pourquoi  remarquer  comme  une  singularité ,  dans 
l'inocu|ation ,  la  circonstapce  de  donner  un  mal  que 
l'on  n'a  pas,  bien  qu'elle  soit  commune  à  la  plupart  des 
autres  remèdes  qu'emploie  la  médecine ,  tout  comme  à 
ce  préservatif,  puisque  tous  ou  presque  tous  sont  des 
maux  artiGciels  et  quelquefois  dangereux ,  tels  que  la 
saignée,  les  purgatifs,  les  cautères,  les  vésicatoires, 
les  vomitifs,  etc.? 

DixiikuE  OBJECTioir.  —  V inoculation  esl  un  mal 
rnoral.  Il  est  mort  quelques  inoculés;  le  succès  de 
cette  méthode  nest  donc  pas  infaillible  i  on  ne  peut 
donc  sy  soumettre  sans  exposer  sa  vie ,  dont  il  nest 
pas  permis  de  disposer;  V inoculation  blesse  donc 
les  principes  de  la  morale.  On  ferait  tomber  cette 
objection  en  prouvant  que  l'inoculation  n'est  jamais 
mortelle  par  elle-même ,  et  qu'elle  ne  peut  le  devenir 
que  par  la  faute  ou  l'imprudence  du  malade  ou  du 
médecin.  On  pourrait  aussi  rétorquer  l'argument  contre 
la  saignée  dont  l'usage  nest  pas  exempt  de  péril  :  quand 
on  ne  compterait  que  les  piqûres  d'artères ,  on  ne  peut 
nier  que  la  saignée  n'ait  été  la  cause  dir^Me  d'un  assez 
grand  nombre  de  morts.  Celui  qui  se^&it  saigpter  du 
bras  expose  donc  sa  vie;  ce  queîon  ne  peut  évidemment 
assurer  de  l'inoculation.  Cependant  aiicim  casuiste  n'a 
porté  le  scrupule  jusqu'à  dtfendre  la  saignée ,  même  de 
précaution;  mais  venons  à  la  réponse  directe,  et  com- 
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battons   robjection  par    tes   pi  încipfis  ii^êic^a  qu'elle 
suppose. 

Quiconque  expose  sa  vie ,  sdfts,  nécessité,^  pèche , 
dites-vous,  contre  la  morale  ;  or,  celui  qui  se  soumetà 
V inoculation  expose  sa,vie  sans  nécessité;  domc  oïdm 
quisesoumet  à  V inoculation  pèche  cçntfe  l^mûralè. 
Yoilà  l'argument  dans  toute  sa  foi^ce,  et  dUn&la  fo«rni0 
rigoureuse  de  l'école  :  exai;Di.nons-;eu  toutes  1^  fti^f^ 
sitions.  î 

Il  n^'est  pas  besoin  de  faire  reparc}uer  queie  pvi^ 
cipe,  quil  n'est  pas  permis  d'exposer, sa  vie  Wfw 
nécessité j  a,  besoin  deire  restreint  pour  êlre'vrai,>  J^ 
morsile  ne  défend  point  à  un  homme  charitable^  de  yî* 
siter  des  malades  dans  un  temps  de  contagion ^ de^Sfér 
parer  des  gens  qui  se  battent,  4^,  sauver  du  feA^^es 
meubles  ou  ceux  de  son  voisin ,  ç(c.  Or,  daps  togs  oes 
cas,  il  n  y  a  pas  de  néces^té  proprement  dite  d'e^cpostn* 
sa  vie.  Contentez-vous  donc  d'assurer  qu'il  n'eirt  .pas 
permis,  en  bonne  morale,  de  l'exposer  inutilement,  ^t 
j^en  conviendrai.  M^is  ajputerez-vous  que.  celui  cpii  se' 
soumet  à  l'inoculation  expose  sa  vie  inutilement?  Là 
fausseté  de  cette  proposition  est  frappante,  puisqu'il  ne 
s'expose  à  un  très  petit  danger,  que  dous  vaulensbién 
supposer  danger  y  que  pour  se  soustraire  à  .un  péril 
beaucoup  plus  grand.  Loin  de  pécher  contre  la  morale^ 
il  se  conforme  à  ses  principes. 

Tranchons  le  mot  :^  l'utilité  et  la  légitimité;  l'inocu*» 
lation  est  une  question  purement  de  fait  décidée  par 
cent  ans  d'expériences,  et  qui  ne  peut  intéresser  niida  • 
théologie  ni  la  morale.  Lequv'l  des  deux  court  uii  phis 
grand,  risque  de  la  vie,  pu  celui  qui  attend  en  pleind 
santé  que'  la  petite  vérole  le  saisisse,. bu  celui  qui  la 
B.  —  V.  0 
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provient  en  se  faisant  inoculer?  Voilà  là  question  im^ 
portante  et  presque  unique  ;  c'est  d'elle  ^  du  moins,  que 
dépend  la  rësdution  de  toutes  les  autres.  C'est.une 
qùostîmi  de  fait,  compliquée,  il  est  vrai,  et  qui  ne 
peut  élre  fësolue  que  par  la  Comparaison  d'un  grand 
lîomhiMsdë  feits  et  d'expériences,  d'où  Pon puisse  tirer 
la  mesttVe  de  la  plus  grande  jprobabilité.  Le^  risque  de 
ettini  qm  attend  la  petite  vérole  est  en  raison  composée 
du  risque  d'avoir  un  jour  cette  maladie,  et  du. risque 
d^is»Tii6urir  s'il  en  est  attaqué*  Ce  risque,  tout  composé 
«qpjt'tl est,  est  appréciable,  et  sa  détermination  dépend 
du  caibttl  des  probabilités,  C[ui  est  une  des  branches  de 
kl  géométrie y^  et  n'appartient  pas  plus  à  la  théologie 
qu'à  la  médecine. 

Me  Vdioi  ettfîn  parvenu  à  Pobjeèlion  importante  pour 
mon  amie ,  à  celle  qui  l'intéresse  peut-âtre  uniquement , 
rassurée,  nomme  elle  est,  sur  l'exactitude  de  mes  re- 
eiierches  snr  un  sujet  qui  intéi^sse  à  jamais  sa  tran- 
quillité et  la  vie  de  ma  fille. 

OneiÉtf  E  OMBetiotf . — Quelquepeiitquepuisseétre 
ledanger  de  V  inoculation^  ne  jât-Uqued^unsur  mille j 
une  mèreàoiUelley  exposer  safillç?  si  F  opération 
ti  eût  jamais  été  suà^ie  d'aucun  accident^  le  père  y 
la  mèrej  ne  balanceraient  pas;  mais  ils  sa\>ent  qi^il 
^  arrèue  quelquefois  y  ils  craignent  que  leur  enfani 
ne  soit  la  victime  dun  malheureux  hasard  ;  peut-on 
les  blâmer  de  ne  vouloir  rien  risquer  ? 

Je-répotids  avec  M.  de  LaCondamine:  Vos  intentions 
ftOnt  très  Ipuables:  vous  ne  voulez  rien  ha$arder;  je 
"fous  le  conseillerais  si  la  chose  était,  possible ,  mais  il 
fuit  hasi^rder  ici  malgré  vous.  Il  n'y  a  point  de  miliea 
mire  iniicoler  Votre  enfant  et  ne  point  l'inoculer;   \\ 

m 
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faut  prévenir  la  petite  vérole  du  TaUendrë..  Ce  sont 
deut  hasards  à  courir ,  dont  Tun  est  inévitable;  il  ne 
TOUS  reste  plus  que  le  choix. 

Voilà  ceiit  enfans ,  et  votre'Êlft  è^t  du  nombre;  on  les 
partage  en  deux  classes;  cinquante  vont  être  inoculés; 
les  cinquante  autres  attendront  Tévènement  Ôh  cin- 
quante premiers  ,.aucurK  ne  mourra;  maiâ  par  le  plus 
malheureux  des|^yards  ,  il  serait  possible  qu'il  en 
mourût  UB  :  sur^jKiqoante  restaiis  ,  la  petite  vérole 
se  choisira  âix  victimes  au  moins ,  et  plusieurs  autres 
seront  défigurés  ;  il  faut  que  votre  enfant  entre  absolu- 
ment dans  l'une  de  ces  deux  classes.  Si  vous  rainiez,  le 
laissérevvous  dans  la  seconde  ?  hasarderez- vous  six  au 
lieu  d*un  sur  i^ette  vie  si. précieuse,  %otis  qui  ne  voulei 
rien  hasarder  du  tout  ? 

Maiè  quel  serait 'le  désespoir  de  ce  père  si  y  mal- 
gré des  espéranôeS  si  flatteuses,  son  enfant  venait  à  ' 
succomber  sous  Vépreuve  de  V inoculation  ?  Crdinte 
cfainîérique!  puisque  la  petite  vérole  inoculée  est  infi-^ 
bimeùt  moins  dangereuse  que  la  naturdle ,  et  surtojut^ 
puisque  celui  qui  i^e  l'aurait  jamais  eue  HàtureRement 
né  ta  recevra  pas  par  Finoculation  ;  mais  quand  cet 
enfant  chéK  mourrait ,  contre  toute  vraissémblancé,  le 
père  n'aurait  àbsolumeht  rien  à  se  reprocher.  Tu  leur 
Hé'  de  sa  fille  ou  de  son  fits ,  il  était  obligé  de  choisir 
pour  soti  pirpille ,  et  la  prudence  a  dicté  son  choix.  Eis 
^oi  consiste  cette  prudence ,  si  ce  n'est  à.pesisr  les  in* 
convéniens  et  les  avantages ,  à  bien  juger  du  plus  haut 
degré  de  probabilité?  Tandis  qu'un  instinct  aveuglé 
retenait  le  père,  l'évidence  lui  criait:  De  deux  dan- 
gers entre  lesquels  il  faut  opter, ,  choisis  le  moindre. 
t)evart-H ,  pouvait-il  résister  à  celle  voix  ?  le  sort  a 
frahr  son  attente,  en  est-il  responsable?  Un  dutre  père 
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crie  à  son  enfant  :  La  terre  tremble ,  la  maison  ié- 

croule j  sorteZjfuyez....  Le  fils  sort,  la  (erre  s'entrouvre 
et  l'engloutit.  Ce  père  est-il  coupable?  Le.uôlre  est 
très  exactement  dans  le  même  cas.  Si  sa  fille  était 
morte  en  couche ,  se  reprocherait- il  sa  mort  ?  il  en  au- 
rait plus  clé  isujet:  ce  n'était  pas  pour  sauver  la'vie  de 
sa  fille  <iu'il  l'a  livrée  au  péril  de  l'accouchement;  et 
cependant  il  a  beaucoup, plus  exposé  se3  jours  en  la 
mariant  y  que  ceux  de  son  fils  en^^oumettant  à  Ïivlt 
oculatioA.  N'oubliez  doDC  jamais,  et  pour  vous  et  pour 
votre  enfant,  la  différence  i&finie  des' risques  des  deux 
petites  véroles. 

Vous  êtes  obligé  de  passer  un  fleuve  profond  et  ra- 
pide, avec  un  risque  évident  de  vous  noyer,  et  vous  le 
passez  a  la  nage;  on  vous  offre  un  bateau.  Si  vous  dites 
que  vous  aimez  encore  mieux  ne  point  passer  la  rivière, 
vous  n'entendez  pas  fétat  de  la  question;  vous  ne  pou- 
vez vous  dispenser  de  passer  à  l'autre  bord  ;  on  ne  vous 
laisse  que  le  choix  du  moyen.  La  petite  vérole  est  in- 
évitable aux  hommes  quand  ils  ne  sont  pas  enlevés  par 
une  mort  prématurée;  le  nombre  des privilf^jés  fait  à 
peine  une  exception,  et  personne  n'est  sûr  d'être  de 
ce  petit  nombre.  Quiconque  n'a  point  pa^é  le  fleuve 
est  dans  la  cruelle  attente  de  se  voir. forcé  d'uu  co- 
rnent à  l'autre  à  le  traverser.  Une  longue  expéri^cé  a 
prouvé  que  de  sept  qui  risquent  de  le  passer  à  la  nage, 
un  y.et  quelquefois  deux,  sont  emportés  par  le  courant; 
que  de  ceux  qui  le  passent  en  bateau,  il'n'en  pént  pas 
un  sur  trois  cents,  souvent  pas  un  sur  mille;. hésitez- 
vous  encore  sur  le  choix  ? 

Tclest  le  sort  de  riminanité:  plus  d'un  tiers  de  ceux 
qui  n^isQCut  s6nt  destinés  à  périr,  la  première  année  de 
leur  vie,  par  des  maux  incurables^  ou  du  moins iqcoa- 
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nus  ;  échappés  à  ce  premier  danger ,  le  risque  de  mourir 
delà  petite  vérole  devient  pour  eux  inévitable;  il  se  ré- 
pand sur  tout  le  cours  de  la  vie ,  et  croit  à  chaque  in- 
stant. Cest  une  loterie  forcée ,  où  nous  notts  trouvons 
intéressés  malgré  nous:  chacun  de  nous' y  a  son  hillçt  ; 
plus  il  tarde  à  sortir  de  la  roue  /  plus  le  danger  aug- 
mente. Il  sort  à  Paris,  année  commune  ,  Quatorze  cçnts 
billets  noirs^  dont  le  lot  est  la  mort.  QueWtK)n  en  prati- 
quant rinoculation  ?  on  change  les  conditions  de  cette 
loterie  ;  on  diminue  le  nombre  des  billets  funestes  ;  un 
de  sept,  et  dans  les  chmats  les  plus  heureux,  un  sur 
dix  était  fatal  ;  il  n'en  reste  plus  qu'un  sur  mille;  la 
nature  nous  décimait  y  l'art  nous  millésime;  et  c'est 
un  devoir  sacré  pour  les  pères,  et  mèrc!Aquc  de  donner 
à  leurs  enfans  le  secours  de  ce  préservatif  admirable 
et  parfaitement  sûr. 


EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  MIRABEAU, 

,kV  PkkE  d'une  FILLB  VRIQIJB  qui  HISITAIT 
A  LA  FAIKE  HfOCVLBt  (l). 

Eh  bien,  mon  ami,  je  le  veux  quoiqu'il 

me  fut  très  aisé  de  le.disputer,  ainsi  que  tu  le  verras 
dans  mon  petit  Traité  sur  l'inoculation,  je  veux  qu'il  - 
soit  démontré,  pour  ainsi  dire  géométriqueftient ,  que  le 
danger  de  mourir  de  Finoculation  est  considéré 
comme  dexxvkà  mille.  Tu  conviendras  qu'il  est  au  moins 

(i)  Communfquépar  M.  Lucas-Monligny,  iHMsesseur  de  roriginal. 
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aussi  bîeD  prouvé,  qu'il  parait  même  incontestable  ifxhsn 
sujet  qui  tiq  pas  le  ^erme  de  la  petite  vérole  en  lui^ 
m^me,  ne  tcmra  jamais  ni  naturellement  ni,  artifi- 
ciellement. Baisonno^s  sur  ces  deux  données. 

Effrayé  des  coups  funestes  de  la  petite  vérole  na^i^* 
relie,  convaincu  dei  la  bénigaité  de  Tinoculatioa,  \u 
n'hésiterais  pas  à  garantir  ton  enfant  de  la  première , 
en  recourantU^ la  seconde,  si  tu  étais  assuré  que  les 
épreuves  ont  toujours  été  heureuses;  mais  tu  sais  qu'on 
lui  connaît  des  victimes ,  et  tu  ne  veux  rieii  risquer* 

£h  mais  !  mon  ami ,  dans  le  monde  que  nous  habi- 
tons, faison^nous  un  pas  sans  péril?  Nous  n'*existoni^ 
pour  ainsi  dire,  qu'à  cette  condition;  tout  tu  nous  et 
pour  nous  pori»  sur  des  probabilités  ;  tout  dope  doit 
être  calcul  dans  notre  conduite,  et  si  toute  possibilité 
de  daqger  doit  empêcher  de  se  déterminer,  quand  se 
déterminera-t-on  ?  Ce  n'est  pas  tout:  de  deux  partis, 
il  faut  nécessairement  que  tu  en  prennes  un  :  inoculer 
ta  fille  ou  ne  là  pas  inociider.  Voilkune  loi  à  laquelle 
tu  ne  saurais  te  soustraire.  Pour  faire  un  choix  sage, 
il  faut  examiner  les  risques  qu'offii^nt  l'un  et  l'autre^ 
parti. 

*  Si  tu  l'inooules ,  son  danger  de  mort  est  dans  la 
supposition  la  plus  défkvorable,  comme  de  un  à  mille; 
en  sorte  que  si  tu  avais  mille  enfans  et  que  tu  les  sou- 
misses à  l'inoculation,  tu  n'en  perdrais  qu'un.  Eh 
bien,  je  veux  supposer  un  moment  que  de  cinq  cepts 
ipoculés,  il  en  périsse  un ,  comme  en  effet  cela  est  ar- 
rivé quaqd  on  a  inoculé  des  sujets  malsains,  des  femmes 
enceintes,  etc.,  etc.,  etc.  levais  plus  loin  epcore,je 
t'accorde  que  un  peut  mourir  sur  deux  cents;  c'est 
bien  avoir  envie  d'éviter  les  chicanes. 

Mais  il  est  démontré  que  le  danger  de  mort  des  en- 
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fans  soumis  à  la  petite  vérole  natiircUc  (>st  de  ud  à  sept. 
Sur  9ept  de  tes  enfans  qui  aurnieut  la  petite  vérole  na- 
turelle, tu  en  dois  donc  un  à  la  mort;  il  y  a  plus,  à 
Tinstapt  oii  ta  fille  vint  amnondo  j  il  y  avait  déjà  à  pa- 
rier quatorze  contre  ua  qu'elle  serait  la  victime  de  ce 
fléau  terrible,  car  il  est  certain  que  Je  quatorze  en** 
fans  qui  naissent ,  un  app^rtient^en  tiybut  à  la  petite 
vérole.  Y  a-t-il  donc  quelque  comparaison  entre  le 
risque  de  la  petite  vérole  naturelle  et  celui  de  l'inocu!- 
lation. 

Mais  peut-être  ma  fille  sera-t-olle  une  des  privilé- 
giées? Eh  bien  !  si  ta.  fille  n'est  point  frappée  de  cette 
peste  ennemie,  que  risque-t-elle  à  l'inoculation?  Rien 
que  de  délivrer  ell^  et  toi  d'uue  horrible  inquiétude , 
car  si  elle  ri  a  pas  en  elle  le  germe  de  la  petite 
vérole^  V inoculation  ne  pçurra  pas  la  lui  donner^ 
L'inoculation  est  une  cause  physique)  qui,  pour  opérer, 
demande  des  dispositions  précises  dans  le  sujet.  Aussi 
l'inoculation  éprouvée  sur  des  sujets  qui  ont  eu  la  petite 
vérole  soit  naturelle,  soit  artificielle,  ne  pro^it^'auti^. 
effet  que  celui  d'une  faible  êgratiguiire;  après  trois  de. 
ces  égratignures ,  tu  auras  iKie  probabilité  plus  que 
morale  que  ta  fille  est  une  des  privilégiées.  Cette  sé- 
curité est  «ans  doute  inappréciable;  mais  voyons  de  com^ 
bien  l'espérance  que  ta  fille  n'aura  pas  la  petite  vérole, 
diminua  le  danger  gcRral  d'en  mourir. 

Il  est  prouvé  que  la  nature  n'cx;empte  pas  de  la  pe- 
tite vérole  naturelle  un  contre  mille;  mais  veux-tu  que 
la  petite  vérple  respecte  dix  sur  cent ,  j'y  consens. 

Supposons  que  ta  fille  est  dans  le  nombre  de  deux  cent% 
esclaves  sous  la  puissance  d'un  seul  maître;  si  le  maître 
inocule  ses  deux  cents  esclaves,  il  en  perdra  un  suivant 
notre  supposition  très  gratuite  que  de  deux  cents  in-. 
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ôculcs  il  en  tneurUui  de  l'inoculation;  s'il  né  les  in- 
ocule pas,  il  s'en  s^Ka  vingt  parce  qu'ils  n'auront  pas 
la  petite  vérole  ùÔ^Kcent  quatre-vingts  qui  restent  et 
qui  l'auront,  il  ^jflpa  vingt-cinq,  parce  que  de  sept 
malades  de  la  petitij^érole  naturelle,  il  en  meurt  un  ; 
donc  le  maître  des  dej^r  cents  esclaves  en  perdra  vingt- 
quatre  fois  plus*en  ne  les  inoculant  pas  qu'en  les  inocu- 
lant. Ainsi  chaque  individu  de  ces  deux  cents  dans  le 
nombre  dèscjuels  nous  supposons  ta  fille,  courra  vingt- 
quatre  fois  plus  de  danger,  si  leur  maître  préfère  les  ha- 
sards de  la  nature  aux  prévoyances  de  Tart  ;  donc,  toi  qui 
ne  veux  rien  risquer,  lu  consentiras  que  ta  fille  dont 
Texistence  t'est  si  précieijse,  subisse  un  risque  vingt- 
quatre  fois  plus  grave,  parce  que  tu  n'auras  pas  osé  lui 
faire  une  piqûre.  Tu  as  remarqué  que  dans  ma  supposi- 
tion j'accorde  que  Tinoculation  donnera  la  petite  vérole 
naturelle  aux  deux  cents  sujets,  et  que  la  nature  ne  la 
donnerait  qu'à  cent  quatre-vingts,  et  cela,  quoiqu'il'soit 
démontré  que  l'insertion  manquerait  son  effet  âur  c'eux 
quiauraie^i  été  ménagés  par  la  nature.  Remarque  aussi 
qtie  j:élends  beaucoup  plus  que  je  ne  dois  le  nombre  de' 
ses  favoris,  et  qu'établissant,  comme  j'en  aurais  le  droit, 
mon  calcul  sur  la  supposition  que  de  mille  inoculés  la 
mort  n'en  en  lève  qu'un,  et  qu'à  peine  entre  mille  hommes, 
un  seul  est  exempté  par  la  nati|||  de  lui  payer  ùnefois 
le  tribut  de  la  petite  vérole,  j^pourrais  dire  que  ta 
fille,  si  on  ne  l'inocule  pas ,  court  un  danger  non  seule- 
ment vingt-quatre  fois ,  mais  cent  fois,  et  par  delà, 
plus  grave  que  si  tu  la  soumets  à  l'insertion;  ce  résultat 
est  clair,  je  crois,  et  la  conséquence  simple.  Entre  deu^ 
dangers  înés^itahles  ^  choisis  le  moindre., 

M.  de  LaCondaminefait  sur  ce  sujet  une  comparaison 
bien  frappante,  et  que  je  vais  t'içdiquer  de  mémoire. 
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U  existe  une  loi  irrévocable  qui  soumet  tous  les  ha- 

'  bitans  d'un  pays  à  passer  uue  fois  dans  la  vie  sur  une 
planche  fort  étroite.  (La  comparaison  est  juste.  Chaque 
homme,  ou  du  moins  l'infiniment plus  grand  nombre, 
a  uue  fois  en  la  vie  la  petite  vérole.  )  Sous  cette  planche 
se  précipite  u|i  torrent  rapide  ,  profond  ^  impétueux. 
L'expérience  de  dix  siècles  a  démontré  que  de  sept 
personnes  qui  passent,  une  au  moins  tombe  ou  se 
noie  (ceci  est  le  nombre  de  ceux  qui  meurent  de  la  petite 
vérole  naturelle) ,  sans  parler  de  ceux  qu'on  sauve  des 
eaux,  qui ,  ayant  touché  contre  les  roches  qui  héris- 
sent le  fond  et  les^bords  du  torrent ,  nourrissent  toute 
leur  vie  des  in(ii*mités  cruelles  qui  leur  font  envier  le 
sort  de  ceux  qui  ont  été  sur-le-champ  engloutis  (  ceux- 
ci  sont  les  malheureux  qui  restent  estropiés,  borgnes , 
aveugles ,  hdftriblement  défigurés  ).  Les  observations 
mêmes  qui  ont  prouvé  le  danger  de  ce  passage,  en  ont 
démontré  les  causes.  On  a  vu  que  plusieurs  tom- 
baient par  la  cramte  de  tomber,  d'autres  parce 
qu'ils  étaient  trop  pesans  et  donnaient  à  la  planche  de 
faux  mpuvemens,*  d'autres  pour  être  attaqués  de  ver- 
tiges, de  convulsions,  etc.,  d'autres  parce  que  la  planche 
était  couverte  de  glace;  ceux-ci  étaient  renversés  par 
des  vents  furieux;  beaucoup  se  précipitaient  pour  avoir 
entrepris  le  voyagé  de  nuit;  des  femmes  grosses  glis- 
saient par  la  difficulté  de  maintenir  leur  corps  en  équi- 
libre et  de  voir  où  elles  posaient  le  pied;  un  nombre 
prodigieux  périssait  victime  des  mauvais  conseils  d^ 

'  gens  biens  intentionnés,  mais  mal  instruits.  Dans  ce 
chaos  épais  de  tant  de  désastréis^  quelqu'un  réfléchit 
et  dît  :  xt  Ce  pas  n'est  point  nécessairement  mortel; 
(c  ce  sont  les  circonstances  accidentelles  qui  le  rendent 
«  si  dangereux.  Puisque  la  loi  veut  que  nous  travcr- 
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«  «ioni  tous  la  planche ,  et  qu  une  foi»  franchie  il  est 
«  infiniment  rare  d'être  dans  le  cas  de  la  repaa^r  une 
a  seconde  fois,  décidons  que  tou3  la  passeront  i  une 
a  certaine  époque  déterminée  p^r  l'absence  des  circo^ 
a  stances  funestes  à  notre  salut  (ici  sont  les  avantages. 
«c  de  l'inoculation) ,  avant  de  connaître  le  péril  »  avant 
<ide  devenir  trop  pesans,  dans  des  temps  oà  noq^ 
((  n'auroos  à  craindre  ni  vents  impétueux,  ni  glace ,  etc, 
a  quand  Tair  ne  sera  point  orageux,  à  midi ,  etc,;  et  que 
a  les  femmes  passeront  sous  la  conduite  d'unhon  guide 

tt  qui  déterminera  le  temps  de  leur  voyage  » ,  je 

crois  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  de  bon  sens  qui  n*ap* 
prouve  ce  projet  auquel ,  dans  les  cas  les  plus  défavp* 
râbles,  on  devra  le  salut  de  plus  des  dix-neuf  vingtièmes 
des  voyageurs. 

Un  père,  fût-il  assez  n^alheureux  pour  vtîr  succomber 
son  fils,  aura  du  moins  la  satisfaction  d'avoir  cherché 
tous  les  moyens  possibles  et  raisonnables  de  le  touver; 
et  certes  il  pourra  se  dire  :  si  mon  fils,  inoculé  avec* 
toutes  les  précautions  possibles,  a  péri  de  la  petite  vé- 
role artificielle ,  à  combien  plus  forte  raison  n'eût-il 
pas  été  enlevé  par  la  naturelle* 

Soit,  vas-tu  me  dire,  mais  cette  malheureuse  vic- 
time de  mes  précautions  n  eût  peut-être  été  attaquée 
de  la  maladie  cruelle  que  dans  dix,  vingt  ou  trente  ans* 
Je  lui  ôte  ces  années  de  vie,  je  me  prive  de  moahien 
le  plus  cher  que  j'eusse  conservé  dix^  yioigt  ou  trente 
ans  peut-être. 

.  J'avoue  qn'il  ma  parait  difficile  de  répondre  pé- 
remptoirement à  cette  objection  très  peu  importante 
quand  la  questioQ  est  considérée  en  grand ,  mais  forte 
quand  il  s'agit  de  répondre  à  un  père,  si  ce  .n'est  pgr 
}a  probabilité  très  grande  que  l'individu  qui ,  ayçC 
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toutes  les  précautions  de  ia  sagesse  instruite  ^  n'a  pat 
résisté  à  la  pialadte  artificielle ,  portait  sas»  doute  dam 
son  aang  un  levain  terrible,  et  qu'on  peat  présiimer 
que  ée  levain  9  tel  que  révènemeBtdesa  mort  doit  sioua 
le  faire  supposer  avoir  ^té ,  n'aurait  sans  doute  paa 
manqué  de  rencontrer  dans  l'air  des  miasmes  vavioli* 
ques,  propres  à  le  développer  bien  avaïit  l'époque  re* 
culée  de  dix,  vingt  ou  trente  ans. 

Mais  premarque  surtout  qoe  dans  les  calcula  de  un 
sur  mille,  on  met  sur  le  compte  de  l'inoculation  toutes 
les  moris  arrivées  dans  l'espace  de  six  semaines;  et 
combien  de  causes  étrangères  à  l'inoculation  péuvept 
enlever  d'individus  sur  le  nombre  de  mille  en  six  se- 
maines !  Touchez  avec  une  plume  sur  Tépaule,  marquez- 
y  avec  de  la  craie  quelques  milliers  de  personnes;  ce 
n'est  pas  une  opération  bien  dangereuse;  je  mets  en 
fait  qu'il  en  périra  quelques-unes  dans  l'espace  de  huit 
jours.  Est-ce la^marque  ou  la  plume  qui  les  aura  tuées? 

Je  réponds  donc  à  ces  mots  :  Mais  quel  désespoir  si 
le  sort  tombe  sur  ma  fille  !  quels  remords  bien  fondés 
n'auras-tu  pas ,  si  ton  enfant  la  gagne  et  en  devient  la 
victime  9  toi ,  qui  ayant  l'esprit  juste ,  n'as  pu  te  refuser 
à  l'évidence  qui  t'a  démontré  ce  que  tu  avais  à  faire  ! 
Te  pardonnerais-tu  seulement  de  voir  ta  fille  estro- 
piée, aveugle,  défigurée?  Prends-y  garde:  dans  cette 
circonstance,  tu  juges  plus  par  ton  cœur  que  par  ton 
esprit.  Tu  ne  vois  l'inoculation  qu'avec  les  yeux  du 
porps  ,  et  de  cette  façon  tu  es  bien  plus  vivement  ému 
par  le  présent  que  par  l'avenir.  Le  présent  est  certain 
et  l'avenir  est  loin  de  te  le  paraître.  Tu  te  révoltes 
contre  l'idée  de  prévenir  un  mal  grave,  mais  dont  l'é- 
loignement  diminué  le  danger  à  tes  yeux ,  en  même 
^emps  que  la  proximité  du  moyen  préservateVir  en 
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grossit  considérablement  lepëril;  et  quoique  ce  mal 
soit  infiniment  léger ,  il  te  paraît  terrible  ^  parce  que 
tu  sais  que  ta  fille  y  sera  exposée  dans  l'instant,  et  que 
tu  ne  songes  pas  qu'elle  est  saasr  cesse  exposée  k  un 
danger  démontré  infiniment  plus  considérable ,  mais 
qui  ne  s'offre  à  toi  que,de  loin.  Mais,  mon  ami,  soumets 
les  sens  trompeurs  à  l'examen  de  la  raison ,  recours  au 
calcul ,  et  tu  verras  que  ce  remords  anticipé  de  la  mort 
de  ta  fille  n'est  autre  que  celui  qu'aurait  un  père  qui 
de  deux  chemins  par  l'un  desquels  son  fils  devait  /té- 
eesscUrement  passer  aurait  choisi  celui  qui  est  physi- 
quement démontré  être  mille  fois  moins  dangereux. 
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CORRESPONDANCE 

DE    CARRIER, 

KEPAisUfTAST  DU  PlUPLl , 

PENDANT  SA  MISSION  EN  BRETAGNE  (l). 
(  Piir.  ) 


CâttiiiKRy  représentant  du  peuple  dans  Je  départe^ 
ment  étllleet-Vilaine  et  autres ,  au  Comité  de 
*Salat  public  de  la  Convention  nationale. 

Hennfis,  17  septembre  1793,  Tan  Il'de  la  République 
•finnçtiae  une  ei  iadivisible. 

Citoyens  mes  collègues , 

Il  est  impouible  y  dans  la  position  où  se  trouvé  la 
ci-devant  Bretagne ,  d'y  faire  lever  le  peuplé  en  masse* 
Prendre  cette  mesure  désastreuse,  ce  serait  arborer  le  si- 
gnal de  la  cantre-révolutioD  dans  ces  contrées.  On  ne  peut 
que  disposer  de  quelques  faibles  détachemens  pour  conte* 
nir  la  malveillance  partout  oii  elle  manifeste  ses  explo- 
sions partielles.  Celle  qui  est  à  Rennes  ya  bientôt  être 

(i)  Voir  Tome  FV  (  i^  Série  )»  paftt  43a  et  saWantes. 
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rassemblée  tout  enCière  pour  se  porter  du  côté  dé 
Plelan  j  où  une  sourde  fermentatiou  annonce  des  dan- 
gers imminens;  j'ai  pris  à  ce  sujet  les  renseîgnemens 
les  plus  sûrs.  —  La  lettre  dont  je  vous  fais  passer  copie 
vous  prouvera  que  mes  sollicitudes  ne  sont  pas  sans 
fondement.  Cest  au  milieu  des  tourbillons  contre-rë- 
Yolutionnaires  qui  m'environnent,  que  je  viens  d'ap- 
prendre par  le  citoyen  Tempié,  officier  de  bord  à 
Brest  ^  que  les  progrès  de  la  petite  Vendée  entre  La 
Gravelle  et  Vitré  deviennent  joiu*nellemekit  plus  alar- 
mant. J'ai  déjà  donné  quelques  ordres  pour  en  arrêter 
le  funeste  cours;  je  vais  y  envoyer  aujourd'hui  cin- 
quante canonniers^  mais' je  suis  parfaitement  de  l'avis 
du  citoyen  Tempié;  il  faut  écraser  ce  nouveau  noyau 
de  contre-révolution  dans  son  principe ,  et  pour  cela 
il  £siut  spe  force  grandement  imposante^  Il  ne  faut  plus 
ces'  demi-mesures  dont  on  a  fait  n^age  dcms  l'origine 
de  la  Vendée,  il  faut  que.  vous  fassiez  partir  suv4e- 
champ  de  Paris  une  partie  de  Ja  force  révolutionnaire 
qui  doit  être  formée^  et  la  renforcer  en  route,  s'il  est 

possible,  afin  qu'une  grande  masse  de  bons  h (i), 

de  sans  culottes  à  poil,  écrasent,  foudroient  et  brûlent 
en  arrivant  tous  les  contre  ^réveiotiiMniaWétf  rassem- 
blés entre  La  Gravelle  et  Vitré,  et  que  ce  torrent  révo- 
lu tî<mnaire  vienne  rôder  ensuite  dans  tottUs  lit  i-devant 
Bretagne  pour  y  extirper  etttièrement  lotit»  lesmauit, 
tiMis  ks  ravages  qu'y  exeroe  h  fanatîMwei  I4e  som  d'au- 
iMt  fiun  difficiles' à  éto«Sbi<  quié,  dmi^  ter  cantons  1er 
plus  fanatisés,  on  ne  peut  (aire  0li<ieMdre  te  langagié 
de  la  raison.  Les  habitans  dèâ  caiftpftgties  n  entendent 

(x)  Nous  n^avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  faut  imputer  qu'à  pous  la  bé- 
gueulerie  de  cette  initiale  et  des  points  :  le  mot  se  trouve  dans  Voriginal  de 
Catrier  très  h^ncfaemettt  et  irfe>  couiiiiSiftuicnt  éeriV.  {lihté'Si  VMtètty)- 
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et  ne  savent  parler  qn'un  idiome  qui  ne  pent  être  en- 
tenda  et  compris  que  par  eux.  En  un  mot,  les  dangers , 
qui  cependant  ne  m'intimident  pas,  me  paraissent  si 
pressans  que  j'ai  cru  indispensable  de  vous  les  annon- 
cer par  on  courrier  extraordinaire. 

Carrier. 


CARRIF.R9  représentant  du  peuple^  à  la  Convention 
Nationale. 

Renmtyle  i5  aepUmbre  1793,  Tui  II  de  la  RipubKque 
française. 

Citoyens  mes  collègues, 

Le  patriotisme  triomphe  à  Bennes  :  tout  y  marche 
sur  la  ligne  révolutionnaire.  Le  grand  et  rapide  chan- 
gement qui  vient  de  s'opérer  dans  cette  cité  produit 
les  plus  salutaires  effets  sur  toute  la  ci-devant  Bre- 
tagne. 

L'arbre  de  la  liberté  y  fut  planté  peu  de  jours  après 
mon  arrivée  y  aux  acclamations  d'un  *  peuple  immense 
qui  assista  à  la  cérémonie  en  faisant  éclater  cette  vive 
allégresse,  expression  sincère  des  âmes  embrasées  du 
feu  sacré  de  la  liberté.  Toute  la  garnison ,  que  j'avais 
passée  en  revue  et  haranguée,  vint  se  ranger  en  ordre 
autour  de  l'arbre  sacré,  mêla  ses  cris  de  joie,  chanta 
des  hymnes  patriotiques.  Une  danse  civique  continuée 
jusqu'au leodismain,  termina  cette  touchante  fête. 

La  société  populaire  s'épura;  elle  écarta  de  son  seitr 
tout  ce  qui  avait  été  empoisonné  par  les  influences  du 
royalisme^  du  fenillantisme ,  du  modérantisne  sôuflBé 
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jadis  parles  bouches  impures  des  Chapelier  Biribi  (i), 
desLanjuinaiSy  des  Fermont.  Les  membres  qui  la  com- 
posent aujourd'hui  y  sont  tous  des  républicaios  pro- 
nonces j  de  vrais  Jacobins. 

Après  bien  des  peines,  bien  des  soins  sur  leschoix, 
j'ai  renouvelé  avec  mon  collègue  Pocholle,  arrivé  ici 
depuis  peu  de  jours,  toutes  les  autorités  constituées , 
administrations  de  département,  de  district,  munici- 
palité, juges  de  paix,  commissaires  de  police;  tout  a 
été  destitué  et  remplacé  sur-le-champ.  Environné  des 
lumières  des  patriotes,  j'ai  fait  les  nouvelles  élections 
avec  cet  esprit  de  justice  et  d'impartialité  qui  dirige 
toujours  un  cœur  brûlant  du  bonheur  du  peuple.  Celui 
qui  habite  les  murs  de  Rennes  en  est  enchanté ,  ses 
nouveaux  administrateurs  sont  tous  populaires,  pa- 
triotes, vrais  sans-culottes.  Xa  machine  administrative 
marchera  désormais  d'un  pas  ferme  et  hardi  vers  la  fé- 
licité commune.  Déjà  les  mesures  les  plus  sages  ont  été 
combinées  pour  assurer  à  la  dernière  loi  sur  les  subsis- 
tances sa  pleine  et  ponctuelle  exécution. 

Au  moment  où  le  remplacement  s'est  opéré ,  nous 
avons  fait  mettre  en  état  d'arrestation  tous  les  mem- 
bres des  anciennes  administrations;  nous  n'en  avons 
rendu  aucun  à  la  liberté,  qu'après  avoir  vérifié  toutes 
les  dépenses  faites  pour  la  force  départementale,  nous 
ne  l'avons  accordée  qu'à  ceux  contre  lesquels  on  ne 
peut  diriger  d'autres  reproches  que  d'avoir  adfaérépar 
égarement  à  la  coalition  départementajie.  Tous  ceux 
qui  sont  soupçonnés  d'incivisme ,  et  qui  ont  souscrit 
des  ^arrêtés  pour  puiser  dans  les  caisses  publiques  les 
fonds  nécessaires  à  la  force  départemental^  restent  dé- 
fi) Noui  n*«voiM  pas  la  cleT  de  ce  sobriquet.  (  Nue'de  CÉdtUur,)    , 
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tenus  y  et  le  premier  devoir  que  nous  leur  avons  imposé, 
c'est  TobligatioD  de  reverser  de  leurs  propres  deniers 
dans  les  caisses  nationales  1^  fonds  qu'ils  en  ont  tirëç 
pour  la  force  départementale.  La  Nation  ni  les  ci- 
toyens du  département  d'iUe-et-Vilaine  ne  peuvent  et 
ne  doivent  supporter  cette  dépense  contre-*révolution- 
naire.  On  avait  perçu  des  mains  du  payeur-général  une 
somme  de  mille  livres  que  Wimphen  leur  avait  remise 
pour  faire  marcher  la  force  départementale  ;  les  anciens 
administrateurs  conviennent  avoir  reçu  même  au-delà 
de  cette  somme,  et  qu'elle  ne  doit  aucunement  couvrir 
le  déficit  qu'ils  ont  fait  dans  les  caisses  nationales; 
ainsi  nous  sauverons  cette  somme,  au  bénéfice  delà  Ré- 
publique, des  brigandages  de  Wimphen  et  de  ses  abo- 
minables complices,  et*  les  anciens  administrateurs  du 
département  d'Ule-et-Yilaine  guériront,  par  upe  juste 
punition ,  par  leur  bourse ,  la  plaie  profonde  qu'ils  ont 
faite  à  la  patrie.  Le  payeur-général  qui,  par  une  cou- 
pable connivence,  a  versé  des  fonds  dans  leurs  mains, 
est  en  état  d'arrestation.  Nous  avons  fait  séquestrer 
tous  les  biens  de  Chapelier  Birihi.,  de  Lanjuinais  ,  de 
Fermont ,  de  tous  les  administrateurs  et  de  tous  les 
contre-révolutionnaires  de  Rennes  qui  ont  pris  la  fuite. 
J'ai  donné  dans  le  temps  l'ordre  de  conduire  le  ne- 
veu de  Pitt  à  Paris,  il  doit  y  être  probablement  arrivé. 
L'Anglais  Granville  est  en  roule  et  peut-être  arrivé  à 
Paris;  il  y  a  quelques  jours  que  j'ai  délivré  l'ordre.  Le 
lord  Codrington  est  dans  les  prisons  de  Rennes;  on  a 
saisi  sur  lui  des  papiers  que  je  crois  très  intéressans , 
je  l'enverrai  bientôt  au  tribunal  rcvolutioqpaire.-«-J'y 
ai  envoyé  récemmentseize  complices  de  la  conspiration 
de  La  Royerie;  un  nommé  La  Fleurie ,  accusé  du  même 
crime,  doit  y  être  arrivé.  *»-^  Nous  avons  créé  à  Rennes 
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un  Comité  de  Salut  public  qui  exerce  la  plus  active 
surveillance.  Il  a  fait  arrêter  tous  les  conspirateurs  ca- 
chés et  en  évidence;  celai  que  j'ai  établi  à  Saint*Maio 
n'est  pas  moins  vigilant  ;  nul  ennemi  de  la  cbo^e  pu- 
blique n'échappe  à  ses  recherches;  ceux  de  Saint-Servan 
et  de  Saint- Brieuc  ne  cèdent  à  nul  autre  par  leur  salu- 
taire vigilance;  plusieurs  malveillans  en  ont  déjà  senti 
les  effets.  Ten  établirai  partout,  afin  de  purger  les  mal- 
heureuses contrées  où  m'appelle  ma  mission ,  des  bri- 
gands,  des  contre^révolutionnaires  qui  les  infestent.—^ 
Après  avoir  fait  une  ronde  civique  avec  la  force  armée 
dans  les  environs  de  Rennes,  j'y  laisserai  mon  collègue 
Pocholle  et  dirigerai  mes  premiers  pas  vers  Vitré.  On  y 
exerce  bien  la  surveillance,  on  y  exécute  bien  les  ordres 
que  nous  y  avons  transmis  ;  mais  il  reste  une  grande 
mesure  qui  nécessite  ma  présence  :  les  brigands  qu'on 
y  combat  sortent  des  villages  voisins  pour  s'enfoncer 
dans  les  bois ,  se  réunir  en  groupes  et  commettre  en- 
suite toute  espèce  de  crimes.  Je  ferai  un  appel  dans 
ces  villages,  et,  après  avoir  pris  des  renseignemons  po-^ 
sitifs  sur  les  mœurs  et  la  conduite  des  absens ,  je  ferai 
démolir  leurs  repaires  et  confisquer  leurs  biens  au  pro- 
fit de  la  République;  je  ferai  incendier  tous  les  bois, 
toutes  les  haies  qui  servent  d'asîle  à  leur  brigandage, 
et  leur  assurent  l'impunité; en  un  mot,  je  prendrai  les 
mesures  les  plus  vigoureuses ,  les  plus  terribles ,  pour 
étouffer  ce  noyau  récent  de  contre-révolution.  —  En 
attendant,  nous  ne  négligeons  rien  pour  découvrir  le 
lieu  qui  recèle  les  ihfames  conspirateurs  vomis  du  sein 
de  la  Convention;  nous  croyons  qu'ils  cachent  leur  sa^ 
crilége  existence  dans  un  coin  de  la  ci-devant  Bretagne, 
tion  loin  de  la  mer;  les  plus  sûrs  moyens  de  surveil- 
lance et  de  recherche  sont  en  activité  pour  découvrir 
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leur  retraite.  -^  Nous  sommes  en  correspoudance  8ui<- 
vîe  àvee  nos  collègues  qui  sont  à  Brest  et  à  Nantes  ;  les 
traTaux  noud  accablent  et,  empiétant  sur  notre  sommeil, 
commencent  déjà  à  attaquer  notre  santë;  cependant 
rien  ne  nous  empêchera  de  continuer  le  cours  de  nos 
opérations  régénératives.  Nous  devons  tout  à  la  patrie; 
depuis  iong-temps  nous  lui  en  avons  fait  le  sacrifice^  et 
certes  il  est  bien  doux  potir  nous  de  lui  pajer  ce  tri^ 
but.  •—  Nous  vous  instruirons  des  réformes  accessoires 
que  nous  avons  commencées  et  que  nous  allons  finir, 
nous  pensons;  et  nous  ne  permettrons  pas  qu'un  seul 
royaliste,  bu  seul  feuttlant^  un  seul  modéré,  à  plus 
forte  raison  un  fédéraliste, un  aristocrate,  occupent  une 
place  quelconque  dans  la  République;  qu'il  y  ait  un 
tndividiîr  qui  profite  de  ses  bienfaits,  qui  mange  son 
pain  en  la  déchirant.  Ces  mesures  vigoureuses,  mais 
nécessaires,  ramèneront  dans  là  ci-devant  Bretagne  la 
séf^nlté  des  beaux  jours  qui  y  brillèrent  dès  l'aurore  de 
la  révolution  et  qui  luisent  aetuellenient  dans  Rennes. 
S&lut  et  fraternité. 

Gaaaibr. 

Carrier,  représentant  du  peuple  dans  le  déparie'^ 
ment  d^ Ille-et-Vilaine  ,  aux  canonniers  de  la 
section  des  Droits  de  l'Homme ,  attachés  au  ^ 
bataillon  delà  Seine-Inférieure^  en  détachement 
à  La  Guerche. 

Rennes,  ^  octobre  1793,  Tata  H  de  la  République 
française  une  et  indivisible. 

Braves  frères, 
Je  vous  transmets  avec  plaisir  l'ordre  de  faire  désar- 
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mer  et  arrêter  tous  les  gens  suspects  qui  vous  seront 
désignés  par  le  citoyen  Lefèvre,  adjoint  aux  adjudans- 
généraux  de  l'année  des  côtes  de  Brest.  Tâchez.,  avec 
lui  y  de  réduire  à  l'impuissance  de  nuire  à  notre  Répu- 
blique naissante  tous  les  conspirateurs  ,  les  royalistes, 
les  feuillans,  les  modérés  qui  soufflent  le  poison  pesti* 
féré  dans  son  sein  ;  les  mesures  d'indulgence  ne  feraient 
que  pallier  les  maux  qu'ils  font  à  la  patrie.  Une  triste 
expérience  a  dû  nous  apprendre  qu'une  douce  philo- 
sophie ne  peut  avoir  nul  accès  dans  des  cœurs  pervers, 
animés  de  l'espoir  et  du  désir  de  la  vengeance  et  de  la 
trahison  ;  la  vertu  ne  s'allie  point  avec  le  crime;  c'est  à 
vous,  intrépides  et  purs  défenseurs  de  la  liberté  na- 
tionale y  à  exécuter  avec  fermeté  les  ordres  dont  je  vous 
confle  l'exécution.  Votre  républicanisme,  vôtre  con- 
duite^  me  sont  de  sûrs  garans  de  ce  que  vous  ferez  pour 
le  maintien  de  la  cause  commune. 

J'approuve  avec  transport  ce  que  vous  avez  fail.dans 
La  Guerche  pour  l'établissement  d'une  société  popu- 
laire, et  l'autodafé  des  colifichets  de  l'ancien  régime  qui 
y  ont  offusqué  pendant  quelques  instans  vos  yeux  ré- 
publicains. Continuez,  braves  cauonniers,  à  vérifier 
partout  l'esprit  public;  composez  bien  les  sociétés  po- 
pulaires; vos  efforts  pour  raffermissement  de  la  liberté 
dans  l'intérieur  donneront  un  éclat  de  plus  à  la  gloire 
que  vous  acquerrez  par  vos  armes.  C'est  votre  cause  , 
c'est  la  cause  de  tous,  c'est  le  bonheur  de  tous  les 
Français  dont  vous  assurerez  le  triomphe. 

Salut  et  fraternité  éternelle. 

Carrier. 
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Ci^RRiERy  représentant  du  peuple  dans  le  départe- 
ment  d'Ille-et-l^ilaine  et  autres ,  à  la  Convention 
nationale. 

Rennes,  le  a  octobre  1793,  Tan  II  de  la  Répii-> 
bUque  française. 

Citoyens  mes  collègues. 

L'esprit  public  n'a  jamais  été  entièrement  'perverti 
dans  Reunes  ;  son  feu  sacré  s'est  toujours  conservé  dans 
le  cœur  de  la  nombreuse  et  brave  sans-culotterie,  ren- 
fermée dans  les  murs  de  cette  cité.  Les  élans  de  son 
patriotisme  n  ont  été  paralysés  pendant  quelque  temps 
que  par  la  coalition  de  la  robinocratie  qui  fourmille 
dans  cette  ville  jadis  parlementaire ,  et  des  anciennes 
autorités  constituées  qui  avaient  combiné,  adopté ^ 
suivi  toutes  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  assassiner 
la  liberté  et  amener  le  triomphe  de  la  conspiration  dé- 
partementale. Âujourd!hui  toutes  ces  entraves  oppres- 
sives  sont  brisées ,  l'énergie  du  républicanisme  com- 
primée se  développe ,  s'élève  à  toute  la  hauteur  où 
nous  appelle  le  génie  de  la  philosophie. 

Un  évêque  fanatique  lançait  les  foudres  de  l'ana thème 
contre  les  ministres  du  culte  catholique  qui  suivaient 
les  saintes  lois  de  la  nature  en  s'unissant  à  des  épouses 
parles  liens  du  mariage.  Cet  ennemi  forcené  de  la  na- 
ture, de  la  moralité  et  de  l'harmonie  sociale,  a  été  mis 
en  état  d'arrestation,  et  avant-hier  un  citoyen  vertueux 
a  donné  ici  le  premier  exemple  de  braver ,  de  fouler 
aux  pieds  un  préjugé  absurde,  imbécille,  inventé  par  la 
lubricité  raffîliée  des  anciens  et  luxuri,eux  hypocrites 
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en  soutane.  Jean-Marie-Ânue  Collet,  ministre  du  culte 
catholique,  a  uni  son  sort  à  celui  d'une  jeui^e  citoyenne 
de  Rennes  par  le  mariage.  La  cérémonie  a  eu  lieu , 
cérdmonie  touchante  qui  assure  la  conquête  de  la  phi- 
losophie sur  les  préjugés.  J  ai  accompagné  la  future 
pendant  toute  la  durée  de  la  fête  ;  un  peuple  immense 
de  tous  les  âges ,  de  tous  les  sexes  nous  a  environnés^ 
nous  a  suivis,  et  fait  retentir  partout  les  cris  d'allé- 
gresse :  /^/Ve  la  République  /  vive  la  Conyention\  vi- 
cent  les  bons  prêtres  qui  se  marienil  Un  banquet  ci- 
vique ,  une  danse  gaie ,  le  tout  sans^ulotte  et  très 
nombi*eux ,  ont  terminé  ce  spectacle  vraiment  ravia- 
sant.  Plusieurs  ministres  du  culte  catholique,  toutes  les 
nouvelles  autorités  constituées  de  Rennes,  un  très  grand 
nombre  deâ  membres  de  la  société  populaire  y  ont  as- 
sisté. Un  vrai  apôtre  de  l'évangile  a  prononcé  un  très 
bon  discours  qui  est  livré  à  l'impression.  Le  lendemain 
la  société  populaire ,  six  ministres  du  culte  eatliolique 
en  tète ,  s  est  rendue  en  masse  cliez  le  citoyen  Collet 
pour  lui  exprimer  toute  la  satisfaction  qu'inspire  son 
union  régénératrice  aux  amis  de  la  nature  et  de  ses 
lois. 

Il  se  présente  i<n  un  autre  exemple  non  moins  inté- 
ressant. Le  citoyen  Cordier ,  chirurgiea-mitjor  du  7* 
bataillon  de  la  Somme,  que  nous  avons  appelé  à 
Rennes ,  est  père  de  douze  enfans ,  sept  garçons  et  cinq 
filles.  Le  père  et  ses  sept  enfans  servent  tous  dans  les 
armées  de  la  République.  Ce  respectable  père,  républi- 
cain très  prononcé,  désirerait  avoir  auprès  de  lui  le 
plus  jeune  de  ses  fils,  Pierre«François  Cordier,  dragon 
au  1 5^  régiment,  ci-devant  Nouilles.  Comme  le  batail- 
lon du  44^  régiment  se  trouve  aetuelierocni  amalgamé 
avec  le  bataiUon  de  la  Somme,  et  n^a  p0Mt  de  chirur- 
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gien-major,  son  vœu  serait  d'y  voir  son  fils  placé  en 
cette  qualité.  Suivant  les  renseignemens  que  j'ai  pu  re- 
cueillir, il  réunit  tous  les  talens  que  cet  emploi  isxtge  ; 
mais  comme  il  se  trouve  placé  dans  un  autre  corps  ,  la 
Convention  se  déterminera^^le  à  autoriser  un  dé- 
placement prohibé  par  la  loi/en  faveur  d'un  vénérable 
qui  consacre  ses  derniers  jours  et  ceux  de  tous  ses  en- 
fans  à  la  défense  de  la  patri«. 

Tous  les  conspirateurs  f  *  tous  les  gens  suspects  de 
Rennes  et  des  environs  tombent  sous  la  main  des  pa- 
triotes; nul  n'échappe  à  notre  vigilance;  nous  reten- 
dons tout  aus»  loin  qu'il  nous  est  possible.  J'envoie  à 
mon  collègue  Sévestre  la  liste  de  tous  ceux  qui  sont  en 
état  d'arrestation ,  et  certes  elle  n'est  pas  courte.  Nous 
envoyons  partout  des  détachemens,  partout  nous  trou- 
vons et  nous  arrêtons  des  coupables.  Nous  combinons 
une  grande  mesure  qui  produira  ici  le  plus  salutaire 
effet;  nous  vous  en  ferons  part  incessamment.  Quelques 
grands  coupables  ont  jusqu'ici  échappé  à  nos  recher- 
ches ;  mais  nous  les  découvrirons,  ou  les  scélérats  au- 
ront pris  des  mesures  bien  secrètes  pour  sauver  leur 
criminelle  existence  de  ces  malheureuses  contrées. 

Salut  et  fraternité. 

Carrier. 
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Carrier,  représentant  du  peuple frartcais  dans  le 
département  d* Ille^et'Vilaine  et  autres  ^  au  Co" 
mité  de  Salut  public  éâ^^  Convention  nationale. 

Rennes ,  le  4  detâfcre  1793,  Tan  II  de  ia  République 
française,  une  et  indivisible. 

■-* 

Tout  ce  que  je  vous  ai  ià#qué  sur  le  gëaéral  Beisser 
se  vérifie  aujourd'hui  à  la  lettre.  Je  ne  sais  si  les  si- 
nistres pronostics  que  j'ai  à  vous  annoncer  se  réalise- 
ront de  même:  je  viens  d'apprendre,  d'une  personne 
que  j'envoyai  à  Nantes  après  les  derniers  échecs  que 
nous  y  avons  éprouvés ,  que  le  général  Canclaux  ne 
tardera  pas  à  imiter  Beisser;  que  Nantes,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  marqué,  est  en  pleine  contre-révolution, 
qu'il  y  existe  deux  sociétés  dont  la  moins  nombreuse 
est  dans  les  bons  principes,  tandis  que  l'autre  conspire 
ouvertement-,  que  toute  ia  cavalerie  de  Nantes  est  gan- 
grenée d'aristocratie  ;  qu'on  vous  trompe  sur  le  nombre 
des  révoltés  ;  que  leur  armée  s'élève  à  plus  de  deux  cent . 
mille  hommes.  Je  me  serais  rendu  sur  les  lieux  sans  une 
indisposition  qui  me  retient  à  Rennes.  Je  vous  avais 
donné  des  renseignemens  positifs  sur  lesquels  vous  avez 
pu  compter.  Tout  ce  que  je  puis  bien  vous  assurer, 
c'est  que  mes  collègues  m'ont  invité  à  m'y  rendre  pour 
destituer  les  autoritées  constituées,  dissoudre  la  société 
anti-populaire  et  y  faire  toutes  les  réfoii||es  que  com- 
mande le  salut  public.  Quoique  ma  présence  soit  très 
nécessaire  à  Rennes,  qu'elle  le  fût  à  Vitré  et  dans  le 
Morbihan,  j'irai  à  Nantes  demain  ou  après«demain, 
et  reposez-vous,  là  comme  partout  ailleurs,  sur  ma  fer- 
metée  inébranlable  à  dénoncer,  à  teirasser  tous  les 
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abus  j  tous  les  traîtres  et  les  conspirateurs.  Ne  cessez 
pas  un  seul  instant  de  porter  vos  regards  sur  la  Vendée; 
dirigez-y  le  plus  de  force  qu'il  vous  sera  possible;  ce 
foyer  de  contre-révolution  est  plus  redoutable  que  la 
coalition  des  puissances  étrangères;  il  ne  faut  qu'une 
étincelle  pour  propager  l'incendie  dans  toute  la  ci*de« 
vant  Bretagne;,  envoyez  à  Nantes  un  général  sans-cu- 
lotte sur  lequel  on  puisse  compter  ;  les  instans  sont  plus 
pressans  que  vous  ne  sauriez  vous  l'imaginer. 
Salut  et  fraternité. 

Gabrixb. 


CiRRiER,  représentant  du  peuple  français,  près 
r armée  de  V Ouest, au  Comité  de  Salut  public  de 
la  Convention  nationale. 

Nantes,  20  octobre  1793,  Tan  II  de  la  Répubbqoe 
fraoçaise. 

Citoyens  mes  collègues, 

Les  colonnes  de  Montaigu  et  de  Luçon  réunies 
étaient  entrées  le  16  dans  Chollet;  dans  la  nuit  du  16 
au  17,  la  colonne  de  Châtillon  vint  camper  sous  les 
murs  de  cette  ville.  L'armée  de  l'Ouest  se  trouvant  ainsi 
réunie, il  fut  tenu,  le  17  au  malin,  un  conseil  pour  en 
diriger  la  marche  sur  Beaupréau,  principal  repaire  des 
brigands;  nos  postes  étaient  dans  les  meilleures  dispo- 
sitions, nos  mesures  résolues  marchaient  à  l'exécution, 
lorsque  les  brigands,  sortant  avec  impétuosité  et  sur 
trois  colonnes  des  bois  qui  environnent  Chollet,  que 
leur  verdure  nous  a  mis  dans  l'impossibilité  d'incen- 
dier, fondirent  sur  nos  avant-postes,  en  faisant  un  feu 
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très  vif,  très  soutenu.  Us  avaient  à  leur  tète  les  plus  fa* 
meus  de  leurs  chefs  et  une  artillerie  formidable  ^  ils 
s^avancèrent  avec  rapidité  et  avec  audace;  mais  ils  fu- 
rent chargés  et  repoussés  si  vigoureusement  par  notre 
corps  de  bataiUe,  qu'après  un  feu  opinâtrément  nourri, 
leur  déroute  fat  complète.  Nous  leur  avons  pris  douze 
pièces  de  canon;  ils  ont  été  poursuivis  jusqu'à  Beau* 
préau  ;  le  diamp  de  bataille  et  le  terrain  qui  s'étend 
depuis  Cbdlet  jusqu'à  Beaupréau  est  joncbé  de  ca« 
davres.  D'Elbée  et  Beauchamp  ont  été  blessés  mortel- 
lement. Il  n'est  pas  possible  d*évaluer  la  perte  des  bri- 
gands dans  cette  affaire ,  la  plus  meurtrière  qu'ils  aient 
éprouvée;  la  nôtre  a  été  peu  considérable,  nous  avons 
eu  peu  de  morts;  le  nombre  des  blessés  est  un  peu  plus 
considérable. 

Une  division  de  noire  armée,  en  les  poursuivant, 
s'est  trouvée  à  minuit  sous  les  murs  de  Beaupréau;  on 
a  tué  leurs  avant-postes,  on  est  entré  d'emblée,  et, 
après  avoir  fait  tomber  sous  les  coups  tout  ce  qui  s'est 
trouvé  de  révoltés  dans  ce  fameux  repaire,  on  ies  a  mis 
de  nouveau  en  déroute.  On  a  trouvé  dans  cette  ville 
une  fabrique  de  poudres,  un  magasin  de  salpêtres ,  huit 
pièces  de  canon,  des  caissons ^  beaucoup  de  pain  et  de 
Teau-de-vie. 

Le  reste  de  nos  troupes  a  joint,  le  lendemain  i8, 
la  division  de  Beaupréau.  Nous  nous  disposions  à  at- 
taquer Saint-Florent,  lorsque  nous  avons  été  inatriuits 
que  les  rd)elles  évacuaient  ce  dernier  as^le  et  avaient 
déjà  passé  la  Loire.  CeUe  nouvdle  nous  est  parve|iue 
par  environ  quatre  mille  prisonniers  venant  de  Saint- 
Florent,  qui  nous  oskt  attesté  la  mort  de  d'Elbée.  Nous 
en  avons  délivré  douze  cents  à  Beaupréau ,  environ 
trois  cents  k  ChoUet,  près  de  quaUne  cttits  i  Mort^gne 
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et  vingtrdeux  à  TifFaages;  des  larmes  de  joie  ont  suc- 
cessivemealt  coule  de  nos  yeux,  loraque  nous  avons 
joui  du  spectacle  touchant  de  voir  rendus  à  k  liberté, 
des  braves  défenseurs  de  la  patrie,  martjrs  des  cruauté 
àf»  jbyrîgtads.  Ces  malheureux  en  sortant  des  cadiots 
nous  présentaient  des  spectres  qui  n'étaient  tout  au  plus 
que  des  simulacnes  pitoyables  de  l'espèce  humaine.  On 
ne  pouvait  savoir  s'ils  tenaient  à  la  vie,  qu'autant  qu'on 
les  entendait  pousser  les  cris  dev^Vp  ia  république! 
F'ivent  nos  libérateurs  !  Presque  tous  avaient  imprimé 
le  mot  Liberté  sur  la  peau  de  leur  braç  droit,  «afin,  » 
nous  ont-ils  dit,  «  que  nos  concitoyens  puissent  savoir 
que  Qous  sommes  morts  libres.  » 

Les  choses  dans  cette  position^  on  a  envoyé  un 
corps  de  cinq  mille  hommes  à  Saint-Florent  qui,  tom- 
bant sur  les  rebelles,  en  a  ûiit  noy^r  beaucoup.  Le 
commandant  de  ce  corps  a  Tordre  de  tâcher  de  passer 
la  Loire  pour  continuer  à  les  poursuivre.  Le  reste  des 
troupes  a  passé  aujourd'hui  par  Nantes  et  occupe,  sur 
la  rive  droite  de  la  I^ire,  le  camp  de  Saint-Georges, 
à  une  lieue  en  avant  de  la  ville. 

Je  suis  parti  hier  de  Beaupréau  avec  Westerman  à 
la  tête  de  cent  hommes  à  cheval  de  sa  légion.  Nous 
avons  éclairé  toute  la  route  depuis  cette  ville  jusqu'à 
Naates.  Les  rebelles  ont  partout  fîii  à  notre  approche. 
Nous  en  avons  tué  quelques-uns,  et  délivré  soixante  pri- 
sonniers 4  Valet  qui  allaient  être  fusillés.  Leurs  infâmes 
assassins  ont  pris  la  fuite  à  notre  approche ,  nous  n'en 
avons  pu  tuer  que  sept  à  huit.  Notre  arrivée  à  Nantes 
a  porté  la  consolation  dans  l'ame  des  patriotes  et  con- 
sterné lesoontre-révolutiosinaires.  CoDime  je  vais  faire 
l^ompher  les  uns  et  porter  les  grands  coups  contre  les* 
autres,  je  Aâoberai  dé  itoster  îd  quelques  jours,  le  vais 
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faire  en  sorte  aujourd'hui  de  faire  fusiller  les  grands 
coupables,  ceux  qu'on  a  trouves  nantis  des  instrumens 
de  la  rébellion.  Tout  ira,  mais  f.....!  il  faut  des  exemples 
terribles,  et  la  poursuite  vigoureuse  d^  brigands,  que 
nos  troupes  et  vos  généraux,  désirent  aussi  ardemment 
que  moi. 

Caerier. 

Carrier  ,  TeprésenUmt  du  peuple  près  V armée 
de  T  Ouest  y  au  Comité  de  Salut  public  delà  Conr 
vention  nationale. 

Angers,  Te  a*  jour  de  la  a*  décade  de  Tan  II  de  la 
République  française. 

Citoyens  mes  collègues, 

Vous  connaissez  mon  amour  brûlant  pour  le  triomphe 
de  la  République,  ma  franchise  imperturbable;  je  vous 
dois  la  vérité  tout  entière,  je  viens  vous  la  dire: 

Quand  mes  collègues  Heutz  et  Prieur  (  de  la  Côte- 
d'Or)  me  déléguèrent  à  Nantes,  au  nom  du  Comité,  la 
mission  d'aller  installer  le  général  Lechelle,  ils  m'an- 
noncèrent bien  qu'il  était  animé  des  meilleures  inten- 
tions; mais  aussi  ils  me  firent  l'aveu  de  l'insuffisance 
de  ses  talens.  Je  me  rendis  avec  lui  à  l'armée,  envi- 
ronné des  soupçons  qu'on  élevait  et  contre  Merlin  et 
contre  l'état-major,  et  contre  la  garnison  venue  de 
Mayence.  Le  soir  de  notre  arrivée,  il  y  eut  un  conseil 
de  guerre.  Je  vis  beaucoup  de  franchise  dans  tous  les 
généraux  de  l'armée  ;  ils  communiquèrent  avec  beau- 
coup d'aménité  leurs  vues  sur  les  plans  de-campagne  ; 
on  se  détermina  à  suivre  ceux  qui  furent  proposés  par 
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le  général  Rléber  et  par  Merlin  y  tant  pour  opérer  la 
réunion  des  colonnes  de  l'armée  que  pour  aller  attaquer 
Charette  à  Saint-Léger.  Je  vous  avoue  franchement  que 
je  trouvai  dans  Lechelle  un  patriotisme  franc  qui  me 
plut  infiniment ,  mais  que  j'aperçus  en  lui  une  pénurie 
étonnante  de  moyens  pour  proposer  ou  concevoir  des 
plans  d'attaque^ 

Le  lendemain  je  me  rendis  au  camp  avec  \m  et  mescoU 
lèguesTurreauet  Merlin  pour  son  installation.  Jeharan^ 
guai  toutes  les  divisions  de  Tannée  de  la  manière  liplus 
pressante  pour  investir  Lechelle  de.  touteleur  confiance; 
mes  collègues  me  secondèrent  de  tout  leurpouvdr»  Il 
y  en  eut  une  qui  réclama  Dub^yet;  je  m'élevai- a v^ec 
véhémence  contre  le  cri.  q»e  je  yjenais  d'entendre  j,  mes 
collègues  en  firent  autant.  Mei»lin  demanda  et  obtint 
l'emprisonnement  d'un  oific^r  qJii  l'un,  des  premiers 
avait  poussé  le  :cri«  /  ,;..•. 

Nous  marchâmes  ensuite  aur  XifFajo^Sy  Mortagiw 
et  Chollet;  nm^  suivimes  .ka  .plans  ad^tptés^  noi» 
pijmes  ce$  trois  postes  imporËans..Dand  i'aiFaû%dii'i5, 
estre  Morfagn^elCholiet,  affaire  jkrès  chaude^t  très 
viblejpt^9  dans  .celile  du  16  pour  entrer  dans  Chollet, 
tout  le  monde^  officiers,  et  soldait!^  fit  son.devoir^  fit  deç 
prodiges  de  valeur.  La  colonne  ^eChâtillôn  vint  nous 
joindre  à  Chollet  le  16, au  soir;  }e  i^  au  matm  odpb  tint 
un  second;  conseil  de  guerre  pour  l'attaque  de  Beau- 
préau.  Alors  se  renouvelèrent  feutre  Turreau,. Merlin  et 
moi  j  les  inquiétudes  sur  l'incapacité  de  Ledidle  que 
n^ous  noifs  étions  d^jà  communiquées.  \jà  çpnrage  de 
nos  troupes }  ^  bonne  Vstrmonie,  Vint^ntioftinen  dé*, 
cidiée  que  nous  vîmes  dans  tous  les  officiers^généraux 
à  concourir  à  la  projmpte  extermjination  des  briganda^ 
calmèrent  ces  s^Uicitudes^^         1 , .     .  ,\ 
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Le  17,  à  midi ,  rious  fûmes  attaqués  par  les  rebelles. 
Heureusement  la  génâ*ale  avait  battu  de  grand  matin  ; 
heureusement  chaque  officier  se  trouva  à  son  poste  ; 
heureusement  les  reprësenlans  du  peuple  avaient  par* 
coura  toutes  les  rues  et  les  maisons  de  Cbollet  pour  aj> 
racher  les  soldats  au  pillage  ;  toutes  ces  précautions  et 
la  valeur  de  notre  avant-garde  ^  composée  presque  tout 
eiitière  de  b  garnison  venue  de  Mayence^  nous  assu- 
rèiMSBLt  la  victoire  la  plus  complète  et  la  plus  meurtrière 
qui  aîl  jamais  existé  contre  le&  brigands  ^  car  le  champ 
de  bataille  et  la  terre,  sur  trois  routes  dififêrentes  et  sor 
cinq  lieues,  furent  jonchés  de  morts;  mais  ce  qu'il  pa^- 
rast  que  vous  n'avez  pas  appris ,  c'est  qu'il  y  eut  k  Taf- 
fiûre  du  17  une  déroute  de  plus  de  quatre  mille  hommrs 
que  Tuh^aù  et  moi  ftMesde  vains  efforts  pour  arrêter^ 
Ëlk lut  si  promple  que^  voulant  en  arrêter  le  torrent, 
je  manquai  à  y  périr ,  j'y  perdis  mon  cbeval  ;  Turreau 
seretournaralors sur  la  deuxième  ligne ,  et  Merlin  et 
moi  ne  pûmes  rallier  les  fuyards  qu'à  une  lieue  au-delà 
de  Choilet  sur  la  route  de  Mortagne;  Merlin  se  mit  à 
k  tête  de  trois  miUe  ralliés  qu'il  ramena  en  bon  ordre 
au  combat,  tandis  que  je  me  portai  dans  les  champs 
pour  arrêter  la  fîiite  de  toute  une  colonne. 

La  précipitation  avec  laquelle  il  fallut  se  porter  sot 
Beaupréau  pour  soutenir  la  première  division  qui  s'en, 
était  emparée  pendant  la  nuit  du  17  an  18,  la  diffi- 
culté d'infliger  utie  punition,  tu  la  multitude  des 
fiiyards,  firent  pcfrdre  de  vUe  les  voies  répressives. 

I;e  18^  lècotpi  de  Tàrméese  rendit  fort  tarda Beau^ 
préauv  (3ette  lenteA» ,  jfistcmètit  accusée ,  empêcha  de 
marcher  ce  jouir-là  sur  Saînt-Florcnt.  Le  soir  on  en- 
tendit des  ptsiiâtes  contre  Lechelle,  eiï  ce  qu'il  n'avait 
pas  désigné  les  dispositions  dé  campement. La  miit^  on 
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9'oceupa  de  la  direction^  de  la  marche  sur  Qeaupréau. 
Le  lendemain  les  représentans  du  peuple,  au  nombre 
de  sept,  s'assemblèrent.  Nons  rendîmes  justice  aux  bons 
principes  de  Leebelle;  mais  ^  eonviûiMsus  de  son  peu  de 
C9pdcitë  pour  le  gém^raiilt  en  c^f ,  il  fut  conveau  qu'il 
serait  invité  à  s'environner,  d'un  bon  étart-major.  Une 
foule  de  prisonniers  arriva  dans  la  miit  et  à  Taobe  du 
jour  nous  avait  déjà  appris  €|ue  la  terreur  et  la  con* 
sternatioa  s'étaient  lellement  répandues  dans  l'armée 
dels  brigands  par  les  deux  défaites  qu'ils  venaient  d'é* 
prouver  et  la  perte  de  presque  tous  leurs  ehefs^  qu'ils 
avaient  fui  eu  désordre  de  Saint-Florent  .et  passé  la 
Loire:  .    , 

On  n^  amgea  plus  alors  à  la  composition  de  l'état* 
major;  on  s'attacha. à  pxïfiter  promptetmfent  de  la  dé* 
route  des  briganda  pour  achever  d'externiindr  ce  ^ue 
nous  en  trouverions  à  Saint-Flotent  et  les  talonner  plus 
près  qu'il  serait  possible  dans  leur  fîtite.  Où  accélérait 
la  marche  de  notre  armés  vers  Sainf-Floreot^.  lorsquMl 
arriva  tout  à  coup. un.  ordrâ  de  rétrograder  el  de  d^ 
riger  là  marche  dtt  corps  dé  l^arnlée  vers-lfaKiles^  La 
colonne  commandée  par  le  général  BeauftHy  eut  .seule 
l'ordre  de  se  porter  sur  Saiiil-Florent. 

Cet  ordres  m'appelaat  vers  Nantes,*  je  m'j  rendis 
avec  la  légion  de  Westenhann.  '    ; 

La  mission  dont  Ifeutz  et  Pk^îemr  m'awient  investi 
an  noni  du  Comképe  troavaat  remplie^  )«*  cèmmençai 
i  Nantes  ines  opération»  révolutionnaiifes.  Le  surlenr 
demain  de  mon  arrivée  l'armée,  y  passa;  personne  nfe 
aeiràt  et  ne  gémit  pfaisqae  moi  eur  les  daîigers*decé 
passage;  tout  le  monde  redoubla  d'effof!ts')x>iB'  k^  di- 
tttniitr}  on  4t  garda  bien  d'y  laisser  iéjoumeMoos 
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troupes;  on  les  fit  camper  avant  d'entrer  et  aussitôt 

après  leur  sortie. 

Bientôt  elles  se  portèrent  sur  Oudon  et  Ancenis  ;  je 
m*y  repdis,  je  trouvai  mes  braves  frères  d'armes  ha- 
rassë»  de  fatigue^  manquant  de  subsistances,  marchant 
nu-pieds.  Je  fiis  trouver  les  commissaires  des  guerres, 
les  préposes  aux  vivres  ;  je  fis  pleuvoir  en  uq  moment 
sur  eux  reproches  violeos,' coups  et  destitutions:  en 
un  moment  le^  subsistances  furent  distribuéesi  Je  partis 
à  l'instant  pour  Nantes;  je  mis  en  t*équisition  tous  les 
souliers  f  tous  les  cuirs^  tous  les  .cordonniers ,  en  leur  as- 
signant un  atelier  qui,  depuis  cette  époque,  en' fabrique 
cinq  cents  et  quelques  paires  par  jour,  de  très  bonne 
qualité.  Le*  lendemain  je  mis  en  réquisition  tous  les 
souliers  des^citoyens,  j'en  envoyai  un  charrois  à  l'armée  : 
il  fut  enlevé  par  les  brigands  au  dernier  écliec  que  nous 
ayons  éprouvé  devant  Laval. 

Je  suivais  le  cours  de  mes  opérations  à  Nantes;  déjà 
j'avais  créé  et  mis  en  activité  un  tribunal  révolution* 
naire,  une  commission  militaire,  une  commission  pour 
examiner  les  individus  qui  s'y  réfugient ,  parmi  lesquels 
se  glissent  des  brigands,  une  compagnie  révolutionnaire 
pour  arrêter  tous  les  conspirateurs  et  déterrer  tous  les 
accapremens;  déjà  la  guillotine  était  en  permanence, 
lorsque  j'appris  d'une  manière  assez  vagué  les  deux 
échecs  ifue  nous  avons  essuyés  près  de  Laval.  Je  me 
rendis  à  l'instant  près  l'armée  que  je  trouvai  à  Angers; 
je  pris  tous  les.  renseignemeus  possibles  de  mes  col- 
lègues, des  oiBciers,  des  soldats:  tous  me  présentèrent 
rexactitode  des  faits  qui  vous  avaient  été  déjà  transmis 
far  mes  collègues. 

Revenu  à  Nantes^  d'après  les  dispositions  dont  nous 
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vous  avons  fait  part,  j'ai  veillé  sans  relâche  à  ce  que 
Tannée  ne  manque  de  rien  ;  déjà  je  lui  ai  fait  passer 
plus  de  trois  mille  paires  de  souliers;  ce  soir  je  lui  en 
enverrai  d'autres.  —  J'entretiens  une  correspondance 
exacte  avec  mes  collègues  près  l'armée  de  l'Ouest,  et 
avec  ceux  qui  sont  attachés  à  l'armée  de  Brest.  Le  plan 
d'attaque  de  Noirmouliers  est  tout  préparé  ;  nous  n'at- 
tendons plus  que  la  réunion  des  forces  qui  doivent  y 
concourir  pour  l'entreprendre.  —  Mes  opérations  ré- 
volutionnaires vont  à  grands  pas;  tous  les  jours  des 
arrestations,  la  guillotine  en  permanence  ;  des  scélérats 
suppliciés,  des accaparemens découverts,  voilà  quel  en 
est  le  résultat  continuel.  Que  les  dépenses  qu'occasionent 
les  commissions  que  j'ai  établies  ne  vous  causent  nulle 
inquiétude  ;  un  beau  jour  viendra  où,  en  vertu  d'une  me- 
sure révolutionnaire,  elle  sera  versée  dans  les  caisses  na- 
tionales ,  aux  dépens  des  ricLes  égoïstes  de  Nantes. 

En  attendant  il  faut  que  je  vous  réitère  ici  les 
déclarations  que  je  vous  ai  déjà  faites;  il  faut  que 
vous  entendiez  la  vérité;  il  faut  que  vous  profitiez 
des  renseignemens  sûrs  qu'elle  vous  présente.  Elle  " 
vous  est  offerte  par  une  bouche  qui  ne  fut  jamais 
souillée  du  langage  impur  de  l'imposture;  elle  part  d'un 
cœur  qui  ne  connut  jamais  que  l'anstère  et  sauvage 
sincérité.  Les  individus  ne  sont  rien  pour  moi  :  ma 
chère  République  et  son  salut,  voilà  l'objet' perpétuel 
de  mes  soins,  de  mes  occupations  et  de  mes  travaux. 

J'ai  vu  et  j'ai  examiné  de  près  l'esprit,  les  principes 
et  le  courage  des  trois  colonnes  qui  se  sont  réunies  à 
Chollet;  j'ai  pris  de  toutes  parts  les  renseignemens  les 
plus  certains  sur  toutes  celles  qui  sont  destinées  à  la 
guerre  de  la  Vendée.  J'ai  trouvé  dans  celle  de  Saumur 
une  foule  de  pillards  et  de  lâches  qui  ont  fourni  toute 
B.— V.  8 
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espèce  de  munitions  aux  brigands  de  la  Vendée  ^  au 
point  que  lorsque  ces  derniers  en  avaient  besoin ,  ils 
disaient  :  Marchons  sur  Saumur,  et  nous  en  aurons. 
C'est  cette  colonne  qui  leur  a  fourni  canons,  salpêtre 
pour  la  fabrication  de  la  poudre  j  et  il  y  a  très  peu  de 
patriotes ,  très  peu  de  braves,  dans  cette  colonne.  Il  n'a 
pas  dépendu  d'elle  de  compromettre  la  valeur  et  le 
patriotisme  des  chefs  qui  l'ont  commandée,  si  on  ne  les 
avait  pas  universellement  connus. 

La  colonne  deLuçon  est  composée  de  quelques  bons 
bataillons,  mais  il  y  en  a  qui  n'entendent  pas  toujours 
avec  intrépidité  le  hvmi  des  armes. 

Celle  de  Châtillon  a  de  braves  soldats ,  mais  com- 
bien de  lâches  ne  compte-t-elle  pas  dans  son  ensemble  ! 

Le  général  Challot  est  brave,  patriote,  il  a  les  lalens 
militaires,  mais  je  trouve  en  lui  une  prudence  trop  lente 
pour  la  guerre  de  la  Vendée. 

Les  généraux  Robert,  Marceau,  Canuel,  MuUer, 
voilà  des  révolutionnaires  fougueux,  des  républicains 
prononcés  et  par  principes ,  des  militaires  pleins  de 
courage,  pleins  de  talens!  Quel  dommage  que  ces 
enfans  de  la  révolution  ne  possèdent  pas  entièrement 
toutes  les  connaissances  de  la  tactique  militaire,  des 
plans  de  campagne  ! 

On  peut  ranger  sur  cette  ligne  le  brave  Rossignol  ; 
il  exécute  très  bien  les  dispositions  d'un  plan  d'attaque 
ou  de  défense,  mais  les  combiner  lui-même,  il  faut 
l'avouer,  il  n'en  a  pas  le  talent  :  aussi  je  ne  sais  pas 
ce  qu'on  fait  à  Rennes  avec  les  forces  considérables  qui 
y  sont;  je  ne  vois  ni  plans,  ni  dispositions,  ni  mou- 
vemcns  pour  arrêter ,  pas  même  pour  inquiéter  l'en- 
nemi; tout  ce  que  j'y  vois,  c'est  qu'on  a  mené  à  la 
boucherie  un  bataillon  de  héros ,  le  dix-neuvième  régi- 
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ment  de  chasseurs^  qui  étaient  à  Caen.  Ua  tioromé 
Brière ,  qu'on  n'a  pas  eu  encore  le  courage  de  destituer 
et  de  livrer  au  glaive  révolutionnaire,  a  conduit  ces 
huit  cents  braves  à  la  commune  d'Erné  pour  faire  face 
à  quinze  mille  brigands  au  moins.  Ces  nouveaux  Spar- 
tiates, ne  consultant  que  leur  courage ,  se  sont  battus 
comme  autant  de  héros,  ont  fait  mordre  la  poussière  à 
un  grand  nombre  de  rebelles  ;  mais  que  pouvait  leur 
courage  contre  une  horde  aussi  nombreuse  ?  Six  cents 
ont  péri  sur  le  champ  de  Tbonneur;  les  autres  deux 
cents  se  sont  fait  jour  à  travers  l'ennemi ,  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil.  Je  verse  des  larmes  de  sang  sur  cette 
perte,  elle  est  d'autant  plus  déchirante  pour  mon  cœur, 
que  je  connaissais  tout  ce  bataillon. 

£t  la  garnison  de  Mayence!  je  la  connais  aussi; 
ceux  qui  osent  la  calomnier,  sent  de  grands  scélérats, 
des  grands  conspirateurs.  C'est  à  elle  que  nous  devons 
les  succès  de  la  Vendée,  qui  en  ont  expulsé  les  bri- 
gands. Tai  tout  vu,  tout  examiné  aux  affaires  des  i5 
et  17  octobre  (vieux  stjle),  et  j'afGrmerai ,  et  toute 
l'armée  affirmera  à  la  face  de  la  France  entière ,  que 
c'est  à  elle  qu'ils  sont  dus.  Sans  elle  le  salut  de  la  France 
était  compromis  à  l'afTaire  du  17  ,  puisque  elle  seule 
a  résisté,  repoussé  et  battu  l'ennemi;  et  que  quatre  mille 
hommes,  au  moins,  des  autres  colonnes  ont  fui  sans 
voir  le  feu  ni  l'ennemi. 

On  a  osé  vous  insinuer  qu'elle  est  dans  des  principes 
contraires  à  ceux  des  autres  armées  ;  quelle  horreur  ! 
Et  moi  je  vous  assure  qu'elle  professe  le  républicanisme 
le  plus  prononcé ,  le  plus  bruis^t.  N'ai^je  pas  ici  mille 
occasions  pour  m'en  convaincre?  Je  nat  pas  vu  un 
seul  soldat ,  un  seql  officier  qui  ne  s'indignât  d'horreur, 
qui  ne  mît  fi  l'instant  à  mort  tous  les  brigands  fris  qui 
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criaient  Vwe  le  rél^  Et  qui  mieux  qu'eux  en  a  purgé 
la  Vendée?  qui  mieux  queux  a  incendié  toutes  leurs 
propriétés?  Si  elles  ne  sont  pas  devenues  toutes  la  proie 
des  flammes,  c'est  que  notre  marche  a  été  trop  ra- 
pide; mais  qu'on  aille  se  promener  sur  toutes  les 
routes  où  cette  garnison  s'est  portée,  et  on  verra  si  on 
y  trouve  autre  chose  que  des  ruines. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'exf|ciiner  particulièrement 
et  de  près  les  principes  des  sous-ofBciers,  mais  je  dé- 
clare que  je  les  ai  vus  tous  combattre  vaillamment  aux 
cris  de  vwe  la  République  l  tous  ont  surtout,  ainsi  que 
les  soldats,  la  plus  haute  estime,  le  respect  le  plus 
prononcé  pour  la  Convention.  De  quel  ascendant  dicté 
par  le  sentiment  et  l'amour  de  la  liberté  ne  jouit-ellc 
pas  auprès  de  nos  armées? 

Parmi  les  officiers-généraux,  j'ai  vu  et  connu  de 
près  Kiéber,  Yimeux ,  Haxo,  Beaupuy,  Blosse,  Ma- 
rigné. 

Kiéber  est  fils  d'un  paysan  des  environs  de  Stras- 
bourg. Dans  le  combat ,  il  a  un  sang-froid  et  une  bra- 
voure que  rien  n'égale.  C'est  le  général  de  l'armée  de 
l'Ouest,  de  celle  de  Brest,  et  peut-être  de  toutes  les 
autres  de  la  République ,  qui  a  le  plus  de  connaissances 
militaires.  Plans  de  campagne,  dispositions  d'une 
armée,  ordre  démarche,  il  connaît  parfaitement  tout  ; 
il  a  toute  la  franchise,  le  langage,  les  habitudes,  le 
sans-culotisme  d'un  vrai  républicain;  le  seul  défaut 
que  je  lui  connaisse,  c'est  d'être  un  peu  trop  dur,  les 
jours  de  combat. 

Yimeux  est  un  vieux  soldat  infiniment  estimable, 
excellent  patriote;  il  n'a  pas  les  connaissances  de  Kié- 
ber. Il  est  actuellement  près  de  moi,  il  a  le  comman- 
dement des  troupes  de  la  Loire-Inférieure;  il  ne  fait 
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rien  sans  se  consulter  avec  moi  ;  ce  brave  militaire  a  et 
mérite  toute  mon  estime. 

Haxo,  ancien  commandant  de  bataillon,  a  tout  le 
sang-froid  et  la  bravoure  de  Kléber^sans  avoir  ses  ta- 
lens.  Il  est  chargé  de  l'expédition  de  Noirmoutiers;  nul 
militaire  ne  pouvait  mieux  la  combiner  que  lui,  il  n'est 
point  de  précaution  qu'il  n'ait  prise  pour  en  assurer 
le  succès  ;  il  s'est  environné  de  tous  les  officiers  de  la 
marine,  de  tous  ceux  du  génie,  de  tous  les  patriotes 
réfugiés  de  Noirmoutiers  que  nous  lui  avons  indiqués 
pour  en  combiner  l'attaque.  Il  a  cru  que  nos  forces 
navales  qui  croisent  devant  cette  île,  n'étaient  pas  suf- 
fisantes; nous  avons  fait  partir  de  concert  des  corvettes 
ide  Nantes,  et,  de  concert  encore,  nous  avons  appelé 
de  Lorient  deux  chaloupes  canonnières  et  un  chasse- 
marée  armé  de  deux  pièces  de  1  a.  Ces  forces  réunies 
en  croisière  attaqueront  Noirmoutiers;  il  y  aura  une 
débarcation,  et,  en  même  temps,  notre  armée  fera  la 
vraie  attaque  par  le  continent.  Le  général  Dutruy  vient 
d'arriver  des  Sables;  il  doit  concourir  à  l'expédition. 
I^e  général  Robert  est  presque  guéri  ;  tous  les  deux  sont 
très  contens  des  dispositions  du  plan  d'attaque.  L'ad- 
judant-général Guillaume  doit  conduire  à  la  hauteur 
de  la  forêt  de  Prince  les  troupes  de  Niort  ;  celles  de 
Ghollet  doivent  se  porter  à  un  autre  point  convenu 
sur  la  même  forêt;  nous  attendons  des  nouvelles,  aujour- 
d'hui ià2  brumaire,  de  la  marche  de  ces  colonnes,  pour 
opérer  tout  de  suite  la  réunion,  après  avoir  fouillé 
toute  cette  forêt,  repaire  de  brigands.  En  attendant, 
nous  ravitaillons  les  troupes ,  ef  je  conçois  les  plus 
heureuses  espérances. 

Beaupuy  a  le  malheur  d'être  un  ci-devant;  mais, 
quel  bon  et  brave  général.  Il  a  toujours  commandé 
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Favanl-garde.  J'ai  resté  presque  toujours  à  ses  cot&, 
dans  les  affaires  des  1 5  et  1 7  ;  avec  quelle  bravoure 
il  s'est  battu ,  avec  quelle  intelligence  il  a  fait  com- 
battre sa  division!  C'est  à  lui  principalement  qu'on 
doit  les  succès  de  ces  deux  sanglantes  journées.  Â  celle 
du  i5,  les  brigands  occupaient  une  éminence  très  avan- 
tageuse; placés  sur  cette  hauteur ,  ils  foudroyaient  dos 
colonnes;  Beaupuy  prenant,  à  travers  des  champs, une 
route  oblique  qui  le  conduisit  avec  sa  division  sur 
cette  hauteur,  les  attaqua  de  flanc,  fit  faire  d'abord 
un  feu  de  file  terrible,  fit  fondre  sur  eux  au  pas  de 
charge,  baïonnettes  dans  les  reins,  leur  prit  quatre 
pièces  de  canon,  les  braqua  contre  eux,  nécessita  et 
accéléra  leur  déroute.  A  l'affaire  du  17,  il  fit  exécuter 
à  peu  près  le  même  mouvement  et  nous  conduisit  au 
même  résultat. 

Devant  Laval  il  a  attaqué  et  soutenu  avec  la  même 
bravoure  le  premier  cTioc  des  brigands  toujours  impé- 
tueux et  violent,  il  a  été  blessé  à  son  poste,  et  lorsque 
sa  division  formant  l'avant-garde ,  trop  faible  pour 
résister  à  la  horde  des  brigands  qui  fondait  sur  elle,  a 
demandé  l'appui  des  colonnes  qui  devaient  la  renforcer, 
il  a  mis  son  chapeau  à  la  pointe  de  son  sabre,  et  s'est 
écrié  :  Que  tous  les  républicains  se  rallient  autour  de 
ce  signe  de  la  liberté ,  qu'ils  combattent  et  meurent 
pour  elle;  et  puis,  montrant  sa  chemise  ensanglantée, 
Quon  aille  la  présenter,  dit-il,  aux  colo/mes  qui  re- 
fusent  de  marcher  au  combat. 

J'ai  vu  ce  brave  militaire  étendu  sur  son  lit,  luttant 
contre  la  mort.  On  m'apprend  aujourd'hui  qu'il  pourra 
être  rendu  à  la  République.  Elle  pourra  lui  refuser  du 
service  à  cause  de  là  tache  originelle  qu'il  ne  peut  effa- 
cer; mais  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  en  accorder  à 
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\m  citoyen  plus  animé  que  lui,  proclamant  plus  fran- 
chement que  lui  les  vrais  principes  rëpublicaîns. 

Marigny,  est  le  plus  brave  b qu'il  soit  possible 

de  rencontrer.  Dans  toutes  les  affaires,  il  a  toujours 
combattu  au  milieu  des  brigands,  sabrant  tout  de  droite 
et  de  gauche.  Commandant  temporaire  de  Nantes  y^  par 
intérim ,  il  en  a  fait  le  service  avec  une  rigidité  et  une 
régularité  sans  exemple;  il  menait  les  Nantais  un  fouet 
à  la  main.  Je  n'ai  jamais  vu  militaire  agissant  plus  ré- 
volutionnairement  que  lui,  contre  les  modérés  et  les 
contre-révolutionnaires,  parlant  peu,  toujours  en  ac- 
tion; il  a  exécuté  tous  mes  ordres  avec  la  précision  la 
plus  ponctuelle;  on  prétend  que  ses  principes  nesontpas 
surs ,  je  l'ai  suivi  de  toutes  les  manières,  je  ne  me  suis 
encore  apperçu  de  rien ,  je  n'ai  vu  au  contraire  en  lui 
que  beaucoup  d'intelligence  dans  le  service  militaire, 
une  activité  infatigable,  une  valeur  déterminée  au-delà 
de  toute  expression,  et  une  intention ,  qu'il  a  toujours 
réalisée,  de  ne  faire  aucun  prisonnier  parmi  les  bri- 
gands. 

Nouvion ,  chef  actuel  de  l'état-major  de  l'armée  de 
rOuest,  a  beaucoup  de  connaissances,  mais  il  m'a  paru 
très  suspect.  Des  témoignages  sûrs  confirment  aujour- 
d'hui mes  conjectures.  Le  brave  Robert  eût  dû  toujours 
remplir  celte  place,  mais  il  est  encore  malade  d'une 
blessure  et  se  trouve  appelé  à  remplir  le  même  grade 
près  l'armée  de  Brest.  Nouvion  est  recommandé  à  Tur- 
reau  et  à  Botft*botte. 

Vergue,  ancien  chef  de  l'état-major  de  Canclaux, 
ne  m'a  point  trompé;  je  l'ai  dénoncé  âmes  collègues  à 
Rennes  comme  un  contre-révolutionnaire;  on  m'ap- 
prend qu'il  est  destitué  et  mis  en  état  d'arrestation. 

Lechelle  n'avait  aucuns  talens  militaires;  mais  quel 
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bon  républicain,  quel  excellent  sans*culotte !  Il  vient 
d'en  donner  une  grande  preuve,  il  est  mort  du  chagrin 
que  lui  ont  causé  les  deux  échecs  que  nous  avions  éprou- 
vés devant  Laval.  Il  s'était  rendu  à  Nantes  le  1 8  ou  le 
19  brumaire,  il  voulut  }$^e  voir  avant  de  mourir;  à 
mon  approche  de  son  %,  i^  versa  quelques  larmes  et 
me  dit  d'un  ton  mourant  :  «Pourquoi  avez-vous  quitté 
l'armée?  pourquoi  m*avez-vous  abandonné?  j»  11  expira 
le  lendemain.  Qu'on  se  garde  bien  de  flétrir  la  mémoire 
de  ce  brave  patriote;  s'il  n'a  pas  bien  dirigé  les  mou- 
vemens  de  l'armée  devant  Laval,  qu'on  ne  l'attribue 
qu'à  la  pénurie  de  ses  connaissances  militaires;  mais 
qu'on  se  garde  bien  d'en  imputer  la  faute  à  son  cœur, 
il  est  mort  pour  sa  patrie;  c'est  le  chagrin  de  deux  dé- 
faites qui  l'a  conduit  au  tombeau. 

Je  vous  ai  déjà  manifesté  mon  opinion  sur  mon  col- 
lègue Merlin  :  la  conduite  franche  et  républicaine  qu'il 
a  tenue  avec  moi  dans  la  Vendée  m'autorise  de  plus 
en  plus  à  persister  dans  mon  opinion.  Quel  brave  gre- 
nadier !  Comme  il  sait  inspirer  la  bravoure  par  ses  dis* 
.  cours  et  ses  exemples  !  C'est  une  infamie  de  faire  pianer 
le  soupçon  sur  sa  tête,  d'élever  des  doutes  sur  ses  prin- 
cipes républicains; 

Une  des  causes  qui  a  singulièrement  concouru  à 
amener  ces  défaites,  c'est  le  passage  de  notre  armée  à 
Nantes.  Comment  était-il  possible  de  ne  pas  s'aperce* 
voir  qu'en  faisant  passer  par  cette  nouvelle  Capoue , 
gangrenée  de  corruption  et  d'aristocra^ ,  une  armée 
fatiguée  et  chargée  de  butin,  ou  y  introduirait  une 
désorganisation  effrayante?  Si  j'avais  été  instruit  de 
ce  passage ,  je  m'y  serais  opposé  de  toutes  mes  forces  ; 
je  ne  Tai  su  qu'au  moment  où  les  troupes  défilaient 
devant  la  maison  que  j'occupe;  et  puis,  enprenaiit  cette 
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route  au  lieu  de  passer  la  Loire  de  Saint-Florent  à  An- 
ceois,  comme  fit  Merlin  avec  deux  cents  hommes,  on 
a  fait  un  circuit  de  vingt  lieues  qui  a  laissé  à  l'ennemi 
le  temps  de  se  rallier^  de  se  ravitailler,  d'oublier  ses 
défaites,  et  à  nos  troupes  d'oublier  leurs  victoires  et  la 
consternation  des  brigands. 

£o  fuyant,  dit-on ,  les  soldats  ont  crié  :  Five  Du- 
^ar^^^  On  assure  d'un  au  Ire  coté  qu'ils  ont  dit  :  Ahl  où 
est  Dubq/ei!  Quel  qu'ait  été  le  cri,  il  a  été  poussé 
par  les  inspirations  données  à  la  troupe  sur  son  pas* 
sage  à  Nantes.  Je  suis  sûr  aujourd'hui  qu'on  a  persuadé 
aux  soldats  que  Dubayet  était  à  Nantes  et  qu'il  devait 
reprendre  l'activité  de  son  service;  el  la  preuve  que 
c'est  cette  infâme  commune  qui  a  renouvelé  ce  sou* 
venir,  c'est  que,  depuis  le  14  jusqu'au  m  octobre,  le 
nom  de  Dubayet  n'a  pas  été  prononcé  une  seule  fois 
dans  l'armée. 

Grâces  aux  soins  des  représentans  du  peuple,  les 
choses  ont  changé  de  face.  Nous  avons  pris  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  faire  sortir  de  Nantes  les  débris 
épars  de  l'armée  de  l'Ouest  ;  nous  avons  fait  des  efforts 
incroyables  pour  leur  procurer  tous  les  effets  d'habil- 
Içment  et  d'équipement.  Le  succès  a  surpassé  notre  at- 
tente, et  quelques  jours  de  repos  ont  redonné  à  nos 
soldats  leur  première  énergie.  Ils  marchent  à  grandes 
journées  sur  l'ennemi;  il  est  à  Fougères,  suivant  les  der- 
niers renseignemens  qui  me  sont  parvenus,  et  à  l'in- 
stant je  reçois  une  lettre  de  Rennes  du  22  brumaire, 
qui  m'apprend  que  l'armée  de  l'Ouest,  forte  de  vingt 
mille  hommes,  occupe  Vitré  au  moment  où  l'on  m'é- 
crit, et  que  six  mille  hommes  des  troupes  qui  sont  à 
Rennes  vont  se  réunir  à   elle.  Toutes  ces  disposi- 
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lions  me  font  vivre  dans  Tespoir  le  plus  flatteur.  Qu'il 

me  tarde  d'apprendre  quelque  heureux  succès  ! 

Je  ne  saurais  faire  assez  Tëloge  de  l'activitë  infati- 
gable de  mes  collègues  Prieur  (de  la  Marne),  Gillet 
et  Garnier  (  de  Suintes).  Les  deux  premiers ,  en  se 
concertant  ensemble  et  avec  moi,  out  appelé  des 
Côtes-du-Nord,  du  Finistère  et  du  Morbihan,  de  très 
bonnes  troupes  à  Rennes ,  et ,  par  une  mesure  iofîni- 
ment  sage,  ils  ont  renforcé  la  garnison  de  Châteauneuf, 
fort  très  important ,  pour  empêcher  les  brigands  de 
s'emparer  de  tout  le  clos  Poulet  d'où  il  eût  été  très  dif- 
ficile de  les  expulser  et  d'où  ils  eussent  pu  faciliter  une 
descente  aux  Anglais  avec  lesquels  ils  font  cause  com- 
mune. 

Quel  brave  b que  Garnier  !  Il  a  levé  des  forces 

au-delà  de  toute  attente  dans  le  département  de  la 
Manche ,  et  il  revient  encore  à  la  charge. 

'De  mon  côté  j'ai  écrit  à  Brest,  à  Saint-Malo  et  à 
Cherbourg,  pour  faire  croiser  sur  les  cotes  de  la  Manche 
tous  les  bâtimens  disponibles ,  afin    d*empêcher  aux 

brigands  toute  embarcation.  Les  b seront  bien  fins 

s'ils  nous  échappent ,  et  bien  terribles  s'ils  ne  sont  pas 
bientôt  exterminés. 

Quel  est  donc  ce  général  Aularieu  qui  de  Niort  a  fui 
avec  six  mille  hommes  jusqu'à  Chateaubriand,  et  de 
ce  dernier  poste  jusqu'à  Rennes ,  sans  s'arrêter  et  sans 
avoir  vu  l'ennemi  ?  Tonnerre  des  lois!  je  jure,  j'enrage 
quand  je  suis  obligé  de  transcrire  le  nom  d'un  vil  lâ- 
che. J'ai  recommandé  à  Inès  collègues  à  Rennes  de  le 
destituer  promptement  et  de  le  livrer  avec  la  même  ac- 
tivité au  glaive  révolutionnaire. 

Braves  collègues,  la  révolution  marche  à  pas  de 
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géant;  préjugés  et  fanât isme,  tout  croule  aujourd'hui 
devant  la  force  irrésistible  de  la  raison  ;  le  flambeau 
de  la  philosophie  éclaire  tout,  brûle  ses  ennemis;  la 
Convention  jouit  de  la  plus  haute  confiance;  les  cir- 
constances sont  heureuses;  le  vent  révolutionnaire 
souffle  avec  impétuosité;  profitez  des  momens  Je  peuple 
français  a  remis  en  vos  mains  sa  foudre  vengeresse , 
faites-la  gronder.  Brisez-la  en  éclats  sur  toutes  les  têtes 
contre-révolutionnaires;  soyez  terribles  comme  il  Test 
dans  sa  colère:  il  faut  que  le  despotisme  de  la  liberté 
(cn  consolide  les  bases.  Ses  premiers  bienfaits  avec  les 
peines  qui  entourent  son  berceau  ne  doivent  être  goûtés 
que  par  les  patriotes;  la  verge  républicaine  doit  s'a- 
pesantir  impitoyablement  sur  tous  les  individus  qui 
dédaignent  de  courber  leurs  têtes  altièrcs  sous  le  joug 
de  l'égalité.  Frappez,  frappez  les  grands  coups,  ter- 
rassez, tuez  tous  les  préjugés;  le  temps  est  venu.  Les 
chances  révolutionnaires  n'ont  que  des  vicissitudes  trop 
inégales,  les  grandes  mesures  ont  sauvé  la  liberté; 
elles  lui  donneront  des  bases  durables.  Fortement  pé- 
nétré de  ces  principes ,  je  les  mets  en  pratique  avec 
cette  fermeté  républicaine  qui  ne  voit  que  Timage  de 
la  patrie  déchirée  et  qui  en  rajuste  hardiment  les  lam- 
beaux. J'ai  fait  arrêter  et  désarmer  tous  les  gens  sus- 
pects de  Nantes;  tous  les  grands  et  gros  coquins  sont 
dans  des  cachots.  Je  vais  prendre  des  mesures  ultérieures 
dont  je  vous  ferai  part:  vous  jugerez  si  elles  sont  ré- 
volutionnaires; je  prends  l'engagement  de  ne  pas  laisser 
sur  pied ,  dans  quelques  jours  d'ici ,  un  seul  contre- 
révolutionnaire,  un  seul  accapareur  dansNantes,  malgré 
la  fourmilière  qui  peuplait  cette  commune. 
Salut  et  fraternité. 

GlREIEB. 
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Carrier,  représentant  du  peuple  français  près 
r armée  de  r  Ouest,  à  la  Cowention  nationale. 

NaDies,  le  a  frimaire  de  Tao  II  delà  République 
français,  une,  indifisibie  et  impérissable. 

Citoyens  mes  collègues , 

Enfin  la  raison  triomphe  et  les  préjugés  disparais- 
sent; on  a  célébré  à  Nantes  la  dernière  décade  de  bru- 
maire avec  cette  simplicité  touchante  mais  avec  cet 
enthousiasme  ravissant  qu'inspire  l'amour^de  la  liberté. 

Des  vétérans  ont  ouvert  la  marche  portant  un 
faisceau  dépiques;  ils  étaient  suivis  d'un  groupe  de 
femmes ,  de  vieillards  et  d'enfans. 

Suivait  la  déclaration  des  droits  de  Thomme  portée 
par  des  sans-culottes ,  suivis  d'une  musique  guerrière 
et  nationale.  Plusieurs  femmes  portant  des  cornes 
d'abondance  y  entourées  d'enfans  qui  semblaient  rece- 
voir leurs  dons  y  offraient  un  spectacle  simple  mais  tou- 
chant. 

Une  charrue  contenait  un  vieillard  tenant  dans  ses 
mains  une  gerbe  de  blé,  ayant  à  ses  côtés  de  petits 
sans-culottes ,  et  foulant  à  ses  pieds  tous  les  liens  des 
anciens  mensonges ,  des  titres  de  noblesse ,  de  fanatisme 
et  d'aristocratie;  d'autres  enfans  portaient  autour  de 
la  charrue  les  instrumens  de  l'agriculture. 

Le  vieillard  tenait  en  main  le  bout  d'un  grand  ruban 
tricolore  qui  entrelaçait  égfilement  les  présidens  de 
toutes  les  administrations,  et  celui  de  la  société  popu- 
laire. Vincent-la-Montagne,  le  consul  d'un   peuple 
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alHë,  Tun  de  nos  frères  anglo-américaitis,  portait 
Fautre  bout  du  ruban  ;  cette  réunion  suivait  et  entou- 
rait la  charrue. 

Le  buste  de  Marat,  porté  par  un  municipal  des  cam- 
pagnes, accompagné  du  peuple ,  marchant  sans  dis- 
tinction,  suivait  immédiatement. 

Le  buste  de  Lepelletier  était  porté  ensuite  dans  les 
mêmes  disppsitions. 

Un  groupe  représentant  la  destruction  du  fanatisme , 
paraissait  immédiatement  ;  des  sans-culottes  y  portaient 
desévêquesy  des  madones ,  des  saints  de  toutes  les  cou- 
leurs y  renversés  du  haut  en  bas;  des  citoyens  portaient 
des  torches  qui  annonçaient  le  feu  patriotique  qui  allait 
les  consumer. 

Un  membre  des  administrations  tenant  sous  son 
bras  un  sans-culotte  officier  ,  et  un  sans-culotte  sol- 
dat ,  marchaient  sans  distinction  de  rang. 

Ce  rassemblement  était  partagé  par  de  petits  groupes 
de  saints  renversés  et  entourés  de  tambours. 

La  marche  était  terminée  par  le  peuple  en  masse. 

Arrivé  à  la  colonne  de  la  liberté,  elle  a  été  en- 
tourée par  les  sans>culottes  ,  et  Ton  a  entonné  l'hymne 
de  la  liberté  au  son  de  la  musique  nationale. 

Arrivé  à  la  place  du  Département  où  un  bûcher  était 
préparé,  là,  le  vieillard,  descendant  de  sa  charrue, 
entouré  des  petits  enfans,  a  allumé  cet  autodafé  nouveau 
qui  recevait  les  saints ,  les  évêques ,  les  madones  et 
toutes  les  paperasses  de  l'ancien  régime  que  les 
sauSf*culottes  y  jetaient  à  l'envi. 

Au  moment  où  le  feu  consumait  ces  vestiges  de  la 
tyrannie ,  le  peuple  a  entouré  une  montagne  élevée 
vis-à-vis  le  bûcher.  Au  pied  de  cette  montagne ,  était 
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un  marais  fangeux  qui  a  été  foulé  par  les  pieds  de» 
républicains.  Sur  cette  montai^ne  ont  été  déposés  tous 
les  signes  de  la  révolution  portés  dans  la  fête;  le  peuple 
surtout  a  fixé  ses  regards  sur  le  tableau  de  1  assassinat 
de  Marat,  à  Tun  des  côtés  de  la  montagne;  et  sur  le 
tableau  de  l'assassinat  de  Lepelletier  qui  était  à  l'autre 
côté.  Des  discours  à  la  mémoire  de  Marat  ont  été  pro- 
noncés par  le  président  de  la  société  populaire  et  par 
celui  du  département.  La  fête  du  matin  s'est  terminée 
par  une  carmagnole  générale. 

yincent-la*Montagne  avait  promis  aux  sansH:;ulottes 
que  le  jour  de  la  dernière  décade  du  mois  de  brumaire 
serait  un  jour  de  fête.  On  avait  vu  pendant  trop  de 
siècles  les  artistes  vendre  leurs  talens  à  l'oisiveté  des 
rois,  il  l'impudeur  des  courtisanes,  il  fallait  enfin 
que  les  théâtres ,  ouverts  trop  long-temps  de  par  le  roi^ 
le  fussent  enfin  de  par  le  peuple;  ses  ennemis  n'a* 
valent  pas  manqué  de  répéter  qu'un  spectacle  gratuit 
amènerait  de  l'indécence  et  une  rumeur  peut  «être  dan- 
gereuse. Mais  ces  lâches  calomniateurs  du  peuple  n'ont 
pas  senti  la  cruelle  joie  qu'ils  croyaient  se  ménager. 

Ijes  jours  où  les  aristocrates  vont  au  spectacle  pour 
de  l'argent,  les  artistes  et  les  sans-culottes  sont  insultés, 
avilis;  le  jour  oîi  le  peuple  s'y  est  rendu  en  masse,  une 
tranquillité  parfaite  a  rendu  le  spectacle  infiniment  in- 
téressant. La  représentation  de  Calus  Gracchus{i)jà^ 
ce  Marat  romain,  a  donné  au  peuple,  une  grande  leçon 
et  lui  a  fait  éprouver  une  vive  sensation. 

Dans  l'entr'acte  les  cris  de  vwe  la  montagne!  se 
sont  fait  entendre  avec  force,  Le  général  Robert  a  en- 


(i)  Tragédie  de  Ghénier.  (NotêJg  PEditm.  ) 
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tonne  une  hymne  nationale ,  avec  ce  ton  qui  caracté- 
rise un  républicain.  I^  ville  a  resté  illuminée  toute  la 
nuit.  L'espoir  des  patriotes  n'a  pas  été  trompé;  il  faut 
Favouer  avec  franchise^  l'opinion  publique  k  suivi  rapi- 
dement leurs  mesures  révolutionnaires.  I..es  Nantais, 
citoyens  collègues,  ont  repris  cette  énergie  brûlante , 
dont  l'explosion  signala  leurs  premiers  moMvemens  à 
l'aurore  de  la  révolution.  Partout  le  peuple  aime  la  li- 
berté,  elle  est  gravée  dans  son  cœur  par  la  main  de  la 
nature;  il  ne  faut  que  savoir  en  développer  l'élan  pour 
l'élever  à  toute  la  hauteur  de  la  révolution  içava^  ça 
va  et  ça  ira. 

Salut  et  fraternité. 

Carbikr. 

ARMÉB   DE  l'ouest  (i). 

Au  œmité  de  surveillance  noui^ellement  établi  j  aux 
autorités  constituées  réunies. 

À  Nantes,  le  aa  frimaire  de  tan  II  delà  Eépu- 
blique  française  une  et  indivisible. 

LIBERTÉ,  ÉGALITÉ, 

AU  VOH  DE  LA  néPVlLlQirB  vaAVÇAISI ,  VHB  ET  OlDITISnLl. 

Carrier,  représentant  du  peuple  près  l'armée  de 
rOuest,  met  en  état  d  arrestation  : 

Le  nommé  Even  y  ofif^cier  de  santé  aux  hôpitaux  de 
Rennes;  Legoz,  neveu  de  l'ancien  évêque  du  dépar- 
tement d'Ille-et-yiljMa«; 

(i)  Archives  de  la  préfeclnre  dlile-et-Tilaineu  Gommumqné  par  M.  Hip- 
poUto  Lucas. 
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Ordonne  que  : 

Le  nommé  Malherbe  »  ancien  procureur  gênerai , 
syndic;  le  nommé  Lepinais  (Lepinay),  ancien  officier 
de  la  commune;  Légat,  ancien  juge  de  paix;  Riche- 
lot,  ancien  adjudant-général;  E^EIT,  ancien  ingénieur; 
PoQUET  l'aîné,  notaire;  Ix)Diir^  ancien  commissaire 
national;  Pont  allié  père  et  fils;  Angers  fils,  ancien 
administrateur;  Madblang,  ancien  maire  de  Cesson; 
Leblanc,  jadis  secrétaire;  Lbmonier,  épicier;  Leviit 
DE  LA  Barre;  Malegot,  jadis  procureur  fiscal;  Rors- 
SARD,  ci-devant  administrateur;  Ddfour,  ex-munici- 
pal; les  frères  Fermé;  Robinet,  ancien  juge;  Trehc, 
dit  Monlhiery,  ancien  juge;  Varrens,  dit  Beauval, 
ancien  juge;  Robiquet,  imprimeur,  et  sa  femme;  Lu- 
cas, ancien  procureur  au  présidial  ; 

Ensemble  tous  les  autres  contre-révolutionnaires  et 
fédéralistes  qui  ont  été  mis  en  état  d'arrestation  par  le 
représentant  du  peuple  Carrier  et  par  le  comité  de  sur- 
veillance qu'il  avait  établi  à  Rennes,  seront  ainsi  que  tous 
les  susnommés  arrêtés  et  réintégrés  dans  la  prison  de 
Rennes  ;  les  déclare  tous  indignes  de  posséder  aucun 
emploi  dans  la  République,  d'y  occuper  aucune  place; 
les  en  destitue  tous  indistinctement,  comme  ennemis  de 
la  chose  publique;  ordonne  que  tous  les  susnommés  et 
tous  autres  qui  ont  été  arrêtés  ou  pourront  l'être  comme 
suspects,  seront  conduits  immédiatement  après ,  sous 
bonne  et  sûre  garde,  à  Nantes; 

Ordonne  que  Blin  jeune,  directeur  de  la  poste  aux 
lettres,  sera  consigné  chez  lui  à  la  garde  de  deux  gen- 
darmes, pour  avoir  défendu  la  cause  des  fédéralistes 
mis  en  arrestation  à  Rennes,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
autrement  ordonné  ; 

Ordonne  aux  autorités  constituées  de  Rennes,  bous 
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leur  responsabilité  collective  et  individuelle  et  sur  leur 
tête,  de  faire  exécuter  de  point  en  point  le  présent 
arrêté. 

Ordonne  à  la  force  armée  de  prêter  obéissance  et 
protection  à  son  exécution;  déclare  rebelles  à  Fauto- 
rité  nationale ,  et  traîtres  à  la  patrie ,  tous  ceux  qui 
pourront  mettre  des  entraves  ou  du  retard  dans  Texé- 
cution  du  présent  arrêté;  invite  tous  les  bons  citoyens, 
en  se  ralliant  à  l'autorité  légitime,  de  leur  courir  sus 
et  de  les  mettre  à  mort;  rend  pareillement  responsables 
les  corps  administratifs  de  Rennes  et  le  commandant 
temporaire  de  toutes  les  suites  que  leur  négligence  ou 
leur  retard  dans  l'exécution  de  la  présente ,  pourront 
entraîner. 

Le  représentant  du  peuple  Français. 

Carrieb. 


[  Ici  s'arrêtent  chronologiquement  les  commnnications 
qui  noos  ont  été  faites  de  l'incroyable  et  aalhentique  corres- 
pondance de  Carrier.  Mais  depuis  l'impression  de  la  pre- 
mière partie ,  renfermée  dans  notre  précédent  numéro ,  nous 
avons  reçu  copie  de  la  lettre  suivante,  classée  aax  Archives 
ginimUâ  du  royaume  dans  on  dossier  autre  que  celai  qui 
renferme  le  surplus  de  la  correspondance  »  et  d'une  date  in- 
térieure. Noos  la  donnons  ici  en  appendice  ponr  qu'aucune 
pièce  conservée  ne  manque  à  cette  très  remarquable  col- 
lection. 


B.~V.  9 
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Carrier  ,  représentant  da  peuple  près  les  câus  maritimes , 
au  citoyen  ministre  de  la  guerre, 

Saint-Malo»  ai  août  1793,  Tao  XI  de  k  Eépib- 
blique  française. 

Citoyen  ministre , 

Après  avoir  parcoum  différentes  parties  des  Gôtes-da- 
Nord  y  poar  serrer  de  près  les  infâmes  fugitifs  vomis  du  sein 
delà  Convention,  je  suis  arrivé  depuis  quelques  jours  a 
Saint-ÂIalo.  J'y  ai  passé  en  revue  le  septième  bataillon  de  la 
Somme  et  le  deuxième  bataillon  du  quarante-quatrième  ré- 
giment. Le  premier  est  un  des  plus  beaux  bataillons  de  la 
République;  il  est  dans  les  meilleurs  principes,  le  patriotisme 
le  plus  prononcé  anime  les  officiers  et  les  soldats.  Tous  sont 
de  vrais  sans-cutottes ,  des  hommes  qui  manifestent  le  plus 
ferme  courage.  Ou  a  la  douce  satisfaction  de  voir  régner 
parmi  eux  la  discipline  que  commande  le  sentiment. 

La  masse  du  bataillon  du  quarante  •quatrième  régiment 
est  bonne;  elle  me  paraît  bien  disposée  à  signaler  son  cou- 
rage. Quelques  soldats  avaient  hasardé  des  propos  inciviques 
dans  des  momens  d'ivresse;  ils  ont  été  suivis  de  la  plus 
prompte  punition;  tous  les  autres  ont  assisté  avec  leur&offi- 
ciers  à  tontes  les  séances  de  la  société  populaire  de  Saint- 
-Malo;  j'y  a  toujours  parlé;  j'ai  parfaitement  électrisé  les 
esprits.  On  n'y  entend  plus  que  les  cris  du  plus  brûlant  pa- 
triotisme ;  Vive  la  République  !  Vive  la  Montagne  i  Vivent 
les  sans-culottes  f  Voilà  les  seules  acclamations  qui  font  re- 
tentir les  murs  de  Saint-Malo.  Tous  les  soirs  en  sortant  de  la 
société  populaire,  citoyens ,  citoyennes ,  officiers  et  soldats, 
presque  tout  le  monde  dans  Saint-Malo  chante  avec  moi  dans 
toutes  les  rues  des  hynmes  patriotiques;  encore  quelques 
momens ,  et  je  me  flatte  que ,  après  avoir  foit  arrêter  ou  fuir 
de  ces  contrées  les  conspirateurs  échappés  de  la  Convention 
qui  s'y  cachent,  j'aurai  bientôtsans-colotiséet  jacobinisé 
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tons  les  dtoyens  que  ces  perfides,  avec  les  journalistes  sou- 
doyés par  raristocratie,  ont  égarés. 

Les  deux  bataiUons,  dont  je  viens  de  te  parler,  ont  le  pins 
pressant  besoin  des  objets  dont  je  te  fais  passer  les  états; 
donne ,  brave  ministre ,  les  ordres  les  plus  pronipts  pour  les 
leur  Êdre  parvenir,  je  t'y  invite  avec  instance* 

Je  te  porte  une  réclamation  non  moins  pressante;  c'est 
d*iûviter  le  Conseil  exécutif  à  rappeler  tous  les  commissaires 
disséminés  dans  les  dépar  temcns  de  la  République,  ils  y  ont  bit 
un  mal  incalculable.  Ils  croisent  nos  opérations,  ils  professent 
des  principes  vraiment  anarchiques^  s'érigent  en  petits  des- 
potes, commettent  toutes  espèces  d'inepties,  en  un  mot  ils 
ne  sont  bons  que  pour  les  opérations  secrètes.  Tous  les  bons 
citoyens,  toutes  les  sociétés  populaires  poussent  contre  eux 
les  hauts  cris.  Communique  tout  de  suite  mes  réflexions  au 
Conseil  exécutif  et  engage-le  à  rendre  un  prompt  rappel 
contre  ses  commissaires.  Cette  détermination  est  on  ne  peut 
pas  plus  urgente. 

Salut,  fraternité^ 

Carrier,] 
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DE  HENRI  m. 


[La  déclaration  suivanie  semble  n'ayoir  été  rédigée  que 
pour  établir  que  Henri  III  n'était  pas  mort  sans  avoir  fait 
nne  confession  telle  quelle,  et  pour  soustraire  son  corps  à 
la  défense  d'inhumation  qu'on  soupçonnait  le  cardinal  de 
Gondy  disposé  à  lancer  contre  le  feu  Roi.] 


Les  dernières  paroles  ,  en  forme  de  confession^  du 
roi  Henri  m  j  décédé  au  bourg  de  Saint-Cloud, 
le  deuxième  jour  d'août  1089  (i). 

Tïous,  soussignés,  après  avoir  considéré  qu*il  est 
très  véritable  que  Dieu  est  seul  scrutateur  des  cœurs 
et  qu'il  connaît  l'intérieur  d'iceux  ,  s'étant  réservé 
cela  comme  chose  à  lui  propre  et  particulière ,  et 
qu'au  contraire  les  hommes  ne  jugent  que  par  l'ap- 
parence du  bien  et  du  mal  d'autrui ,  à  cette  occasion 
avons  bien  voulu  faire  la  présente'attestation,  et  si  be- 
soin était  la  signer  de  notre  sang^  à  vous  monsieur  Fil- 
Ci)  Bibiiçihèfue  Roxale^  section  des  manufcriU.  Fonds  de  Béthone  , 
n.  9585. 
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luslrJssime  et  révcrenclissir.ie  cardinal  deGondy,coinn)e 
évêque  et  pasteur  (]e  ce  diocèse ,  et  à  tous  autres  qu'il 
appartiendra ,  sur  le  décès  de  très  haut ,  très  puissant, 
très  magnanime  et  très  clirétien  prince,  Henri  III,  roi 
de  France  et  de  Pologne ,  qui  passa  en  une  meilleure  vie 
le  jour  d'hier,  en  son  camp  de  Saint-Cloud,  au  très 
grand  regret  de  tous  ses  bons  et  affectionnés  sujets  , 
d'une  blessure  par  lui  reçue  avec  toute  la  félonie  et 
acte  plus  que  barbare,  et  si  détestable  qu'à  peine  la 
postérité  le  pourra  croire,  attendu  la  profession  du 
malfaiteur,  et  la  bonté  et  piété  de  Sa  Majesté  envers 
ceux  de  son  ordre  (i). 

Laissant  donc  à  d'autres  personnes  pour  attester 
comme  tout  le  temps  de  sa  vie  il  a  employé  toutes  ses 
meilleures  heures  aux  exercices  de  la  religion  catholi- 
que, apostolique  et  romaine,  pour  servir  d'exemple 
et  miroir  à  ses  successeurs,  nous  suffira  de  représenter 
les  derniers  actes  de  sa  vie,  à  commencer  de  l'heure 
de  sa  blessure,  qui  fut  sur  les  sept  à  huit  heures  du 
jour  de  mardi,  premier  de  ce  mois,  étant  en  sa  chambre, 
jusques  à  l'instant  de  son  trépas. 

Comme  il  se  sentit  blessé ,  il  se  recommanda  tout 
aussitôt  à  Dieu,  comme  au  souverain  médecin,  et 
après  le  premier  appareil ,  il  aurait  demandé ,  en  nos 
présences, à  son  premier  médecin  quel  jugement  il  fai- 
sait de  sa  plaie,  et  qu'il  lui  commandait  de  ne  lui  celer 
le  mal ,  afin  qu'il  ne  fût  prévenu  de  la  mort  sans  avoir 
recours  aux  remèdes  de  l'ame  qui  sont  les  sacremens 
de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine  ;  à  savoir 
a  sainte  confession  et  sacrement  de  pénitence,  la  sainte 
communion  du  corps  et  sang  de  Jésus-Christ  et  extrême 

(i)  Jacques  Clément  appartenait  à  Tordre  de  Saiot-Dominique. 
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onction  ;  qui  lui  aurait  répondu  j  avec  les  jugemens 
des  autres  chirurgiens ,  ses  compagnons ,  qu'on  ne  con- 
naissait pas  qu'il  fût  en  danger,  et  qu'ils  espéraient, 
avec  l'aide  de  Dieu,  que  dans  dix  jours  au  plus  tard 
il  monterait  à  cheval;  ce  qui  donna  à  Sa  Majesté  une 
grande  assurance. 

Quelque  temps  après,  ayant  demandé  son  chapelain 
pour  ouïr  la  sainte  messe,  il  aurait  été  dressé  un  autel 
vis-à-vis  de  son  lit,  dans  sa  chambre,  laquelle  il  au- 
rait ouïe  avec  toute  Tatlention  et  dévotion  qu'on  sau- 
rait désirer,  et  au  temps  de  l'élévation  du  Saint-Sacre- 
ment et  précieux  corps  et  sang  de  Jésus^Christ,  ayant 
Sa  Majesté  la  larme  à  l'œil,  aurait,  à  haute  voix, 
proféré  telles  paroles  :  ce  Seigneur  Dieu ,  si  tu  connais 
«  que  ma  vie  soit  utile  et  profitable  à  mon  peuple  et  à 
«  mon  Etat  que  tu  m'as  mis  en  charge ,  conserve-moi 
«  et  me  prolonge  mes  jours  ;  sinon ,  mon  Dieu ,  pt*ends 
(c  mon  corps  et  sauve  mon  ame  et  la  mets  en  ton  pa- 
cc  radis.  Ta  volonté  soit  faite!  »  y  ajoutant  ces  beaux 
mots  que  l'Église  chante  à  telle  action  :  O  scdutdris 
hostia ,  etc. 

Et  la  me^e  finie ,  il  prit  quelque  rafraîchissement 
pour  pouvoir  reposer,  et  tout  le  reste  il  ne  parla  que 
de  Dieu,  et  combien  il  estimait  heureux  ceux  qui  mou- 
raient en  sa  grâce,  et  qu'il  désirait  surtout  de  s'y  re- 
poser, pour  être  plus  assuré,  encore  qu'il  n'y  avait  que 
dix  jours  qu'il  avait  reçu  son  Créateur,  qui  fut  le  di- 
manche vingt-lroisième  de  ce  mois  dernier,  étant  en 
son  camp  de  Pontoise. 

Il  est  venu  à  notre  connaissance,  comme  sod  con- 
fesseur le  signera  avec  nous ,  que  lui  ayant  dit  que 
notre  saînt-père  le  pape  avait  envoyé  une  monition 
contre  Sa  Majesté  sur  ce  qui  s'était  passé  dernièrement 
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aux  États,  à  Blois,  toutefois  qu'il  ne  savait  pas  les 
clauses  de  ladite  monition ,  mais  qu'il  ne  pouvait,  sans 
manquer  à  son  devoir,  ne  le  point  exhorter  de  satis- 
faire à  ce  que  Sa  Sainteté  désirait  de  lui,;!3t  qu'autre- 
ment il  ne  lui  pouvait  donner  l'absolution  des  fautes 
qu'il  venait  de  lui  confesser  ;  à  quoi  il  aurait  répondu 
qu'il  était  premier  fils  de  l'Église  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine,  et  qu'il  voulait  vivrç  et  mourir  tel, 
et  qu'il  contenterait  Sa  Sainteté  en  ce  qu'elle  deman-> 
dait  de  lui.  Quoi  voyant  le  confesseur,  il  lui  donna 
l'absolution,  suivant  le  pouvoir  qu'il  en  avait. 

Sur  le  soir  du  même  jour  de  mardi.  Sa  Majesté 
commença  à  sentir  quelques  tranchées  grandes  pour 
avoir  été  blessé  au  petit  ventre;  lesquelles  douleurs 
s'accrurent  sur  les  onze  heures ,  et,  se  sentant  faible, 
envoya  quérir  son  chapelain  pour  l'ouïr  en  confession; 
et  espérant  que  les  douleurs  s'apaiseraient  par  les  re- 
mèdes que  l'on  lui  appliquait,  il  différait  à  se  confesser. 

Sur  les  deux  heures  après  minuit,  son  mal  rengrégea 
si  fort  que  lui-même  commanda  audit  chapelain  d'aller 
prendre  le  précieux  corps  de  Jésus-Christ,  afin  qu'é- 
tant confessé,  il  le  pût  recevoir  pour  viatique.  «  Car, 
<c  dii-il,  je  juge  que  l'heure  est  venue,  que  Dieu  veut 
«  faire  sa  volouté  de  moi  ;  »  qui  fut  cause  que  nous 
tous  présens  commençâmes  à  lui  donner  courage  de 
vouloir  prendre  la  mort  en  patience;  qu'il  reconnût 
que  Dieu  lui  pardonnerait  ses  péchés  par  le  mérite  de 
la  mort  et  passion  de  Jésus-Christ  son  fils;  ce  qu'il  con- 
fessa fort  librement  et  fort  assurément.  Un  autre 
d'entre  nous  lui  dit  :  «  Sire,  montrez-nous  à  ce  coup 
«  que  vous  êtes  vrai  catholique ,  et  reconnaissez  la  puis- 
ce  sance  de  Dieu,  et  montrez-nous  que  les  actes  de  pieté 
a  et  de  religion  qui  ont  été  faits  par  vous,  Vous  les 

Digitized  by  V^OOQ ICj 


136  CONFESSION 

(c  avez  faits  franchement  et  sans  contrainte ,  parce  que 
«  vous  y  avez  toujours  cru.  »  —  «  Oui ,  dit-il ,  je  veux 
ce  mourir  eu  la  crt^ance  de  l'Église  catholique ,  aposto- 
«  lique  et  romaine;  mon  Dieu,  aie  pitié  de  moi  et  me 
a  pardonne  mes  péchés,  »  disant  :  In  manus  tuas  y  etc. , 
et  le  psaume  Miserere  meiy  DeuSy  lequel  il  ne  put 
du  tout  achever  pour  être  interrompu  par  l'un  de 
nous,  qui  lui  dit  :  <t  Mais,  Sire,  puisque  vous  désirez 
«  que  Dieu  vous  pardonne,  il  faut  premièrement  que 
«  vous  pardonniez  à  vos  ennemis.  »  Sur  quoi  il  répon- 
dit :  a  Oui ,  je  leur  pardonne  de  bien  bon  cœur  » 
-^  (cMais,  Sire,  »  lui  fut-il  dit,  <c  pardonnerez-vous 
ce  à  ceux  qui  vous  ont  pourchassé  votre  blessure.  »  Il 
leur  répondit  :  «c  Je  leur  pardonne  aussi,  et  prie  Dieu 
«t  leur  vouloir  pardonner  leurs  feutes,  comme  je  désire 
«  qu'il  me  pardonne  les  miennes.  y> 

Du  depuis  il  fit  appeler  son  chapelain  qui,  à  la  vé- 
rité, lui  trouva  la  parole  fort  faible  et  ne  put  faire  la 
confession  si  longue  qu'il  eût  bien  désiré ,  lequel  lui 
donna  l'absolution;  et  ayant  perdu  la  parole  quasi 
bientôt  après,  il  rendit  l'ame  à  Dieu ,  faisant  par  deux 
fois  le  signe  de  la  croix,  au  i-egret  de  tous  nous  autres, 
s^s  serviteurs;  et  du  depuis,  à  la  façon  qu'on  a  accou- 
tumé de  faire  prier  Dieu  pour  les  rois,  on  y  a  procédé 
le  mieux  qu'il  a  été  possible,  et  ne  lui  avons  pas  pu 
rendre  les  honneurs  deyiiers  <]ue  la  grandeur  de  Sa 
Majesté  méritait,  pour  la  nécessité  du  temps. 

Ce  que  nous  certifions,  et  disons  tout  ce  que  dessus 
être  véritable,  et  l'avons  signé  de  nos  mains. 

Fait  au  camp  de  Saint-Cloud ,  le  troisième  jour 
d'août  mil  cinq  cent  quatre-vingt-neuf. 

Ainsi  signé  : 
Charles  d'OkliUms,  grand-prieor  de  France;  J.*Loiiis 
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DE  Lavâlette,  dacd'Épernon ,  jai  Va  assisté jusqaes 
au  dernier  soupir,  et  a  oui  de  ses  oreilles  ce  que  des* 
sus  ;  BiRON^  partie  Payant  ouï  et  assuré  par  gens 
éPhonnenr;  Roger  de  Bellegârde  ,  grand-écuyer  de 
France ,  qui  lui  ai  entendu  de  sa  propre  bouche  tout 
ce  qui  est  porté  ci-dessus  ;  François  d'O  ,  goavemeiir 
de  Paris  et  Ile-de«France^  qui  fai  assisté  jusques  à 
la  fin  y,  certifia  bd  avoir  ouï  dire  ce  que  dessus;  De 
Chasteauvieu JL  9  premier  capitaine  des  gardes-da« 
corps  de  Sa  Majesté ,  qui  lui  ai  assisté  depuis  qu'il  a 
été  blessé  jusques  à  ce  quHl  a  rendu  F  esprit ,  certifie 
lui  avoir  ouï  dirt  ce  que  dessus;  Manon,  capitaine 
des  gardes-da-corps  de  Sa  Majesté,  certifia  ce  que 
dessus  être  véritable  ;  Charles  de  iULZAC  capitaine 
des  gardes-da-corps  de  Sa  Majesté ,  qui  lui  ai  assisté 
depuis  l'heure  de  sa  blessure  jusques  àhifin,  certifie 
lui  avoir  ouï  dire  ce  que  dessus;  Uuzi,  j^remier  secré- 
taire d'État  du  feu  roi ,  cert/fie  ce  que  dessus  être  v  - 
ritable;  Charles  Du  Plessis,  premier  écuyer  de  Sa 
Majesté ,  certifie  ce  que  dessus  véritable  ;  Louis  de  Pa- 

'  RADIS ,  aumônier  ordinaire  du  roi ,  certifie  ce  que  des* 
sus  véritable;  Etienne  Bologne^  chapelain  ordinaire 
du  feu  roi  en  son  cabinet ,  certifie  ce  que  dessus  vén- 
iaUe,  moi  Voyant  confessé. 

Et  au-dessous  est  écrit  :  «  Collationné  à  l'original  par 
moi  y  conseiller  du  roi  et  son  secrétaire  d'État ,  qui 
ai  ledit  original  entre  mes  mains.  » 

Signé  RuziS. 
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LETTRE   DE   TROISVILLE   A   NIKON    DE   l'eNCLOS  (l). 

A  Mademoiselle  de  V Enclos. 

A  Hontirander  (Moiiillîei^«B-Der)>  8  déœiBhraiÔpJ. 

La  mort  de  M.  de  La  Vauguyon  (a)  m'a  fait  hor- 
reur. II  y  a  longtemps  que  je  m'étais  aperçu  du  dé- 

(i)  Bibliothèque  royale ,  section  des  manuscrits.  —  Ce  Troisville,  dont  le 
nom  se  |ftonoDçait  Tréfile,  était  abbé  de  Monstier-co-Der. La  Gatette de 
France  annonce  sa  mort  dans  son  numéro  du  27  no?embre  Z700.  fJSoU  de 
PÉditeur,) 

(a)  André  de  BérHOVLÂT,  seigneur  de  Fourmenteau,  comte  de  La  Vau- 
guyon ,  né  an  mob  de  février  i63o,  mourut  tragiquement  à  Paris  le  igno* 
membre  1693 ,  Agé  de  soiiante-quatre  ans.  Il  était  conseiller  d'Ktat  et  che- 
valier de  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  Son  désespoir,  auquel  il  est  fait  allusion 
quelques  ligues  pus  bas,  fut  occasioné,  peut- être,  par  la  perte  qu'il  venait 
de  foire  de  sa  femme.  (NûU  dé  fidiuurJ) 
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sordre  et  de  la  faiblesse  de  son  esprit  ;  mais  comme  il 
ne  m'avait  jamais  paru  propre  au  tragique,  je  n'ima- 
ginais pas  que  sa  folie  dût  tourner  de  ce  côté-là.  Je 
pense  qu'il  ne  s'est  jeté  dans  le  rôle  de  désespéré  que 
pour  faire  honneur  au  cordon  bleu ,  et  à  la  jJace  qu'il 
avait  dans  le  G>nseiK 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  se  tenir  gaillard,  et  prier 
Dieu  qu'il  nous  préserve  de  la  bile  noire.  C'est  elle 
qui  ouvre  les  yeux  à  M.  Du  Bois  (i),  et  qui  lui  dé- 
couvre dans  l'avenir  des  malheurs  qui  n'arriveront  peut- 
être  jamais.  Sa  harangue  nous  a  paru  aussi  obscure 
que  ses  prophéties  ;  j'espère  que  sa  prophétie  sera  aussi 
frivole  que  ses  harangues  académiques. 

Le  bon  abbé  Du  Plessis  vous  en  prépare  une,  et  il 
'  ne  croit  pas  qu'on  puisse  aborder  autrement  une  per- 
sonne de  votre  mérite  et  de  votre  réputation;  mais 
comme  il  n  a  pas  lieu  de  se  fier  beaucoup  à  sa  mé- 
moire, il  me  semble  que  je  le  vqis  entrer  chez  vous  son 
papier  à  la  main.  Sa  langue  le  sert  mieux  que  ses 
oreilles,  et  vous  n'aurez  pas  tant  de  peine  à  l'écouter 
qu'à  vous  faire  entendre  de  lui. 

Quoique  madame  la  Comtesse  ait  une  ctole  brodée, 
Its  mariages  qu'elle  fait  ne  tiennent  pas  aussi  bien  que  ' 
ceux  qui  se  font  à  l'église,  et  je  ne  doute  pas  que  je  ne 
retrouve  la  marquise  aussi  libre  qu'elle  l'était  quand 
je  la  quittai.  Ce  serait  dommage  que  votre  abbé  fût 
moins  enfant  qu'il  ne  l'est;  il  faut  qu'il  arrive  à  l'en- 
fance  de  la  vieillesse  sans  sortir  de  l'autre. 

Je  n'ai  point  encore  donné  d'encens  à  M,  Du  Bois  , 
parce  que  sa  pièce  d'éloquence  n'est  arrivée  ici  que  de- 

.  (0  Philippe  GoiBÂimDo  Bois ,  né  i  Poitiers  en  i6a6 ,  mort  le  i*>- jaillet 
1694.  Il  «fait  étéreça  à  l'Académie  français  le  la  noTembre  de  Taonée 
précédente ,  à  la  place  de  Nicolas  Ponu  de  Nonon.  (iVa/«  dk  tÉdUmr.) 
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puis  deux  jours;  mais  vous  ne  devez  pas  douter,  Ma- 
demoiselle, que  je  ne  m'acquitte  en  cette  occasion  de 
ce  que  je  lui  dois.  Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  la  réponse 
de  Testu-Ie-Noir  (i);  elle  est  si  impertinente  que  je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  qu'elle  eût  ëtë  prononcée 
par  Testu-le-Roux  (a).  Les  éloges  sont  si  fades,  que  si  je 
fondais  une  académie,  Ton  n'y  entrerait  qu'une  satire 
à  la  main;  ce  serait  le  moyen  d'attirer  bonne  compa- 
gnie aux  réceptions. 

Quand  vous  verrez  M.  de  Noirmoutier ,  vous  voulez 
bien  que  je  vous  prie  de  l'assurer  de  mes  services.  Notre 
commerce  a  fini  avec  la  belle  négociation  don  tri  a  daigné 
se  charger.  En  vérité  je  ne  sais  plus  écrire  qu'à  vous. 
Si  l'hiver  est  h  Paris  comme  il  est  ici ,  vous  aurez  le 
temps  de  lire  mes  lettres  et  d'y  répondre,  car  vous  ne 
quitterez  guère  le  coin  de  votre  feu. 

Il  y  a  trois  mois  que  nous  tenons  ici  un  médecin 
irlandais.  Ce  qui  se  passe  entre  lui  et  son  malade  est 
plus  ridicule  que  tout  ce  que  Molièxe  a  jamais  mis  sur 
le  théâtre  ;  mais  je  n'ai  personne  avec  qui  j'en  puisse 
rire,  et  vous  êtes  la  seule  à  qui  j'en  voulusse  parler. 

Adieu ,  Mademoiselle,  Conservez-moi  l'honneur  de 
votre  amitié ,  et  quelque  place  dans  le  souvenir  de 


(i)  Jean  Tistu  de  Ifauroj  répondit ,  en  qualité  de  directeur  de  TAct- 
demie ,  au  disooun  de  réception  de  l'abbé  Dubuia.  {Noie  de  t Editeur.) 

(2)  Jacques  Tbstu  ,  abbé  de  Belml ,  mort  au  mois  de  juin  1706.  U  était 
membre  de  FAcadémie  fraoçaife  comme  son  bomonyme,  et ,  pour  le  distin- 
guer de  cdui-ci ,  on  l'appelait  Testu  tms'toL  Après  a? otr  youIu  être  long- 
temps un  agréable  débauohé,  il  eot  rambîtion  de  cooTcrtir  Ninon  de 
L'Enclos  à  sa  mort  «  Il  croit ,  dit-elle ,  que  |cela  lui  fera  honneur ,  et  que 
«  le  roi  lui  donnera  une  abbaye  ;  mais  s*il  ne  £ùt  fortune  que  pnr  mon  ame, 
«  il  court  risque  de  mourir  sans  bénéfice.»  (VoLTAzai ,  sur  mademoitêlhdê 
L'Endos^  tomexuzx,  page  40Z,  édition  Beucfaot—(A0re  dt  tEdUcur.) 
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M.  Tabbë  de  Màrsillac,  qui  est  un  des  hommes  du 
monde  que  j'honore  et  que  j'estime  le  plus. 

^•»     [de  TKOISVlLLESé ] 


LETTRE    DE    MADAME    DE    MAIITTENON  (l). 

A  M.  de  Caybis ,  épéque  d'Auxerre. 

A  SainUCyr,  le  a6  jain  1709. 

Je  commence  par  vous  remercier ,  Monsieur,  de  ce 
qufe  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  Marguerite  Cleret, 
Je  me  suis  informée  des  dames  de  Sainte-Louis  sur  sa 
capacité  ;  elles  disent  que  c'est  une  très  bonne  fille,  qui 
sait  lire  et  point  écrire ,  qui  est  bien  instruite  de  son 
catéchisme  y  qui  a  de  la  facilité  à  parler ,  qui  est  douce 
et  patiente,  avec  un  très  petit  esprit.  Si,  après  ce  por- 
trait-ià ,  elle  vous  est  bonne  à  quelque  chose ,  je  lui 
donnerai  du  meilleur  cœur  les  pistoles  que  je  lui  offre. 

Quand  je  passerais  ma  vie  avec  vous,  Monsieur,  et 
quand  vous  auriez  envie  de  me  plaire,  vous  ne  parleriez 
pas  mieux  sur  mes  inclinations  qui  sont  toutes  portées 
à  l'instruction  et  au  potage.  Le  besoin  (le  l'un  et  de 
l'autre  est  si  grand  que  les  évêques  ne  sauraient  trop  y 
pourvoir;  mais  vous  touchez  justement  aussi  ^  Mon- 
sieur, le  malheur  de  notre  état  présent*  La  nécessité 

(i)  Collection  de  M.  de  ChAtetnginiii. 
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augmente  tous  les  jours  daus  les  pauvres,  et  les  moyens 
de  les  secourir  diminuent  chez  les  riches,  parce  que 
tous  les  malheurs  viennent  des  mêmes  causes;  ils  ne 
seraient  pas  supporun»  s'ils  ne  venaient  de  la  main 
de  Dieu(i). 

Non,  Monsieur ,  je  n'ai  rien  à  vous  demander  sur  les 
états  de  Bourgogne;  je  désire  de  tout  mon  cœur  que 
monsieur  le  Duc  y  fasse  toute  sorte  de  bien,  il  est  en 
état  d'en  pratiquer  déplus  d'une  manière.  Je  voudrais 
que  vous  fussiez  aussi  riche  que  lui ,  ou  qu  il  fût  aussi 
zélé  que  vous. 

Au  reste ,  Monsieur ,  je  vous  demande  votre  protec- 
tion auprès  de  madame  de  Caylus  ;  nos  deux  princi- 
paux ministres  sont  dans  sa  main;  faites-lui  bien  votre 
cour,  je  lui  fais  la  mienne  tant  que  je  puis. 

Vous  avez  trop  de  bonté  de  compter  ma  santé  pour 
quelque  chose ,  elle  est  toujours  très  faible ,  et  cela  est 
dans  l'ordre;  mais  je  n'en  suis  pas  moins,  Monsieur, 
avec  toute  Testime  et  tout  le  respect  qui  vous  sont  dus , 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

MAnrTEiroir. 


(z)  Llûv«r  de  X  70Q  a^t  été  mémonbkinwt  rigooreui ,  et  aTait  amefté 
lei  plut  désastreux  rèsoluu  pour  laa  pradûu  de  la  terre.  (Abce  Je  fEdii) 
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m. 

LETTIUI9DE  LA  GHA€SS]iE(l)« 

A  M.VabbéLeblanc. 

A  Paris,  œ  li^anvier  1750. 


% 


Je  puis  vous  assurer^  mon  cher  ami,  que  votre  sou- 
venir m'a  fait  un  plaisir  inOni.  La  plus  saine  partie  de 
notre  vie  est  dans  le  cœur  de  nos  amis ,  et  rien  n'est 
plus  doux  que  d'eu  avoir  des  preuves  pareilles  à  celles 
qu'il  vous  a  plu  de  m'en  donner;  je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  croire  que  le  voyage  effacera  toutes  les  tristes 
impressions  que  les  tracasseries  de  la  fortune  ont 
faites  sur  vous;  votre  santé  reviendra  comme  le  reste, 
et  le  plaisir  ramènera  l'appétit. 

Enfin  l'envie  est  accouchée  d'un  monstre;  la  folie 
a  servi  de  sage-femme,  et  tout  le  public  d'une  voix  en 
a  été  le  parrain.  Ce  n'a  pas  été  sans  rire  qu'on  a  ac- 
cueilli la  dernière  facétie  de  notre  chrysologue  ;  vous 
savez  de  qui  je  veux  parler  et  de  quoi  nous  étions 
menacés  à  votre  départ.  L'idée  que  nous  avions  tous 
du  futur  phénomène  a  été  remplie  et  au-delà;  jamais 
le  Sophocle  de  nos  jours  (a)  n'a  eu  un  triomphe  plus 
grand,  plus  marqué.  Sa  place  est  confirmée  à  jamais, 
et  l'embryon  (3),  qui  osait  jouter  contre  lui ,  n'a  ja- 
mais été  plus  petit  ni  plus  couvert  de  honte. 

Oreste  a  paru,  c'est  tout  vous  dire;  le  la  de  jan<* 

(i)  CoUeetion  de  M.  de  Ghâteaagiroii, 
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yicr  (1)9  toute  la  France  s'est  rassemblée;  la  scène  a 
été  ouverte  par  un  barbouilleur  Ribou,  qui,  dans  une 
harangue  qu'il  a  mâchonnée,  anonnée,  bégayée,  nous  a 
dit  que  nous  étions  des  Hathérëens  par  1  esprit  et  le 
courage,  et  qu'ainsi  Ton  pouvait  nous  offrir  les  fruits  du 
pays,  comme  la  nature  les  avait  produits,  sans  qu'ils 
nous  parussent  étrangers;  que  nous  les  digérerions 
bien  ;  que,  d'ailleurs,  la  concurrencé  ue  devait  point 
étonner;  qu'on  avait  vu  Sophocle,  Euripide,  Eschyle, 
jouter  les  uns  contre  les  autres;  que  c'était  courage, 
émulation  et  non  envie  qui  les  animait  ;  que  Tauteur  ne 
pouvait  pas  être  accusé  d'un  sentiment  si  bas ,  surtout 
contre  un  confrère  à  qui  l'amitié  la  plus  tendre  le 
liait,  surtout  l'ayant  toujours  appelé  son  maître;  que 
c'était  sous  lui  qu'il  avait  appris  à  marcher  sur  ses 
traces;  il  a  voulu  dire  dessous j  etc.;  il  a  fini  par  la 
prière  ordinaire  qui  est  d'implorer  l'indulgence  du  pu- 
blic; nuiis  il  avait  oublié  d'implorer  l'assistance  du 
Saint-Esprit ,  et  la  pièce  a  commencé. 

Les  acteurs  sont  Clytemnestre ,  dont  le  rôle  est  le 
même  que  Sémiramis,  écrit  à  peu  près  de  mèmef  et  il 
l'a  mise  dans  la  même  situation,  flottant  entre  la  haine 
et  l'amitié  pour  son  fils ,  dans  les  regrets  d'avoir  tué 
son  mari ,  et  l'amour  qu'elle  a  toujours  pour  Égisthe 
avec  lequel  elle  va  renouveler  le  banquet  qui  se  fait 
tous  les  ans  en  faveur  d'un  mariage  qui  est  fait,  il  y  a 
vingt  ans  :  c'est  mademoiselle  DumesniK 

Electre  rabâche  toujours  la  même  chose  pendant 
cinq  actes,  jurant  contre  le  tyran;  et  comme  c'est  le 
rôle  d'une  harengère,  la  Qairon  l'a  bien  hurlé,  et  ce- 
pendant assez  bien  joué. 

(i)  Cette  tragédie  de  yoltaîre  fut  re]préwiltée  le  is  jtBtier  1750. 
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Comme  l'auteur  voulait  se  donner  le  mérite  de  faire 
une  pièce  sans  confident  ni  confidente,  et  qu'il  était 
bien  embarrassé,  il  a  fait  une  supercberie  à  madame 
Gaussin,  c'est  de  la  faire  jouer  sous  le  410m  d'Iphise, 
sœur  d'Electre,  mais  la  pauvre  petite  Babonnette  est 
la  plus  franche  suivante  qu'il  y  ait,  et  ne  sert  qu'à  des 
remplissages  et  qu'à  assurer  sa  sœur  qu'elle  l'aime  beau- 
coup ,  qu'elle  déteste  Égisthe,  qu'elle  voudrait  bien  voir 
son  frère,  mais  qu'il  faut  dissimuler  et  prendre  le 
temps  comme  il  vient. 

Égisthe-Paulin  est  le  plus  sot  de  tous  les  tyrans ,  qui , 
avec  la  raideur  d'un  rustre  et  d'un  bouvier,  se  laisse 
duper  tant  qu'on  veut,  bataille  contre  les  incertitudes 
de  sa  femme  et  les  imprécations  d'Electre,  et  jure 
toujours  inutilement  qu'Oreste  doit  périr  pour  son 
repos  à  lui  et  pour  celui  de  Clytemuestre  ;  c'est  un  des 
rôles  qui  a  été  le  plus  bafoué. 

Oreste  est  Grand  val,  qui  vient  dès  le  premier  acte 
pour  ne  rien  faire  qu*au  cinquième  :  il  a  avec  lui  Pi- 
lade-Roselly ,  qui  passe  toute  la  pièce  à  retenir  son  ami 
qui  voudrait  faire  le  méchant ,  et  qui  ne  veut  pas  le 
laisser  agir  de  peur  qu'il  ne  se  découvre.  Oreste  vient 
d'Épidaure,  où  Égistbe  avait  envoyé  Plistène,son  fils, 
pour  le  tuer;  mais  Oreste  le  prévient  et  le  tue;  il  s'en- 
fuit ,  une  tempête  le  jette  avec  Pylade  sur  les  rivages 
d'Argos,  il  se  sauve  à  la  nage,  aborde  avec  une  urne, 
une  épée  et  un  anûeau  ;  l'urne  contient  les  cendres  de 
Plistène  qu'il  prétend  faire  passer  pour  les  siennes.  Il 
trouve  en  abordant  un  vieillard  nommé  Pammène,  à 
qui  il  demande  l'hospitalité  en  qualité  d'étranger  et  de 
malheureux  :  il  s'informe  du  pays,  apprend  que  c'est 
Argos,  est  prêt  à  se  découvrir  au  vieillard.  Mais  Pylade 
dit  toujours  :  Motus.  Le  vieillard  les  conduit  dans  sa 
B.— y.  10 
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cabane;  mais  Égisthe,  qui  a  vu  ces  nouveaux  visages , 
interroge  le  viçillard,  qui  dit  que  ce  sont  deux  étran- 
gers qu'il  ne  connaît  pas;  ensuite  il  va  leur  communi- 
quer sa  crainte  et  leur  fait  approuver  de  paraître  de* 
vant  Égisthe  pour  détruire  ses  soupçons  ;  alors  Pylade 
prend  toujours  la  parole,  empêche  Oreste  de  parler.  Ce- 
pendant le  tyran  apprend  d'eux  que  ces  cendres  sont 
celles  d'Oreste,  et  cela  &it  précisément  la  même  situa- 
^on  de  Gustave;  Oreste  dit  qu'il  l'a  tué  en  vaillant 
homme  9  etc.  Cette  urne  court  de  mains  en  mains  et 
tombe  dans  celles  d'Electre,  qui  fait  le  même  rôle  de 
Porcie,  excepté  que  c'est  devant  Oreste,  qui  la  laisse 
faire  da  longues  apostrophes  à  sa  cendre  sans  se  décou- 
vrir et  qui  ensuite  se  contente  de  lui  reprendre  l'urne 
et  s'en  va.  Mais  bientôt  Oreste ,  qui  passe  pour  le 
meurtrier  d*Oreste,se  trouve  en  danger;  Electre,  qui 
ne  sait  que  faire  avec  un  poignard ,  propose  à  sa  sœur 
d'aller  poignarder  Égisthe;  sa  sœur,  fort  prudente,  lui 
fait  voir  que  o't  assassinat  n'est  guère  possible ,  et  s'en 
va.  Oreste  arrive;  par  des  à  parte  que  chacun  fait 
sur  le  théâtre,  lui  se  plaint  que  rien  n'avance,  et 
Electre  prend  la  résolution  de  tuer  Oreste ,  le  croyant 
le  meurtrier,  ce  qui  fait  précisément  la  scène  de  Mé- 
rope  et  de  son  61s.  Majs  la  scène  se  dénoue  par  des 
pressentimens  qui  lui  font  tomber  le  poignard  de^ 
mains;  après  quoi,  mais  longtemps  après,  Oreste  se 
.découvre  à  sa  sœur.  Le  tyran  découvre  bientôt  qu'O- 
reste  est  l'un  des  dçux  étrangers ,  il  les  fait  arrêter  et 
les  condamne  à  mort;  c'est  là,  qu'après  qu'Electre  a 
conjuré  sa  mère  de  sauver  les  deux  étrangers ,  elle  lui 
fait  entrevoir  que  l'un  des  deux  pourrait  bien  être  son 
fils,  et  qu'après  l'avoir  comme  ébranlée  en  leur  faveur,  il 
y  a  une  scène  entre  Egisthe  et  elle,  où  elle  presse  son 
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mari  de  les  sauver.  Là,  ils  se  reprochent  tous  leurs 
crimes.  Clytemnestre  lui  dit  :  Crains-moi,  jugede  ce  que 
je  puis  faire  encore  par  ce  que  j'ai  fait;  tu  me  connais. 
Dans  cette  scène ,  elle  paraît  l'aimer ,  elle  parait  l'Avoir 
en  horreur,  le  regarder  comme  un  héros  et  comme  un 
scélérat:  on  n'y  connaît  rien.. Le  tyran  persiste,  et  or- 
donne le  trépas,  on  ne  lui  obéit  pas;  il  va  luî-mâiie 
pour  faire  faire  l'exécution.  Clytemnestre  et  Électee 
restent  encore  du  temps  sur  le  théâti^e,  et  enfin  se  sou- 
viennent d'aller  au  secoura  d'Oreste.  Toutes  ces  scènes 
décousues  sont  toujours  liées  par  les  remplissages  les 
plus  froids  de  vers  boursou£Qés;  lesyârie^^  les  mdneSy 
les  Euménidesy  le  jour  de  la  vengeance. j  et  autres 
mots  semblables  sont  semés  comme  de  la  grêle. 

Enfin  arrive  le  cinquième  acte:  voilà  le  beau. 
Electre  vient  recommencer  ses  plaintes  et  ses  fureurs; 
Egisthe  arrive  tout  fier  de  ce  qu'au  moment  qu'il  parle 
les  deux  étrangers  expirent;  il  est  accablé  d'injures 
par  Electre  et  par  Clytemnestre.  iklors  Iphise  y  sœur 
d'Electre,  vient  qui  dit  que  tout  est  changé ,  que  les 
bourreaux  ont  pris  le  parti  d'Oreste,  que  ce  vieux  Pam- 
mène  qui  leur  avait  donné  l'hospitalité,  avait  fait  re* 
connaître Oreste,  que  chacun  se  déclare;  le  récit  est 
très  long ,  le  tyran  reste  sur  le  théâtre  absolument 
désœuvré,  aussi  bien  que  Gytemnestre;  on  a  eu  beau  le 
baffouer,  il  ne  s'est  pas  retiré,  parce  qu'il  faut  qu'il 
attende  Oreste  qui  vient  en  effet  avec  le  peuple  qui  Ta 
reconnu.  Là  il  se  découvre  à  Egisthe;  et,  pour  abréger, 
Oreste  lui  déclare  qu'il  faut  périr.  Clytemnestre  prie 
pour  son  raaH,  Oreste  est  inexorable;  il  lui  ordonne 
de  le  suivre  poui^être  immolé;  l'autre  lui  dema&de  où, 
un  spectateur  s'est  écrié  à  la  Grè^ef  mais  Oreste  lui 
répond  : 
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Aux  liens 

A  ce  mot,  Fëclat  de  rire  a  parti  universellement; 
mais  ce  n^a  éié  qu'après  que  tout  i*acte  avait  été  hué, 
de  façon  qu'on  ne  pouvait  entendre.  Le  tyran  suit 
Oreste;  Clytemnestre ,  un  moment  après ,  va  pour  dé- 
fendre son  mari ,  et  est  tuée ,  on  Tentend  de  loin  qui 
le  dit  ;  Oreste  revient,  après  l'expédition,  s'en  vanter, 
et  dit  :  Je  les  ai  percés ,  etc. ,  tous  deux  du  même 
coup  :  je  ne  puis  achever..,.  Autre  éclat  de  rire.  En- 
suite il  y  a  quelques  petites  fureurs,  et  enfin  il  prend 
congé  de  la  compagnie  pour  aller  à  Epidaure.  Alors 
toutes  les  buées  ont  parti ,  excepté  d'un  petit  nombre 
de  gens  apostés  qui  ont  voulu  applaudir.  On  n'a  pas 
osé  annoncer. 

Vous  ne  sauriez  croire  la  joie  que  tout  le  monde  a 
eue  de  cette  chute  ;  chacun  se  complimentait  sur  le 
triomphe  de  Crébillon  et  sur  sa  vengeance.  On  a  sou- 
haité de  voir  Electre,  mais  personne  ne  l'a  demandée 
assez  haut. 

Cependant,  sur  le  conseil  de  ses  satellites,  il  l'a  fait 
annoncer  après  la  petite  pièce  et  l'a  fait  afficher  :  Avec 
les  corrections  qui  ont  paru  nécessaires.  Je  ne  sais 
quel  sort  elle  aura  à  cette  reprise  ;  mais  tout  le  corps 
de  sa  pièce  est  absurde,  et  je  compte  que,  pour  lui 
faire  avoir  sept  ou  huit  représentations ,  il  lui  en  coû- 
tera encore  plus  qu  a  Sémirumis.  Je  vous  manderai 
la  suite.        • 

Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  de  nouveau.  La  Dauphine  est 
toujours  grosse;  les  Petits  Cabinets  vont  toujours  ;  on 
a  joué  les  Dehors  trompeurs  de  Boissy  ;  ou  dit  qu'ils 
vont  jouer  Zaiinç;  on  apprend  une  pièce  de  M.  litsr 
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touches,  qui  est  la  Force  du  naturel;  il  dit  qu'il  en  a  cinq. 

Une  fille  de  dix-sept  ans^  nommée  mademoiselle 
Lemire ,  ouvrière  en  linge  au  Palais  et  fille  d'un  com- 
pagnon orfèvre  y  a  voulu  attraper  tout  Paris.  Elle  s'est 
trouvée  à  Sainte-Geneviève  un  matin,  a  fait  l'igno- 
rante demandant  oîi  elle  était ,  ce  qu'était  un  homme 
avec  un  habit  singulier  :  c'était  le  prêtre  qui  disait  la 
grand'messe.  Elle  a  prétendu  n'être  jamais  sortie  de 
chez  son  père;  n'avoir  jamais  vu  d'homme  que  lui,  et 
a  fait  entendre  que  c'était  un  voleur  de  grand  chemin. 
Cette  nouveauté  a  attiré  tout  Paris;  on  a  beaucoup  rai- 
sonné; on  lui  a  donné  de  l'argent;  au  bout  de  quatre 
jours  elle  s'est  trahie,  a  écrit  à  son  père  que  tout  allait 
bien ,  et  on  a  enfermé  la  prétendue  innocente. 

Adieu ,  je  ne  puis  récrire  ce  brouillon ,  il  est  trop 
long.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ecrivez-moi. 

D.  L.  G.  [  DE  La  Ghaussée.] 


IV. 

LETTRE   DE   LEKAIIT  (l). 

Feniey ,  ce  ,a  d'auguste  1776. 

Monsieur, 

Je  ne  sais  pas  si  les  Ghamps-Elysées ,  tant  célébrés 
par  Homère  et  Virgile,  ont  quelque  chose  de  plus  en- 
chanteur que  la  terre  de  Ferney,  dans  l'état  depros* 
périté  où  M.  de  Voltaire  la  mise,  et  le  pays  superbe 
dont  ce  charmant  domaine  est  environné;  ce  qu'il  y  a 
(i)  Collection  d'autograpiief  de  M.  Berthevio, 
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de  sûr,  cW  que  je  n'ea  demanderais  pas  d'autre  à 
Dieu  pour  récompense  de  mes  faibles  travaux,  si  toule- 
fbisun  excommunié  pouvait  solliciter  une  grâc  e,  dételle 
nature  qu'elle  puisse  être. 

J'ose  vous  protester,  Monsieur,  que  je  suis  ici  bien 
mofns  occupe  du  plaisir  déjouer  la  comédie,  que  je  ne 
suis  sensible  à  celui  de  voir  M.  de  Voltaire  au  milieu 
de  ses  colons ,  ne  s'occuper  uniquement  que  de  leur  bien- 
être,  et  des  moyens  d'accroître  leur  fortune;  cest,  en 
vérité  I  le  plus  touchant  spectacle  et  même  le  plus  inté- 
ressant. Enfin,  Monsieur,  l'on  compte  aujourd'hui, 
dans  le  petit  canton  de  Ferncy,  treize  cents  habitans 
des  deux  sexes,  tous  très  occupés,  bien  logés ^  bien 
nourris,  vivant  en  paix  et  priant  Dieu  ,  dans  leurs  dif- 
fiirentes  communions,  de  conserver  les  jours  de  leur  fon- 
dateur ;  leurs  vœux  sont  trop  justes  pour  n'être  pas  exau- 
cés ,  et  véritablement  M.  de  Voltaire  jouit  de  la  meil- 
leure santé,  en  protestant  toujours  qu'Use  meurt  et  qu'il 
n'a  pas  quarante-huit  heures  à  vivre.  11  m'assura,  le 
jour  même  de  mon  arrivée  au  château,  qu'il  était  bien 
juste  qu'il  rendit  son  dernier  soupir  dans  les  bras  de 
celui  qui  l'avait  faiit  vivre  si  long-temps,  et  le  sur-len- 
demain il  assista  à  la  représentation  de  Tancrède^  qui 
lui  fit  un  plaisir  inexprimable.  J'ai  saisi  ce  moment 
pour  lui  reoiettre  les  notes  dont  vous  avez  bien  voulu 
me  charger,  mais  j'ignore  encore  s'il  en  fera  quelque 
usage.  Il  vient  de  faire  des  vers  à  la  Reine  qui  sont 
charmans  et  d'une  fraîcheur  inconcevable  pour  son  âge; 
je  crois  qu'ils  seront  présentes  à  notre  souveraine  par 
M.  te  maréchal  de  Duras;  telle  était  au  moins  son  inten- 
tion, lorsque  j'en  ai  entendtt  la  lecture.  ^ 

Voi4à ,  Monsieur,  font  ce  que  je  puis  vous  faire  par- 
venir de  plus  intéressait  sur  le  palriarcbe  de  notre  lit- 
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tërature  et  le  bionfaileur  de  rhumanité.  Le  plus  bel 
oroement  de  sa  colonie  serait  sans  doute  sa  figure  ^en 
marbre,  posëe  au  milieu  de  ses  jardins,  et  je  ne  con- 
çois pas  pourquoi  messieurs  les  Encyclopédistes  ,  em- 
barrassés du  lieu  où  ils  en  feront  l'inauguration ,  ne 
nous  l'envoient  pas  à  Ferney;  ce  gérait  Lycurgue  au 
milieu  des  Spartiates ,  ou  bien  Abraham  au  milieu  de 
ses  enfans.  Je  n'ai  point  encore  proposé  cette  idée  à 
madame  de  Saint-Julien  ;  mais  j'espère  ne  pas  quitter 
Ferney  sans  l'avoir  consultée  sur  ce  projet. 

Je  ne  puis  vous  exprimer.  Monsieur,  combien  je 
suis  enchatité  d'avoir  fait  mon  voyage  avec  ce  philoso- 
phe aimable  ;  il  n'était  pas  possible  de  me  mieux  as- 
sortir, car  elle  garde  peu  le  silence,  et  je  suis  assez 
taciturne;  nous  sommes  arrivés  ensemble  chez  M.  de 
S^int-Julien  ,  à  Fontaine-Française;  château  superbe, 
jardins  délicieux,  grande  compagnie ,  excellente  chère, 
pleine  liberté,  hôte  aimable,  et  d'une  société  qui  m'a 
paru  fort  douce  ;  voilà  tout  ce  que  j'ai  trouvé  près  de 
la  tour  dans  laquelle  Henri  IV  dessina  son  plan  de  ba- 
taille. Delà,  nous  nous  sommes  acheminés  à  Besançon 
oïl  nous  ne  sommes  restés  qu'une  demi-journée.  J  y  ai 
vu  jouer  mon  fils  qui,  en  effet,  m'a  paru  assez  mau- 
vais; je  n'ai  pu  rien  encore  entamer  avec  lui  sur  ses 
véritables  intérêts;  c'est  une  matière  que  je  traiterai 
plus  à  fond ,  lors  de  mon  retour  dans  cette  ville,  où  je 
suis  invité  par  M.  et  madame  de  Ségnr  à  rester  trois 
ou  quatre  jours;  ce  qui,  vraisemblablement,  prolon- 
gera mon  retour  jusqu'au  27  ou  28  de  ce  mois.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  en  instruire  plus  pertinemment ,  lors 
de  mon  arrivée  à  Besançon. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  le  spectacle  de  Ferney 
prend  la  meilleure  tournure  possible,  qu'il  s'établit  à 
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l'instar  des  grandes  capitales  du  royaume^  car  Ton  y 
a  vole  hier  une  tabatière  de  la  valeur  de  cinquante  louis; 
le  voleur  est  un  Français,  et  j'en  suis  bien  fâché,  et  le 
vole  est  un  Genevois  fort  riche.  M.  de  Voltaire  a  fait 
arrêter  le  filou  ;  mais  on  n'a  pas  retrouvé  la  boîte. 

Une  nouvelle  plus  affligeante  pour  vous.  Monsieur, 
c'est  le  déplorable  état  de  santé  de  madame  Denis; 
elle  s'affaiblit  de  jour  en  jour,  et  je  crains  bien  que 
l'oucle  ne  fasse  avant  peu  l'épitaphe  de  la  nièce.  On 
s'étourdit  le  plus  qu'il  est  possible  sur  son  affaissement 
trop  sensible ,  mais  la  mélancolie  perce  à  travers  sa 
gaîtc,  et  tout  semble  annoncer  qu'elle  ne  survivra  pas 
à  son  oncle. 

Pour  moi ,  Monsieur,  je  supporterais  volontiers  la 
fatigue  de  mes  représentations  si  la  chaleur  excessive 
ne  m'accablait;  j'espère  pourtant  la  surmonter ,  et  vous 
porter  de  nouveau  les  assurances  du  profond  respect 
avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie.  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

Lekaiit. 


V. 

LBTTRSS  DM  TALMA. 

J  M.  Jalluy  au  bureau  de  correspondance  y  maison 
de  M.  Lallemandy  notaire^  rue  Neaue-Saint-Eus^ 
tache  y  au  coin  de  la  rue  JU  Petit-Carreau  (i). 

Tarbes ,  ce  4  août. 

Mon  ami ,  au  moment  où  je  me  préparais  à  faire 

(i)  Arahivei  de  l'Acadéniie  ^'Amieos.  CommuDÎqué  pairM.de  Cayrol* 
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quelque  argent  à  Toulouse ,  comme  j  y  art*ivai8  le  ^4 
de  juillet,  je  reçois  une  lettre  de  Bernard,  qui  m'an- 
nonce que  M.  de  Remusat  me  prie  de  me  rendre  sur-le-> 
champ  à  Paris  pour  le  retour  de  l'Empereur,  De  ce  que 
j'avais  emporté  d'argent  de  Paris,  et  de  ce  que  mes  re- 
présentations à  Limoges  m'avaient  procuré,  il  ne  me 
restait  plus  que  a,ooo  francs.  Je  lui  écrivis  sur-le-champ 
que  cet  ordre  me  mettait  dans  le  plus  grand  embarras , 
qu'il  me  fallait  abandonner  tous  les  avantages  qu'on  me 
faisait  à  Toulouse  et  à  Taibcs,  pour  aller  conduire  de 
suite  ma  femme  à  Cauterets  et  l'y  établir,  pour  me 
rendre  après  sur-le-champ  à  Paris,  ce  que  j'ai  fait  en 
effet.  De  plus,  je  lui  ai  dit  que  je  n'avais  point  d'ar- 
gent, que  j'avais  deux  billets  de  i,5oo  francs  cha- 
cun en  circulation,  pour  argent  emprunté  pour  mon 
voyage ,  dont  l'échéance  était  très  prochaine ,  qu'il  me 
fallait  au  moins  a,ooo  francs  pour  le  séjour  de  ma 
femme  aux  eaux,  i,ioo  francs  pour  son  retour  (elle 
revenant  seule),^et  a,ooo francs  pour  le  mien;  qu'il  ne 
me  restait  pour  toutes  ces  dépenses  que  a,ooo  et 
quelques  cents  livres,  et  qu'ainsi,  si  ma  présence  était 
absolument  nécessaire  à  Paris,  il  fallait  qu'on  me  pro- 
curât le  montant  de  toutes  ces  sommes  ou  qu'on  me 
les  laissât  gagner. 

Après  cette  lettre,  j'ai  quitté  sur-le-champ  Toulouse 
où  je  ne  suis  resté  que  quelques  heures,  et  j'ai  conduit 
ma  femme  à  Cauterets  où  je  suis  resté  cinq  jours;  je 
me  suis  beaucoup  promené  dans  les  montagnes;  l'air 
et  l'exercice  m'ont  fait  beaucoup  de  bien,  et  il  est  fort 
malheureux  pour  ma  santé  que  je  ne  puisse  pas  y  re- 
tourner pour  y  faire  un  plus  long  séjour. 

Ma  femme  et  moi  nous  avons  passé  presque  toutes 
les  soirées  chez  la  reine  de  Hollande  ^  qui  nous  a  reçus 
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avec  toute  Patrabilitë  possible;  elle  m'a  fait  promettre 
de  ne  pas  partir  sans  aller  lui  faire  mes  adieux,  el  en 
me  quittant ,  elle  m'a  donnd  un  jonc  de  cent  louis ,  en 
me  disant  qu'elle  me  priait  de  l'accepter  pour  me  sou- 
yenir  d'elle.  Je  l'ai  priée  d'écrire  à  l'Impératrice  de  faire 
prolonger  mon  congé  jusqu'à  la  fin  des  eaux,  afin  que 
je  puisse  ramener  ma  femme  qui  serait,  seule ,  fort  em- 
barrassée de  son  retour,  n*ayaut  point  de  voiture  à  sa 
disposition.  J'ai  écrit  en  conséquence  à  Bernard ,  et 
j'attends  une  réponse  à  toutes  ces  lettres  par  duplicata 
à  Cauterets  et  à  Toulouse,  leur  ayant  marqué  que  je 
ne  savais  positivement  où  je  serais. 

Je  suis  parti  de  Cauterets  le  i*'  août,  et  je  suis  venu 
à  Tarbes  d'où  je  t'écris.  J'ai  joué  avant-hier  Andro^ 
maque^  et  hier  Omasis.  Je  ne  te  parlerai  pas  de  tous 
mes  succès,  des  couronnes  et  des  vers,  etc.;  )e  te  dirai 
seulement  que  je  suis  fort  content  de  mes  recettes.  Je 
t'envoie  d'ici  une  rescription  du  receveur  des  contribu- 
tions qui  arrivera  à  temps  pour  payer  le  premier  billet 
de  1 ,5oo  francs.  Je  joue  encore  ici  demain  ;  et  après- 
demain,  vendredi  7 ,  je  pars  pour  Toulouse  où  je  joue* 
rai  quelques  représentations.  Si  par  hasard  j'y  trouve 
une  lettre  par  trop  pressante  de  M.  de  Remusat,  et 
l'ai  gent  que  je  lui  ai  demandé ,  alors  il  faudra  partir. 
J'irai  dire  adieu  à  ma  femme  à  Cauterets ,  et  je  prendrai 
la  route  de  Paris. 

Ma  femme  est  extrêmement  chagrine  de  notre  sépa- 
ration ;  elle  a  des  maux  de  nerfs  assez  violens  qui  lui 
sont  causés  par  la  force  des  eaux,  ce  qui  augmente 
encore  sa  tristesse,  et  elle  n*a  consenti  à  rester  à  Cau- 
terets, qu  a  condition  que  j'irais  kit  dire  adieu  avant  de 
me  rendre  à  Paris ,  si  j'étais  obligé  de  partir  sans  elle. 
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Mademoiaelle  Mars  est  avec  elle,  et  c«la  lui  reodra  soo 
séjour  un  peu  moins  désagréable. 

Je  me  suis  arrêté  à  Limoges  une  quinzaine  de  jours, 
où  j'ai  joué  sept  représentations  avec  ma  femme,  ce  qui 
m'a  procuré  le  moyen  de  continuer  ma  route  jusqu'à 
Cauterets,  de  laisser  quelque  argent  à  ma  femme,  et  je 
suis  venu  ici  compléter  ce  qu'il  me  fallait  pour  toi,  La 
rescription  n'est  échéable  que  le  a5;  mais  il  te  sera 
facile  de  la  négocier,  ou,  si  tu  as  de  l'argent, avance-le 
pour  moi ,  ce  sera  encore  mieux.  Je  ne  puis  donc  pas 
te  dire,  mon  ami,  ce  que  je  vais  faire  positivement. 
C'est  la  lettre  que  je  vais  recevoir,  probablement  à 
Toulouse,  qui  va  décider  de  mon  sort. 

Dis  bien  des  choses  aimables  de  ma  part  à  Michot 
et  à  Dazincourt,  Damas,  etc.;  embrasse  ta  femme  pour 
mot  :  se  porte-t^elle  bien?  Pour  toi^  tu  sais  comme  je 
t'aime.  .  Talha. 

P.  S.  Ma  santé  n'est  pas  encore  bien  ferme,  je  suis 
pourtant  mieux  :  il  m'aurait  fallu  un  séjour  d'un  mois 
aux  eaux. 


J  M.  Jallu,  rue  Neuve^aint-Eustachcy  près  celle 
du  PeHtrCarreau ,  maison  du  notaire  (i). 

Ce  jeudi 

Mon  ami,  j'ai  les  meilleures  nouvelles  à  t*apprendre 
pour  moi.  J'ai  vu  l'Empereur ,  il  a  renvoyé  tout  le 
monde  à  bon  déjeuner,  et  il  est  resté  seul  une  heure 
avec  moi.  Il  est  entré  dans  tous  les  détails  de  ma  situa* 
tion^  il  m'a  parlé  de  mes  dettes,  de  ma  maison  de 

(x)  ArchÎTes  de  rAcadémie  d'Aoïim»  CommuiqQé  jur  M*  ^  CijroL 
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campagne;  il  m'a  dit  que  je  ne  gagnais  pas  assez  a  la 
Comédie,  que  ma  part  était  trop  modique,  Enfin ,  mon 
ami,  jamais  il  ne  m'a  reçu  avec  tant  d'affabilité  et  de 
bonté  ;  il  m'a  demandé  quand  je  n'aurais  plus  de  dettes, 
si  j'en  ferais  encore;  il  m'a  promis  qu'il  s  occuperait  de 
moi.  Enfin  par  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  je  n'ai  jamais  tant 
espéré  de  sortir  enfin  d'embarras.  Je  t'écris  tout  cela  à 
la  liâte,  parce  que  je  suis  sûr  que  cela  le  fera  plaisir. 

Je  retourne  à  Paris  samedi  et  je  reviens  ici  lundi; 
tâche  de  venir  dimanche  à  la  maison,  le  matin  de  bonne 
heure,  je  te  dirai  tous  les  détails. 

Adieu ,  mon  ami ,  je  suis  enchanté. 


A  M.  Auguste  Rieussetj  rue  des  Balances^  n.  %6, 
à  Toulouse  (i). 

Paris,  ce  19  fémer  iSiS. 

Mon  cher  monsieur , 

J'ai  reçu  votre  petit  baril  de  miel,  et  je  vous  prie  d'a- 
gréer messincères  remerciemens  de  votre  bon  et  aimable 
souvenir.  Certes ,  les  abeilles  des  environs  de  Narbonne 
ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  du  mont  Hymète.  Elles 
n'ont  besoin  que  d'être  chantées  pour  rendre  leur  miel 
aussi  poétique  qu'il  est  excellent. 

J'ai  bien  du  regret  que  votre  voyage  à  Paris  ait  été 
manqué ,  car  il  est  fort  douteux  que  j'aille  de  long-temps 
visiter  vos  belles  contrées.  Mes  intérêts  m'ont  forcé  de 
renoncera  votre  ciel  pur,  pour  aller  tous  les  ans 
m'ensevelir  pendant  deux  mois  dans  les   brouillards 

(i)  Collectîoo  de  M.  Luoii^oiitigD^. 
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ossianiques  du  nord.  Ainsi,  si  vous  ne  venez  pas  nous 
trouver  dans  notre  Bi^jlone  pestiférée ,  je  ne  dois 
guère  songer  au  plaisir  de  vous  revoir,  du  moins  d'ici 
à  quelques  années. 

Je  vous  avoue  que  ce  n'est  pas  sans  regret  que  je 
me  suis  vu  priver  de  voyager  dans  le  midi  de  la  France; 
les  buveurs  de  bière  ne  sont  pas  si  faciles  à  remuer 
que  ceux  qui  s'abreuvent  de  vins  généreux.  La  jeunesse 
qu'échauffe  un  beau  soleil  sent  un  peu  plus  vivement 
que  celle  qui  n'a  que  le  feu  de  la  tourbe;  mais  la 
raison  malheureusement  m'a  forcé  à  cette  préférence. 

Je  ne  désespère  pourtant  pas  tout-à-fait  de  vous  voir 
arriver  ici  un  de  ces  jours;  mais  si  cela  était,  je  vou- 
drais bien  que  ce  fût  avant  mon  départ  pour  Bruxelles, 
où  je  me  rends  le  nS  de  mars  pour  y  rester  jusqu'au 
3  ou  4  avril,  ou  du  moins  à  mon  retour. 

Recevez ,  je  vous  prie ,  mon  cher  Monsieur,  l'assu- 
rance de  toute  ma  considération.  Je  vous  remercie  de 
nouveau  de  votre  bon  souvenir. 

Talma. 
JRue  de  la  Tour-des-Dames ,  Chaussée-d'Antin. 


BIBUOGRAPHIE. 

HisToms  DU  CONSULAT  ET  DE  l'emphie,  par  M.  Thibaudeottf 
membre  de  la  Convention  et  de  t ancien  Conseil^ Etat. 
—Paris,  Jules  Renouard ,  10  vol.  in-8®.  Prix  :  60  fr. 

Un  homme  extraordinaire  sort  de  la  fonle,  s'élève  de  sa 
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propre  force  au  faite  da  pouYoir  et  de  tootes  les  gràndeare» 
efface  toutes  les  renommées  i  défirent  l'arbitre  suprême  de 
FEurope ,  fixe  sur  lui  les  regards  du  monde  et  ya  mourir 
captif  sur  un  rocher.  Son  passage  a  été  court  et  rapide  sur 
la  terre ,  mais  il  y  a  laissé  des  traces  profondes  ;  il  a  imposé 
son  nom  à  son  époque,  et  pour  la  postérité  la  plus  reculée,  le 
commencement  du  dti-neuvième  sera  le  siècle  de  Napoléon 
Bonaparte.  Quel  sujet  plus  digue  d'oecuper  les  philosophes , 
les  poètes ,  lei»  hommes  d'état ,  les  hisioriens  ;  aussi  s'en 
sont-ils  emparés;  et  qui  pourrait  faire  le  dénombrement  de 
tous  les  ouvrages  qu'il  a  produits.  Avons  -  nous  Gei)endant 
une  Histoire  de  Napoléon?  Non.  Ce  n'est  pas  assez  de 
saisir  cette  grande  figure ,  de  la  détacher  pour  ainsi  dire , 
de  son  époque ,  de  tout  personnifier  en  elle ,  et  de  la 
présenter  sous  ses  traits  les  plus  sailfans  à  Tadmiratiob 
du  à  la  haine  ;  son  hbtoire  est  celle  du  consulat  et  dé 
l'empire;  elle  doit  embrasser  à  la  fois  la  politique  exté- 
rieure, la  guerre ,  les  conquêtes ,  le  renversement,  la  créa* 
tion  des  Etats,  le  système  fédératif ,  ce  faisceau  éclatant  de 
grandeur  et  de  gloire  qui  frappe  l'imagination,  qnil'éblouit; 
il  faut  porter  la  lumière  dans  l'intérieur  da  pays  où  le 
créateur  de  tant  de  prodigieux  résultats  avait  placé  son 
point  d'appui ,  d'où  il  tirait  sa  force  et  sa  puissance.  Il  faut 
le  suivre  dans  l'organisation,  le  gouvernement  de  la  France, 
des  pays  réunis ,  des  Etats  alliés  et  tributaires  ;  il  faut  dé- 
crire ses  institutions ,  ses  lois  civiles ,  criminelles  et  com- 
merciales, son  système  d'administration ,  et,  conduisant  le 
lecteur  à  travers  ce  vaste  ensemble,  le  mettre  à  même  d'en 
porter  un  jugement  et  d'en  comprendre  les  conséquences 
lorsqu'elles  éclateront.  La  tfiche  est  immense  ;  elle  exige  des 
connaissances  variées,  des  recherches  pénibles,  de  l'ap- 
plication ,  de  la  persévérance ,  de  la  force  et  de  la  rectitude 
de  iagement  ;  il  y  a  là  de  quoi  effrayer  plus  d'un  écrivain. 

M.  Thibaudeau  n'a  pas  reculé  devant  ces  exigences ,  et  il 
vient  d'achever  V Histoire  da  consulat  et  de  t empire^  A-t-il 
rempli  le  programme  que  nous  venons  de  formuler  ?  Nous  le 
pensons,  et  nom  n'hésitons  pu  à  aengner  à  aon  ouvrage 
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ttorang  qu'aucqp  autre  sar  la  matière  ne  pourrait  lui  dis- 
puter. 

M.  Thibaudeau  appartient  à  la  plus  révolutionnaire  de 
nos  assemblées ,  aux  conseils  législatifs  de  la  constitution  de 
l'an  iii  y  au  consulat ,  à  Tempire.  Il  a  pris  part  à  ces  divers 
régimes,  il  y  a  tenu  un  rang  très  honorable.  C'était  dé]à  une 
position  avantageuse  pour  en  écrire  Phistoire  ;  lui  aU-eliç 
laissé  cette  indépendance  ou  cette  impartialité  qu'on  exige 
de  l'historien  ?  nous  n'ignorons  pas  que  c'est  presque  une 
chimère ,  et  que  tant  que  l'histoire  ne  sera  pas  un  simple 
journal  de  £aits ,  dénué  d*esprit  et  de  sentimens ,  et  qu'elle 
ne  sera  pas  écrite  par  des  êtres  supérieurs  aux  passions  hu- 
maines, elle  eu  portera  toujours  plus  ou  moins  l'empreinte. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  M.  Thibaudeau  n'ait  pas  été 
plus  impassible  que  ses  devanciers  ,  qu'il  n'ait  pas.  marché 
droi(  et  ferme  entre  la  république  et  l'empire ,  entre  la  révo- 
lution et  la  restauration.  De  quel  côté  a-t-il  penché  ?  on  le 
devine  aisément ,  il  le  dit  lui-même.  Il  est  homme  de  la  révo- 
lution ,  et  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  écrit  et  qu'il  porte  ses 
jugemens  sur  les  choses  et  sur  les  hommes.  Le  lecteur  I^ 
trouvera  inexorable  pour  les  Bourbons  ;  quant  à  Napoléon,  il 
rend  ample  justice  à  son  génie,  à  sa  haute  moralité ,  à  son 
amour  pour  la  France  ;  il  le  venge  des  odieuses  et  plates  ca- 
lomnies auxquelles  il  a  été  si  souvent  en  butte.  Dans  les  rap- 
ports de  Bonaparte  avec  la  révolution,  l'auteur  se  montre 
plus  sévère.  L'homme  à  qui  la  fortune  confia  les  destins 
de  la  France  avait  à  choisir  entre  deux  routes ,  l'une  que  la 
révolution  lui  avait  tracée,  l'autre  dans  laquelle  marchaient 
presque  tous  les  Euts,  c'est-à-dire  de  gouverner  on  par  la 
liberté  ou  par  le  despotisme.  Il  choisit  la  dernière  et  courut 
à  sa  ruine  ;  l'auteur  montre  qu'aucun  homme  n'était  plus  ca- 
pable que  Napoléon  d'affranchir  les  peuples ,  mais  que  la 
nature,  en  lui  en  donnant  les  moyens,  lui  en  avait  refusé  la 
volonté ,  et  qu'au  18  brumaire  il  saisit  le  pouvoir  avec  cette 
prédisposition  qui  s'était  révélée  dans  le  temps  même  où  le 
général  fondait  des  républiques  en  Italie.  Elle  présida  à  la 
confection  de  la  constitution  de  l'an  vui ,  triompha  des  com- 
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binaisons  de  Sieyes  et  de  son  école ,  et  conduisit  Teinpire  à 
trayers  les  illasions  adroitement  ménagées  da  consolât  ;  car 
le  pouvoir  suprême  fut  incontestablement  le  but  de  Napoléon, 
et  pour  lui  seulement  une  question  de  temps.  D  fut ,  il  est 
Trai  y  merveilleusement  secondé  par  les  hommes ,  par  la  for- 
tune,  la  victoire,  la  paix,  l'assentiment  de  la  France  qui, 
après  de  longues  agitations  et  de  violens  orages,  aspiraient 
an  repos  comme  l'Europe  tout  entière.  Le  consulat  fut 
l'âge  d'or. 

M.  Thibandeau,  dans  son  ouvrage,  a  suivi  l'ordre  chro- 
nologique et  adopté  un  classement  des  matières.  Ainsi,  chaque 
année  est  divisée  en  chapitres  sur  les  armées,  les  campagnes, 
les  négociations ,  les  traités ,  tout  le  mouvement  extérieur  ; 
sur  les  sessions  législatives,  les  lois  civiles  et  criminelles ,  les 
finances  ;  sur  les  affaires  ecclésiastiques  ;  sur  l'administra- 
tion, les  travaux  publics  ;  sur  Napoléon,  sa  famille^  sa  cour, 
les  afiaires  de  la  couronne ,  etc.  Ainsi ,  les  chapitres  relatife 
à  une  matière,  aux  sessions  législatives  par  exemple,  forme- 
raient, s'ils  élaient  réunis,  l'histoire  de  toutes  les' parties  de 
la  législation ,  aussi  complète  que  le  comportent  les  limites 
d'une  histoire  générale.  Les  dates  si  souvent  dédaignées  dans 
les  histoires  où  l'on  vise  à  reilet,  au  pittoresque,  si  essen- 
tielles à  l!intelligence  des  faits,  de  leurs  causes,  de  leur  en- 
chaînement ,  sont  ici  fidèlement  rapportées.  Va  ordre  rigou* 
reusementobservé,  dans  un  ouvragede  longue  haleine,  estua 
grand  aide  pour  le  lecteur. 

Nous  aurions  touIu  pouvoir  donner  une  analyse  du  travail 
remarquable  de  M.  Thibandeau  ;  mais  ce  serait  une  tâche 
presque  impossible  pour  un  livre  si  plein  de  faits  et  de  docn- 
mens  nouveaux  ;  toutefois  nous  en  avons  dit  assez  pour  en 
ftire  apprécier  le  caractère  et  l'importance. 
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!L^  janvier  1733. — Les  politiques  insistent  tou- 
jours sur  la  guerre  ;  les  officiers  allemands  qui  étaient 
ici  ont  eu  ordre  de  se  rendre  à  leurs  régimens  sous 
peine  d^étre  cassés.  L'Empereur  fait  passer^  à  ce  que  Ton 
dit)  vingt  mille  Prussiens  en  Italie.  Son  ambassadeur  en 
Espagne  prend  congé  et  retourne  à  Vienne. 

*—  On  parle  d'une  entrevue  de  l'électeur  de  Bavière 
avec  le  roi  de  Pologne,  dans  laquelle  ils  ont  achevé  de 
régler  ce  qui  regarde  leur  nouvelle  alliance. 

— Il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  monde  à  Marly  et  ja- 
mais si  peu  d'argent.  Madame  la  Duchesse  et  M.  d'An- 
tin  sont  obligés  de  faire  régulièrement  la  partie  de 
brelan  du  Roi.  Les  polissons  de  Marly,  c^est-à-dire 
ceux  qui  n'ont  aucun  logement  et  qui  sont  pourtant 
nommés,  sont  au  nombre  de  soixante-dix.  M.  de  Fi« 
marcon  perdit,  il  y  a  peu  de  jours,  dix«huit  cents  louis, 
et  avec  cet  argent  l'envie  de  retourner  de  sitôt  à  Marly. 

(  i)  Voir  p.  5  de  ce  même  Tolnme  *  ' 

B.--V.  n 
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M .  le  marquis  Du  Châtelet,  écuyer  du  Roi,  a  eu  une  pe- 
tite contestation  avec  un  exempt  des  gardes.  Les  exempts 
préteadent  que  lorsque  le  Roi  marche  sans  s'appuyer  sur 
son  écuyer,  ils  ont  le  droit  de  se  placer  entre  Sa  Ma- 
jesté et  lui  j  parce  qu'étant  chargés  de  garder  la  per- 
scj^m^  â|i  |U>t^  ils  ne  sauraient ,  disent-ils,  en  apprQ- 
cher  de  trop  près.  Un  de  ces  Messieurs  ayant  voulu 
user  de  ce  droit,  M.  Du  Châteiet,  lui  appuya  avec  force 
le  talon  sur  le  pied  et  lui  dit,  en  se  retournant:  «  ^en 
suis  fâché,  Monsieur,  mais  je  ne  devais  pas  prévoir 
qu'il  y  eût  là  d'autre  pied  que  le  mien.  »  Comme  cette 
petite  aventure  n'avait  aucune  animosité  apparente , 
le  Roi  en  rit  beaucoup ,  et  la  Cour  par  conséquent  en 
fit  autant. 

^,  -r-  ]j(B  Parlement  a  arrête  toutes  les  sorbonî^es 
jusqu'il  ce,qji;^les  matières  qui  sont  délicates  dans  les 
prpop^taiipes  présentes  aient  été  éclaircies  et  rectifiées. 

rr-  On  a  dénoncé  au  Parlement  ÏAlmanachjésui^ 
fiqif^  .et  V^lmanach  janséniste  (i).  Us  seront  inces- 
samment l^rûlés  par  la  main  du  bourreau.  Cette  petite 
^exécution,  qui  vient  un  peu  tard ,  ne  sert  qu'à  les  faire 
«rechercher  avec  plus  d'empressement  et  à  les  rendre 
plus  chers.  L'imprimeur  qui  a  fait  la  nouvelle  éditioa 
jijes  anecdotes  sur  la  Constitution  (a)  vient  d'être  ar- 
irêté.  On  a  mis  aussi  eu  pri9on  quelques  brocheuses 
^tre  les  mains  de  qui  «n  a. surpris  une  grande  quaa- 
jtité  Je  ce3  exeqiplfiireis.  Op  foit  des  visites  fréquentes 
01  exactes  chez  Jeu  libraires  ^  imprimeurs  qui  ont  été 
jwqu'à  pré^ept  aise^E  inutiles. 

(i)  Les  Mémoires  historiques  de  Boif-Jourdain  contiennent  (  tome  3^ 
page  64)  ane  aoaijae  de  ces  deux  Almansdis. 

(a)  Anecdotes  ou  Mêmoins  secrets  sur  la  constUuUon  UnîgwitUS  (par  Vil-< 
kCore).  S«»  indication  de  lien,  Z733»3  T^Lîn^ria. 
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-r  L*^1;fiuf  <î«s  Noui^elles  ecclésiastiques  prendi  k 
ce  cpie  Ton  dit,  congé  du  public  à  la  fia  de  ce  mois^  sç 
réservant  la  liberté  de  rentrer  en  lice  lorsque  h^s  ma^ 
tières  viencJrQnt  à  se  réveiller.  On  ne  peut  s'jcn  tijçer 
nj^uslieureusen^enletavec  plus  d'habileté. 

—  La  cause  intéressante  du  Palais  est  toujojacscciUf 
de  M.  d'^autefort  et  de  mademoiselle  de  Kerbabut. 
L'incident  du  mariage  n'est  point  encore  jugé  et  nç  ]ie 
;sera  même  p^s  de  quelques  audiences. 

—  Oa  dit  que  Barrei ,  k  chef  des  contrebs^ndterji  ^  ^, 
.ét.é  pris  ;  comme  il  se  sauvait  avec  précipitation ,  soi^ 
chevial  s'abattit  et  lui  fit  casser  la  jambe.  Ses  camai^di^ 
retiendront  pas  long-teipps,  étant  dispersés,  sans  chei^ 
et  pressés  de  tous  les  côtés. 

—  On  dit  toujours  quelque  circonstance  nouveU? 
.et  fâcheuse  des  tremblemens  d^  Naples  :  le  demieir  jf 
duré  quinze  minutes,  ce  qui  ne  s'était  point  encore  Ttt» 
Le  pape  vieut  d'accorder  vin  jubilé  en  faveur  des  habi- 
tans,  remède ,  à  ce  qu'ils  disent,  excellent  pour  l'aptre 
vie,  mais  qui  ne  garantit  pas  des  peurs  de  celle-ci.  Xm 
Napolilaips  ont  plus  de  foi  en  leur  saint  Jaiivier  qu'A 
.tout  le  paradis  ensemble.  Ils  s'iniagipent  que  tantjqu'ik 
auront  ses  reliques  et  3on  sang,  ils  ne  saur^iieiit  périr^ 
Un  Napolitain  a  bien  de  la  modération  |or«(q[^'il  ne  pi^ 
son  saint  Janvier  qu'à  côté  de  Dieu.  Dans  ce  pays«JU^ 
ils  prient  Dieu  de  leur  concilier  les  bpnne»  grâces,  de 
saint  Janvier,  comme  certaine  bon^e  fenm^e  priaH 
Louis  XIY  de  recommander  son  affaîjre  a  9|L  de  Loiir 
vois. 

—  M.  le  prince  Charles  ett  indisposé  depuis  tpnkr 
ques  jours  d'un  mal  de  janibe.  .  :r 

—  Madame  de  Saint-Florentin  se  porte  miens»  U  j 
a  quelques  jours  que,  badinant  àdin^  u^e  çpnmi^gp^y 
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elle  prit  la  canne  de  quelqu'un  qui  était  présent  et  s'ap- 
puya dessus  ;  quelques  momens  après  une  dame  lui 
ayant  fkît  quelque  espièglerie ,  madame  de  Saint-Flo- 
rentin, qui  ne  pensait  plus  à  la  canne ,  voulut  courir 
après ,  mais  TefTort  qu'elle  fit  fut  si  grand  qu'elle  ea 
tomba  à  la  renverse  avec  de  grandes  douleurs  dans 
Tatne ,  endroit  oii  malheureusement  la  canne  avait  ap- 
puyé. On  lui  donna  sur-le-champ  tous  les  secours 
imaginables,  et  ces  secours  n'ont  pu  empêcher  qu'il  ne 
lui  soit  venu  une  tumeur  à  laquelle  il  a  fallu  faire  une 
incision.  Voilà  l'aventure  telle  qu'elle  nous  est  venue 
de  la  Cour  ;  mais  comme  l'on  se  défie  à  la  Ville  du  ba- 
dinage  de  ce  pays-là ,  on  ne  l'a  pas  crue  bien  exacte 
dans  toutes  ses  circonstances.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet 
accident  est  triste,  et  l'est  même  d'autant  plus  qu'il  a 
donné  lieu  à  des  commentaires  fort  vilains  et  fort  in- 
justes. 

'  —  L'évêque  de  Salzbourg  commence  à  s'apercevoir 
'de  la  faute  qu'il  a  faite  en  inquiétant  les  religîonnaires 
de  ses  Etats;  il  en  sort  tous  les  jours  un  nombre  pro- 
digieux ,  et  avec  eux  les  richesses  et  l'industrie. 

•—  M. 'le  comte  de  Sparre  doit  sortir  aujourd'hui  du 
Fort  l'Évoque  (î);  il  est  venu  un  ordre  du  roi  de  Suède, 
de  payer  tout  ce  qu'il  doit  et  de  le  faire  partir  inces- 
aammcnt* 

-^  Le  père  Tonmemine ,  jésuite ,  prêcha  à  Saint- 
Sttlpice  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint.  M.  l'archevêque, 
M«  de  Mûurepas  et  quelques  cordons  bleus  y  assistè- 
rent. Il  y  eut  un  dîner  magnifique ,  qui  fit  voir  que 
M.  le  curé  concilie  bien  des  talens ,  et  n'entend  pas 
moins  l'ordonnance  d'un  repas  que  celle  d'une  pro- 
cession.  ' 
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—  M.  le  président  Ogier  se  marie  avec  tnademoi- 
selle  de  La  Malmaison,  jeune  veuve  d'un  conseiller  au 
Parlement,  riche  et  jolie. 

—  M.  le  chevalier  de  Granges ,  gouverneur  des  In-> 
valides  9  vient  d'avoir  le  cordon  rouge  que  M.  La  Ville- 
neuve avait  laissé  vacant  par  sa  mort. 

—  La  traduction  des  ouvrages  de  M.  de  Thou  va 
paraître  incessamment.  L'abbé  Desfontaines  a  présidé 
à  cette  traduction  ;  c'est  lui  qui  en  est  le  fermier  :  il 
l'a  sous-fermée  pour  ainsi  dire. 

—  Les  Tusculanes  de  Cicéron,  sur  le  mépris  delà 
mort,  avec  le  Songe  de  Scipion,  paraissent  aussi  de  la 
façon  de  l'abbé  d'Olivet. 

--*-Le  Sage,  auteur  de  Gil  Blas^  vient  de  donner  la 
Vie  de  M.  de  Beauchéne,  capitaine  de  flibustiers  (i). 
Ce  livre  ne  saurait  être  mal  écrit  étant  de  Le  Sage  ;  mais 
il  est  aisé  de  s'apercevoir,  par  les  matières,  que  cet  au- 
teur traite  depuis  quelque  temps ,  qu'il  ne  travaille  que 
pour  vivre ,  et  qii'il  n'est  plus  le  maître ,  par  consé- 
quent ,  de  donner  à  ses  ouvrages  du  temps  et  de  Tap» 
plication.  II  y  a  six,  à  sept  ans  que  la  Ribou  lui  a  avancé 
cent  pistoles  sur  son  quatrième  volume  de  Gil-Blas  qui 
n'est  point  encore  fini  et  qui  ne  le  sera  pas  de  si  tôt. 

—  Il  y  a  un  nouveau  Remerciement  des  habitans 
de  Sarcelles  au  Roi  sur  le  retour  du  Parlement. 
Grandes  invectives  contre  les  Jésuites,  force  louanges 
pour  le  Parlement  ;  satire  grossière ,  éloge  fade.  Ces 
man$ins  feraient  fort  bien  de  ne  plus  quitter  leur  vil- 
lage et  de  s'interdire  la  Cour. 

—  Le  Temple  du  Goût  n'est  point  encore  dans  le 

(t)  hes  jépenttitet  de  M^  Robtrt  eêepaiier,  dit  de  Beauehêtu^  ea^iUùne  de 
fiâmsûen  dams  la  Noupeiie^Fnuwe  ;  rédîséetfttr  M*  Le  Sêf^,  tais,  1 739  y 
a  vol.  ni*x9. 
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public.  Voltaire  le  corrige  et  recorrige  sans  cesse.  U 
tremble  pour  la  première  fois.  Rousseau  se  reprësfsnte 
à  son  imagiuation  avec  toute  sa  force  et  Tétonne.  Cette 
petite  guerre  sera  aussi  utile  pour  eux  qu'amusante 
pour  les  spectateurs.  Jamais  Boileaun^  serait  parvenu 
au  point  où  il  a  ëtë  s'il  n'avait  appréhendé  les  ennemis 
qu'il  s'était  faits.  Voici  ce  qui  a  été  le  signal  et  a  com- 
mencé la  première  attaque.  Ce  sont  des  Extraits  faits 
diaprés  des  lettres  (i)  de  Rousseau  à  Launay,  son 
ami;,  secrétaire  de  feu  M.  de  Vendôme ,  le  grand- 
prieur. 

a  Vous  jugez,  Monsieur,  parfaitement  bien  de  Vol- 
taire. Ce  jeune  homme  impose  par  son  effronterie  ; 
inais  il  n'y  a  rien  en  lui  qui  soit  marqué  au  coin  de  la 
jiôstérité.  Ses  ouvrages  ne  sont  autre  chose  que  des 
fragroens  mal  cousus ,  où  le  bon  sens'  est  compté  pour 
rien.  Nulle  vraisemblance  dans  la  conduite  de  ses  pièces; 
nulle  vérité  dans  les  mœurs  :  des  vers,  a  la  vérité,  moins 
froids  que  ceux  de  La  Motte, mais  en  récompense  moins 
fi^uliers ,  à  l'harmonie  près,  que  l'un  ni  l'autre  n'ont 
jamais  connue.  Ajoutez  à  cela  une  ignorance  orgueil- 
leuse qui  dédaigne  de  s'instruire,  un  âir  de  décision  et 
de'vanité  qui  révolte,  et  une  hardiesse  à  établir  des 
règles  insupportable  dans  un  auteur  qui  n'eu  connaît 
et  n'en  sait  aucune.  Toutes  ces  choses  sont,  comme  je 
vous  ai  dit,  capables  d'imposer  à  des  novices;  mais  elles 
sont  plus  propres  à  faire  des  partisans  qu'à  engager 
dès  lecteurs ,  et  dès  qu'on  se  lasse  de  lire,  on  se  lasse 
bientôt  d'admirer.  » 

(i)  tej^niécUiM  ktt  OBuwe*  de  T^B,  tLotùtêêu  {iàkàtat  àt  Lrfefre}» 
•onoe  à  qui  la  leiire  de  Rouâscttt  «t  adressée. 
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Autre  Extrait. 

« 

«c  Ne  soyez  point  surpris,  Monsieur,  et  §oyez  en- 
core moins  fâché  de  la  vogue  passagère  du  petit  au* 
leur  dont  vous  me  parlez.  Vous  verrez  chez  les  Grecs 
des  Philéraons  préfères  à  Mënandre  ;  chez  les  Romains 
Térence  quitté  pour  des  saltimbanques,  et  chez  nos 
Français  la  Phèdre  de  Racine  balancée  par  celle  d^ 
Pradon,  et  les  meilleures  pièces  de  Molière  par  celles 
de  Montfleury.  Rien  ne  conclut  moins  qu  un  succès 
dans  les  nouveautés.  Y  en  eut-il  jamais  de  plus  écla«- 
tant  que  celui  des  tragédies  de  Quinault?  Le  concours 
y  était  si  grand  et  les  applaudissemens  si  excessifs,  que 
le  bruit  en  retentissait  jusqu'aux  rues  du  voisinage. 
Cependant  y  a  t-il  aujourd'hui  rien  de  plus  oublié,^ 
même  de  plus  méprisé  que  ces  tragédies?  Le  public  ^^ 
qui  ne  se  trompe  jamais  à  la  longue^  est  presque  tou* 
jours  trompé  dans  la  nouveauté;  une  cabale  de  sots 
de  qualité,  voués  à  l'admiration  d'un  client;  quelques 
pelotons  de  petits  esprits  gagnés  par  l'amitié,  ou  sub- 
jugués par  Tinsolence  d'un  confrère  appuyé,  suffisent 
pour  attirer  la  foule  qui  ne  décide  d'ordinaire  que  par 
écho.  Quelques  fausses  beautés  sont  toujours  celles 
qui  éblouissent  le  plus,  jusqu'à  ce  que,  le  charme  étant 
dissipé,  on  voie  enfin  leschos^  telles  qu'elles  sont.  Mais 
ce  n'est  qu'avec  le  temps,  et  peu  à  peu,  que  le  public 
parvient  à  ce  point  de  justesse  qui  fixe  pour  toujours 
la  réputation  d'un  auteur.  Il  y  a  vingt  ans  que  j'étais 
le  seul  qui  n'estimât  point  les  Odes  de  La  Motte;  si 
j'étais  capable  de  les  estimer  aujourd'hui  ^  je  me  ttou- 
veraisleseul  de  mon  sentiment.  >> 

Les  indifférens  et  même  ceux  qui  n'aiment  pas  Toi- 
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taire  trouvent  ces  invectives  outrées.  Voltaire  a  des  Aé* 
fauts  y  mais  il  a  aussi  des  talens  dont  Rousseau  devait 
convenir  de  bonne  foi.  Rousseau  aurait  peut-être 
réussi  s'il  avait  su  s'y  prendre  avec  plus  de  finesse.  Le 
ridicule  était  plus  sûr  pour  y  parvenir  que  le  sérieux: 
Fironie  de  Pascal  a  fait  plus  de  tort  à  la  Société  que  le^ 
injures,  les  raisonnemens  de  tous  les  autres  anti-jésuites. 

—  Voltaire  se  plaint  de  ce  que  Ton  a  gâlé  sa  pré- 
face de  Zaïre  par  les  retranchemens  que  Ton  y  a  faits. 
Je  ne  sais  si  cette  plainte  est  bien  fondée.  Vous  allez  en 
juger  par  ces  mêmes  retranchemens  que  voici  (i). 

— ^Mademoiselle  Gaussinest  toujours  fatiguée;  mais 
il  n'est  pas  décidé  que  ce  soit  de  son  rôle  de  Zaïre,  On 
n'attend  que  son  rétablissement  pour  reprendre  cette 
tragédie  que  le  parterre  redemande  à  sa  trenle-unième 
représentation  avec  empressement.  Le  Complaisant 
se  donne  aujourd'hui  à  M.  de  Pont-de-Veyle  sans  con- 
currence,  et  la  ^ag^zte/Ze  des  Italiens  ou  les  EtrennesÇp) 
à  Boissy.  Cette  petite  pièce ,  qui  est  en  un  acte  et  en 
vers,  a  paru  extrêmement  jolie.  Ce  n'est  qu'une  baga* 
telle,  mais  une  bagatelle  charmante,  quoique  sans 
fond  et  soutenue  seulement  de  scènes  détachées.  Boissy 
appelle  ces  sortes  de  scènes  des  scènes  à  tiroir  j  parce 
qu'il  les  tire  l'une  après  l'autre  de  tiroirs  différens  ^  et 
qu'il  ne  fait  que  les  coudre  ensemble.  J'en  donnerai 
un  petit  extrait  dans  ma  première  lettre. 

—  Il  est  incertain  quegnous  ayons  Omphale  aussitôt 
que  nous  l'avions  espéré.  Mademoiselle  Pelissîer  a  ré- 
veillé i'opéra  d'/jw  par  les  rôles  d'Isis,  de  Syrinx  et  de 
la  Jeunesse.  Thevenard  se  porte  mieux.  Le  bon  génie 

(i>  lit  oBtélé  recueillis,  pour  la  première  fois,  ea  iSao  par  M.  Leqiiîen 
qui  les  a  admis  dans  son  édidon  des  OEupres  de  Voltaire. 
.(»)  Jouée, pour  lapreoùère  fois,  le  19 janvier  1753. 
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de  rOpëra ,  s'il  y  en  a,  Fa  rendu  à  Gliassé,  à  qui  il  est 
encore  bien  nécessaire. 

—  Le  régiment  de  Villeroy  a  été  donné  à  M.  le 
prince  de  Conti. 

n^  Janvier  lySî.  —  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  à 
Marly.  Le  jeu  qui ,  dans  le  commencement,  était  très 
languissant ,  Test  devenu  encore  davantage.  Le  Roi  est 
allé  passer  deux  jours  à  la  Muette ,  où  il  fait  quelques 
voyages  de  temps  en  temps. 

—  Avignon  est  toujours  investi.  On  dit  que  le  pain 
y  vaut  huit  sous  la  livre.  Il  y  a  trois  chefs  principaux 
de  division  qui  ont  donné  lieu  à  cette  espèce  de  blocus: 
la  défense  des  draps  de  France  dans  les  États  du  Pape, 
la  plantation  des  tabacs,  et  la  retraite  des  contreban- 
diers dans  Avignon.  Le  Roi  veut  une  pleine  et  entière 
satisfaction  sur  ces  trois  chefs,  sinon  il  est  résolu  de 
retirer  Avignon  des  mains  du  Pape,  en  lui  rembour- 
sant seize  cent  mille  livres ,  somme  pour  laquelle  cette 
ville  avait  été  aliénée  de  la  couronne  de  France.  On 
ne  doute  point  que  Sa  Sainteté  n'accorde  au  Roi  tout 
ce  qu'il  demande.  On  dit  même  que  M.  de  Maillebois 
et  le  vice-légat  ont  reçu  pouvoir  de  leurs  maîtres  d'en- 
trer en  négociation  et  de  travailler  à  l'accommoder. 

— On  fit  hier  à  Notre-Dame  le  service  pour  Victor- 
Amédée.  M.  le  duc  d'Orléans  était  chargé  par  Sa  Ma- 
jesté d'en  fiiire  les  honneurs;  toutes  les  cours  souve- 
raines et  les  ambassadeurs  y  ont  assisté.  L'oraison  fu- 
nèbre a  été  trouvée  fort  belle ,  et  n'a  pas,  à  ce  que  l'on 
dit,  été  trop  payée  de  dix  mille  livres  que  l'on  a  données  à 
M.  Tévéque  de  Vence  qui  l'a  faite.  Le  catafalque  était 
magnifique,  mais  un  peu  trop  chargé  de  dorures.  Les 
connaisseurs  prétendent  que  cette  décoration  y  qui 
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coûte  cent  cinquante  mille  livres ,  aurait  mieux  convenu 
au  tombeau  d'Argan  (i)  qu'à  celui  de  Victor-Amédée , 
et  à  rOpéra  qu'à  une  comédie  aussi  auguste.  II  y  av^it 
trois  mille  cinq  cents  cierges  qui  faisaient  un  effet  et 
une  illumination  admirables.  L'on  a  été  surpris  de  n'y 
trouver  ni  devises  ni  emblèmes.  Quoique  Victor-Amédée 
ait  presque  toujours  été  en  guerre  contre  nous,  ou 
qu'il  nous  ait  mal  servis  quand  il  eut  notre  confiance^ 
il  n  a  pas  laissé  d'ailleurs  d'avoir  des  qualités  dign^ 
d'un  grand  prince,  et  sur  lesquels  nos  beaux  esprits 
n'auraient  pas  dû  être  d'une  aussi  grande  stérilité.  C'est 
un  nommé  Perîrault  qui  a  été  chargé  de  tous  les  pré- 
paratifs, auxquels  il  a  fait  travailler  continuellement 
depuis  quatre  mois. 

—  On  parle  d'une  citation  à  Malte.  Le  grand-seï* 
gneur  fait  un  puissant  armement  qui  fait  craindre  pour 
cette  île  ,  et  oblige  le  grand-maître  a  deinander  du  se- 
cours à  tous  les  princes  chrétiens.  Les  derniers  avan- 
tages que  les  Maltais  ont  remportés  sur  les  Turcs  ont 
réveillé  leur  animosité  contre  TOrdre. 

—  M.  le  chevalier  d'Orléans  (7)  a  un  procès  contre 
M.  le  bailli  de  Laval ,  dans  lequel  il  s'agit  des  comman- 
deries  que  M.  le  grand-prieur  a  droit  de  conférer  de 
cinq  ans  en  cinq  ans.  M.  de  Laval  soutient  que  M.  le 
grand-prieur  n'est  pas  capable  de  conférer  ces  com- 
manderies,  parce  qu'au  lieu  d'y  faire  des  réparations 
nécessaires ,  il  n'a  songé  au  contraire  qu'à  leur  détrac- 
tion ,  soit  par  la  venté ,  soit  par  la  coupe  des  bois. 
M.  le  grand-prieur  a  voulu  le  prendre  sur  un  ton  d'au- 
torité; mais,  bien  loin  de  réussir,  il  n'a  fait  qu^aigrir 


(1)  M«i|»t  perMmnftgedtt  MaMe  imagineitt, 
:  (»)  lean-Phîlippe,  dit  U  CkevaUer  étOrléum^  fiU  Mtiu«l  du  E<Q«nl  et 
de  iuÀmoiMÛe  de  Séry,  grand-prieur  de  France. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


EN  i75a-53.  171 

lés  partis  et  donner  lieu  à  un  mémoire  signé  de  vingt- 
huit  chevaliers  qui  va  paraître ,  et  dans  lequel  il  est , 
à  ce  qu'on  dit,  peu  ménagé. 

—  Un  ofBcier  du  régiment  du  Roi  ayant  pris  dis-^ 
pute,  il  y  a  quelques  jours,  à  Thorigny,  auprès  de  Sens^ 
avec  le  maître  du  château,  qui  est  capitaine  de  cava- 
lerie, sortit  un  couteau  de  sa  poche  et  se  jeta  sur  lui , 
lorsqu'un  domestique,  qui  était  présent ,  se  mit  entre 
deux  (  heureusement  pour  M.  de  Thorigny  )  et  fut  tué 
du  coup.  Cet  officier  passe  aujourd'hui  pour  fou,  et 
pour  avoir  pris  dès  ce  moment  le  transport  au  cerveau. 
On  l'a  nommé  ici  ;  mais  comme  cette  histoire  lui  est 
très  désavantageuse ,  et  pourrait  ne  passe  trouver  vraie 
dans  toutes  ses  circonstances,  l'on  me  permettra  de  ne 
pas  tomber  dans  la  même  imprudence. 

—  On  parle  d'une  veuve  de  président  arrêtée  il  y  a 
quelques  jours  pour  crime  d'empoisonnefnent  ;  mais 
comme  ce  bruit  ne  se  confirme  point  et  que  son  nom 
est  respectable  ,  il  est  à  propos  d'user  encore  de  dis-  ' 
crétion,  et  de  suspendre  cette  nouvelle  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  mieux  éclaircie. 

-—  On  a  trouvé  dans  les  filets  de  Saint-Goud  le  ca- 
davre de  Borderel  de  Caumont,  substitut  du  procu- 
reur duRoL  Cet  homme  avait  disparu,  il  y  a  quelques 
jours,  après  avoir  donné  quelques  preuves  que  son  es- 
prit n'était  pas  dans  son  assiette  ordinaire.  On  dit  que 
son  avidité  pour  le  gain ,  jointe  à  de  mauvais  succès , 
avaient  jeté  ses  affaires  et  son  esprit  dans  le  dés- 
ordre. 

.  — M.  de  Senosan  achète  le  marquisat  d'AUncourt,  que. 
M.  le  doc  de  Villeroy  vend  pour  achever  de  pay^r  léi^' 
dettes  dé  feu  monsieur  son  père  et  celles  de  M.  l'arche^ 
yêque  de  Lyon.  Ces  sentimens  sont  aussi  peu  ëtoniiaiis' 

"Digitized  by  VjOOQ IC 


173  LA  COUR  ET  PARIS 

âans  les  Yîlleroy  qu'ils  sont  rares  dans  les  courti- 
sans ordinaires. 

—  On  croit  que  M.  Févêque  de  Vence  sera  nommé 
précepteur  de  M.  le  Dauphin.  On  ne  lui  donne  jusqu'à 
présent  pour  concurrent  que  M.  larchevéque  de 
Bourges ,  qui  est  un  La  Rochefoucault  de  Roye. 

—  Voici  le  couplet  que  Ton  a  fait  sur  Télection  de 
M.  de  Vence  à  l'Académie.  C'est  une  réponse  que  l'on 
fait  faire  à  MM.  les  beaux  esprits  sur  ce  qui  les  a  déter- 
minés à  lui  donner  la  préférence  sur  Moncrif. 

Sur  l'air  de  Pierre  Bagnolet. 

Anirefois  nous  doonioDs  séance 
,    Aux  Tii|ples ,  aux  Cicérons. 
Ce  ]i*est  plus  Tesprit,  réloqneuce» 
Que  dans  nos  choix  nous  consultons  ^ 

Mais  les  jetons.      (bis) 
Tivent  les  prélaU ,  dont  l'absence 
Nous  vaudra  des  revenans-bons  ! 

I^s  jetons  sont  un  reproche  que  Furetière  a  fait  le 
premier  aux  académiciens  et  dont  on  se  sert  depuis  ce 
temps-là  trop  souvent. 

— La  constellation  continue  à  être  sur  les  évéques.. 
On  dit  l'ancien  évêque  de  Beau  vais  ,  qui  était  un  Beau- 
villiers,  mort  aussi  bien  que  celui  de  Nevers  et  celui  de 
Nîmes.  Ce  dernier,  qui  se  nommait  M.  de  La  Pari- 
sière  (i),  laisse,  à  ce  qu'on  prétend,  pour  trois  cent  cin- 
quante mille  livres  de  dettes.  Voilà  ce  qu'annonçait 

(t)  César- Jean  Roossiau  de  La  Pansière,  cité  dans  tous  les  ipémoires  du 
temps  comifie  tm  prélat  fort  peu  édifiant,  mais  dont  la  Biographie  umvtr^ 
sêUe  a  presque  fait  un  saint»  ne  mourut  qu'en  1736.  H  était  faonime  d'es- 
prit et  de  talent.  Une  partie  de  ses  manuscriU  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
rojrale. 
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Tagilitë  avec  laquelle  il  sortait  par  la  fenêtre  pour  es-* 
quiver  ses  créanciers. 

—  Madame  de  Fontaine-Martel  a  été  enterrée  il  y 
a  quelques  jours.  M.  le  marquis  d'Estaing^qui  a  épousé 
sa  fille  y  en  hérite  de  vingt  mille  livres  de  rente.  Le 
Teste  de  son  bien  consistait  en  rentes  viagères  qui  sont 
éteintes  par  sa  mort.  Cette  mort  a  été  si  prompte^  que 
Voltaire  a  été  le  directeur  qui  Fy  a  exhorté  (i). 

—  La  préface  de  Zaïre  a  été  saisie  chez  le  libraire. 
On  trouve  qu'il  loue  un  peu  trop  le  règne  de  Louis  XIY 
aux  dépens  de  celui-ci.  Moncrif  qui  en  avait  été  Texa- 
minateur  et  qui  l'avait  approuvée ,  en  a  été  repris  par 
M.  le  garde  des  sceaux. 

Voltaire  est  déjà  au  troisième  acte  de  sa  tragédie 
nouvelle  (2).  Le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  de  France, 
et  par  conséquent  nouveau  sur  notre  théâtre:  c'est  une 
hardiesse  imitée  des  Anglais,  qui  ne  vont  pas  toujours 
puiser  chez  les  Grecs  et  les  Romains  les  sujets  de  leurs 
tragédies. 

— ^Nousaurons  Gustave  Wasa  dans  les  premiers  jours 


.  (i)  Tmd  en  qveb  tcnneB  Tollaite  vend  compte  deidemien'tnoaMnft  de 
madame  de  Fontaine-Martel.  «Je  ne  conçois  pas  comment  j*ai  xhMt  à  loii»  ks 
fardeaux  qui  m*ont  accablé  depuis  quinze  jours.  On  me  laisissait  ZoÀrt  d'ua 
edié,  la  baronne  se  mourait  de  l'autre;  il  fidiait  aller  tolliciter  le  garde-des* 
ioaaai.  et  chercher  le  viatique.  Je  gardais  la  malade,  pendant  la  nuit,  et  f  élaii 
occupé  du  détail  de  la  maison,  tout  le  jonr.  Flgurex-vevtqoft  en  lui  moi  qui 
annonçai  a  la  pauvre  femme  qu'il  fallait  partir.  Elle  ne  voulait  point  eiH 
tendre  parler  des  cérémonies  du  départ  :  mais  j'étais  obligé  d'honneur  à  la 
laîre  mouor  dans  les  règles.  Je  lui  amenai  on  j^ètre  amitié  janséniste,  moitié 
politique,  qui  fit  semblant  de  la  confesser,  et  vînt  ensuite  lui  donner  le 
reste.  Quand  ce  comédien  de  Saint-Eûstacbe  lui  demanda  tout  haut  si  elle 
n'était  pas  bien  persuadée  que  son  Dieu,  son  créateur,  était  dans  l'Euchar 
rislie,  elle  répondît  :  Ah,  oui!  d'un  ton  qni  m'eAt  lut  poulTer  de  rira  dint 
des  circonstances  moms  lugubres.  (  Lettre  à  if.  de  JFormoMt ,  du  97  janvier 

1733.) 
(a)  AdelahU  Du  GuucUn, 
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de  la  semaine  oii  nous  allons  entrer.  Piron  y  qpi  en  est 
l'auteur,  n'a  jamais  voulu  se  relâcher  sur  les  gardes 
habilles  à  la  suédoise  qu'il  veut  donner  à  Gustave 
Wasa,  et  dont  les  Comédiens  ne  voulaient  pas  ËBiire  la 
dépense.  «  Il  est  ridicule,  disait-il,  qu'un  aussi  grand 
homme  n'ait  pas  ses  gardes  pendant  que  l'on  n'en  re- 
fuse pas  au  moindre  petit  Romain.  » 

-—  M.  de  Pont-de-Veyle  a  mis  les  geqs  ^e  conditiogn 
dans  le  goût  de  faire  des  coniédies.  M.  le  comte  de 
iCaylus  va  faire  exécuter  chez  madame  de  SasseQa|[)e 
une  petite  pièce  intitulée:  la  fausse  Niaise;  M*  le 
marquis  de  Surgères  F  Ecole  du  monde ,  et  M.  le  duc 
d'Epernon  une  autre  comédie  dont  le  titre  ne  se  dîl 
point  encore  et  n'est  peut-être  pas  encore  fait. 

.—  M.  le  marquis  de  Yillars  et  M«  le  marquis  dt 
ïhibouville  ont  voulu  mettre  à  la  mode  des  habita  4e 
petit  deuil  qui  n'ont  pas  pris.  Ces  habits  sont  de  soie, 
brodés  en  jais  et  doublés  d'hermine  qu'on  leur  a  cpn- 
seillé  de  réserver  pour  la  pièce  du  Deuil  {i)  qu'iJ^ 
doivent  représenter  incessamment. 

— L'Opéra  a  donné,  le  ay  de  ce  mois,  Omphale  dont 
les  rôles  sont  aussi  bien  remplis  que  ceux  iHIsis  Pa- 
Vaiient  été  mal.  Cet  opéra  est  extrêmement  goûté  et 
irait  sans  doute  loin,  si  Chassé  et  mademiselle  Antier 
pouvaient  fournir  aux  râles  d'Alcîde  et  d'Argine  oa 
pouvaient  être  bien  doublés. 

—  La  Bagatelle  des  Italiens  a  eu  un  succès  prodi* 
gieux.  Comme  cette  ^ièce  ne  tardera  pas  à  être  impri* 
mëe  et  que  les  saillies  qui  j  sont  perdraient  à  être  dé- 
placées, je  dois  me  dispenser  d'en  donner  l'extrait  qi^ 
j'avais  annoncé  dans  ma  dernière  lettre;  eiitrait  qui 
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ae  pourrait  jamais  qu'en  douner  une  faible  idëe.  Ma- 
demoiselle Salle  et  sa  vertu  y  sont  ua  peu  trop  célé- 
brées. On  la  met  par  tous  ces  éloges  dans  la  nécessité 
indispensable  de  soutenir  un  fardeau  qui  ne  lui  pèse 
déjà  que  trop.  On  dit  qu'elle  sç  marie  J^yep  un  nommé 
Bourdon  qui  a  gagné  de  grands  i)ieaa  aii  Système  et 
qui  lui  fait  la  cour  depuis  long-temps.  Une  vertu  sou- 
tenue, même  à  l'Opéra ,  ne  mérite  p^  i^^  |;noindre  sort 
que  celui-là. 

—  Il  paraît  une  nonvefle  SarceHade(i).Les  anciens 
habitans  s'y  plaignent  de  Timpudepce  av|?,c  laquelle  des 
gens  sans  aveu  prennent  leur  nom  el  leur  langage  pour 
débiter  des  discours  insipides  et  indignes  d'eux. 

—  yoi(;i  des  vers  que  mademoiselle  Salle  a  envoyés 
en  forme  de  tribut  à  mademoiselle  Prévost ,  et  qu'elle 
Jui  doit  comme  à  sa  majUre^se. 

,  Mademoiselle  Salle  ne  se  contente  pas  d'^lr^  une^ioiir 
;relle  Terpsii;hore ,  elle  veut  encore  occupa  une  antrfe 
{^ace  sur  le  Parasse. 

I^en  de  mademoiseUe  SaUé  à  mademciteHe  Prévatt* 

Toi,  qui  sais  embellir  la  scène 
De  ces  jeiu ,  dont  tu  lu  k  pdne , 
Où  ton  génie  eut  |e  pouvoir 
De  dispenser  à  Melpomène 
L'art  de  sentir  et  d'émouvoir, 
i  C^  on  art  charmynt.que  j'adore  . .        - 

Lorsque  nous  pouvons  sous  ta  loi , 
Les  Grâces ,  Terpsichore  et  moi^ 
Te  suivre  et  t'admirer  encore. 
Tu  m'appris  quel  ert  Fomemoat 
Qui  sied  au  sein  d*upe  b^gère  ; 
Quel  est  le  geste  qui  sait  plaire  ; 
Quel  pas  peiut  mieux  le  sentiment  ; 
Quel  regard  retient  un  amftnt; 
Quelle  fi^lo  jie  déicspère  \  ' 

(i)  Voir  page  i65. 

/ 
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Soit  qu'elle  coule  mollement 
Suivant  pas  i  pas  le  mystère, 
Oo  (pi*uii  tendre  et  vif  monvemeiit 
An  bras  du  bei^er  qui  Tinspire 
Précipite  son  cours  charmant. 
Gomme  après  les  fleurs  court  Zépfajrre* 
Au  gré  de  mon  œil  enchanté 
Tu  nous  peins  la  joie  indiscrète 
I>*une  nymphe  vive  et  coquette 
Fière  d*une  infidélité , 
Ou  la  fierté  d*une  déesse 
Qui  Joint  la  force  à  Ufintsse 
Et  la  grâce  à  la  majesté. 
Retraçant  ces  tîtcs  images, 
Je  veux  dans  l'empire  des  sons 
,  T'attirer  encor  des  hommages , 
Toujours  sensible  i  tes  suffrages 
Gomme  docile  à  tes  leçons. 

no^rîer  lySS.  —  On  dit  le  roi  Stanislas  parti 
pour  la  Pologùe  en  bonne  compagnie,  c'est-à-dire  des 
millions. M.  le  Dug  lui  en  a  prêté  cinq,  pour  lesquels 
il  a  fondu  des  actions,  ce  qui  les  a  fait  tomber  de  dixr 
neuf  cents  à  seize.  C'est  mettre  le  comble  aux  obliga- 
tions que  la  maison  du  roi  Stanislas  lui  a  déjà. 

—  M.  le  comte  de  Saxe  était  allé  à  Dresde  pour 
faire  payer  ses  dettes  à  son  père,  et  il  n'a  pas  eu  seule- 
ment la  consolation  de  le  voir.  Il  est,  par  surcroit  de 
malheur,  assez  mal  avec  le  prince  électoral  qui  ne  lui 
pardonnera  jamais  de  lui  avoir  été  cité  souvent  pour 
modèle  par  le  feu  Roi. 

—  Il  y  eut  hier  une  assemblée  du  Parlement  chez 
M.  le  premier  président,  dans  laquelle  on  se  plaignit 
des  deux  nouveaux  arrêts  du  Conseil,  dont  l'un  sup- 
prime une  Thèse  soutenue  le  lo  en  Sorbonne,  et  l'autre 
une  Lettre  de  M.  tét^éque  de  Laon  (i).  Dieu  veuille 
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que  les  troubles  ue  renaissent  pas^  et  que  la  tranquil- 
lité dont  on  a  joui  quelque  temps  ne  se  trouve  pas  dans 
la  suite  un  feu  couvert  seulement  sous  la  cendre.  L'o- 
piniâtreté de  M.  de  Romilly,  syndic  de  Sorbonne,  est  in- 
compréhensible. II  eût  été  à  plaindre  si  le  Conseil  ne 
l'eût  sauvé  en  enlevant  la  connaissance  de  sa  thèse  au 
Parlement. 

—  La  mort  de  Madame  de  France,  troisième^  alonge 
le  voyage  de  Marly  de  trois  semaines.  M.  le  duc  d'An- 
jou se  porte  beaucoup  mieux  et  n'est  même  plus  en  dan- 
ger. Le  Roi  a  perdu  beaucoup  d'argent  aux  petits  pa- 
quets ,  autrement  la  banque  faillite,  qui  est  le  jeu  à 
la  mode.  Ceux  qui  se  plaisent  à  exagérer  disent  que 
M.  le  duc  de  Richelieu  lui  a  gagné  deux  millions.  M.  de 
Fimarcon  a  payé  ses  onze  cents  louis  et  vendu  jus- 
qu'à ses  meubles  pour  sortir  d'embarras.  Sa  Majesté  lui 
ayant  dit  quelle  avait  à  le  gronder  de  ses  dissipations  : 
a  Ah!  Sire,  répondit  M.  de  Fimarcon,  tous  mes  amis 
ont  déjà  pris  ce  soin-là  ;  mais  aucun  d'eux  ne  s'est  avisé 
de  m'offrir  de  l'argent.  » 

Un  homme  de  la  cour,  mais  d'une  extraction  as- 
sez nouvelle,  le  pria  par  plaisanterie  de  lui  donner  la 
préférence  de  ce  qu'il  voudrait  vendre.  «  Va ,  mon  ami, 
dit  M.  de  Fimarcon,  je  n'ai  rien  à  te  vendre  qu'une  gé- 
néalogie. » 

—  Gustave  fFasa  n'a  plus  le  même  concours.  C'est 
une  perspective  qui  perd  à  être  vue  de  près.  On  n'en 
est  ébloui  qu'à  la  première  représentation.  L'impres- 
sion vous  mettra  en  état  d'en  juger  mieux  que  nous. 

—  Les  Italiens  ont  donné  VHiver^  dont  le  nom  de 

La  Fare  ),  à  monseigneur  le  cardinal  de  VUury^  du  t  novembre  lySr.  Sur 
rimprimé  répandu  à  iaoQ  ea  1 733.  (Sans  iodicatioo  de  Jjeu  et  sans  dM  ) , 
in-xa. 

B.  — V.  la 
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Tauteur,  qui  est  Tabbë  d'Allainval ,  nous  annonçait  dV 
vance  le  peu  de  succès.  Cette  pièce  était  du  rebut  de  la 
Comédie- Française. 

—  On  va  quitter  Ornphale  pour  Jephté;  mais  il 
n'est  pas  sûr  qu'on  ne  le  reprenne  bientôt. 

—  Mademoiselle  Salle  a  pensé  mourir,  et  toute  la 
vertu  de  l'Opéra  avec  elle.  Elle  avait  pris  congé  du  pu- 
'blic  dans  la  règle  par  le  bal  de  M.  le  duc  de  Lorges  où 
elle  avait  dansé  à  ravir. 

6  avril  1733.  —  M.  le  duc  d'Anjou  se  porte  un 
peu  mieux.  L'opiniâtreté  avec  laquelle  il  résiste  à  une 
maladie  aussi  longue  dans  un  âge  aussi  tendre ,  réveille 
Tespérance  de  sa  guérison.  On  Ta  mis  dans  l'apparte- 
ment de  M.  de  CharoHois  pour  qu'il  fût  plus  à  portée 
de  se  promener  dans  le  parc ,  et  pour  éviter,  en  cas  de 
mort,  un  aussi  triste  spectacle  à  Monseigneur  le  Dau- 
phin et  aux  jeunes  princesses. 

—  La  mort  du  roi  de  Pologne  vient  d'être  notifiée 
au  Roi ,  de  sorte  qu'on  continue  de  porter  le  deuil  jus* 
qu'au2i  de  ce  mois.  Les  bruits  de  guerre  se  réireillent 
depuis  quelques  jours.  Les  ambassadeurs  ne  sont  pas 
contens  de  la  fierté  avec  laquelle  on  leur  a  parlé  sur  les 
affaires  de  la  Pologne.  On  mande  de  ce  pays-là  que  le 
parti  du  roi  Stanislas  s'y  fortifie  de  jour  en  jour,  et  que 
l'on  ne  doute  presque  plus  que  ce  prince  ne  l'emporte 
sur  ses  concurrens.  Le  Pape,  qui  est  mécontent  de  nous,  . 
soutient  le  prétendant;  mais  comme  il  n'a  que  des  in- 
dulgences à  lui  donner,  il  y  a  apparence  que  le  royaume 
de  ce  pauvre  prince  ne  sera  pas  de  ce  monde.  Les  mi- 
lices ont  ordre  de  s'assembler  au  commencement  de 
l'antre  mois,  circonstance  dont  les  politiques,  qui  met- 
tent tout  à  profity  appuient  les  conjectures  de  la  guerre* 
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—^11  n'est  pas  sûr  que  la  brigade  cle  M.  deliangeiiis 
ftit  été  doonëe  à  M.  de  Montgibau ,  M.  de  Langenis 
n'ayant  pas,  à  ce  qu'on  assure,  demandé  à  quitter,  n'ayant 
pas  même  voulu  accepter  la  retraite  de  deux  mille 
^eus  ^u'on  lui  offrait. 

—  On  a  pris,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le  bois  êe 
Boulogne,  grand  nombre  de  daims,  de  bîchesetdecerfiiy 
qne  Ton  a  transportés  dans  la  forêt  de  Saint-Germain. 
Ce  bois  devenu  moins  sauvage  n'en  sera  que  plus  &v^ 
rable,  ce  printemps,  aux  amours  que  les  fiacres  et  la 
galiotte  y  amèneront. 

•^  On  dit  une  circonstance  particalièi^  touchailt 
l'arrêt  que  le  Grand  Conseil  rendit,  il  y  a  quelques  jour», 
contre  un  livre  (i)  qui  détruit  la  plupart  des  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  et  qui  fut  imprimé  à  Lyon  en  1719. 
On  prétend  que  lauteur,  qui  est  moine  de  Citeaux,  a  été 
lui-^même  dénoncer  son  ouvrage  pour  se  venger  de  son 
abbé  qui  y  avait  donné  son  approbation,  et  dont  il  avait 
quelque  sujet  particulier  de  se  plaindre.  Cette  façon 
basse  et  indigne  de  penser  ne  pouvait  naître  que  dans 
la  tête  d'un  méchant  moine. 

—  La  Société  publie  que  son  Père  Girard  (a)  est 
mort;  c'est-à-dire,  que,  comme  il  faut  que  la  ven» 
geance  monacale  ait  son  cours,  la  pénitence  du  Père  Gi- 
rard va  commencer.      ^ 

'^V Histoire  des  Trembleurs  duPèreCaitron  a  été 
arrêtée  à  Fimpression.  L'auteur  profitait  un  peu  trop, 
à  ce  que  Ton  prétend,  du  grand  rapport  que  cette  bis- 
tdire  a  avec  les  oonvulsionnaires  d'aujourd'hui.  La  con« 

(1)  ÈUnchîu  privUegiomm  reguiarium^  ete,  CongUtug  ft  />.  RapHutâé 
iRowdigf  Çolonkf  Munadamm^  1729»  in-S». 

(a)  Si  célèbre  aa  dix-huitlème  siècle  par  le  scandaleux  et  ndicule  pfDoli 
que  loi  intenta  sa  pénitente,  la  demoiselle  Cadièfe* 
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duite  de  la  Cour,  qui  luet  toute  son  application  à  dé- 
truire l'esprit  de  parti  sans  affaiblir  la^  vérité,  parait 
louable  et  bien  sage. 

—  M.  de  Bossuet,  évêque  de  Troyes,  vient  de  dé- 
noncer au  Parlement  le  Journal  de  Trévoux  ^  qui  ap- 
prouve et  fait  l'éloge  d'un  livre  rempli  de  calomnies 
contre  le  fameux  Bossuet,  évêque  de  Meaux.  Voilà  un 
un  nouvel  embarras  pour  la  Société,  et  de  quoi  amuser 
les  jansénistes  et  les  spectateurs  malins. 

'  —  \jà  Père  Porée,  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand,  vient  de  faire  imprimmr  une 
nouvelle  dissertation  en  latin  dans  laquelle  il  examine 
si  la  comédie  peut  être  utile  à  former  les  mœurs. 

G)mme  le  bon  Père  est  dans  l'habitude  d'en  faire  toutes 
les  années  pour  ses  écoliers,  dans  lesquelles  il  fait  dan- 
ser, à  ce  que  dit  Le  Sage,  jusqu'aux  prétérits  et  aux  su- 
pins, nous  n'avons  pas  été  en  peine  de  sa  décision. 

—  On  travaille  au  procès  de  la  convulsionnaire  par 
excellence  que  l'on  arrêta ,  il  y  a  quelque  temps ,  dans  la 
rue  Saint-Honoré.  Cette  femme  dansait ,  à  ce  que  l'on 
dit,  sur  la  tête,  et  faisait  des  postures  fort  plaisantes  à 
voir,  mais  peu  propres  à  la  canonisation.  On  amena  avec 
elle  tous  ceux  qui  étaient  présens,  parmi  lesquels  se 
trouvèrent  deux  vieilles  dévotes  de  condition,  que  l'on 
a  relâchées  dès  qu'elles  se  sonWfait  connaître.  Cette  per- 
sécution, qui  est  traitée  dans  le  parti  s^ur  le  pied  de  mar- 
tyre, augmentera  sans  doute  le  crédit  que  ces  dames 
y  avaient  déjà.  M.  Balosre,  maître  des  requêtes ,  a  été 

.  nommé  par  la  cour  commissaire  pour  tout  ce  qui  re- 
garde les  convulsions.  On  ne  se  sert  plus  de  médecin 
dans  le  parti.  La  calotte  de  M.  Paris ,  que  l'on  en- 
dosse à  la  partie  affligée,  y  est  le  remède  souverain  et 
à  la  mode  ;  il  n'est  point  de  mal  de  tête ,  quelque  vio^ 
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lent  qu'il  fût,  qui  osât  tenir  contre  elle.  Le  vrai  miracle, 
et  celui  pour  lequel  nous  aurions  le  plus  de  foi ,  serait 
de  rendre  de  pareilles  têtes  plus  raisonnables. 

— M.  Paulet^  directeur  de  Saint-Nicolas-du-Chardon- 
net  et  moliniste  outré,  fut  enterré  il  y  a  quelques  jours. 
M.  l'ëvéque  de  Laon  assista  au  convoi ,  pleurant  d'une 
manière  peu  agréable,  à  la  vérité,  mais  fort  édifiante. 
On  a  fait,  quelques  jours  après,  un  service  dans  l'église 
de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet ,  avec  une  espèce  d'o* 
raison  funèbre,  dans  laquelle  Torateur  avançait  qu'il 
n'y  avait  pas  à  douter  que  M.  Paulet  ne  fût  dans  la 
gloire  éternelle;  mais  que  bien  loin  de  souffrir  que  Ton 
révérât  son  tombeau ,  il  en  sortirait  le  fouet  à  la  main 
pour  chasser  ceux  qui  y  accourraient,  comme  Jésus* 
Christ  les  marchands  du  temple.  Les  anti-Paulet  n'ont 
pas  voulu  recevoir  cet  orateur  pour  caution  de  la  béa^ 
titude  du  défiint  et  encore  moins  de  la  manière  dont 
il  agirait  en  pareille  occasion ,  n'étaht  pas  aisé,  disent- 
ils,  d'éclaircir/los  fliùipositions  des  morts  et  de  recevoir 
des  procurations  de  l'autre  monde. 

•^On  parlait  d'une  lettre  des  évéques,  qui  paraît 
nouvellement,  et  qui  a  été  remise  entre  les  mains  de 
M.  de  Gourcelles,  nommé  commissaire  pour  l'exa^ 
miner. 

—  On  ne  vit  jamais  tant  de  prélats  dans  ce  pays.  On 
dirait  qu'ils  se  sont  donné  rendez- vous  pour  venir 
faire  leurs  Pâques  à  la  cour. 

—  M.  Robert  de  Steuil ,  cousin-germain  du  con- 
seiller de  ce  nom  et^  madame  Moreau,  femme  du 
procureur  du  Roi  au  Châtelel,.n'a  pas  été  transféré  de 
la  Bastille  à  Pierre-Encîse,  conme  on  l'avait  dit.  C'est  lui 
que  l'on  a  soupçonné  d'être  l'auteur  de  la  Lettre  de 
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IjOUÙ  XIV  à  Louis  XV  (i),  satire  aussi  injuste  qu'a- 
troce et  peu  spirituelle.  L'on  a  fait  ^  chez  diffiérens  par- 
ticuliers, des  perquisitions  qui  ont  été  la  plupart  in- 
utiles. La  présence  d'esprit  d'une  femme  du  Palais  l'a 
sauvée.  Les  exempts  ayant  saisi  chez  elle  quelques  exem* 
plaires  de  cette  vilaine  Lettre^  bien  loin  de  témoigner 
de  l'émotion  et  de  la  surprise,  elle  leur  dit  d'un  air  de 
bonne  foi  qu'elle  croyait  si  peu  faire  mal  qu'elle  avait 
«icore  dans  sa  chambre  une  pleine  balle  de  ces  bro- 
chlores.  Les  exempts ,  à  ces  mots ,  la  quittent  et  volent 
à  son  appartement;  mais  pendant  qu'ils  sont  en  quête^ 
elle  disparaît  et  emporte  avec  elle  tout  ce  qu'elle  avait 
de  suspect  dans  sa  boutique. 

•^M.  l'abbé  de  Berwick  a  dit  sa  première  messe  le  27 
de  ce  mois  passé,  acheBÛnaBt  à  l'évèché  de  Metz  qu'on 
lui  destine.  On  ne  nommera  point  si  tôt ,  à  ce  que  l'on 
dit,  aux*  autres  évèchés  vacans,  et  cela  pour  laisser  ré* 
tablir  par  kurs  revenus  l'économat  qui  est  en  arrière. 

—  M.  le  prince  d'Auvergne,  qdiî'eat  tombé,  il  y  a 
quelques  jours,  en  apoplexie,  se  porté  beaueoup  mieux. 

•»«*- Mademoiselle  de  Chausseraye  (2),  que  l'on  nom- 
mait communément  la  sibylle  du  bois  de  Boulogne,  est 
SAorle  dans  le  château  de  Madrid  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.  Elle  a  fait  exécuteurs  testamentaires 
MM.  de  Fleury,  procureur  général  et  de  Béranger. 
On  lui  a  trouvé  douze  mille  louis  d'or  comptant,  des 
bijoux  et  beaucoup  de  vaisselle.  Mademoiselle  de  Chaus- 
seraye, dont  l'origine  n'était  pas  bien  développée,  était 


(0  (Nm,  1733),  m-4*  de  x8  pagM.  Un  arrêt  da  aa  1 
Ml  écrit  à  être  bràlé  par  la  main  du  bourreau. 

(a)  Marie-Thérèse  Le  Pktit  de  Vemot  de  Chausseraye,  morte  le 
24  mars  1733  ,  avait  été  fille  d'honneur  de  la  duchesse  d'Oriéans.  Voyez 
les  Mémoire  seavts  de  Duclos  et  oeus  de  Saînt»Simou. 
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UOe  fillç  de  beaucoup  d'esprit  qui  avait  la  coDifiaDCede 
feu  Madame  aussi  bien  ç^ue  celle  de  feu  M.  le  duc 
d'Orléans ,  qui  a  vécu  avec  agrément ,  quoique  avec 
peu  de  bien ,  jusqu'au  Système ,  et  qui  s'est  faite  jansé- 
niste^ à  ce  que  l'on  dit^  sur  la  fin  de  ses  jours,  sans  sa- 
voir trop  pourquoi;  on  en  juge,  parce  qu'elle  a  laissé 
à  trois  curés,  soupçonnés  d'être  de  ce  parti,  des  au- 
mônes considérables  à  distribuer  dans  leurs  paroisses 
où  elle  n'avait  jamais  habité. 

— -  Il  y  eut  I  il  y  a  deux  jours ,  un  nommé  Baugine^ 
autrefois  dans  le  régiment  du  Roi-Dragons,  tué  au  sortir 
de  l'hôtel  de  Gèvres.  Cet  hôtel  est  exact  à  payer  le  t^ybut 
qu'il  doit  toutes  les  années  à  la  Morgue  ou  à  la  Grève. 

•— Bonnevie,  fils  du  fermier-général  de  ce  nom  qui 
mourut  il  y  a  quelque  temps ,  épouse  la  fille  de  M.^ 
président  Davigne,  frère  de  M.  Moreau  de  Séchelles. 
On  a  voulu  contester  à  ce  jeune  homme  sa  naissance, 
et  les  deux  millions  cinq  cent  mille  livres  dont  il  héri- 
tait; mais  cette  calomnie  mal  fondée  n'a  pas  été  long- 
temps à  s  évanouir. 

•—Le  procès  de  madame  la  marquise  de  Pons  contre 
M,  le  duc  de  la  Force  n'est  point  encore  jugé.  Celui 
de  MM.  Salères  d'Auvergne  Ta  été  cruellement  pour 
eux.  Le  cadet  de  ces  messieurs,  qui  avait  donné  des  coups 
de  bâton  au  lieutenant-général  du  bailliage  de  la  ville, 
a  été  condamné  à  neuf  ans  de^étention  et  à  dix  mille 
livres  de  réparation  civile;  deux  de  ses  frères,  qui  eu 
avaient  été  les  témoins,  à  être  admonestés,  et  les  uns  et 
les  auXres  it  tous  les  frais  solidairement.  Il  a  paru  de^ 
mémoires  qui  anéantissent  leur  noblesse,  les  déclarant 
bâtards  de.  la  maison  d'Escorail,  dont  ils  se  disent.  Les 
Salères,  bien  loin  de  répondre  en  droiture  à  leur  par- 
tie qui  les  attaquait  par  ce  reproche,  l'ont  détourné 
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avec  autant  d'injustice  que  d'imprudence  sur  les  d'Es- 
corail  de  Bourgogne,  qui  ne  leur  disaient  mot  ;  un  de 
ces  messieurs  a  accouru  ici  sur-le-champ  pour  présenter 
requête  au  Parlement  et  demander  justice  au  nopi  de 
toute  sa  famille.  Les  Salères,  au  désespoir  d'une  dé- 
marche dont  ils  ne  doivent  cependant  se  prendre  qu'à 
eux-mêmes,  en  ont  demandé  satisfaction  à  M.  d'£scorail 
qui  la  leur  fit  sur-le-champ  en  se  battant  contre  les 
deux  frères,  l'un  après  l'autre.  Tous  les  trois  ont  été 
blessés  dans  ce  combat ,  M.  d'Escorail  de  deux  coups 
d'épée,  qui  heureusement  ne  sont  pas  mortels,  et  les 
SalA*es  chacun  d'un  coup  encore  moins  dangereux.  Ces 
deux  frères,  quoique  connus  pour  honnêtes  gens,  ont 
donné  lieu,  par  l'imprudence  de  se  trouver  ensemble 
dans  une  semblable  occasion,  à  bien  des  mauvais  dis- 
cours et  à  un  décret  de  prise  de  corps  qui  les  oblige  à 
se  mettre  en  fuite.  Voilà  un  enchaînement  d'aventures 
Lien  cruel  pour  une  maison  qui  passait  pour  être  des 
premières  de  la  province  et  sur  laquelle  il  n'y  avait  eu 
jusqu'alors  aucune  sorte  de  soupçons  désavantageux. 

—  Le  Temple  du  Goût  se  soutient  toujours  dans  la 
réputation  d'un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  d'extrava- 
gance. Voltaire,  qui  ne  sait  comment  se  justifier,  se 
plaint  qu'on  lui  a  volé  une  copie  informe  de  son  ou- 
vrage. Il  en  produit  un  nouveau  dont  la  critique  est 
adoucie,  et  où  il  ne  t'épargne  pas  lui-même  pour 
apaiser  les  mécontens.  Cette  espèce  de  satisfaction  nous 
touche  peu.  Nous  sentons  bien  que  l'envie  de  faire  une 
nouvelle  édition  de  son  ouvrage ,  a  plus  de  part  k  ce 
remords  que  la  raison  ou  le  respect  qu'il  doit  au  pu- 
blic. Les  épigrammes  pleuvent  sur  lui  de  tous  côtés.  Il 
a  trouvé  le  secret  de  mécontenter  ceux  mêmes  qu'il  a 
voulu  louer  de  bonne  foi.  M.  de  Caylus  lui  a  envoyé, 
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dans  le  premier  mouvement  de  son  indignation,  un  louis 
et  les  vers  que  voici  : 

Bans  ton  Temple^  astez  mal  bâti, 
Le  graod  eoceos  que  tu  m'as  départi 
Vent  me  foire  un  devoir  de  louer  ton  onn«ge. 

Yollaire,  accepte  ce  louis. 
Et  laisse-moi  rétablir  à  ce  prix 

La  liberté  de  mon  suffrage. 

Voltaire  recevra  volontiers  de  pareilles  épigrammes, 
lorsqu'elles  seront  accompagnées  du  même  passeport. 

On  ne  nomme  point  les  auteurs  des  pièces  suivantes 
qui  sont  également  contre  le  Temple  du  Goût.  Cet 
incognito  est  prudent  de  toutes  les  façons. 

Un  auteur  impudent,  Topprobre  de  la  France  » 
Qui  depuis  très  long-temps ,  mais  surtout  aujourd'hui , 
Affecte  de  braver  la  cour  en  sa  puissance, 
Et  qui,  rempli  d'orgueil,  ne  fait  cas  que  de  lui, 
Se  flatte  vainement  de  trouver  un  appui  : 
n  se  verra  tromper  dans  sa  folle  espérance. 
Ce  soutien  des  savans  qui  les  anime  tous, 
Ce  cardinal  qui  tient  son  empire  sur  nous 
Autant  de  sa  vertu  que  de  son  éloquence , 
Le  réduira  bientôt  à  prendre  un  nouveau  ton. 
l:'"  S'il  ne  peut  à  ce  fol  inspirer  la  sagesse , 

n  saura,  pratiquant  les  règles  de  Platon, 
Bannir  un  poète  impie ,  et  pire  qu'un  Lucrèce* 

Cette  pièce  est  sur  les  premières  rimes  du  Temple 
du  Goûtj  ce  qui  en  fait  le  plus  grand  mérite.  En  voici 
une  autre  pour  rintelligence  de  laquelle  il  faut  savoir 
qu'Athènes  avait  un  temple  consacré />/5  IGNOTIS. 

Quel  est  ce  bicarré  édifice 

Que  ta  main  présente  à  noa  yeux  I 

Voltaire^  selon  ton  caprice, 
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i;n6teiidt4u  loger  Umi  les  Dieux  ! 

A  rAmitié  tu  fis  uo  Temple  (i) 
Où  pertoone  depnii  n*oia  porter  ses  pis. 

Athènes  ne  te  sert  d'exemple 
Que  pour  loger  des  Dieux  qne  tu  ne  eoniiis  pis. 


Sur  l'air  do  JHaeoii. 

On  a  d*one  étrange  leçon 
Au  Dieu  du  goàt  biti 
Impodenee  et  déraison 
Fondent  sa  chapelle; 
Et  sans  «pOon  en  dise  le 
On  connaît  le  maçon , 
Asatnieile,levilaia, 
A  sa  tmelle. 

Quand  il  la  tient,  il  prend  soudain 
L*air  et  le  ton  de  sourerain. 
^        PolignacetRothelin 
Ensemble  il  attèle; 
Pais»  la  brouette  allant  son  trùn, 
n  frappe  i  toute  main 
Ce  qu'il  trouve  en  diemîn 
De  sa  truelle,  le  vilain. 
De  sa  truelle. 

Il  ne  fsit  pourtant  pas  sur  tous 
Tomber  également  set  coups; 
Et  pour  Richelieu  plus  doux» 

Dans  une  roeHe 
11  le  fait  triompher  en  plein 
De  cet  oncle  divin 
Qu'il  veut  frapper,  le  vilain. 
De  sa  truelle,  le  vilain , 
De  sa  truelle. 

(Chaitteip  Brassae  ;  grapez^  Çt^/ius  :) 
Voilà  ses  ordres  aj^solus. 

(i)  fiO/ea ci-dessus,  page  18, 
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Tous  deiu  TOUS  n'entendu  plus 
D'autre  ritouraelle  ; 
Mais  ne  souffrez  pas  qu*on  maçon , 
ITn  ladre  de  maçon , 
Barbouille  Toire  nom 
De  sa  truelle ,  le  vilain , 
De  sa  truelle. 

On  n'a  pas  tire  de  ce  refrain ,  qui  est  heareux,  tout 
le  parti  qu'on  aurait  pu. 

On  ne  fail  pas  moins  de  plaisaiiteries  sur  Voltaire  en 
prose  qu'en  vers.  On  dit  que  M.  le  Cardinal  de  Poli- 
gnac  et  Tabbé  de  Rothelin  sont  entres ,  à  ta  vérité, 
dans  le  Temple  avec  Voltaire,  mais  qu'ils  en  ont  été 
chassés  tous  les  trois  ^  eux  pour  y  avoir  mené  si  mau* 
vaise  compagnie,  et  lui  pour  avoir  parlé  de  son  hôte 
avec  si  peu  de  goût.  On  dit  aussi  que  le  plus  grand  en- 
nemi qu'il  se  soit  fait  est  le  curé  de  Saint-Sulpice. 

-—M.  le  prince  de  Carignan  se  démet  de  l'Opéra  en 
faveur  de  M.  de  Saint-Gilles  qui  ne  prend  aucun  direc- 
teur sous  lui.  On  croit  que  Bonnier  lui  avance  cinquante 
mille  écus,  pour  mettre  l'Opéra  sur  un  meilleur  pied 
qu'il  n'est  aujourd'hui. 

Il  ûrm/  1733.-— M.  le  duc  d'Anjou (i)  mourut 
le  8 ,  à  neuf  heures  du  matin ,  et  fut  transporté  le  même 
jour  de  Versailles  au  Louvre,  sur  les  quatre  heures 
après  midi.  La  reine  apprit  cette  mort  d'une  façon  bieii 
cruelle.  Voyant  passer  sous  son  balcon  un  porteur  de 
chaises  qui  venait  du  coté  de  Tappartement  de  M.  le 
duc  d'Anjou ,  elle  lui  demanda  comment  se  portait  ce 
petit  prince.  Le  porteur  de  chaisesj  qui  ne  la  con- 
naïAsail  pas,  lui  répondit  naturellement  qu'il  était 
mort.  A  cette  nouvelle ,  k  reine  fit  un  cri  et  s'évanouit 

(i)  Seoond  fils  de  Louis  XY.  Il  était  aé  à  YawuUw,  k  3o«o4t  x73o. 
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Le  Roi,  qui  était  encore  couché  ,  se  réveilla  et  accou- 
rut au  bruit,  s'imaginant,  comme  il  l'a  dit  depuis , 
que  les  douleurs  de  l'accouchement  venaient  de  prendre 
à  la  Reine.  M.  le  duc  d'Anjou  n'a  resté  au  Louvre  que 
deux  jours;  il  a  été  porté  à  Saint-Denis  le  9,  sur  les 
huit  heures  du  soir.  On  l'a  ouvert,  et  on  lui  a  trouvé 
toutes  les  parties  nobles  flétries,  de  sorte  qu'il  esc  sur- 
prenant, à  ce  que  disent  les  médecins,  qu'il  ait  pu 
si  long^temps  résistera  la  maladie  avec  une  aussi  mau- 
vaise constitution. 

—  Le  voyage  de  Compiègne  commencera  le  lende- 
main de  la  Fête-Dieu  et  ne  finira  qu'à  la  Notre-Dame 
d'août. 

—  La  nouvelle  qui  s'était  répandue  que  la  reine 
d'£spagne(i)  régnante  était  malade  se  trouve  fausse. 
On  fait  dans  ce  pays-là  un  armement  encore  plus  puis- 
sant que  celui  de  l'année  passée.  Les  anciennes  idées 
des  politiques  se  réveillent  Ces  messieurs  persistent  à 
dire  que  ces  préparatifs  regardent  la  Sicile,  que  l'Es- 
pagne voudrait  bien  joindre  aux  États  de  don  Carlos  (2); 
projet  conçu  dès  l'année  passée,  mais  différé  pour  des 
raisons  particulières  qu'on  n'a  pas  bien  pénétrées. 
Comme  la  science  de  ces  politiques  ressemble  à  celle 
des  médecins,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  fondée  que  sur 
des  conjectures,  nous  y  ajoutons  peu  de  foi,  et  nous 
attendons,  sans  nous  tourmenter  par  de  vagues  et 
inutiles  renseignemens ,  ce  qui  en  sera  décidé. 

—  Le  bruit  de  guerre  s'est  dissipé  tout  à  coup.  On 

(t)  Elbabeili  Faaitkie. 

(1)  Don  Girloi  »  mfuit  d'Espagne ,  fils  de  Philippe  V  et  d'EKubeth  Faa- 
nUm,  ne  UvS»  pu ,  en  effet,  à  monter  sur  le  tr6ne  dei  Denx-Si€;ples.  Après 
avoir  délniit  rarmée  des  Impériaux»  il  fit  son  entrée  solennelle  à  Naples,  le 
10  mai  1734 ,  et,  le  3  juillet  de  Tannée  suiTante,  rarcherèque  de  Palerme 
lui  poM  la  couronne  tnr  la  tête. 
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dit  qu'il  est  arrivé  un  courrier  de  TEmpereur,  qui  as- 
sure le  Roi  que  son  intention  n'a  jamais  été  de  troubler 
les  suffrages  de  Pologne  (i)  ;  que  les  alarmes  que  l'on 
a  prises  sur  les  troupes  qui  défilent  du  côté  de  la  Si- 
lésie  sont  mal  fondées  ;  qu'elles  étaient  destinées  à  y 
passer  avant  la  mort  du  roi  Auguste  ^  et  cela  pour 
contenir  quelques  vagabonds  polonais  qui  faisaient  dea 
courses  et  commettaient  des  désordres  dans  cette  pro- 
vince. La  cour  a  été  contente  de  cette  espèce  de  satb* 
faction  y  et  voilà  la  paix,  selon  les  apparences,  plus 
affermie  que  jamais. 

—  Carpentras  vient  d'être  investi  par  le  régiment 
de  Champagne ,  et  Avignon  d'être  bloqué  une  seconde 
fois,  de  sorte  que  nous  voilà  aux  prises  avec  la  cour 
de  Rome.  La  contrebande  et  le  tabac  ne  sont  pas  le 
péché  capital  du  Pape  envers  nous  :  ou  parle  d'une 
ligue  du  Nord  dans  laquelle  il  est  entré,  malgré  l'af- 
fection qu'il  doit  porter  naturellement  au  fils  aioé  de 
l'Église.  Tout  cela  pourrait  bien  se  terminer  par  gar- 
der le  comtat  d'Avignon,  en  remboursant  au  Pape 
quinze  cent  mille  livres ,  somme  pour  laquelle  il  avait 
été  autrefois  aliéné  par  une  comtesse  de  Provence.  Sa 
Sainteté,  dans  cette  occasion,  troquerait  volontiei^s 
sans  doute  une  partie  de  ses  forces  spirituelles  contre 
de  plus  efficaces  et  de  plus  propres  à  faire  lever  un  blocus. 

-—  Le  premier  président  et  les  gens  du  Roi  furent 


(x)  Frédério-Augastel,  roi  de  Pclogne ,  étant  mort  à  Yaraovie  »  le  i*'  fé- 
Trier  1733 ,  Stanislas  Leczinski,  beta-père  du  roi  de  France,  et  délrôttéen 
1709  par  Frédéric- Auguste,  partit  de  Ghambord ,  où  il  résidait  depuis  1725, 
pour  la  Pologne.  Arrivé  à  Varsovie,  le  8  septembre  1733,  il  y  fut  de  non- 
Teau  proclamé  roi,  par  la  Diète,  à  l'unanimité.  On  conçoit  tout  Tintérét 
q[ii*avait  la  cour  de  Ftance  à  ce  que  cette  élection  fût  faite  en  toute 
liberté. 
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Biandës,  ily  a  qaelques  jours,  à  Yersailles  ;  Toii  ne  sait 
yas  bien  pourquoi.  De  tous  les  raîsonnetnens  qui  ont 
été  faiti^  le  phis  vraisemblable  est  que  la  cour  veut  cher- 
cher, de  concert  avec  le  Parlement,  quelque  moyen  d'ac- 
commoder M.  Févêque  de  Troyes  avec  les  journalistes 
•de  Trévoux  (i).  Il  ne  fallait  pas  moms  qu'une  pareille 
affiiii^  pour  tirer  de  l'oubli  une  espèce  d'ouvrage  qae 
l'indifférence  du  public  y  avait  lûsaé  depuis  long-temps. 
—Le  Roi  vient  de  donner  l'agrément  de  deux  com^ 
|>agnies  de  cavalerie  et  d'une  compagnie  de  dragons, 
vacantes  depuis  quelques  jours.  M.  le  marquis  de  Bon- 
TOl8(a)v  gendre  de  M.  le  maréchal  de  Berwick,  a  eu 
celle  de  Lenonconrt.  Le  fils  du  lieutenant-colonel  da 
Roi,  qui  a  la  brigade  de  M.  de  Langenis,  celle  de  son 
père;  et  M.  de  Merey ,  fils  de  M.  de  Merey  de  la  gen- 
darmerie, celle  du  régiment  de  Languedoc.  On  est  sur» 
pris  de  ce  que  cette  dernière ,  qui  vaquait  par  la  moil 
de  M.  Tonnier,  n'a  pas  été  au  plus  ancien  capitaine 
réformé  du  régiment.  Mais  la  cour  est  la  maîtresse,  et 
ne  rend  point  compte  de  ses  desseins. 

—  Le  comté  de  Medavy  doit  être  adjugé  le  i8  de 
ce  mois,  sur  l'enchère  de  cinq  cent  mille  livres.  Bon- 
MMFie,  qui  vient  d'épouser  mademoiselle  d'Assigoy, 
paraît  avoir  le  plus  d'empressement  pour  cette  acqui- 
êition  qni,  entre  autres  avantages ,  le  dépouillera  sans 
doute  bientôt  dunom  roturier  de  Bonnevie. 

—  Deux  chevau-légers  se  sont  battus ,  il  y  a  quel- 
ques jours,  à  Versailles,  et  se  sont  donné  l'un  à  l'autre 
cinq  coups  d'épée, 

M.  le  comte  de  Saxe  retourne  dans  ce  pays  au 

(i)  Voyez  ci-deiMU,  p.  x8o. 

(i)  Joachim-Louii  de  VnutTAXQVt,  maripili  de  BoitfQl9»iiiort  à  Mia  » 
le  »9  avril  lyJ^j. 
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commencement  du  mois  prochain,  comUë  de  pvéseas 
^t  de  caresses  par  M.  l'électeur  de  SaiEe.  Il  y  a  actuel 
'lement  en  chemin  huit  chevauiL  en  porcelaine  qu41  lui 
%  donnés,  <{ui  sont,  à  ce  que  Ton  dit,  tine  chose  de» 
«plus  rares  et  des  plus  belles  que  rou'saurliit  voir.O 
procédé  de  Télecteur  de  Saxe  est  d'autant  filus  noMë 
que  M.  le  comte  de  Saxe  lui  avait  été  souvent  cité 
pour  modèle  par  le  feu  roi  ;  humiKatiôn  qffe  lêH  frèrei, 
et  surtout  les  princes,  ne  pardonnent  peint. 

— 'On  a  fait  faire  ici  deux  carrosses  pour  lé  pfince  des 
Asluries,  et  une  grille  de  fer  pour  le  roi  de  Portugal, 
que  Ton  va  voir  par  curiosité.  Les  cairotes  sont  d'un 
fond  cramoisi  en  broderie  d'Or,  qui,  quoique  très  riche, 
•n'est  pas  moins  travaillée  avec  gdût.  Biéti  nVst  plus 
magnifique  et  plus  parfait  que  h  gtiWe  :  elle  e^t  même 
si  belle ,  qu'il  est  à  craindre  qu-elle  n'enlaidisse  l'endrok 
oîi  elle  sera  mise(i). 

—  Le  roi  de  Portugal  pousse  la  magnificence  pout* 
tout  ce  qu'il  fait  faire  ici  jusqu'à  l'excès.  !B  7  a  quel- 
que temps  qu'on  lui  envoya  des  valises  dont  le  dedans 
était  de  velours,  brodé  en  or. 

^  —  Les  astrott(Mnes  annoncent  une  comète  pour  le 
mois  de  juillet.  lis  commencent  à  soutenir  que  l'oti 
peut  prédire  une  comète  avec  autant  de  certitude  que 
l'on  prédit  une  éclipse.  Cette  prédiction  pourrait  bien 
ressembler  à  celle  qu'ils  firent,  il  y  a  quelqoe  temps, 
d'un  brouillard  qui  devait  être  extraordinaire,  et  qui 
se  trouva,  par  l'événement,  le  plus  beau  soleil  que 
nous  eussions  eu  de  tout  l'hiver. 


(i)  Cette  srllle  était  destinée  à  servir  de  clôture  au  cbœur  de  Téglisé  des 
Capocios  de  Blaffre ,  à  six  lieues  de  lisbcmne,  où  est  la  séfHilture  des  rois  de 
Portugal. 
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—  La  paresse  de  l'abbé  Paris (i)  vient  de  £iire  d^ 
clarer  vascante  sa  place  à  rAcadëmiedes  Belles-Lettres. 
Trois  bons  sujets  se  présentent  pour  la  demander  :  Tud, 
nommé  M.  de  Mézière,  avocat ,  qui  a  quitté  la  pro- 
fession pour  se  donner  tout  entier  aux  belles-lettres; 
l'autre,  l'abbé  du  Bellay  (â),  connu  par  diffcrens  ou- 
vrages; et  le  troisième,  l'abbé  deVillers,  homme  dç 
beaucoup  d'esprit,  qui  a  appris  la  philosophie  à  une 
dame  de  cour ,  qu'il  est  inutile  de  nommer,  et  qui  ea 
reçut  congé  pour  l'avoir  obligée ,  dans  une  grande  ma- 
ladie, à  recevoir  ses  sacremens.  Cette  dame,  qui  affecte 
le  titre  'de  bel-esprit  et  de  philosophe,  avait  cru  ea 
dégénérer  par  là.  Elle  n'a  point  voulu  pardonner  à 
l'abbé  de  Yillers,  ni  le  garder  chez  elle,  pour  réparer, 
.  par  cette  espèce  de  sacriGce ,  le  tort  qu'elle  s'imagi* 
nait  avoir  ùAi  à  sa  réputation. 

— ^M.  le  chevalier  d'Albert,  de  la  maison  de  Luynes, 
et  capitaine  de  vaisseau,  épouse  une  des  filles  de 
M.  le  marquis  de  Nesle.  Madame  la  comtesse  de 
Verrue  (3)  augmente  la  dot  de  la  demoiselle ,  qui  était 
peu  considérable ,  ne  consistant  qu'en  cent  mille  livres 

(i)  Fnmçois  Paru, admit,  en  1727,  à  1* Académie  des  Inscriptiont  et 
Bdles-Lettret,  n'eit  connu  que  par  une  dissertation  tendant  k  prouver 
Que  ies  anciens  ont  fait  le  tour  de  f  Afrique  et  qu'ils  en  connaissMent  les 
cotes  méridionales;  encore  n*en  a*t-on  que  l'analyse  insérée  au  tome  VH  de 
l*Bistoire  de  cette  Académie,  p.  79  à  S6. 
(a)  Jean-François  Du  RisaxL  Du  Bellay. 

(3)  Jeanne  d*ALBiaT  de  Luynes,  comtesse  de  Verrue,  amie  du  premier 
roi  de  Sardaigne ,  Yictor-Amédée ,  née  en  1670,  morte  en  1736.  C*est  à 
cette  dame  que  Voltaire  dédia  le  Mondain  et  VJpologie  de  cette  satire. 
Madame  de  Verrue,  riche  et  adonnée  aux  plaisirs ,  fut  surnommée  I>ame  de 
volupté.  Elle  se  composa  elle-même  Tépitaphe  suivante  : 
Ci-git,  dans  une  paix  profonde» 
Cette  DÂKX  Dt  voisvvri 
Qui,  pour  plus  grande  sûreté , 
Fit  son  paradis  dans  ce  monde. 
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sur  ITHôtcl-de- Ville.  On  dit  aussi  que  le  mariage  de 
M.  le  marquis  de  Nesle  avec  mademoiselle  Bounier  se 
renoue,  M.  de  Nesle  passant  enfin  sur  la  délicatesse 
qu'il  avait  de  ne  pas  vouloir  donner  sa  sœur  à  Bounier. 

— -  Le  concert  spirituel  a  fait  des  merveilles  et  beau- 
coup d'argent  depuis  Tinterruplion  dea  spectacles.  Ma- 
demoiselle Le  Maure,  Massé,  fameux  haute-côntre ,  et 
Bononcini,  y  ont  attiré  tout  Paris.  Somis,  le  plus  grand 
violon  qu'il  y  ait  peut-être  dans  toute  l'Europe,  y  dé- 
buta hier,  et  fit  pâlir  les  Guignon  et  les  Leclerc.  Le 
roi  de  Sardaigne,  à  qui  il  appartient,  a  eu  bien  de  la 
peine  à  lui  donner  un  congé  de  trois  mois.  Il  a  fait 
avec  Mouret  un  marché  de  soixante  louis  pour  les 
trois  derniers  concerts. 

— Il  est  arrivé  à  Bayonne,  pour  l'Opéra,  un  nommé 
Julio,  haute-contre,  que  Ton  met  au-dessus  de  Massé 
et  de  Muraire.  Il  doit  chanter,  pour  essai,  un  air  dans 
le  Triomphe  de  V Amour  ^  que  nous  aurons  mardi 
prochain.  Cet  opéra  est  de  M.  le  chevalier  de  Brassac 
et  de  M.  Montcrif,  qui  font  présent  aux  acteurs  des 
profits  qu'ils  auraient  pu  en  retirer.  Ces  messieurs  ne 
pouvaient  pas  mieux  s'y  prendre  pour  engager  les  ac^ 
teurs  à  bien  exécuter  leur  opéra. 

—  Le  changement  des  directeurs  nous  vaudra  sans 
doute  mademoiselle  Salle ,  dont  le  portrait  se  grave 
actuellement  (]).  Nos  beaux-esprits,  dont  elle  fait  les 

(i)  Ce  portrait,  graTé  par  De  Larmessin,  d'après  le  tableao  original  de 
Lancret ,  est  accompagné  des  vers  saivans  : 

Maîtresse  de  cet  art  que  guide  l'harmonie, 
Je  peins  les  passions ,  j'exprime  la  gaité  ; 
Je  joins  des  pas  brillaos  au  fea  de  mon  génie , 
Les  grâces,  la  justesse  et  la  légèreté, 

Sans  offenser  Taimable  modestie 

Qui  de  mon  sexe  augm^le  1«  beauté. 
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déliGeâ,  auront  l'affront  de  voir  au  bas  de  ee  portrait 
des  vers  indignes  d'elle.  Ils  ont  voulu  y  remédier  en  y 
travaillant  eux-mêmes;  mais  ils  se  sont  trouvés  dans 
le  cas  de  ces  amans  qui ,  rencontrant  une  occasion 
favorable,  se  voient,  par  trop  d'amour^  hors  d'état 
d'en  profiter  :  ils  ont  feit  mal  pour  avoir  trop  envie 
de  bien  (aire. 

—  On  parle  avantageusement  d'une  petite  pièce  de 
Poisson  y  intitulée  l'Impromptu  de  campagne  ^  que 
l'on  doit  donner  à  la  rentrée. 

— Mademoiselle  de  Labat  (i)  se  retire  à  Foniaine- 
bleau  avec  deux  mille  écus  de  rente ,  une  santé  fort 
délicate  et  de  la  dévotion.  Ses  meubles  ont  été  achetés 
par  mademoiselle  Quoniam ,  qui  est  retombée  dans  des 
mains  dont  elle  n'avait  échappé  qu'avec  regret,  et 
sur  lesquelles  le  respect  m'oblige  de  garder  le  silenca 

—  Quinault  l'ataé  est  parti  pour  aller  trouver  un 
curé  de  ses  parens  dont  il  desservira  mieux  le  cellier 
que  l'église. 

—  Voltaire  a  fini  sa  tragédie  A'jidélaïde  Dugues- 
cUn  9  que  son  impatience  naturelle  et  son  avidité  pour 
ie  gain  ne  loi  permettront  pas,  quoi  qu'il  en  dise,  de 
réserver  pour  l'hiver. 

— Voici  une  épigramme  que  lui  a  enoore  attirée  son 
Temple  du  Goût  et  qu'il  a  envoyée  lui-même  à  Rous- 
fleau,  trouvant  qu'eHe  lui  convient  pour  le  moins  au- 
tant qu'à  lui.  Ce  petit  commerce  n'est  pas  flatteur ,  et 
ne  servira  pas  assurément  à  leur  réconciliation, 

Ditis  d«  lui  qa*il  est  fat,  efiroDlc, 
GhacnB  le  Mit;  lui-même  en  fait  parade. 
Reprocheft4ai  sctodale,  impiété^ 

(i)  Actnçt  tk  li  fionédie  Vno^, 
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G'eft  <b  Beclar  lui  (M-ésenter  fftMde. 

Ajoutex-y  balafres  et  gourmade, 

CTest  son  plus  clair  et  plus  sér  reveno. 

Sref  le  passé  l'a  si  biaii  sonteoM 

Qu'il  ne  cFaini  phu  alTronu  ni  flétrissures. 

Et  sa  ressource  est  d*étre  devenu 

Invulnérable  à  force  de  blessures. 

—  Le  nouveau  Temple  du  Goût  va  paraître  inces- 
samment, imprime  avec  privilège.  Il  y  aura  une  pré- 
face dans  laquelle  Voltaire  fait  une  espèce  d'apologie 
de  son  ancien  Temple  ^  en  le  faisant  critiquer  par  des 
gens  à  qui  il  donne  quelque  ridicule  marqué.  Il  dit 
pour  s'excuser  de  n'y  avoir  pas  été  mis  lui-même  y  que 
l'ami  qui  faisait  imprimer  cet  ouvrage  pendant  qu'il 
était  malade,  avait  supprimé  ce  qui  le  regardait,  pen- 
sant que  c'était  un  tour  qu'on  lui  jouait. 

—  MM.  de  Brassac  et  de  Caylus  ne  sont  point 
brouillés  avec  Voltaire,  comme  on  l'avait  dit(i).  Ils 
dînèrent  ensemble  la  seconde  fête  de  Pâques  ;  et ,  ce 
qui  est  remarquable ,  le  dîner  se  fît  chez  Voltaire ,  et 
fut  bon.  Peut-être  ces  messieurs  ont-ils  cru  qu'ils  ne 
pouvaient  se  venger  mieux  de  lui  qu'en  l'obligeant  à 
régaler  quelqu'un. 

i3  ai>ril  1733.  —  Il  est  incertain  si  l'cto  conser- 
vera la  chambre  le  M.  de  duc  d'Anjou,  comme  l'on  a 
conservé  celle  de  feu  Madame  de  France.  Mesdames 
les  duchesses  de  Ventadour  et  de  Tallard  en  ont  fait 
de  vives  sollicitations  à  Son  Éminence ,  qui  leur  a  ré- 
pondu qu'elle  ne  pouvait  le  leur  promettre.  La  mort 
de  M.  le  duc  d'Anjou  a  donné  à  la  reine  une  aversion 

(i)  Voyes  ci-dessus  y  p,  ;(S4-6. 
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si  grande  pour  Versailles ,  que  le  bruit  court  qu'elle  a 

résolu  d'aller  faire  ses  couches  à  la  Muette. 

— On  va  transporter  Monseigneur  à  Meudon,  dont 
l'air  est  plus  pur  que  celui  de  Versailles ,  et  n'est  peut- 
être  que  trop  vif  pour  un  enfant.  Mesdames  de  France 
iront  l'y  joindre  après  les  couches  de  la  reine.  On  dit 
force  gentillesses  de  Monseigneur,  Quelques  dames  de 
minois  peu  gracieux  ëtant  allées  le  voir ,  il  s'écria  dès 
qu'il  les  aperçut  :  oc  Ah!  qu'elles  sont  laides! — Cela 
«  n'est  pas  bien ,  dit  la  gouvernante.  —  Et  conunenC 
«  faut-il  dire  ?  reprit  le  petit  prince.  —  Il  faut  dire  : 
«  u^h!  quelles  sont  belles!  »  Monseigneur  fit  là-des- 
sus sa  petite  réflexion  et  ne  dit  mot.  Quelques  mo- 
mens  après  arrivèrent  trois  ou  quatre  vieilles  fort  laides 
et  fort  dégoûtantes,  Monseigncdr  les  laissa  approcher, 
et  les  regardant  Tune  après  l'autre  :  ce  Ah  !  qu'elles  sont 
<c  belles  !  »  leur  dit-il^  en  riant  de  toute  sa  force. 

Le  trait  qu'il  fît  à  madame  la  duchesse  de  Lau- 
raguais  n'est  pas  moins  joli.  Une  vieille  douairière  avec 
qui  elle  était  s'étant  approchée  pour  le  baiser,  il  la  re- 
poussa de  sa  petite  main  et  tira  madame  la  duchesse 
de  Lauraguais  à  lui  en  disant  :  a  Bon  cela  à  baiser,  i 
Tout  le  monde  est  charmé  de  ce  prince;  les  dames  sur- 
tout, qui  savent  l'aventure  de  madame  de  Lauraguais, 
trouvent  qu'il  promet  et  font  d'avance  de  grandes  pré- 
dictions en  sa  faveur. 

—  On  dit  que  mademoiselle  de  Kerbabut  a  recou- 
vré la  minute  de  son  contrat  (i)  de  mariage  d'une 
façon  particulière.  Un  inconnu  a  été  la  trouver  un 
jour  de  la  semaine-sainte,  avec  une  boite  qu'il  ne  pou- 
vait remettre,  disait-il ,  qu'à  condition  qu'on  ne  l'ou- 

(i)  Voy»  ci-detsuf ,  p.  i63. 
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vrirait  cpie  deux  heures  après  ^  et  qu'elle  donnerait  sa 
parole  d'honneur  de  ne  le  pas  faire  suivre.  L'on  ac- 
cepta les  conditions  y  et  la  boite  fut  laissée.  Chacun  tire 
des  conjectures  différentes  sur  l'endroit  d'où  cette  res- 
titution peut  venir.  Mais  tout  le  monde  convient  qu'elle 
est  un  fruit  salutaire  de  Pâques,  et  que  mademoiselle 
de  Kerbabutest  bien  heureuse  d'avoir  eu  à  faire  à  gens 
qui  vont  à  confesse. 

—  Le  roi  de  Prusse  n'est  point  mort,  comme  on 
l'avait  dit.  Le  bruit  qui  s'en  est  répandu  vient  sans 
doute  de  quelques  Français  zélés,  à  qui  l'alliance  qu'il 
a  fait  contre  nous  ne  plaît  point ,  ou  de  quelque  nou- 
velliste au  désespoir  de  la  stérilité  des  nouvelles. 

—  Il  n'est  pas  moins  faux  qu'un  de  nos  courriers, 
allant  en  Pologne,  ait  été  assassiné  et  volé  sur  les  terres 
de  l'Empereur. 

—  Il  y  a  eu,  la  nuit  du  i4  au  i5,  une  assemblée 
de  trente  évéques  chez  le  nonce.  On  ne  sait  point  en- 
core de  quel  œil  la  Cour  et  le  Parlement  l'ont  regardée, 
et  quelles  en  seront  les  suites. 

—  Le  Parlement  fit  brûler  le  14^  par  la  main  du 
bourreau ,  un  libelle  qui  parut  le  mois  dernier,  et  qui 
est  intitulé  :  Réflexions  pour  les  éuêques  de  France. 
Ce  libelle  avait  déjà  été  condamné  par  un  arrêt  du 
Parlement  de  Bretagne. 

^  —  Le  Parlement  est  resté  assemblé  le  1 5.  Il  y  a  ap- 
parence que  le  rendez-vous  des  évéques  chez  le  nonce, 
la  veille ,  fut  le  principal  objet  de  cette  longue  déli- 
bération. On  y  dénonça,  chemin  faisant,  deux  écrits, 
dont  l'un  est  une  apologie  de  la  Constitution  (i),  et 

(x)  Nouvelle  défense  de  la  Constitution^  etc.^  par  Claude  Le  Pelletier 
RoMQ»  1729,10-12. 
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Tautre  un  Traité  de  F  amour  de  Dieu(i).  On  y  en* 
tama  aussi  la  cause  du  cur<^  de  Saint-Mëdard  y  qui  a 
refuse  à  une  femme  de  lui  administrer  les  sacremens 
parce  qu  elle  n'avail  pas  voulu  accepter  la  Constitu* 
tion.  Cette  femme,  qui  était  simple,  ne  répondit  aux 
questions  que  lui  faisait  le  curé,  que  par  le  Credo  y 
dans  lequel  il  n'était  point  parlé,  disait- elle,  de 
Constitution. 

—  M.  le  maréchal  de  Villars ,  qui  a  dénoncé  ras- 
semblée des  évêques  au  Parlement,  y  est  venu  avec 
toute  la  connétablie,  dans  le  goût  à  peu  près  de  César 
entrant  au  sénat  avec  ses  licteurs. 

—  I^  procès  de  M.  l'évéque  de  Dijon  contre 
M.  d'Autun,  sur  la  préséance  aux  États  de  Bour- 
gogne, n'est  point  encore  jugé.  Les  raisonnemens  et  les 
conjectures  du  public  sont  favorables  à  M.  d*Aulun. 

—  M.  LE  D0C  part  le  ^4  pour  les  États.  Ses  équi- 
pages, qui  sont  d'une  grande  magnificence ,  ont  pris 
les  devans  depuis  quelques  jours. 

—  Le  pape  vient  d'accorder  à  l'Emperenr  un  bref 
par  lequel  il  lui. permet  de  nommer  aux  évéchés  de 
Hongrie,  et  d'y  en  établir  même  de  nouveaux ,  aussi 
bien  que  des  abbayes ,  s'il  le  juge  à  propos.  Nos 
brouilleries  avec  la  cour  de  Rome  valent  ces  caresses 
à  l'Empereur.  lorsqu'on  est  mécontent  des  fils  aînés, 
on  fai^orise  les  cadets. 

-—  Avignon  a  envoyé  ici  des  députés  pour  faire  sa- 
tisfaction au  Roi  et  demander  la  levée  du  blocus.  Ils 
tremblent  les  premiers  de  réussir  dans  leur  négocia- 
tion; ne  demandant  pas  mieux,  à  ce  que  l'on  prétend, 
que  de  passer  sous  notre  domination. 

(0  Paru,  X73a,  io-xa.  Cet  eairrage  Mt  du  mène  «uteer  qut  U  Nawdk 
défense  de  la  Constitution, 
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'-^  Le  nouvel  accise  du  roi  d'Angleterre  n'est  pas 
encore  accorda.  Cet  accise  est  un  impôt  que  le  roi  veut 
mettre  sur  les  tabacs,  l'eau-de-vie  et  la  bière.  Le  peuple 
s'est  assemble  au  nombre  de  trente  mille  hommis  pour 
s'y  opposer,  criant  au  Parlement  de  se  défier  de  la 
plupart  des  députés  des  provines,  qui  ont  été  gagnés. 
M.  Robert  Walpole,  qui  est  porteur  de  cet  accise  au 
Parlement  y  ne  court  pas  un  petit  danger.  Il  a  af&ire 
à  un  peuple  accoutumé  à  se  sacrifier  contre  ceux  qui 
ne  lui  plaisent  pas,  et  qui  na  pas  épargné  même, 
dans  Toccasion  j  la  personne  sacrée  des  roi^. 

—  M.  l'évéque  de  Troyes  est  arrivé  depuis^qnelques 
jours,  pour  venir  poursuivre  Taffaire  qu'il  a  avec  les 
journalistes  de  Trévoux (i).  On  croit  toujours  que  Tofi 
ménage  en  secret  quelque  accommodement  enftre  les 
parties. 

—  M.  l'évéque  de  Laon  (a)  est  parti  pour  son  dio- 
cèse, après  avoir  laissé  chez  un  notaire  de  l'argent 
pour  payer  une  partie  de  ses  dettes.  Les  mauvais  plai- 
sans  mettent  cet  événement  au  rang  de  la  restitution 
de  mademoiselle  de  Rerbabut.  Ils  donnent  aussi  pour 
bon  mot  ce  que  dit  un  gentilhomme  de  son  diocèse  à 
un  grand  vicaire  qu'il  lui  avait  envoyé  pour  l'exhorter 
à  songer  à  sa  conscience  :  «  Dites  à  M.  de  Laon  que 
tt  ma  conscience  est  en  bon  état ,  et  que  je  ne  la  tro- 
«  querais  pas  contre  lasiçnne,  quand  il  donnerait  la 
«  vôtre  de  retour.  » 

-—  M.  de  Sarlan,  chanpiuq  de  Sai^t-Geryais ,  fut 
arrêté  y  il  y  a  quelques  jours  et  conduit  à  la  Bastille. 
M.  Hérault  y  a  passé  la  journée  à  l'inteiroger;  M.  de 
Sarlan  est    accusé  d'être  l'auteur  de   la  LeUre  de 

(i)  Voyez  ci-detsas  ïSo.  '         ♦       ' 

(a)  Élieo]ie.Jowph  de  La  J^asb. 
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Louis  Xiy{i)l  dont  rimprimeur,  qui  logeait  rue  du 
Plâtre,  et  chez  qui  il  y  a  actuellement  garnison ,  est  en 
fuite.  On  a  aussi  arrêté  M.  de  Lévis  de  Leiraut,  sous- 
lieutenant  des  gens  d'armes  de  la  garde,  mais  pour  des 
raisons  dont  le  public  n*est  pas  encore  bien  informé. 
Ceux  qui  connaissent  M.  de  Lévis  ne  soupçonnent  pas 
que  ce  soit  pour  de  pareils  ouvrages  (a). 

—  On  se  prépare  à  bâtir  des  greniers  d'abondance^ 
dont  on  a  choisi  le  modèle  parmi  ceux  que  l'on  a  fait  ve-» 
nir  de  Hollande,  de  Lyon,  et  de  bien  d'autres  endroits. 

—  On  a  proposé  de  mettre  en  ferme  les  quêtes  que 
Ton  feit  ^ns  les  provinces  pour  la  Terre-Sainte.  Cette 
façon  de  faire  un  trafic  de  la  charité  a  paru  bien  ex- 
traordinaire, et  mériterait  que  ceux  qui  s'en  sont  avisés 
si  impQfiemment,  subissent  le  sort  qu'eurent  les  mar- 
chands dans  le  temple. 

—  Un  président  au  Grand-Conseil  (3)  vient  de 
fonder  un  prix  à  l'Académie  des  Inscriptions;  géné- 
i*osité  à  laquelle  l'Académie  pourrait  bien  répondre 
par  celle  de  Tagréger  à  son  corps. 

—  Les  académiciens  ont  fait  leur  rentrée  selon  Tu- 
sage;  M.  de.  Fonlenelle  nous  a  donné,  suivant  le  sien, 
un  éloge  fort  gai  de  feu  M.  le  chevalier  de  liouvillc.  U 
y.  a  long-temps  qu'on  a  dit  de   hû  qu'on  ne  saurait 

(i)  £a  BésàiU  d^pciiée  oonlient  (première  liTtaison,  p.  84  )  un  extnùt 
du  rôle  des  personnes  délenues  dans  cette  prison  pendant  Tannée  1733.  Le 
iiom  de  Pabbé  Sarlan  ne  s'y  trouve  point;  mais  on  lit  celui  de  s'eur  Claude- 
Guillaume  Robert  d^Etpevils^  écuyer^  autour  de  la  Lettre  de  Louis  Xl't'  à 
LûuiiXY*  -  ■ 

(2)  M.  d^  Lévis  est  mentionné  sur  le  râle  des  prisonniers  de  ]a  Bastille 
pendant  Tunnce  x733,  dans  l'ouviagc  pTccilé.  Voici  la  noie  qui  le  concerne: 
«  Le  sieur'cofkte  de  Lép'ts,  — Par  correction.  «• 

(3)  Jat^ues-Bernard  Durbt  de  NoiuviUe.  Il  était  memlire  de  TAfiad^Bie 
des  Inscription!. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


EN  I73a-5S.  90i 

regretter  un  mort  avec  plus  de  joie  et  d'agrëment.  Le 
reste  du  discours  élait  d'un  sublime  qui  ennuyait  ceux 
qui  ne  sont  pas  sa  vans,  et  sur  lesquels  un  profane 
comme  moi  doit  se  taire, 

—  V Empire  de  F  Amour  (i) ,  cet  opéra ,  annoncé 
depuis  si  long-temps  et  si  vanté ,  a  été  jugé  d'une  fa- 
deur  et  d'un  ennui  parfait ,  de  sorte  que  Voltaire  dit 
aujourd'hui  tout  seul  :  chantez  Brassac{%).  On  n'a 
trouvé  dans  cet  opéra  rien  de  pillé  quoiqu'on  l'eût  dit; 
c'est-à-dire  rien  qui  ressemblât  à  Lulli,  Destouches  et 
Campra.  Le  récitatif  surtout  est  d'une  langueur  insup- 
portable. Il  est  généralement  sur  un  ton  si  bas ,  que 
l'on  dit  en  plaisantant  que  le  musicien  l'a  fait  par  po- 
litesse pour  l'auteur  des  paroles  qu'on  n'entend  point. 
Cet  opéra  a  trois  actes  et  un  prologue  qui  n'ont  aucun 
rapport  entre  eux,  sept  à  huit  sons  qui  se  ressemblent, 
et  pas  un  seul  air  qu'on  veuille  retenir.  Le  prologue  est 
Bacchus^  environné  de  vieilles  qu'il  rajeunit;  le  pre- 
mier acte,  Paris  et  Hélène \  le  deuxième,  Thésée  et 
Ariane^  et  le  troisième,  le  Génie  du  feu ,  amoureux 
de  je  ne  sais  quelle  nymphe.  Il  y  a  dans  ce  dernier  acte 
une  décoration  soupçonnée  de  Servandoni,  et  bien 
au-dessus  de  celle  qu'il  fit  pour  le  temple  du  soleil 
dans  Phaëton.  C'est  par  cette  décoration  que  Saint- 
Gilles  se  console,  que  cet  opéra  continue^  et  que  nous 
ne  l'avons  pas  encore  oublié.  Je  finis  cet  article  qui 
deviendrait  enfin  aussi  ennuyeux  que  l'opéra  même. 

—  Voici  une  lettre  de  M.  de  Lasséré  ,  qui  est  allé 
avec  M.  le  duc  d'Aremberg  à  Bruxelles ,  par  laquelle 
Rousseau  est  déclaré  l'auteur  de  l'épigramme  contre 
Voltaire,  que  j'envoyai  dans  ma  dernière  lettre: 

(i)  Ballet  hérbï({ue ,  représenté  pour  la  première  fois  le  x4  avril  1733. 
(9)  Hémutidie  da  Temple  du  GotU, 
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cr  J*ai  communiqué  ce  soir  à  notre  ami  Rousseau  le 
Kbelle  que  vous  m'avez  envoyé.  Il  a  dit  que  la  mazure 
en  bousillage  du  picorcur  Voltaire  sur  le  goût  n'était 
pas  mieux  maçonnée  que  sa  chaumière  de  l'amitié  ; 
que  l'un  ni  l'autre  n'auraient  jamais  pu  s'aviser  dans 
son  détestable  cœur;  qu'il  se  voyait  très  maltraité 
dans  ce  libelle  infâme ,  mais  qu'il  n'en  était  pas  plus 
fâché  qu'étonné;  que  ses  œuvres  faisant  ses  preuves 
tant  au  présent  qu'à  l'avenir,  il  se  garderait  biend'ho«> 
norer  le  petit  maroufle  d'une  pièce  tout  exprès  ;  que 
si,  par  hasard,  dans  le  courant  de  ses  ouvrages,  le 
nom  du  faquin  se  trouvait  au  bout  de  sa  plume,  il  la 
laisserait  aller  suivant  l'occasion;  que  cependant  au 
préalable,  en  aussi  peu  de  temps  que  la  mousse  de 
l'excellent  vin  de  Champagne  dont  il  buvait  se  passe- 
rait, il  l'allait  guirlander  d'une  petite  épigramme,  et 
qu'il  s'en  tiendrait,  quant  à  présent,  à  cette  légère 
cocarde  pour  huper  la  tête. du  roquet,  et  que  c'é- 
tait seulement  pour  nous  rendre  épigramme  pour 
épigt*amme ,  en  revanche  de  celle  que  vous  lui  avez 
envoyée.  La  voilà  telle  qu'il  Ta  faite  en  buvant  votre 
vin  de  Champagne. 

Dites  de  lui  qa'il  est  fot ,  efronlé  (i)»  eto.» 

Voltaire  soutient  que  celte  épigramme  convient  à 
Rousseau ,  Rousseau  qu'elle  convient  à  Voltaire,  et  le 
public  qu'elle  convient  parfaitement  à  tous  les  deux. 

Dotiitt  e  nuMm  et  Demoa  n'e  pas  tort. 


Au  reste ,  cette  lettre  n'a  servi ,  à  le  bien  prendre , 
qu'à    faire    voir  que    l'on    peut    dire    des    injures 

(i)  Voyei  ci-dessiu,  p.  194. 
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en  style    de  Rabelais,  comme  en   un   autre  style. 

— Le  nouveau  Temple  du  Goût  ne  paraît  point 
encore.  On  trouve  plaisant  que  Crébillon  le  fils ,  à  qui 
la  préface  est  dédiée ,  devienne  protecteur  de  Voltaire 
conjointement  avec  M.  le  cardinal  de  Polignac  et  l'abbé 
de  Rothelin ,  et  c'est  ainsi  que  notre  prudent  poète  se 
corrige  de  ses  étourderies. 

Il  parait  depuis  quelques  jours  des  ObservcUions 
sur  laucien  Temple  du  Goût  (i)  ^  que  Ton  donne  à 
Lélio,  de  la  Comcdie-Italienne,  et  qui  ne  lui  font  pas 
plus  d'honneur  que  de  tort  à  Voltaire.  Voici  les  seuls 
traits  qui  ont  paru  un  peu  passables. 

« A  Texception  du  malheureux  Rousseau, 

tous  les  vivansy  sont  follement  loués,  Tun  aux  dépens 
de  son  père  ,  l'autre  aux  dépens  de  son  oncle ,  et  pres- 
que tous  à  leurs  propres  dépens. 

« Après  tout ,  l'auteur  peut-il  faire  de 

semblables  reproches  à  son  ennemi  ?  être  banni  par 
contumace,  ou  avoir  ordre  de  se  retirer  en  Angleterre, 
n  est-ce  pas  à  peu  près  la  même  chose?  Malgré  toute 
son  animosité,  Voltaire  n'a  rien  dit  à  Rousseau  sur 
certaine  aventure  du  Palais-Royal.  Est-ce  retenue , 
est-ce  prudence? 

ce Je  finis  par  une  réflexion.  Il  me  parait 

singulier  que  cet  auteur  ait  la  marotte  d'élever  des 
temples  à  tout  ce  qu'il  ne  connaît  guère ,  à  l'amitié, 
au  bon  goût  ;  j'attends  de  lui  des  temples  à  la  prudence, 
au  bon  sens,  au  désintéressement,  au  courage,  etc.» 

Il  ne  fa]ut  pas  que  Lélio  s'avise  de  critiquer,  parce 
qu'il  n'a  pas  su  profiter  comme  il  aurait  dû  d'une  aussi 
belle  occasion. 

(i)  Cet  Oiservaiions  8»n\  attribuées  i  l'abbé  Deifontaiiies  et  à  Du  Castre 
d'AuTÎgnj. 
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—  Semis  doit  partir  incessamment  pour  l'Angleterre  : 
il  a  loue  et  admiré  mademoiselle  Le  Maure^  maisti'une 
façon  plaisante ,  disant  qu'elle  avait  la  voix  trop  belle 
pour  chanter  du  français. 

—  Je  finis  par  une  espace  d'épigramme  (i),  que 
gens  qui  se  piquent  d'esprit  trouvent  jolie,  et  dont 
j'avoue  avec  sincérité  ne  pas  comprendre  tout  le  sel. 
Il  me  parait  que  le  sens  en  est  un  peu  entortillé ,  et 
dès  lors  mauvais.  On  ne  doit  pas ,  selon  moi ,  faire  étu- 
dier une  chose  qui  n'est  faite  que  pour  amuser. 

Dtns  un  èbâtel  un  moine  étant  » 
Le  Diable  s'offrit  à  sa  vue , 
Et  dit  :  «  Je  t'étFaogle  i  rinstant, 
On  tu  feras  fun  des  trois  :  Toe» 
Fornique  ou  t'enivre.  Opte.  »  U  but. 
En  buvant,  la  dame  lui  plut. 
Monsieur  dort.  A.  la  fin  du  somme, 
L*époux  trouve  le  couple  en  rut, 
Tent  renfiler  ;  mais  le  saint  bomme 
Prend  un  cbenet,  frappe  et  Tassomme* 
Cest  où  l'attendait  BeUébut. 

29  am/  1733.  — Il  ny  a  rien  de  nouveau  à  la 
Cour.  La  revue  des  régimens  aux  gardes  doit  se  faire  la 
semaine  prochaine  dans  la  plaine  des  Sablons.  Celle 
des  gardes  du  corps  se  fera  incessamment ,  aussi  bien 
que  celle  du  reste  de  la  maison  du  Roi,  pour  ne  point  dé- 
ranger le  voyage  de  Compiègne ,  qui  est  toujours  fixé 
au  lendemain  de  la  Fête-Dieu. 

—  Les  lettres  de  Pologne  mandent  que  Félecteiir 
de  Saxe  s'est  désisté  de  ses  prétentions  en  faveur  du 
roi  Stanislas ,  et  qu'il  a  fortifié  le  parti  de  ce  prince 
de  celui  qu'il  s'était  fait  dans  le  pays.  L'intention  de 

(0  Elle  est  de  Piron  et  se  trouve  dans  ses  0£iifv«i. 
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l'Empereur  est ,  à  ce  que  Ton  prétend ,  dé  ménager  la 
couronne  de  Pologne  aii  frère  du  duc  de  Lorraine,  et 
de  lui  faire  épouser  la  fille  de  la  czarine  :  de  sorte  que 
l'espèce  de  satis&ction  qu'il  fit  faire  au  Boi,  il  y  a  quel- 
que temps,  sur  cette  affaire,  ne  serait  qu'une  de  cea 
illusions  qui  non  seulement  sont  permises  en  bonne 
politique,  mais  que  l'on  regarde  même  commefinesseet 
habileté. 

~  Avignon  est  serré  de  si  près  qu'il  commence  à 
êliSe  réduit  aux  extrémités.  Les  députés  ,  qui  sont 
MM.  de  Castebel  et  de  Marigeac,  n'ont  pas  avancé 
beaucoup  dans  leur  négociation ,  la  cour  étant  inflexible, 
et  ne  voulant  pas  absolument  se  rétracter  shr  aucun 
des  trois  chefs  qui  ont  donné  lieu  à  son  mécontente^ 
ment. 

—  Le  procès  du  curé  de  Saint-Médard  vient  d'être 
décidé.  Le  bon  curé  a  été  condamné  à  administrer  les 
sacremensà  la  femme  à  qui  il  les  avait  refusés,  toutes  fois 
et  quantes  il  en  sera  requis  par  elle.  Cette  façon  de  som- 
mer son  pasteur  rappelle  un  exploit  pour  même  cause, 
dans  lequel  il  était  dit  expressément  que,  faute  d'exé- 
cution ,  ledit  exploit  tiendrait  lieu.  Le  curé  de  Saint- 
Médard  ,  dans  la  première  chaleur  de  son  re«|jmtiment , 
a  i*enouvelé  jusques  aux  enfans  de  chœur  de  son  église^ 
disant  qu'ils  étaient  infectés  de  jansénisme. 

.  — Ijes  gens  du  Roi  ont  été  porter  leurs  plaintes  à 
Versailles  delà  liberté  que  M.  Titon  et  un  autre  conseil- 
ler ont  prise ,  de  faire  le&r  rapport  dans  la  cause  du 
curé  de  Saint-Médard ,  quoique  la  Cour  n'eût  accordé 
qu'à  eux  seuls  la  connaissance  de  ces  sortes  de  ma- 
tières. 

—  On  n'a  point  encore  jugé  le.libraire  qiii  a  débité 
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défense  qui  lui  en  avait  été  faite. 

—  M.  Tëvâque  de  Montpellier  vient  de  donner  un 
mandement  (i)sur  les  miracles  qu'on  trouve  admirable 
dans  le  parti. 

—  Madame  la  duchesse  de  Brissac  est  aeooudiée  ,  il 
j  a  quelques  jours  j  d'un  fils. 

— M.  le  marquis  d'Armentière,  colonel  du  régiment 
d'Anjou,  sen»rie  avec  mademoiselle  d'Aubigny,  riche 
héritière,  fille  d'un  M.  d'Aubigny ,  qui  avait  été  in* 
tendant  de  madame  la  princesse  des  Ursins ,  et  qui 
avait  obtenu  depuis  sa  plus  intime  confiance. 

—  M.  le  marquis  de  Rupelmonde  épousa,  mercredi 
passé,  la  fille  de  M  .le  comte  de  Grammont,  igée  de  dix 
ans.  La  cérémonie  se  fit  à  Saint-Sulpice  par  M.  le  car* 
dinal  de  Polignac,  en  présence  de  tout  ce  que  la  G>ur 
a  de  plus  grand  et  de  plus  brillant. 

—  On  a  eu  avis  que  M.  le  duc  de  Bejar  avait  eu  sa 
première  entrevue ,  le  lendemain  de  Pâques ,  avec  ma- 
demoiselle de  Pons.  Les  neiges  extraordinaires  des 
Pyrénées  les  ont  tenus  éloignés  de  deux  lieues  seulement 
l'un  de  l'autre  pendant  quinze  jours,  c'est-à-dire,  en  style 
de  noulrealix  maris,  quinze  siècles.  On  dit  qu'ils  ne 
sauraient  s'entendre,  ne  parlant  l'un  et  l'autre  que 
leur  langue  naturelle. 

—  M.  TarcfaevêquedeRonen  (a)  mourut  il  y  a  «piel- 

(i)  imitrucùcn  pastorale  Je  M.  rénêque  Je  Montpellier  {Okuh^Joatkim 
CoLBiAT  de  Groissy)»  adressée  au  clergé  et  aux  fidèle*  de  ton  diocèse  ^  an 
sujet  des  miracles  que  Dieu  fait  enfaçeur  des  appelons  de  la  huile  Unige* 
mtttê,  MontpelUtr,  1 733,  ia*4<  Ce  BMndooMttt  fui  s«ppriiiié  fftr  im  «rrèl  d« 
oonseil-d'élat,  comme  «  tendant  à  émouvoir  !«•  esfiritf  et  à  troubler  It  tnn- 
quillité  publique.  ■• 

{p)  Louis  de  IiATsaon  de  XnuuL 
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ques  jours,  à  Gaillon,  d'un  efluxioo  de  poitrine.  II  a  été 
malade  peu  de  temps.  Sa  tête,  qui  s'embarrassa  dès  les 
premiers  jours  de  sa  maladie ,  Ta  empêché  de  faire  un 
testament.  Il  laisse  peu  de  biens  et  beaucoup  de  dettes^ 
pour  ne  pas  déroger  à  la  prélature  d'aujourd'hui. 

— Les  Pères  Legard,  Perrusseau,  Catonel  et  Seintu- 
rier,  jésuites^  sont  partis  pour  la  mission  d'Aix  ;  il  o^ 
fallait  pas  moins  qu'un  pareil  élixir  de  la  Société 
pour  balancer  les  impressions  que  le  Père  Girard  a 
laissées  dans  ce  pays-là. 

—  Le  bruit  qui  s'était  répandu  dans  le  public  ^e 
M.  de  Lévh  de  Leiraut  avait  été  arrêté  (j)  pour  des 
paroles  qu'il  avait  eues  avec  M.  le  prince  de  Rohan,  et 
un  appel  qu'il  avait  en  conséquence  fait  au  prince  de 
Soubise,  son  fils,  est  absolument  faux.  On  prétend  au- 
jourd'hui que  cet  emprisonnement  est  la  suite  d'une 
conversation  qu'il  a  eue  avec  le  ministre,  et  dans  laquelle 
il  s'est  écarté  mal  à  propos  du  respect  qu'il  lui  devait. 

—  Le  guet ,  en  se  retirant  la  nuit  du  aa  au  aS ,  ar*> 
réta  un  Suisse  qui  portait  dans  une  hotte  cinq  enfans 
coupés  par  morceaux.  On  n'a  point  encore  découvert 
d'où  peut  venir  ce  petit  massacre  d'innocens. 

—  Le  même  jour  un  domestique  de  madame  la  mar* 
qûise  de  Pomponne,  étant  allé  à  la  garde>robe,  entendit 
le  cris  d'un  enfant  nouveau-né  que  Ton  venait  d'y  jeter. 
Il  fut  avertir  sa  maîtresse  qui  envoya  chercher  sur-le<^ 
champ  un  commissaire  et  du  monde  pour  faire  retirer 
cet  enfant,  qui  malheureusement  se  trouva  mort.  La 
seconde  femme  de  chambre  de  madame  de  Pomponne, 
qui  avait  (ait  le  coup^  s'a(>erçut  de  bonne  heure,  heu- 
reusement pour  elle,  qu'elle  était  découverte,  et  se  sauva, 

—  VMtrée  de  M.  dlJrfe  parait  en  dix  volmnes , 

(i)  yoy«s  cx-d«ras ^  pag«  aoo. 
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purge  de  toutes  ses  inutilités  j  et  mis  dans  un  langage 

plus  pur  (i). 

—  Nous  aurons  dans  trois  ou  quatre  jours  le  nou- 
veau Temple  du  Goût. 

— Les  vers  de  Gusta^^e  ont  paru  durs  :  il  y  a  même 
des  phrases  qui  ne  sont  pas  françaises,  et  qui  seraient  à 
l'auteur  une  mauvaise  recommandation  pour  TAca- 
demie.  La  préface  n'est  pas  bien  écrite;  mais  il  y  règne 
des  sentimens  que  nous  aimons  mieux  que  Tesprit  et 
la  pureté  du  langage,  et  qui  sont  bien  rares,  dans  les 
pdltes  surtout. 

—  V Empire  de  V Amour  a  bien  de  la  peine  à  se 
soutenir.  Le  Maure  et  Camargo  y  font  inutilement 
des  merveilles. 

—  On  prépare  les  Fêtes  coques  et  romuines  de 
Colin  de  Blamont  qui  triomphe  de  venir  après  le  che- 
valier deBrassac. 

— Voici  des  Chapitres  sommaires  sur  l'Opéra ,  dans 
le  goût  de  ceux  qui  parurent  dans  la  régence ,  sur 
Papirius.  J'en  supprime  quelques  chapitres  dont  la 
satire  grossière  attaque  des  personnes  respectables  par 
leur  rang  et  leur  naissance.    ^ 

CHAPITRES  SOMMAIRES 
De  r Histoire  de  F  église  du  Diable. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comme  quoi  le  Diable,  ne  se  ramentevant  nulle- 

(i)  Parit,  X733,  dnq  ▼olnmes  ia-ii.  L*abbé  Souduiy,  auquel  on  doit 
cette  nouTclie  éditioB  ^  «  revu  le  style  de  l'ouvrese  et  en  a  retraodié  lee 
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ment  de  son  trébuchement ,  dcsira  avoir  temples  et 
église  cathédrale  pour  y  être  adoré  comme  Dieu. 


CHAPITBE  II. 

Des  noms  que  reçurent  ioeux  temples  et  église  ca- 
thédrale,  et  comment  icelle  fut  premièrement  des- 
servie. 

CHAPITRE  in. 

Comme  quoi  le  Diable  pour  s'établir  évêques  à  soi 
convenables  et  en  tout  dissemblables  à  ceux  de  Dieu , 
qui  doivent  être  élevés  en  toute  sainteté,  voulut  que 
les  siens  fussent  nourris  et  consommés  en  toutes  sortes 
de  vices ,  et  pour  ce  ordonna  qu'ils  seraient  appelés 
d'Italie. 

CHAPITRE  IV. 

Comme  quoi  Baptista  Culi  (i)  fut  premier  évêque 
du  Diable,  comme  quoi  il  était  né  es  terres  papales , 
et  comme  quoi,  selon  Tordre  de  Satan,  il  fit  réglemens 
par  lesquels  il  ordonnait  que  les  prêtres  et  nonnes 
qui  serviraient  dans  le  temple  feraient  preuves,  tant 
pour  eux  que  pour  les  pères  et  mères,  de  rufianisme  , 
de  bâtardise,  de  maquerellage ,  etc;  et  comme  quoi 
aucun  d'iceux  ni  d'icelles  n'y  ont  depuis  failli. 

CHAPITRE   V. 

De  l'us  de  faire  le  service  dans  icelle  cathédrale,  et 
comme  quoi  aucuns  des  prêtres  et  moines  chantaient 
cantiques  diaboliques  faits  exprès  pour  la  corruption 
de  la  jeunesse,  cependant  qu'aucuns  autres  braillaient, 

(i)  Jean- Baptiste  Lvixr,  né  à  Florence,  Toyei  danslea  OEu^nre»  de 
La  Fontaine ,  Uriatire  contre  tulU  ayant  pour  titre  U  Plorentin. 

B.  — V.  i4 
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liië|itMlîaietit,  et  qo'aucaoes  nonnes  sautaient  jusque! 

montrer  publiquement  leur  vergogne. 

CHAPITRE  TI. 

Comme  quoi  Vèyèque  Culi ,  après  avoir  siégé  par 
laps  de  tettips  pour  la  plus  grande  gloire  du  Diable , 
alla  de  vie  à  trépas,  et  comme  quoi  fut  enterré  en  beau 
mausolée,  jaçoit  que  chactm  cnidàt  avoir  de  ses  cendres. 

CHàPITRB  TU. 

Coinme  quoi  Fkîsani  (i),  son  parent,  lui  succéda; 
soils  le  pontificat  duquel  fat  construite  la  sacristie  pour 
réducatiott  des  nonnes. 

CHAPITRE  VlII. 

Des  vilainies  et  friponneries  du  susdit  Frisani  ; 
comme  quoi  mangeait  et  ribaudait  toutes  les  fonda- 
tions, et  comme  quoi  avec  sa  garce  lumineuse  (a)  il 
soûlait  brûler  la  chandelle  par  les  deux  bouts. 

CHAPITRE  IX. 

Se  voit  le  martyrologe  où  se  lisent  les  noms  d'au- 
cuns princes,  ducs,  chevaliers,  ambassadeurs  et  autres 
riches  pécheurs,  lesqueb,'pour  l'amour  du  Diable  et 
entretien  de  ses  nonnes,  se  sont  dépouillés  à  Venvi 
de  tout  leur  avoir,  d'ob  s'en  est  suivi  leur  ruine  totale. 

GHAPITEE  X. 

Cohime  quoi  Dieu,  euidant  rappeler  à  loi  iceux  pé- 
dieurs,  affligea  icelui  ëvéque,  ses  prêtres  et  nonnes 
d'une  horde  lèpre  dont  se  souillaient  immauquable- 

(i)  Jean-Nicolas  d«  Feâvcxiti  ,  gendre  de  LulU ,  mort  à  Paris ,  le  6  a?nl 
Î735. 
(ft)  Chaadelière,  taAitrose  dé  Frandiàe. 
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'  ment  chacuns  et  chacunes  qui  avaient  leur  accoia- 
tance. 

CHAPITRE  XI. 

CoiDQic  quoi  révêque  Frisani  fut  déposé  et  emporta 
quant  et  lui  quantité  des  offrandes  du  temple. 

CHAPITRE  XII. 

Comme  qnoî  l'évêque  Grue  (i)  lui  succéda,  lequel 
ne  tint  le  siège  moult  de  temps,  ains  fut  chassé  pour 
n'être  Italien,  et  avoir  fait  gambader  dans  la  sainteté 
plusieurs  nonnes  nues  en  présence  de  ses  grands  vicaires. 

CHAPITRE  XIII. 

Comme  quoi  Dieu,  désirant  abolir  ce  temple  de  per^ 
dition  ,  se  servait  du  canal,  etc. 
•     •• fc» 

CHAPITRE   XVÏ, 

Comme  quoi  le  siège  fut  tenu,  après  le  prince  Sbri- 
gani,  par  Saint-Égide  (2).  Cy  est  la  chronique  dudit 
Saint-Égide,  lequel  n'était  autre  qu'un  aventurier  venu  > 
du  pays  des  Marmottes  ;  lequel  se  faisait  appeler 
comte  pour  rirb,  et  jaçoit  qu'il  n'eût  esprit  ne  rentes ^ 
paillardait  avecgentilles  garces,  et  dépendait  moililt  de 
bien  au  grand  émerveillement  de  tous. 

CHAPITRE  XVII. 

Comme  quoi  Dieu ,  voulant  accélérer  de  plus  en  plus 
la  ruine  de  Téglise  de  Satan,  inspira  à  noble  chevalier 
Casbras  (3)  de  musiquer  aucunes  mauvaises  litanies , 

(i)  Gruer.  Les  Mémoires  de  Bois  Jourdain  coutienneot  nnt  Allégorie  en 
vers,  Hititulce  Us  Orgies  j  composée  à  roocasiou  de  la  scène  de  débauche  à 
laquelle  ce  cliapitre  fait  allusion.  Cette  pièce  est  de  Bernard. 

(a)  Saint-Gilles.     —     (3)  Le  chevalier  de  Brassac. 
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fuites  par  le  père  des  Chats  (i)  ea  l'honneur  du  Dia- 
ble; en  quoi  icelui  preux  ouvra  si  très  parfaitement 
selon  le  vœu  de  Dieu^  que  tous  les  pécheurs  saisis  et 
glacés  se  sauvèrent  du  temple  où  onc  depuis  n'ont 
voulu  rentrer;  de  laquelle  désertion  s'est  ensuivi  la 
fuite  de  l'évêque  Saint-Égide,  qui  n'oublia  d^emporter 
tout  ce  qu'il  put. 

— La  Comédie  Française  a  été  quelques  jours  sans 
représentations  pour  quelques  disputes  qu'il  y  a  eu 
entre  les  Comédiens,  sur  la  vente  que  Quinault  l'aîné 
a  faite  de  sa  part  en  quittant. 

Mademoiselle  Labat  va  être  remplacée,  à  ce  que 
l'on  dit,  par  mademoiselle  de  Seine  qui  va  rentrer,  de 
sorte  que  le  Diable  n'y  peindra  rien. 

4  mai  1733.  ~  Sa  Majesté  dîna,  le  3o  du  mois 
passé ,  à  la  Muette ,  et  se  transporta  de  là  dans  la  plaine 
des  Sablons,  où  elle  fit  la  revue  des  régimens  des 
gardes-françaises  et  suisses. 

— -  Les  couches  de  la  Reine  sont  censées  si  pro- 
chaines ,  que  nos  princesses  doivent  se  rendre  cette 
semaine  à  la  Cour,  pour  ne  pas  manquer  d'y  être 
présentes  suivant  l'usage.  On  a  été  quelque  temps  in- 
certain si  l'on  mettrait  les  enfans  de  France  au  Luxem- 
bourg; mais  l'embarras  du  cérémonial  que  l'on  serait 
obligé  d'observer  toutes  les  fois  que  Leurs  Majestés  y 
viendraient,  a  fait  préférer  Meudon ,  que  l'on  meuble 
et  que  l'on  commencera  à  habiter  le  1 5  de  ce  mois. 

La  cour  de  Rome  a  dépêché  un  courrier  extraor- 
dinaire le  a8.  Depuis  l'arrivée  de  ce  courrier,  on  a 
tenu  à  Versailles  deux  conseils ,  dont  on  ne  sait  point 

(s)  Ifoncrif. 

Digitized  by  VjOOQIC 


EN  i73a-35.  ai5 

encore  les  motifs.  Ceux  qui  ne  sont  pas  revenus  de  la 
surprise  que  leur  a  donnée  l'arrêl  du  a5  du  mois  der- 
nier, prétendent  que  cet  arrêta  donné  en  partie  lieu 
à  ces  conseils  ;  mais  ces  conjectures  sont  d'autant  plus 
chimériques  que  le  Parlement  a  été  huit  jours  à  rendre 
cet  arrêt,  et  que  pendant  cet  intervalle  la  Cour,  qui  est 
bien  informée  de  ce  qui  se  passe,  eût  été  la  maîtresse 
de  l'empêcher  de  paraître,  si  elle  l'avait  jugé  à  propos*. 
Voici  un  extrait  de  ce  fameux  arrêt ,  que  l'on  a  re- 
gardé comme  le  coup  le  plus  mortel  que  l'on  pût  por- 
ter à  la  Constitution.  Les  conclusions  ont  été  suppri- 
mées ,  parce  qu'elles  tendaient  à  faire  des  remontrances 
pour  savoir  si  la  Constitution  devait  être  regardée 
comme  une  règle  de  foi.  oc  Ce  jour,  les  chambres  as- 
semblées, il  a  été  arrêté  que  deux  livres,  dont  l'un 
est  intitulé  :  j4pologie  de  la  Constitution^  et  l'autre. 
Traité  de  P amour  de  Dieu  y  par  M.  l'abbé  Pelletier, 
chanoine  à  Reims,  seraient  supprimés  comme  conte- 
nant des  propositions  séditieuses ,  injurieuses  au  ca- 
ractère et  à  la  personne  de  plusieurs  prélats,  et  à 
l'honneur  et  autorité  du  Parlement,  excitant  au  schisme 
et  tendant  à  troubler  l'ordre  et  le  repos  public,  pro- 
posant la  Constitution  Unigenitus  comme  règle  de 
foi  ;  défendons  à  toutes  personnes  de  quelque  condition 
et  qualité  qu'elles  soient,  de  &ii*e,  à  l'occasion  de  la- 
dite Constitution ,  aucun  écrit  tendant  au  schisçie , 
qui  puisse  troubler  la  tranquillité  publique,  à  peine 
d'être  procédé  contre  eux  extraordinairement.  Or- 
donnons qu'à  la  requête  du  procureur-général,  il  sera 
informé  contre  l'auteur  desdits  livres,  et  contre  le 
fière  CoifTrel,  desservant  la  cure  de  Saint-Médard, 
pour  raison  du  refus  des  sacremens  dont  il  s'agit, 
pour  informations  faites,  etc.  d 
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—  Le  premier  de  ce  mois,  jour  de  rannîversaîre 
de  M.  Paris,  il  n'y  eut  aucune  messe  à  Sâint-Médard, 
au  grand  étonnement  et  scandale  des  zélés  du  parti. 
Plusieurs  de  ces  messieurs  aimèrent  mieux,  dit-on, 
s'en  passer  que  d'aller  l'entendre  ailleurs. 

—  Le  Grand  Conseil  vient  de  donner  un  nouvel 
arrêt  qui  supprime  le  Mandement  de  M.  de  Afont- 
pellier  sur  les  miracles.  On  dit  qu'on  a  découvert  à 
Sainte-Menehould  l'endroit  où  s'imprimaient  tous  les 
écrits  de  cet  évéque,  qu'on  y  a  arrêté  cinq  personnes 
et  saisi  pour  dix  à  dquze  mille  livres  de  caractères  ou 
instrumens  propres  à  l'imprimerie. 

— "  Le  Châtelet  vient  de  condamner  une  femme  de 
ViHers*le-Bel  à  faire  amende  honorable,  à  avoir  les 
deux  poings  coupes,  a  être  étranglée  et  brûlée,  et  un 
soldat  aux  gardes ,  son  complice,  à  être  pendu.  Leur 
crime  est  de  s'être  jetés  sur  le  mari,  qui  les  avait  sur- 
pris ensemble,  et  de  lui  avoir  fait  violence.  Le  soldat 
se  trouvant  le  plus  vigoureux,  le  reuversa,  pendant 
que  la  femme  le  fut  saisir  à  un  endroit  sensible  et  de 
sa  connaissance,  et  le  tourmenta  si  fort  qu'il  expira 
quelques  momens  après. 

—  I/'aflaire  de  MIVI.  de  Salers  est  accommodée.  Les 
deux  frères, qui  ont  eu  à  faire  à  M.  D'£sco«ail ,  recom- 
mencent à  paraître,  et  sont  môme  sur  le  point  d'aller 
rejoindre  leur  régiment. 

^*M.  Lé  vis  deLeiraut  est  sorti  de  la  Bastille.  On 
dit  qu'il  se  démet  de  la  sous-lieutenance  de  gendar- 
nierie  en  faveur  de  son  père,  et  qu  il  se  retire  dans  une 
de  ses  terres. 

—  L'aventure  des  enfans  coupés  par  morceaux  a 
«te  bianiôt  éclaircie;  Thomme  qui  les  portait  dans  une 
botte,  les  avait  reçus  d'un  chirurgien  de  la  rue  Saint- 
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Honoré  y  lequel  a  prouvé  à  son  tour  avoir  eu  permission 
de  les  prendre  à  l'Hôtel-Dicu  et  d'en  faire  la  dissection. 

—  L'accise  d'Angleterre  n'a  point  passé  comme  on 
Pavait  dit,  lia  été  suspendu  jusqu'au  i  a  <1»  juin ,  ce 
qui  est  h  peu  près  la  mêape  chose  j  suivant  le  style  dii 
pays,  que  si  il  avait  été  absolumeat  abandoiané.  Le 
jiepple  a  témoigné  sa  joie  publiqne«»enty  en|brûlant 
4es  fj^ntomes  de  pailla  sous  le  nom  de  Walpole,  faisant 
des  .  illuminations  pendant  plusieurs  }0«ira  de  siiîie 
et  cassant  les  vitres  de  ceux  qui  ne  se  laissaient 
pas  emporter  aux  mêmes  extravagances.  On  ne  doute 
point  que  Robert  Walpole  n'ait  quitté  Londres,  dans 
l'appréhension  où  il  était  que  le  peuple  ne  fit  le  même 
traitement  à  l'original  qu'il  venait  de  faire  à  ses  por- 
tr|iits« 

.  — M.  rambassadevr  de  Sardaigne  fit  son  entrée 
le  3i«  Con^ipe  rien  ne  ress^ible  plus,  surtout  depuis 
quelque  temps,  à  une  entrée  d'ambassadeur  que  l'en- 
trée d'un  autre  ambassadeui* ,  l'on  me  dispensera  de  la 
relation. 

— La  Cpmédie  Française  dpnn^  ily  a  quelques  jours 
le  PoK^eux^  (  j  )  pièce  répondant  parfaitement  à  l'idée 
que  Le  titre  nous  en  «^vait  donnée  d'atawe.  Ce  oa- 
r^otère,qui  est  fade  4e  lui-même , n'est  relevé  p^r 
aucun  contraste.  Tout  y  est  froid,  languissant  et  pa«* 
resseux. 

—  V Empire  de  V Amour  est  à  sa  secpnde  édition 
qui  ne  vaut  pas  mieux  que  la  première. 

—  Somis  a  de  la  peine  à  quitter  ce  pays.  Il  ftrt  in- 
vité il  y  a  quelques  jours  à  un  concert  chez  Couvay  qui 


(1)  Comédie  en  trois  actes  et  en  Ters  de  Oe  Launay,  auteor  d«  U  Féiiii 
fabuliste.  La  première  réprésentation  eut  lieu  le  a  S  avril. 
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le  retint  à  souper,  et  lui  glissa  adroitement  cent  louis 

sous  la  serviette. 

— Lesitaliens  sont  sans  aucune  nouveauté,  et  n'ont 
par  conséquent  personne.  Il  y  a  long-temps  que  Boissy 
est  leur  père  nourricier:  il  est  le  seul  qui  nous  les  ait 
conservés  en  France.  . 

—  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  en  poésie  qu'uAe  petite 
ode  de  Bernard  que  voici.  L'idée  en  est  assez  jolie  pour 
fiiire  désirer  que  l'auteur  y  mette  la  dernière  main. 

Lu  étudêê  dAnacrioiu 
Ye^s,  chansons,  études  friToles,  etc.  (i). 

—  Voltaire  n'a  rien  fait  de  nouveau  depuis  son 
Temple  du  Goût.  Il  n'est  occupé  que  de  son  argent  et 
de  sa  santé.  Il  passe  sa  vie  à  acheter  dans  les  inven* 
taires  et  à  porter  envie,  coiftme  il  dit  lui-même ,  à  ceux 
qui  ont  des  joues. 

—  Roy  est  sur  le  point  d'acheter  une  charge  consi* 
dérable.  Le  chevalier  de  Brassac,  qui  le  croit  auteur 
des  Chapitres  sommaires  j  lui  a  promis  ses  licences. 
Le  public  ne  s'informe  pas  si  le  soupçon  est  bien  fondé; 
il  décide  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  l'injustice,  même 
en  cas  de  méprise ,  lui  appliquant  ce  vers  de  La 
Fontaine: 

nrabienncrité, 
On  le  méritera,  car  c'est  un  bon  ap6tre. 

(i)  &BpriMéft*dans  les  CÊt^m  de  Tauleiir. 

{La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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DE 

CHARLES  VI «. 


[Les  lettres  4e  grâce  qu'en  va  lire  ne  sont  pas  de  laiiâme 
nature  que  celles  de  Louis  XI  et  de  François  1^*^  que  nous 
ayons  précéderament  données.  Cest  ici  de  la  féodalité  pore  : 
le  duc  de  Berry,  firère  de  Charles  YI^  moyennant  finance  à 
Ini  revenant ,  gracie  les  comtes  de  Yentadpnr  pour  le  fait 
d'avoir  à  main  armée  pillé  et  saccagé  la  ville  d'Aigneperse. 
C'est  à  lui  et  à  lui  seul  qu'il  attribue  riodemnité.  Charles  YI , 
en  approuvant  la  mesure  de  son  frère ,  crut  cependant  devoir 
stipuler  non  pas  que  la  somme  payée  serait  partagée  entre 
}f»  victimes ,  mais  qu'à  cette  somme  reçne  par  son  frèrcy  les 
comtes  de  Yentadour  ajouteraient  pour  celles-ci  quelques 
dommage»'intéréts.  ] 


Jean,  fils  de  roi  de  France,  duc  de  Berri  et  d'Auver- 
gne, comte  de  Poitou,  lieutenant  de  monseigneur  le 
Roi  en  nos  dits  pays  et  en  plusieurs  autres  parties  du 
royaume,  savoir  faisons  à  tous  présens  et  à  venir  que 
delà  partie  de  notre  amé  et  féal  messîre  Bernard,  comte 
de  Yentadour  et  de  Montpensier ,  et  de  messire  Robert 

(i)  Bibliothèque  du  roî.{^ection  des  manuscrits,  fonds  De  Camps ,  vol.  ^S. 
—  Registre  des  Chartes,  cotté  taS,  acte  S^,  volame  S7. 
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de  Ventadour,  chevalier,  son  lils,  nous  a  été  exposé  : 
Que  pour  plusieurs  déplaisirs  que  les  consuls , 
bourgeois  et  habitans  delà  ville  d'Aigueperse,  sujets 
et  justiciables  audit  comte,  avaient  faits  auxdits  père  et 
fils,  le(fit  meisire  Robert  y  environ  la  féliB  Saint-Michel , 
dernièremeut  passée,  assembla  soixante  hommes  d'ar- 
mes ou  environ  de  diverses  nations ,  et  les  amena  au 
pays  d'Auvergne,  près  de  ladite  ville  d'Aigueperse,  et 
envoya  à  ladite  ville  cinq  ou  six  de  ses  gens  ou  envi- 
ron, et  manda  auxdits  consuls  et  habitans ,  que  il  et 
aocuMesgens  d'aFmes,.eû  sa  compagnie,  veaaieiiteQ  |a« 
dite  vîHe,  et  y  voulaient  demeurer  un  jour  pour  faire 
ferrer  leurs  chevaux,  appareiller  leurs  harnais,  et  ijr 
prendre  autres  choses  qui  leur  seraient  nécessaires ,  en! 
les  payant,  et  que  de  là  ledit  messire  Robert  entendait 
mener  lesdites  gens  es  parties  de  Languedoc  ;  et  .aprè^ 
que  lesdits  ciqq  ou  six  furent  eqtrés  en  ladite  ville, 
ledit  messire  Robert  et  dix  ou  dou^e*  hommes  tl'arme» 
en  sa  compagnie  ou  environ  vini^ent  en  ladite  vilk,  eé 
s'alla  loger  ledit  Robert  en  l'hôtel  de  Guillaume  Massî- 
quaut,  et  qn  peu  après  le  demeurant  des  dites  gens 
d'armes  que  ledit  messire  Robert  avait  laissé  derrière , 
vint  vers  ladite  ville  ;  et  quand  ledit  messire  Robert 
sut  que  ils  approchaient,  il  et  plusieurs  de  ses  gens,  en 
sa  compagnie,  montèrent  à  cheval  et  vinrent  |t  la  porte 
de  la  ville,  et  les  clefs  de  ladite  porte  fit  prendre  par 
^es  gens  ledit  messire  Robert,  et  ôter  à  ceux  qui  les  gar* 
daient,  fit  ouvrir  la  porte  auxdits  gens  d'armes,  et  en 
divers  hôtels  de  ladite  ville  les  fit  loger,  fit  clore  tou- 
tes les  portes  de  ladite  ville  et  apporter  toutes  les  clefs 
pardevers  lui ,  ordonna  gens  d'armes  à  chacune  desdites 
portes,  manda  lesconsulset  vingt-cinq  bourgeoisde  ladite 
ville  ou  environ,  lescjuels  venus  à  lui  incpntiqent;!  il  fit 
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arrêter  et  mettre  en  prison  en  fers  et  en  ceps  trois  desdits 
consuls  et  environ  quinze  desdits  bourgeois,  contraignit 
à  issir  de  Tëglise  de  ladite  ville  aucuns  des  bourgeois 
et  babitaos  d'icelle  ville ^  qui  s'y  étaient  retraits,  et 
les  fit  prendre  et  emprisonner  très  durement,  rem» 
{Ht  et  fit  rompre  une  armoire  en  une  des  chapelles  de 
ladite  ^lise^  et'  les  huis,  huches  et  coffires  de  la  maison 
du  consulat  de  ladite  ville,  et  es  dites  armoires,  maison, 
coffres,  et  huches  prit  ou  fit  prendre  phisieurs  char» 
très ,  lettres,  papiers  et  écritures  desdits  consuls  et  ha-^ 
bitans  de  ladite  ville,  et  les  fit  porter  et  mettre  où  il  lui 
plut,  fit  prendre  et  emprisonner  Jehan  Daublevat,  ha- 
bitant de  ladite  ville,  et  plusieurs  autres  liabitans  de  la 
châtellenie  de  Montpensier^  qui  dudit  comte  ou  de  ses 
juges  officiers  avaient  appelé  à  Nous  ou  à  notre  Séné- 
chal d'Auvergne  de  défaut  ou  déni  de  droit,  et  de  plu- 
sieurs torts  et  griefs  à  eux  faits  par  ledit  comte  et  ses 
gens;  si,  comme  ils  disent,  fit  crier  publiquement  en 
ladite  ville  ledit  messire  Robert,  que  tous  les  habitans 
d'icelle  ville  et  chacun  d'eux  sur  certaines  grosses  pei- 
nes apportassent  ou  fissent  apporter  toutes  leurs  armu- 
res  et  harnais  en  Thotel  dudit  Massiquaut  où  il  était 
logé,  auquel  cri  lesdits  habitans  obéirent;  et  outre  les* 
dits  messire  Robert  et  ses  complices  rompirent  et  cas- 
sèrent plusieurs  portes,  huis,  coffres,  huches  et  autres 
fermetures  en  plusieurs  lieux  de  ladite  ville,  prirent  et 
emportèrent  or,  argent,  vaisselle ,  joyaux ,  draps ,  blés, 
vins,  vivres,  garnisons  et  autres  biens,  et  en  firent  leur 
volonté ,  et  de  vivres  et  autres  choses  fireut  grand  dé- 
gât en  plusieurs  lieux  de  ladite  ville,  tinrent  et  occu- 
pèrent icelle  ville  à  force  par  long-temps,  et  fit  ledit 
messire  Robert  enforcer  et  emparer  une  tour  qui  était 
joignant  des  murs  de  ladite  ville,  et  pour  y  faire  une 
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basse-cour  fit  découvrir ,  abattre  et  démolir  plusieurs 
maisons  qui  étaient  environ ,  appartenant  à  aucuns 
bourgeois  et  habitans  de  ladite  ville  et  autres,  de  la 
matière  d'icelles  maisons  fit  emparer  lesdites  tours  et 
basae-cour  aux  frais,  journées  et  dépens  desdits  consuls 
et  habitans,  et  en  un  lieu  qui  est  au-dessous  de  ladite 
ville ,  appelé  La  Roche ,  qui  n'était  pas  des  domaines 
desdita  père  et  fils,  occupa  ledit  messire  Robert,  et 
y  mit  et  établit  vingt  hommes  d*armes  ou  environ  , 
qui  auzdits  lieux  et  en  plusieurs  lieux  du  pays  d'en- 
viron, firent  grand  dégât  de  vivres  et  d'autres  biens; 
et  à  notre  grand  Sénéchal  d'Auvergne,  qui ,  plusieurs 
fois,  vint  devant  ladite  ville  d'Aigueperse,  pour  remé- 
dier aux  choses  dessus  dites ,  ledit  messire  Robert  et 
ses  complices  ne  voulurent  prêter  aucune  obéissance , 
mais  mirent  à  finance  et  rançon  aucuns  desdits  habi- 
tans et  bourgeois,  et  d'aucuns  d'eux  eurent  plusieurs 
sommes  de  deniers  et  d'autres  choses.  Et  outre  par 
certain  traité  fait  avec  notre  amé  et  féal  cousin  le  comte 
dauphin  d'Auvergne,  ledit  messire  Robert  promit  à 
laisser  ladite  ville  et  délivrer  les  prisonniers  qu'il  te- 
nait, parmi  la  sonune  de  cinq  mille  francs  d'or  que 
lesdits  habitans  devaient  payer  audit  messire  Robert  à 
certain  jour  dont  ils  furent  défaillans,  et  pour  ce  ne 
fiit  pas  tenu  ledit  traité.  Et  parce  que  ledit  messire 
Robert  ouit  dire  que  Nous  venions  au  pays  d'Au- 
vergne pour  pourvoir  sur  ces  choses,  icelui  messire 
Robert,  accompagné  de  dix  ou  douze  de  ses  gens, 
hâtivement,  environ  minuit,  vint  à  la  porte  du  chàtel 
Montpènsier ,  appartenant  à  son  dit  père ,  et  finale- 
ment fit  crier  par  un  de  ses  gens  à  ceux  qui  faisaient  le 
guet,  qu'ils  disent  au  comte,  son  père,  que  c'était  un 
messager  que    le  s'<*^  de  Montgascon ,  gendre  dudit 
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comte  9  envoyait  à  icelui  comte.  £t  à  cette  feinte  dé- 
nonciation y  vint  le  capitaine  dudit  châtel  à  la  porte  et 
rouvrit ,  et  tantôt  ledit  messire  Robert  et  ses  gens  y 
entrèrent,  et  à  l'entrée  un  des  écuyers  dudit  comte  fut 
injurié  par  ledit  messire  Robert  et  ses  gens,  ou  aucuns 
d'eux ,  parce  qu'il  leur  voulait  dénier  à  entrer  audit 
châtel ,  et  tantôt  que  ledit  messire  Robert  y  fut  entré , 
il  prit  les  clefs  des  portes  d'icelui  château,  et  tôt  venir 
par  devers  lui  tous  les  gens  étant  en  icelui ,  et  leur  fit 
jurer  et  promettre  qu'ils  seraient  bons ,  loyaux  et  obéis- 
sans  à  lui  et  non  à  autre;  auquel  château  de  Mont- 
pensier  ledit  messire  Robert  et  ses  complices  firent 
amener  plusieurs  desdits  prisonniers ,  et  là  les  firent 
étroitement  détenir,  et  firent  amener  en  icelui  châtel 
plusieurs  draps,  ustensiles,  garnisons  et  biens  desdits 
consuls  et  habitans  de  ladite  ville  d'Aigueperse  et  du 
pays  d'environ. 

En  outre  ledit  messire  Robert  et  ses  complices,  tant 
ceux  qui  premièrement  vinrent  en  ladite  ville  comme 
autres  que  il  eut  a  souldées  et  autrement  avec  lui ,  entre 
lesquels  il  y  avait  aucuns  bannis  du  royaume ,  et  autres 
rebelles  à  Monseigneur  le  Roi  et  à  Nous,  firent  et  com- 
mirent plusieurs  rébellions  et  désobéissances  ;  leur  trai- 
rent  et  firent  traire  plusieurs  viretons,  canons  et  pierres, 
et  escarmouchèrent  contre  eux  plusieurs  fois ,  tant  de- 
vant lesdits  lieux  de  Montpensier  et  de  la  Roche, 
comme  de  ladite  ville  d'Aigueperse,  et  en  iceux  lieux, 
châtel  et  ville,  et  en  plusieurs  autres  lieux  et  plat 
pays  d'environ  ,  prirent  bœufs ,  chevaux ,  vaches  et 
autres  bestiaux  et  biens,  ledit  Robert  et  ses  complices  , 
et  parties  d'iceux  amenèrent ,  mirent  et  apportèrent 
audit  châtel  de  Montpensier  et  ailleurs  où  il  leur 
plut  : 
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Et  à  notre  propre  personne  dénièrent  et  refiisëreot 
l'entrée  en  ladite  viHe  d'Âigueperse  et  audit  ehâtel  de 
Montpensier  y  et  plusieurs  autres  crimes ,  délits  et  ex- 
cès^ commirent  et  perpétrèrent  ledit  messire  Robert  et 
ses  complices ,  èsdites  villes  ,  ehâtel  et  lieux  de  la 
Rodie  et  au  pays  d'environ ,  et  ne  voulurent  oncques 
obéir  à  Nous  ne  à  justice ,  et  furent  mis  en  plusieurs 
défauts  et  contumaces  en  notre  cour  et  ailleurs. 

Pour  occasion  desquels  crimes^  excès,  délits  où  au- 
cuns d'eux  et  autres  ses  complices,  par  restes  de  cer- 
tains lettres-royaux ,  information  précédente  à  l'ins- 
tance desdits  consuls  et  habitans  de  la  ville ,  et  de 
plusieurs  singuliers  bourgeois  et  habitans  d'icelle  furent 
ajournés  à  comparoir  personnellement  en  la  cour  de 
Parlement  de  Monseigneur  le  Roi  à  Paris ,  pour  ré- 
pondre à  son  Procureur-Général  à  toutes  fins ,  et  auxdits 
consuls  et  habitans  et  autres  à  fin  civile  sur  lesdits 
crimes ,  excès  et  délits  et  autres ,  leurs  circonstances 
et  dépendances ,  et  sur  ce  mis  en  aucuns  défauts.  Et  il 
soit  ainsi  que  ledit  comte  qui  est  vieux ,  ancien ,  ma- 
ladif,  et  moult  débilit^  de  sa  personne  ;  et  aussi  ledit 
messire  Robert  depuis  qu^ii  se  soit  armé,  ayant  longue- 
ment, loyalement  et  vertueusement  servi  Monseigneur 
le  Roi  ,  Nous ,  et  ses  prédécesseurs  et  les  miens  au  fait 
des  guerres ,  et  y  exposé  leurs  corps  et  biens ,  et  pour 
contrester  et  obvier  à  la  maie  volonté  des  ennemis  dit 
royaume,  et  leur  faire  guerre,  ledit  comte,  comme 
vrai  sujet  et  obéissant  à  Monseigneur  le  Roi  et  à  Noos 
dès  long-temps,  a  baillé  les  châteaux  et  forteresses  de 
la  comté  de  Ventadour  en  la  main  des  gens  et  officiers 
de  Monseigneur  le  Roi  et  Nous,  et  par  le  fait   des 
guerres  aucuns  desdits   châteaux  ont  été  démolis  et 
détruits ,  et  les  autres  pris  et  occupés  par  les  ennemis  ) 
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et  kdite  comté  de  Yentadour ,  moult  gâtée  et  essillée , 
et  en  plusieurs  autres  manières  ont  été  dommages  par 
le  fait  de  guerres  lesdits  père  et  fils ,  lesquels  hun>î 
blement  pour  plusieurs  fois  nous  ont  fait  supplier  que 
nous  les  voulsissions  recevoir  en  la  grâce  de  Monsei- 
gneur le  Roi ,  et  sur  les  choses  dessus  dites  leur  pour- 
vctir  de  remède  gracieux. 

Nous,  adcertés ,  attendu  les  choses  dessus  dites , 
certifiés  et  informés  à  plein  d'iceiles  par  gens  dignes  de 
foi ,  de  notre  certaine  science  et  autorité  royale  dont 
nous  usons  en  cette  partie  et  grâce  espécial ,  en  préfi^ 
rant  miséricorde  à  rigueur,  tous  les  crimes^  excès, 
délits  et  chacun  d'eux  et  tout  ce  qui  s^en  est  ensuivi  y 
avec  toute  peine ,  amende  et  offense  corporelle  et  cri- 
minelle,  que  lesdits  père  et  fils  et  tous  leurs  complices 
et  chacun  d'eux  ont  encourra  envers  Monseigneur  le 
Roi  et  Nous,  pour  occasion  des  choses  dessus  dites,  leurs 
circonstances  et  dépendances  ,  avons  mué ,  tourné  et 
converti  y  muons,  tournons  et  convertissons  eh  peine 
et  amende  civile,  et  leur  quittons  et  remettons  le 
crime  et  toute  peine  et  amende  corporelle;  et  pour 
ladite  peine  et  amende  civile ,  avons  condamné  et  con- 
damnons lesdits  père  et  fils  et  leurs  complices  envers 
Monseigneur  le  Roi  et  Nous ,  en  la  somme  de  qua- 
torze mille  francs  d'or ,  lesquels  ledit  comte  nous  k 
fait  promptement payer  réellement  et  de  fait,  et  nous 
en  tenons  pour  bien  payés  et  contens,  et  promettons  en 
bonne  foi  et  sur  l'obligation  de  nos  biens ,  à  en  faire 
tenir  quittes  et  paisibles,  Icsdiis  père  et  fils  et  tous  leurs 
complices  et  chacun  d'eux  envers  Monseigneur  le  Roi  et 
tous  autres,  de  quelque  pouvoir  et  autorité  qu'ils  usent, 
et  de  tous  lesdits  crimes ,  excès  et  délits  dessusdits , 
desquels  ôH  pourrait  accuser  lesdits  père  et  fils  et  leuri 
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coniplioes  ou  aucuns  d'eux,  délivrons  et  absolvons  et 
voulons  que  eux  et  chacun  d'eux  en  soient  et  demeurent 
quittes  et  paisibles  envers  Monseigneur  le  Roi  et  Nous  et 
tous  autres, et  promettons  les  acquitter  et  garantir,  tenir 
et  faire  tenir  quittes  et  paisibles  de  toute  restitution 
civile  entre  lesdits  consuls  et  habitans  d'Aigueperse,  le 
Sire  dudit  lieu  de  La  Roche  et  tous  autres  quelconques, 
de  quelque  état  et  condition  qu'ils  soient,  à  nos  propres 
frais  et  dépens ,  sans  que  jamais  pour  occasion  des 
choses  dessus  dites  ils  puissent  être  poursuivis  crimi- 
yllement  ou  civilement  en  jugement  au  dehors  ;  et  tous 
les  procès  ,  informations,  défauts  et  appeaux  sur  ce 
faits  ou  encommencés  et  bannissemens  si  aucuns  s'en 
étaient  ensuivis  tant  en  la  cour  dudit  Parlement,  comoie 
en  notre  cour  ou  ailleurs ,  cassons ,  arrêtons  et  abolis- 
sons du  tout,  et  imposons  sur  ce  silence  perpétuel  audit 
Procureur-Général  dudit  Monseigneur  le  Roi ,  et  au 
nôtre  et  à  tous  les  justiciers  et  officiers  de  lui  et  de 
nous  et  autres,  et  restituons  lesdits  père  et  fils  et  tous 
leursdits  complices ,  et  chacun  d'eux  à  leur  bonne 
famé  et  renommée  au  pays  et  à  tous  leurs  biens. 

Si ,  donnons  en  mandement  à  nos  bien  amés  les  gens 
dudit  Parlement ,  et  à  tous  réformateurs  et  commis- 
saires et  autres  justiciers  et  officiers  de  Monseigneur 
le  Roi  et  de  Nous  ou  à  leurs  lieutenans ,  présens  et  à 
venir,  et  à  chacun  d'eux  que  lesdits  père  et  fils,  et  tous 
leursdits  complices  et  chacun  d'eux  ,*  fassent,  souffrent 
et  laissent  jouir  et  user  à  plein  de  notre  présente  grâce, 
et  de  toutes  les  choses  contenues  en  ces  présentes ,  et 
chacune  d'icelles,  et  au  contraire  ne  les  molestent, 
travaillent  ou  empêchent  ores  ne  pour  le  temps  à  ve- 
nir en  corps  ne  en  biens  en  aucune  manière.  Et  si  au- 
cuns de'  leurs  biens  ou  d'aucuns  d'eux  sont  pour  ce 
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pris, lèves,  saisia^ou  arrêtés ,  ils  leur  mettent  ou  fassent 
mettre  tantôt  et  sans  délai  à  pleine  délivrance ,  et  dàs 
maintenant  les  leur  y  mettons  par  ces  présentes ,  les- 
quelles et  tout  le  contenu  en  icelles  ,  nous  promettons 
faire  ratifier ,  confirmer  et  approuver  par  Monseigneur 
le  Roi. 

Et  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours , 
nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  lettres  sauf  en 
autre  chose  le  droit  de  mondit  Seigneur ,  le  nôtre ,  et 
l'autrui  en  toutes. 

Donué  en  notre  ville  de  Riom  au  mois  de  février , 
Tan  de  grâce  mil  trois  cent  soixante  et  quatorze. 


Charles  VI  confirme  ces  lettres  de  grâce  ,  mais  à 
la  condition  que  le  comte  de  Ventadour  et  son  fils  dé- 
dommageront ceux  d'Âigueperse  des  pertes  qu'ils  leur 
ont  fait  souffrir. 
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DUC  D'ALENCON, 

«OUI  LIS  &ÀGHES  DES  ROrS 

CHARLES  IX  ET  HENRI  III,  SES  FRÈRES, 

R  A   L'hUTOIIE 

DU  TIERS-PARTI. 


[  Noos  avons  la  confiance  que  les  pièces  que  noos  allons 
publier  paraîtront  à  tons  les  lecteurs  dignes  de  voir  le  jour. 
Un  très  grand  nombre  des  originaux  de  la  correspondance 
&it  partie  de  la  riche  collection  de  M.  Lucas-Montigny; 
presque  tout  le  surplus  se  trouve ,  dans  un  volume  manu- 
scrit coté8834,  faisant  partiedufonds  de  Béthune  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  Du^  reste ,  nous  lisons  en  tête  de  ce  volume 
une  notice  historique  sur  les  évènemens  politiques  anté- 
rieurs à  cette  correspondance  et  sur  ceux  qui  y  donnèrent 
lieu  ,  et  comme  on  aperçu  de  Tétat  des  affaires  du  pays  à 
cette  époque  est  indispensable  à  la  parfaite  intelligence  de 
ces  documenSy  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire^ 
en  l'abrégeant ,  ce  morceau  sans  prétention ,  mais  non  sans 
exactitude  et  sans  cbrté  : 

«  Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Charles  IX ,  et  depuis  le 
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départ  de  Henri ,  dnc  d'Anjoa,  son  frère ,  pour  aller  prendre 
possession  du  trône  de  Pologne ,  il  s'était  formé  en  France 
on  derS'paHiy  intermédiaire  en  quelque  sorte  entre  les  ca- 
tholiques et  les  huguenots ,  sous  le  nom  de  méconlens  et  de 
politiques.  La  haine  des  Montmorency  contre  les  Guises , 
qui  s'étaient  emparés  de  toute  Fautorîté  dans  le  gouverne- 
ment, avait  enfanté  ce  nouveau  monstre ,  et  le  maréchal  de 
Montmorency,  l'aîné  des  enbns  du  défunt  connétable , 
l'embrassa  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  avait  naguère  bit 
dans  Paris,  dont  il  était  gouverneur,  au  cardinal  de  Lorraine 
une  insulte  qui  ne  lui  permettait  pas ,  malgré  un  raccom- 
modement  apparent ,  de  le  regarder  autrement  que  comme 
un  ennemi  implacable.  Le  d'Amville,  aussi  maréchal  de 
France  et  gouverneur  de  Languedoc,  son  frère,  était  entré 
dans  ses  seiltimens ,  parce  que ,  indépendamment  de  ce  qu'il 
craignait  que  la  maison  de  Guise  n'étendit  sa  vengeance 
jnsqn'à  toute  la  sienne,  il  était  d'ailleurs  averti  que  sa 
puissance  en  Languedoc  alarmait  la  politique  delà  cour,  et 
qu'elle  prenait  des  mesures  pour  diminuer  son  autorité,  en 
la  faisant  partager  au  baron  d'Acier ,  dev^u  depuis  peu  duc 
d'Uzès,  par  la  mort  de  son  frère  aîné.  Thoré,  le  troisième 
frère  des  Montmorency ,  se  joignit  à  eux ,  sans  autre  raison 
particulière  que  Pintérét  commun  de  sa  famille,  et  il  n'y  eut 
que  Méru>  le  quatrième  frère,  qui  ne  prit  dans  le  commence- 
ment aucun  engagement;  du  moins  on  en  juge  ainsi,  parceque 
les  Mémoires  du  temps  n'en  font  aucune  mention.  On  donna 
à  cette  nouvelle  faction ,  dans  laquelle  entra  le  maréchal  de 
Cossé ,  le  prétexte  banal  de  toutes  les  conjuratmns ,  le  bien 
général  de  l'Etat,  qu'on  fit  dépendre  de  l'exclusion  des  étran- 
gers (les  princes  de  la  maison  de  Guise)  de  toute  administra- 
tion du  royaume  ;  on  publia  que  c'était  le  seul  moyen  d'en 
rétablir  la  paix,  et,  pour  rendre  le  projet  plus  respectable  aux 
yeux  des  peuples,  on  y  attira  le  duc  d'Alençon,  frère  du  Roi. 
«  Le  duc  d'Alenç  >n  était  un  prince  inquiet  et  inconstant, 
il  fui  facile  de  l'y  déterminer  parla  considération  que  le  Roi 
étant  prât  à  descendre  dans  le  tombeau ,  il  avait  intérêt  à  se 
trouver  à  là  tète  d'un  parti  puissant,  à  sa  mort,  pour  fiiire 
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yaloir  ses  droits  à  la  couronne ,  auxquels  on  prétendait  que 
le  duc  d'Anjou ,  son  aîné,  avait  renoncé  en  acceptant  ua 
sceptre  étranger.  Mais  le  yrai  chef  de  la  nouvelie  confédéra- 
tion (  si  on  peut  donner  ce  nom  à  une  union  criminelle  de  re- 
belles )  était  le  maréclial  d'AmyiUe ,  parce  qu'il  était  le  plus 
puissant  et  le  plus  capable  de  tous  pour  la  conduite  et  le  sou- 
tien d'une  grande  entreprise. 

«r  Le  tiers^parti  n'était  composé  que  de  catholiques,  mais 
le  maréchal  d'Amvilie  sentit  qu'il  était  trop  faible  s'il  n'était 
point  allié  aux  huguenots ,  et  il  se  flatta  qu'avec  eux  il  pour- 
rait prendre  la  supériorité.  Il  était  difficile  que  le  secret  d'un 
aussi  grand  mouvement  demeurât  long-temps  conservé;  aussi 
vint-il  bientôt  à  la  connaissance  de  Catherine  de  Médicis. 
Elle  apprit  presque  au  moment  de  l'exécution  qu'un 
parti  de  cavalerie  huguenote  devait,  dans  la  nuit,  enlever 
le  duc  d'Aleoçon  à  Saint-Germain-en-Laye ,  et  sur-le-champ 
elle  le  fit  conduire  à  Vincennes,  dans  un  carrosse  du  roi,  avec 
le  roi  de  Navarre»  qui  avait  connaissance  de  tout  par  sa 
femme ,  sœur  du  duc  d'Alençon ,  et  pour  laquelle  le  duc , 
qui  l'aimait  et  qu'dile  aimait  trop  elle-même ,  n'avait  rien  de 
caché.  Les  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cessé  furent 
menés  en  même  temps ,  prisonniers  à  la  Bastille.  A  l'égard 
du  maréchal  d'Amville  on  lui  envoya  Montluc,  évéqoede 
Valence ,  et  Yilleroy ,  sous  prétexte  de  le  consulter,  mais  en 
effet  pour  épier  sa  conduite  et  le  faire  arrêter  s'il  était  pos- 
sible. Enfin  on  fit  le  procès  aux  sieurs  de  La  Môle  et  Coconas, 
confidens  les  plus  intimes  du  duc  d'Alençon,  et  à  plusieurs 
autres  qui  iraient  été  les  instmmens  de  ce  grand  complot.  » 

«  Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  Cliarles  IX  mourut ,  et 
que  Catherine  de  Médicis  prit  en  main  les  rênes  du  gouver- 
nement, en  attendant  le  retour  du  roi  de  Pologne.  lien  coûta 
la  tête  à  La  ]\lôle  et  à  Coconas  ;  à  l'égard  des  antres  prison- 
niers, la  régente  remit  à  l'arrivée  du  Roi  à  décider  de  leur 
sort  ;  ils  furent  seulement  interrogés,  et  le  duc  d'Alençon 
ainsi  que  le  roi  de  Navarre  prirent  le  parti  de  tout  avouer 
par  le  conseil  de  la  reine  de  Navari^e ,  qui  avait  la  liberté  de 
les  voir  et  qui  dressa  elle-même  (  elle  le  dit  dans  les  Mémoires 
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qui  nous  restent  d'elle)  la  déclaration  de  son  frère  ;  c'était  la  ^ 
plus  difficile  à  faire.  A  Tégard  de  celle  du  roi  son  mari,  il 
se  réduisit  à  justifier  sa  conduite  par  les  avis  qu'il  dit  avoir 
reçus  d'une  seconde  journée  de  Saint-Barthéleray ,  contre 
laquelle  il  avait  cru  devoir  mettre  en  sûreté  sa  personne , 
qui  devait  être  comprise  dans  le  rôle  de  la  proscription. 

«  Quant  an  maréchal  d'Amville,  non  seulement  Tévêque 
de  Valence  et  Villeroy  renoncèrent  au  projet  de  l'arrêter  au 
milieu  de  sou  gouvernement ,  mais  il  les  amusa  par  des  con- 
férences inutiles  pendant  lesquelles  il  chercha  à  rendre  ses 
pratiques  plus  redoutables  par  les  liaisons  qu'il  prit  avec  le 
duc  de  Savoie  et  avec  le  maréchal  de  Belltegarde ,  qui  s'était 
emparé  du  marquisat  de  Saluées ,  sur  Bîrague,  qui  y  com« 
mandait  pour  le  Roi. 

CI  Henri  III  revint  enfin  de  Pologne.  II  prit  son  chemin 
par  l'Italie ,  et  s'arrêta  à  Turin ,  où  le  duc  de  Savoie,  dont 
vraisemblablement  il  ignorait  les  sentimens ,  l'^usa  par 
des  fêtes  et  par  les  protestations  d'un  grand  attachement 
qu'il  affecta  en  s'avançant  au-devant  du  Roi  assez  au-delà  de 
ses  États,  et  qu'il  continua  à  vouloir  prouver  en  le  condui- 
sant encore  en  France,  où  il  le  suivit  jusques  à  Lyon.  Ce 
dont  ou  ne  saurait  assez  s'étonner ,  est  le  parti  que  prit  le 
maréchal  d'Am ville ,  d'aller  en  Piémont,  se  présenter  à  son 
nouveau  maître,  pour  lequel  il  avait  si  peu  de  disposition  à 
la  fidélité.  Il  ne  pouvait  pas  ignorer  à  quel  excès  il  lui  était 
suspect,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  se  regarda  comme  en 
sûreté  dans  un  pays  étranger.  Il  n'avait  point  encore  levé  le 
masque,  et  peut-être  se  flatta-t-il  de  profiter  des  conjonctures 
pour  renoncer  à  ses  intrigues ,  s'il  pouvait  obtenir  son  pardon, 
ou  pour  s'y  confirmer  en  resserrant  ses  liens  avec  le  duc  de 
Savoie.  Il  joua  un  dangereux  personnage ,  puisqu'il  fut  agité 
si  on  ne  s'assurerait  point  de  lui  ;  on  n'osa  l'entreprendre, 
et  la  liberté  lui  fut  laissée  de  retourner  en  Languedoc.  Il  ne 
fut  pas  long-temps  sans  éclater,  en  concluant  de  sa  seule  au- 
torité une  trêve  avec  les  Huguenots  qui  tenaient  une  assem- 
blée à  Milhau,  en  Hongrie,  assemblée  à  laquelle  il  donna , 
par  la  suscription  de  ses  lettres ,  le  titre  $  États  de  Fmnee. 
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Les  Calvinistes  trouvaient  trop  d'avantages  à  le  mettre  Axas 
leurs  intérêts  pour  ne  pas  accepter  les  propositions  qu'il  leur 
fit ,  ou  fit  faire ^  et  ils  lui  en  marquèrent  leur  gratitude  en  le 
reconnaissant  gouverneur  de  Languedoc ,  ce  qui  détermina 
la  Cour  d'envoyer  une  armée  contre  lui,  à  laquelle  il  op- 
posa les  propres  troupes  du  Roi ,  qui  étaient  à  ses  ordres ,  et 
qu'il  débaucha. 

tt  Pendant  que  le  Languedoc  devenait  ainsi  le  théâtre  de 
nouveaux  troubles ,  Henri  III  partit  de  Lyon  pour  aller  se 
faire  sacrer  à  Rheims,  et  découvrit  en  chemin  une  conspi- 
ration formée  contre  sa  vie  par  le  duc  d'Alençon.  Cette  af- 
faire n'eut  point  de  suite  >  parce  que  sur  l'aveu  de  son  frère 
et  le  pardon  qu'il  demanda ,  il  prit  le  parti  de  la  clémence, 
et  l'oii  ne  fit  aucune  poursuite  contre  les  complices^  pour  en- 
sevelir, s'il  était  possible,  la  mémoire  du  crime  dans  un 
éternel  oubli. 

«  Lesd|rmes  que  Henri  en  avait  conçues  se  renouvelèrent 
bientôt  aprèsi  par  une  fluxion  sur  l'oreille  dont  il  fut  atta* 
que.  Charles  IX  était  mort  l'année  précédente  d'un  mal  à 
peu  près  semblable  par  les  signes  extérieurs ,  et  qu'on  avait 
soupçonné  être  l'effet  de  quelque  poison ,  le  Roi  ne  douta  pas 
que  le  duc  d'Alençon  eût  pris  ce  second  moyen  pour  atten- 
ter  à  ses  jours ,  et  si  nous  en  croyons  le  Père  Daniel,  qui  se 
fonde  sur  le  témoignage  de  rhistorien  Mathieu,  livré  7, 
il  en  fut  affecté  d'une  telle  colère,  que  dans  son  transport , 
ayant  ouvert  son  cœur  au  Roi  de  Navarre ,  il  tacha  de  l'en- 
gager à  le  défaire  d'un  frère  aussi  dangereux  et  aussi  indigne 
de  régner  après  lui.  Si  les  avantages  que  le  Roi  faisait  briller 
au  Roi  de  Navarre,  avaient  été  capables  d'ébranler  la  géné- 
rosité d'une  si  belle  ame ,  il  faut  convenir  qu'on  ne  pouvait 
lui  présenter  une  amorce  plus  séduisante  pour  l'attirer  dans 
le  crime.  IL  ne  s'agissait  pas  de  moins  que  delà  couronne  de 
France  ,  dont  après  le  duc  d'Alençon  il  serait  devenu  l'héri- 
tier présomptif,  en  cas  de  la  mort  du  roi  régnant,  sans 
enfant  ;  mais  le  Roi  de  Navarre  ne  conçut  que  de  Tborreor 
pour  le  forfait ,  et  quelque  péril  qu'il  y  eût  peut-être  à  s'y 
refiiser,  son  ame  était  trop  b^lc  pour  ne  pas  dire  supé* 
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rieare ,  à  la  fois ,  aux  attraits  de  la  fortone  et  à  la  crainic 
du  danger  de  la  mépriser. 

«  Une  prompte  guérison  dissipa  bientôt  la  noire  mélanco- 
lie dans  laquelle  la  perfidie  de  son  frère  avait  plongé  Henri  III; 
mais  il  en  avait  été  si  effrayé  qi^il  changea  tout  à  coup  le 
projet  qu'il  suivait  depuis  son  retour  de  Pdogne,%e  pour- 
suivre les  Huguenots  à  toute  outrance  et  de  les  exterminer, 
dans  le  désir  le  plus  vif  de  faire  la  paix  avec  eux.  Il  ne  fut 
pas  difficile  de  les  engager  dans  une  négociation.  Us  se  pré- 
paraient de  toutes  parts  à  la  guerre  »  mais  ils  n'étaient 
pas  prêts  encore.  Le  prince  de  Condé  était  à  Bâle,  d*où  il 
sollicitait  des  secours  des  Suisses  et  des  princes  protestans 
d'Allemagne.  Ou  lui  envoya  le  projet  des  demandes  à  fidre 
au  Roi  y  et  dont  on  forma  une  requête  qui  contenait  quatre- 
vingt-onze  articles.  L'objet  général  était  la  liberté  des  con- 
sciences,  et  l'exercice  public  de  la  religion  calviniste,  par- 
tout et  sans  auctme  restriction.  Maisà  cet  article  fondamental 
on  en  ajouta  une  infinité  d'autres  dans  lesquels  les  hu- 
guenots comprirent  tout  ce  que  kor  imagination  leur  put 
fournir  de  plus  avantageux»  et  dont  il  suffit  d'extraire  les 
principaux,  dont  les  antres  ne  sont  en  quelque  sorte  que  les 
corollaires. 

«c  Os  demandèrent  l'établissement  des  tribunaux  mi-partie 
de  juges  catholiques  et  calvinistes,  justice  des  anteuradumaé- 
sacre  de  la  Saint-Barthélémy,  le  rétablissement  de  ^  mé- 
moire de  tous  ceux  qui  avaient  été  condamnés  pour  fait  de 
religion,  tels  que  l'amiral  de  Coligny ,  le  comte  de  Montgom- 
mery,  de  Briqnemaut,  de  Cavagne,  etc.;  la  restitution  de 
leurs  lûens  à  leurs  enfans  ou  héritiers,  ie  retomr  de  lou»ceux 
qui  s'étaient  expatriés  par  la  crainte  des  persécutions,  six 
cent  mille  livres  pour  le  paiement  des  dettes  de  l'amiral ,  la 
restitution  an  prince  d'Orange  delà  principauté  de  son  nom, 
les  bons  offices  du  Roi  auprès  du  doc  de  Savoie  pour  la  li- 
berté des  consciences  dans  ses  États,  et  auprès  du  Pape 
poor  la  même  liberté  dans  leeomtat  d'Avignon.  La  reeon- 
naissanee  du  prince  de  Condé,  da  maréchal  d'AmvtUect 
èea  frètes  en  mifféchal  pour  bons  et  fidèles  aqett  do  Soi; 
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et  qu'ils  n'avaient  pris  les  armes  qne  pour  le  bien  et  la  con- 
aervation  du  royaame  ;  —  la  déliyrance  des  maréchaux 
de  Montmorency  et  de  Cosse,  l'assemblée  des  Etats4!!éné- 
rauiTy  la  réduction  des  impôts  sur  le  pied  qu'ils  étaient 
du  temps  de  Louis  XII4  enfin,  Texclnsion  du  chance- 
lier de  Birague  et  du  maréchal  de  Retz,  de  tous  les  con- 
seils où  il  s'agirait  des  afTaires  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée. 

«  Le  Roi,  qui  avait  consenti  à  recevoir  une  requête  en 
général ,  ne  s'attendait  pas  aux  insolences  que  celle-ci  ras- 
semblait. Il  la  reçut  des  mains  de  Beanvais  La  Nocle ,  chef 
d'ime  députadon  à  lui  faite  par  l'assemblée  de  Bâle,  pour 
la  lui  présenter  9  et  fut  bien  surpris  lorsqu'il  en  entendit  k 
lecture.  Elle  excita  dans  son  conseil  une  indignation  géné- 
rale. Cependant  la  négociation  ne  fut  pas  rompue ,  Beanvais 
La  Nocle  et  d'Arennes,  qui  avaient  porté  la  parole  en  la  re« 
mettant  au  Roi,  demeurèrent  à  la  cour  ;  les  autres  députés 
furent  renvoyés ,  mais  avec  la  permission  de  revenir  avec 
des  propositions  raisonnables ,  en  cas  qu'ils  en  fussent  char- 
gés, et  ce  qui  empêcha  principalement  une  rupture  totale, 
ce  fiit  l'arrivée  des  ambassadeurs  des  cantons  et  du  duc  de 
Savoie  qui  offraient  leur  médiation. 

«  Le  maréchal  d' A  m  ville  jouait  en  quelque  sorte  le  pre- 
mier rôle  dans  cette  affidre,  et  son  personnage  était  pour 
lors  tellement  à  découvert  que  la  requête  était  en  son  nom 
dans  ces  termes  : 

«  Sire ,  le  prince  de  Gondé ,  seigneurs ,  gentilshommes  et 
«  autres  de  la  religion  réformée  de  votre  royaume ,  le  mare- 
«  chai  d'Amville ,  seigneurs  gentilshommes  et  antres  catho- 
«  liqucs  à  eux  associés ,  vos  très  humbles  et  très  obéissans 
a  sujets  et  serviteurs,  pour  parvenir  à  une  entière,  sûre, 
«  et  perdurable  pacification  des  troubles,  remontrent  en 
«  tout»  humilité,  etc.  » 

«  Il  n'est  pas  nécessaire  assurément  d'aucune  réflnioii 
pour  apercevoir  les  deux  partis  des  huguenots  et  des  mé- 
eottteoaon  politiques,  Uen  exactement  distingués  dans  ce 
Uttm  de  la  requête.  Lenn  cheb  7  sont  séparéi,  l'un  des 
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huguenots ,  Tantre  des  cathpiiqnes.  Le  prince  de  Condé  y 
est  senlement  nommé  le  premier  par  respect  de  sa  qualité 
de  prince  dn  sang.  Mais  si  les  partis  et  leurs  chefe  sont  dis- 
tingaésy  les  demandes  sont  confondues,  malgré  la  diflërence 
des  religions  y  ce  qui  les  rénnit  exactement. 

«  Le  désir  que  le  Roi  avait  de  la  paix  en  entretenait  la  né- 
gocia tion,  quelque  peu  d'espérance  qu'il  y  eût  d'y  paryenir. 
Il  en  traitait  lui-même  par  des  agens  particuliers  qu'il  en- 
voyait aux  chefe  des  partis  et  singulièrement  an  maréchal 
d'Amville,  auquel  il  dépêcha  Rogier,  l'un  de  ses  valets  de 
chambre  :  mais  plus  il  la  désirait,  moins  elle  pouvait  réussir, 
parce  que  les  rebelles,  instruits  de  ses  sentimens,  en  deve- 
naient tous  les  jours  plus  avantageux  avec  lui.  Ils  le  devin- 
rent encore  bien  davantage,  lorsque  le  duc  d'Alençon,  tou- 
jours d'intelligence  avec  eux,  se  détermina,  le  15  septem- 
bre 1 575,  à  fuir  secrètement  de  la  coiu*  pour  les  aller  joindre. 
Les  mesures  étaient  si  bien  prises,  qu'il  devança  ceux  qui 
furent  envoyés  à  sa  poursuite ,  et  arriva  à  Dreux ,  où  IW 
corte  qui  l'avait  conduit  et  plusieurs  mécontens  qui  se  ren- 
dirent près  de  lui ,  lui  formèrent  un  corps  avec  lequel  il  se 
vit  en  sûreté.  Il  fallait  en  venir  à  lui  faire  la  guerre  pour  se 
garantir  d'un  péril  auquel  on  ne  s'était  pas  attendu. 

«  La  trè  ?e  que  la  reine-mère,  au  nom  du  Roi,  condul  entre 
ses  fils  le  12  novembre  apporta  quelque  relâche  à  la  violence 
de  ces  troubles;  elle  fut  suivie,  au  mois  de  mai  1576,  d'une 
paix  par  laquelle  les  huguenots  et  les  politiques  obtinrent 
la  plQs  grande  partie  des  articles  qu'ils  avaient  demandés 
par  la  requête  de  l'année  précédente,  surtout  l'exercice  sans 
borne  ni  modification  de  leur  religion. 

«  Mais  pendant  que  Catherine  de  Médicis  travaillait  à 
calmer  l'orage  de  ce  côté ,  il  s'en  élevait  un  autre  qui  fut  de 
plus  longue  durée.  Le  roi  de  Navarre  (  Henri  lY  )  était  de- 
meuré à  la  cour  depuis  la  fuite  du  duc  d'Alençon,  et  s'y 
était  conduit  avec  une  circonspection  qui  l'avait  mis  à  l'abri 
de  tout  soupçon;  mais  la  sécurité  que  sa  tranquillité  appa- 
rente avail  inspirée  sur  son  compte  fiit  ce  qui  lui  facilita  les 
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moyens  de  s'échapper  de  Tespàce  d'esclavage  dans  leqiiel  il 

était  détena. 

«  La  coquetterie  de  la  belle  madame  de  Sauvoi  dont  ils 
■étaient  amoureux  rnnetrantrei  avait  &itnaître  entre  le  frère 
du  Roi  et  lui  une  jalousie  qui  semblait  répondre  de  leur  haine 
mutuelle  ;  cette  coquetterie  ordennée  de  madame  de  Sauve 
par  Catherine  de  Médicîs»  on  exigée  d'elle  par  Du  Guast, 
•son  amant  &vori»  avait  porté  l'aigreur  entre  les  deux  rivaux 
à  un  tel  excès ,  que  sur  quelques  propos  piquams ,  tenus  par 
le  duc  d' Alençon ,  le  roi  de  Navarre  lui  avait  demandé  rai- 
son f  et  qu'ils  en  seraient  venus  à  l'éclat  d'un  combat  singu- 
lier^ si  Sonvray  et  Du  Guast  lui-même  »  qui  les  avaient 
entendus  se  parler^  ne  se  fussent  entremis  pour  les  ea  euh 
pécher  et  ne  les  eussent  menacés  d'en  avertir  le  Roi ,  qui  en 
effet  travailla  lui-même  à  les  accommoder.  Le  roi  de  Na- 
varre avait  même  contre  le  duc  une  double  raison  de  ja- 
lousie causée  par  l'indécence  de  la  conduite  de  sa  femme, 
qui  dissimulait  si  peu  les  sentimens  trop  tendres  ^'elle 
«vait  pour  son  frère  que  ce  n'était  presque  phis  un  secret. 
Mais  quelle  que  fiit  leur  antipathie,  elle  céda  au  dépit 
qu'ils  ressentaient  du  peu  de  considératioh  qu'ils  avaient 
à  la  cour,  et  il  ne  parait  pas  douteux  que  leur  évasion 
était  concertée  par  la  médiati(m  de  la  reine  de  Navarre 
même  qui  entretenait  leurs  dispositions  à  la  révolte.  Leduc 
d'Aleiiçon  s'éuit  autorisé  du  refus  obstiné  du  Roi  d'augmen- 
ter son  apanage.  Le  roi  de  Navarre  donna  pour  prétexte  le 
refua  qu'on  fit  de  lui  donner  le  commandement  de  la  ville  de 
SainuDenis  ^our  la  défendre  en  cas  que  les  politiques  ten- 
tassent de  s'en  emparer.  Ce  dernier  n'était  pas  prisonnier, 
il  aimait  la  chasse,  il  en  fit  une  partie  dans  la  fiirêt  de  Seu- 
ils, et  s'élant  allé  reposer  à  Chantilly,  au  lieu  de  revenir  à  la 
cour,  il  prit  un  chemin  détourné  par  la  Normandie,  d'où  il  se 
rendit  à  Saumur,  aecomiiagné  de  Feiraques^  Roqnetaure, 
d'Epernon  et  de  quelques  autres. 

«  A  peine  y  fnt^il  arrivé  que,  se  voyant  en  sûreté,  il  déclan 
que  la  p«obssion  91'il  avait  faite  de  la  rdigion  eatiioli^» 
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depuis  la  Saiat-Barthélemy,  n'était  qae  l'effet  de  la  violence 
qu'on  avait  exercée  contre  lui  ,  qu'il  avait  conservé  dans 
son  cœur  la  religion  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  par  sa 
mère  et  qu'il  se  rendait  à  elle.  De  là  il  passa  en  diligence 
dans  la  Guyenne,  dont  il  avait  le  gouvernement;  il  y  parvint 
assez  tôt  pour  que  plusieurs  commandans,  qui  n'avaient 
point  encore  reçu  les  ordres  du  Roi,  lui  remissent  leurs 
places ,  et  il  établit  une  correspondance  suivie  avec  le  maré- 
chal d'AmviUe.  »  ] 


Commission  (i)pour  instruire  le  procès  criminel  de 
La  Môle  et  Coconas  et  complices.  i574- 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France ,  à 
nosamés  et  féaux  conseillers  en  notre  conseil  privé, 
le  premier  président  en  notre  cour  de  Parlement,  et 
.plus  ancien  président  séant  en  la  chambre  de  la  Tour^ 
nelle  de  notredite  cour ,  Salut. 

Désirant  qu  il  soit  procédé  en  toule  diligence  et  par 
personnages  recommandés  de  grande  intégrité  et 
prud'homn)ie ,  à  la  confection  des  procès  criminels  et 
extraordinaires  contre  tous  ceux  qui  se  trouveront 
chargés  et  coupables  de  la  damnahle,  méchante  et 
malheureuse  conjuration  qui  a  été  faite  à  1  encontre  de 
notre  personne,  de  celle  de  la  Reine,  notre  très  ho- 
norée dame  et  mère,  contre  les  principaux  officiers  de 
notre  couroaoe,  et  généralement  contre  tout  notre 
État,  et  à  rentière  ruine  et  subversion  d'icelui,  nous 
vous  avons  commis,  ordonnés  et  députés,  commettons^ 

(i)  BiblMtlIièqiMdsrixMnsIfllacattliii^^     deConnurt^t.  y,|p.587. 
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ordonnons  et  députons  par  ces  présentes  pour ,  avec 
deux  plus  anciens  conseillers  laïcs  de  notredite  cour, 
Tun  de  la  Grand*Chambre,  et  l'autre  de  ladite  Tour- 
nelle,  vaquer  en  toute  diligence  et  toutes  autres  affaires 
postposées  et  cessant  ^  et  sans  aucune  intermission  ni 
discontinuation  y  tant  aux  jours  fériés  que  non  fériés, 
et  à  toutes  heures  y  à  Tinstruction  entière  desdils  pro- 
cès y  nonobstant  oppositions  et  appellations  quelcon- 
ques ,  et  sans  préjudice  d'icelles  :  pour  lesdits  procès 
par  vous  instruits,  et  deux  de  vous  en  Tabsence  ou 
légitime  empêchement  de  maladies  des  autres ,  pourvu 
que  Tun  de  vous  présidens  susdits  y  assiste  toujours, 
être  procédé  aux  jugemens  définitifs  d^iceux,  par  les- 
dites  deux  chambres  assemblées.  De  ce  faire  vous  avons 
donné  et  donnons  pleins  pouvoirs,  puissance,  auto- 
rité, commission  et  mandement  extraordinaire  parées 
dites  présentes,  même  de  faire  saisir  et  arrêter  toutes 
personnes,  de  quelque  qualité  quelles  soient,  si  de  ce 
fait  se  trouveront  chargées  et  soupçonnées.  Mandons 
et  commandons  à  tous  nos  justiciers,  officiers  et  sujets, 
que  à  vous,  en  ce  faisant,  obéissent  et  entendent  dili- 
gemment, prêtent  et  donnent  confort,  aide  et  pro- 
vision ;  et  à  tous  nos  gens  et  commissaires  d'exécuter 
vos  mandemens,  tout  ainsi  que  s'ils  étaient  émanés  de 
nous.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux 
conseillers  les  gens  tenant  notredite  cour  de  Parlement, 
que  nos  présentes  lettres  de  commission  ils  fassent  en- 
registrer au  grrffe  d'icelle  notredite  cour ,  et  auxdits 
commisaires  par  nous  commis  et  députés  pour  ladite 
instruction  et  jugement,  obéir  et  entendre  par  tous  nos 
sujets  eu  ce  qui  concerne  le  fait  de  ladite  commission. 
Car  tel  est  notre  plaisir.  —  Donné ,  etc. 
Vu  par  la  cour,  les  Grand'Chambre  et  Toumelle 
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assemblées  9  le  procès  criminel  fait  à  la  requête  du  pro- 
cureurs-général du  Roi ,  pour  raison  de  la  conspiration 
et  conjuration  contre  l'État  du  Roi ,  de  son  royaume  ; 
conclusions  dudit  procnreur-général  et  son  considéré  : 
Ladite  Cour  a  ordonné  et  ordonne  que  les  sieurs  de 
Thoré ,  de  Méru ,  vicomte  de  Turenne ,  le  sieur  de 
Gaudry,  dit  Grand'Champ,  les  appelés  La  Nocle  l'atné, 
J^^Nocle  lé  jeune,  Montagu  le  jeune,  le  capitaine 
Luynes,  Fourlay  père ,  le  sieur  de  La  Vergne,  le  capi- 
taine Beauchamp,  Pontrain,  ci-devant  avocat  et  à 
présent  de  robe  courte,  Boumonville,  qui  est  à  pré* 
sent  au  sieur  de  Thoré ,  un  nommé  Saint-Pierre ,  par 
ci-devant  trésorier  de  la  cause,  le  sieur  de  Château- 
baudeau,  Machonnets,  son  frère  bâtard,  un  nommé 
Malhane,  solliciteur  de  la  dame  de  Chaulsin,  les  nom- 
més Ferrailles,  Du  Yau,  demeurant  à  Meillant,  en 
Auvergne,  Horne-d'Ouville,  qui  est  maréchal  de  la 
compagnie  du  sieur  de  Méru ,  et  un  nommé  Hercule, 
seront  pris  au  corps  et  amenés  prisonniers  es  prisons 
de  }a  Conciergerie  du  Palais  à  Paris ,  pour  ester  à 
droit;  et  s'ils  ne  peuvent  être  pris ,  seront  ajournés  à 
trois  briefs  jours,  à  son  de  trompa  et  cri  public,  en 
ladite  cour,  leurs  biens  saisis,  et  commissaires  y  éta- 
blis, jusques  à  ce  qu'ils  aient  obéi.  Et  sera  l'exécu- 
tion de  ce  présent  arrêt  faite  par  vertu  de  l'extrait 
d'icelui,  par  le  premier  des  huissiers  de  ladite  cour, 
ou  sergent  royal  sur  ce  requis. 

Fait  au  Parlement, le  virfgt-unième  jour  de  mai, 
l'an  i574-  Malon. 
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A  M.  DE  LA  GUÊLE,  COITSEILLKR  DU  ROI  EUT  SOlf 
PRIVi  COirSEIL  ET  SOIT  PROGUBElTR-GJéjTÉRAL  ES  LA 
COUR   DU  PARLEMXirr   A  PARIS. 

Monsiear  le  Procureur,  arsoir  Ton  me  dît  de  votre 
part  que  Gome  ne  disait  rien.  C'est  chose  certaine 
qu'il  a  fait  ce  que  mon  fils  d'Alençon  avait  sur  lui ,  et 
que  Ton  m'a  dit  qu'il  a  fait  aussi  une  figure  de  cire ,  à 
qui  il  a  donné  des  coups  à  la  tête  ^  et  que  c'est  contre 
le  Roi  ;  et  que  ladite  figure  a  été  trouvée  parmi  les  be* 
sognes  de  La  Môle  ;  aussi  que  où  il  logeait  à  Paris , 
il  a  beaucoup  de  méchantes  choses  et  de  livres  et 
autres  papiers.  Je  vous  prie  en  avertir  de  ma  part  de 
tout  ce  que  dessus  le  premier  président  et  le  président 
Hennequin,  et  me  mander  tout  ce  qu'il  aura  confessé, 
et  si  ladite  figure  s'est  trouvée,  et  qu'au  cas  qu'elle 
soit  de  fait,  que  je  la  voie. 

Du  bois  de  Yincennes,  ce  vingt-neuvième  avril  1 574* 

Câteriite. 


AU  h£h£. 

Monsieur  le  Procareur,  je  vous  envoie  ce  porteur 
qui  est  à  moi,  qui  vous  dira  ce  que  le  lieutenant  du  pré- 
vôt de  Thôtel  lui  a  dit  que  Corne  lui  dit,  quand  il  le 
prit;  et» afin  qu'il  ne  change,  je  lui  ai  fait  dire,  et  le 
vous  écris  ici,  qui  est,  que  ledit  Côme,  incontinent  qu'il 
fut  pris,  lui  demanda  si  le  Roi  vomissait  et  s'il  saignait 
encore,  el  s'il  avait  douleur  de  tête,  et  comment  il  allait 
de  La  Môle,  et  qu'ill'aimerait  tant  qu'il  vivrait.  Faites- 
lui  tout  dire,  et  envoyez  quérir  ledit  lieutenant,  et 
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communiquez  le  présent  au  premier  président  et  au 
président  Hennequin,  et  que  Ton  sache  la  vérité  du 
mal  du  Roi ,  et  que  Ton  lui  fesse  défaire ,  s'il  a  fait 
quelques  enchantemens  pour  nuire  à  sa  santé;  et  aussi, 
s*il  a  fait  quelque  enchantement  pour  faire  aimer  La 
Môle  à  mon  fils  d'Alençon,  qu'il  le  défasse. 

A  onze  du  soir,  vingt-neuvième  d'avril. 

Je  suis ,  etc. 

Caterine. 

AU   MÊME. 

Monsieur,  la  Reine  mère  du  Roi  m'a  commandé 
vous  mander  que  vous  donniez,  s'il  vous  plaît,  bon 
ordre  que  personne,  quel  qu'il  soit ,  ne  parle  aux  pri- 
sonniers, mémement  à  La  Môle,  si  ce  ne  sont  les  juges 
ordonnés  pour  faire  leur  procès;  et  qu'ayant  entendu 
que  ledit  La  Môle  porte  au  cou  quelques  chiffres  ou 
caractères,  et  au  doigt  des  anneaux,  que  vous  les  lui 
fassiez  ôter,  voir  que  c^est  et  les  garder.  Aussi  il  avait 
sur  lui  cinq  ou  six  cents  écus  et  des  bagues  qui  sont 
des  moyens  pour  tenter  et  corrompre  les  gardes^  par 
quoi  il  lui  faut  aussi  ôter  et  bien  faire  garder  tout, 
comme  vous  savez  qu'il  faut  faire,  qui  est  tout  ce  que 
je  vous  dirai ,  sinon  me  recommander  très  affectueu- 
sement à  votre  bonne  grâce. 

Au  bois  de  Vincennes ,  cette  vigile  de  Pâques  au 
soir. 

Votre  obéissant  et  parfait  amé  à  vous  faire  service. 

Lanssac. 
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AU    MÊME. 

Monsieur,  la  Reine  mère  du  Roi  m'a  commande  vous 
écrire  que  le  petit  Corne,  nigromancien,  que  vous  sa- 
vez, a  été  pris  prisonnier  et  mis  entre  les  mains  du 
prévôt  de  l'hôtel  qui  a  commandement  de  le  vous 
fimener  afin  de  le  faire  diligemment  et  incontinent  ouïr 
et  très  expressément  examiner  par  messieurs  les  pré- 
sidens  premier  et  de  Boinville  ;  et  surtout  le  faire  in- 
terroger sur  certaines  images  de  cire  qu'on  dit  qu'on 
a  trouvées  parmi  les  besognes  de  La  Môle,  ainsi  qu'a 
dit  le  lieutenant  du  chevalier  du  guet,  et  dont  ladite 
dame  Reine  avait  commandé  à  monsieur  de  Bonneuil , 
fils  de  monsieur  le  premier  président,  d'en  avertir 
mondit  sieur  le  premier  président  pour  en  savoir  la 
vérité  dont  Sa  Majesté  a  grand  désir  de  savoir  des 
nouvelles;  si  vous  en  avez,  vous  me  ferez  grand  plaisir 
de  m'en  mander  par  ce  porteur.  Et  àtant  je  me  re- 
commande très  affectueusement  à  votre  bonne  grâce. 
Du  bois  de  Yinceunes,  ce  vingt-sixième  d'avril  i5y/i» 
Votre  obéissant  et  parfait  amé,  à  vous  faire  service. 

Lakssac. 
a  nos  axés  et  finaux  avocats  et  procureur-glêiré- 

RAL  DE  NOTRE  COtTR   DE  PARLEMENT  A   PARIS. 

De  par  le  Roi  : 

Nos  amés  et  féaux,  nous  écrivons  présentement  aux 
gens  de  notre  cour  de  parlement  comme  étant  constitués 
prisonniers  en  notre  Bastille  de  Paris,  les  ducs  de  Mont- 
morency, pair  et  maréchal  de  France,  et  le  sieur  de 
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Cossë,  aussi  maréchal,  pour  aucunes  charges  qui  sont  à 
rencontre  d'eux.  Nous  désirons  qu'il  soit  procédé  en  ce 
fait  avec  toute  la  meilleure  forme  qu'il  sera  possible  , 
et  de  la  façon  que  l'on  a  accoutumé  ci-devant  d'obser- 
ver à  l'endroit  de  personnes  de  telle  qualité  quand  elles 
ont  été  accusées,  et  que,  à  cette  fin,  ils  délibèrent  sur 
cette  affaire,  pdur  après  nous  avertir  de  la  façon  que 
ont  accoutumé  d'être  faits  les  procès  de  semblables 
personnages.  À  quoi  nous  voulons  et  vous  mandons 
les  solliciter  de  satisfaire  :  et  à  ce  ne  faites  faute,  car 
tel  est  notre  plaisir. 

Donné  au  château  de  Vincennes  le  septième  jour  de 

mai  1 574. 

CHARLES. 

Baulart. 

FUITE  DU  DUC  D'ALENÇON. 

LETTRE  DU  DUC  d'aLEWÇON,  FRÈRE  DE  HENRI  IH  ,  AU 
ROI  SON  FRÈRE  ,  SUR  SA  SORTIE  DE  PARIS  ,  EN  SEP- 
TEMBRE 1676  (l). 

Monseigneur ,  je  n  aï  jamais  rien  tant  désiré  en  ce 
monde,  que  d'être  honoré  de  votre  bienveillance ,  re- 
cherchant par  tous  moyens  d'humilité,  obéissance  et 
étroite  observance  de  vos  commandemens,  à  quérir 
auprès  de  vous  le  point  que  la  naturelle  inclination 
devait  avoir  fait  naître  en  vous  ,  et  en  rendre,  en  ap- 
parence et  par  effet ,  certain  et  manifeste  témoignage, 
non  seulement  à  ceux  qui  sont  de  votre  obéissance  , 
mais  à  toutes  nations ,  afin  de  représenter  et  faire  con- 

(i)  Bibliothèque  royale ,  section  des  manuscrits ,  fonds  Du  Puj,  ▼.87» 
fol.  54. 

B.  —  V.  16 
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naître  à  un  cbacun  cette  tant  désirée  et  reàmaauutàée 
amitié ,  qui  ne  doit  être  entamée  ou  violée  pour  quelque 
eauae  ou  occasion  qui  pût  survenir;  mats  j'ai^tési  infor- 
tuué  queje  ii*ai  pu  avoir  cetliair  d'atteindre  ce  point,  car 
au  lieu  que  je  devais  tenir  le  premier  rang  après  yotr^ 
personne ,  tant  em  autorité  que  primauté,  et  très  parfaite 
amitié,  j'ai  tellement  été  disgracié,  que  les  pernicieuxnû- 
aisires  qui  sont  à  l'en  tour  de  vous  m'ont  éloigné  delà  fa* 
veur  de  voloe  bonne  grâce ,  et  chassant  et  bannissant  yos 
'  anciens  et  trèsaffectiobnés  serviteurs,  gouverneurs  des 
provincesdeloog-temps  nourris  etexpérimeniésauxplus 
grasdsetimportansafiairesdece  royaume,  seveulentim- 
patroniser  du  gouvernement  de  votre  personne ,  pour 
parvenir,  par  tous  moyens  pervers  et  illicites ,  à  une  in* 
croyable  grandeur;  ores  excluant  et  reculant  les  premiers 
et  plus  illustres  de  votre  cour;  ores  dévorant  ce  peu  qui 
reste  au  pauvre  peuple  des  misères  et  troubles  passés  ; 
ores  lui  faisant  par  nouvelles  impositions,  crues,  tailles 
et  infinis  autres  subsides,  les  superflues  dépenses,  enri- 
cbibssemens  d'habits  et  toutes  démesurées  superfluités , 
les  vrais  nourrissons  de  la  ruine,  désordre  et  confusion 
des  républiques  et  monarchies  qui,  au  contraire,  se 
sont  toujours  établies ,  maintenues  et  accrues  par  la 
justice ,  tempérance  et  modestie ,  et  se  sont  telle- 
ment plongées  en  tous  délices  >  et  volupté  ,  qu'ils 
s'égalent  non  seulement  aux  rois,  princes,  mais  les 
sunnontent  en  superbes  et  intolérables  dépenses,  et 
'W^n  ont  tellement  prsrtiqoé  et  acquis ,  qu'ils  m'ont 
privé  de  votre  oeil  fiivorable  que  j*avàis  tant  imploré, 
faisant  tourner  et  changer  l'affection  fratertielle  qui 
m'était  naturellement  due  en  une  haine  et  malveillance 
ouverte,  de  sorte  qu(^  vous  laissant  aller  à  leurs  appé- 
tits insatiables  et  convoitises  désordonnées,  avez  soaf- 
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fert  eft  permis  que  pies  serviteurs  ^  qui  taat  do  fois  eut 
rendu  témoignage  de  la  fidélité  qu'ils  ont  à  votre  serh 
vice,  par  le  hasard  et  le  sacrifice  de  leur  vie,  ayant;  été 
impunément,  publiquement  et  eu  plein  jour,  à  la  porto 
de  votre  château,  en  la  présence  de  tous,  de  guet-à- 
pens,  poursuivis,  assassinés  et  meurdrés,  sans  que  au- 
cune justice  en  ait  été  faite,  et  au  lieu  d'avoir  renvoyé  ej; 
commis  cenégoce  à  votre  parlement  établi  et  institué  par 
yos  prédécesseurs  pour  la  punition  e);  correction  des 
maléfices,  l'impunité  desquels  invite  les  méchansà  mat 
laire,  avez  fc^it  préparer  votre  chambre  et  maison 
royale  pour  Ifi  solennité  e|t  célébration  des  noces  d'au- 
cuns d'iccMX ,  toléré  et  trouvé  bon  que  te)s  con^pirai- 
teurs  d(e  meurdrés  si  insignes  etqualifiés,  se  soient  effroa- 
tément  présenLés  devant  moi ,  disant  à  haute  voix  , 
qu'entre  mes  bras  ils  avaient  tué  et  tueraient  mesdits 
servileurs  et  feraient  bien  davantage ,  ce  qui  a  été  en- 
core mieux  achevé  que  commencé ,  car  ils  vous  ont 
induit  trois  jours  après  à  me  faire  arrêter  et  mettre  èsr 
mains  de  vos  gardes,  conune  un  criminel  de  lèze-majesté 
et  faire  constituer  prisonniers  les  sieqrs  de  Bussy  et 
S*...,  dans  votre  château,  et  le  sieur  4e  X^a  Cliastre 
en  la  Bastille,  diose  par  trop  insupportable^  un  cœur 
généreux  et  innocent,  et  qqi  ne  pense  onoques  à  vous 
donner  occasion  de  lui  faire,  tel  traiteiQent.  Au  moyen 
de  quoi  je  n'ai  pu  moins  faire  que  capter  l'occasion  de 
me  mettre  en  liberté ,  et  tirer  hors  de  telle  servitude  par 
mon  évasion  et  absence,  pour  éviter  le  péril  de  ma  vie, 
étant  très  bien  averti  que  quatre  joui^s  ap^  on  nAt- 
vait  préparé  une  retraite  en  la  B^tille,  attend^^t  quelr 
que  résolution  et  conclusion  prise  sur  les  c^i^peils  de 
César  Borgia.  Toutefois  ,  j'ai  tant  de  dévotion  à  vptre 
service  et  au  repos  de  ce  royaume,  que  je  ne  demande 
que  la  sûreté  de  ma  personj^e  ;  et  passer  le  reste  de 
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mes  jours  en  pleine  liberté ,  ce  que  je  tous  supplie 
très  humblement,  Monseigneur,  me  vouloir  permettre 
avec  telle  assurance  que  un  prince  tenant  le  lieu  que 
je  tiens  ,  peut  et  doit  avoir.  Priant  Dieu,  etc. 


LETTRE  CIRCULAIRE  BV  ROI  A  LA  NOBLESSE  DE  SOIT 
ROYAUME  SUR  LA  SORTIE  DE  LA  COUR  DU  DUC 
D'ALEIfÇOIf  (l). 

Monsieur  de....,  Je  ne  puis  avoir  recours  en  mes 
afïaires  et  plus  grandes  afflictions ,  après  Dieu ,  qu'à 
mes  bons  et  affectionnes  serviteurs  et  sujets;  c'est 
pourquoi,  me  retrouvant  maintenant  au  plus  grand 
affaire  que  j'aie  souvenance  d'avoir  jamais  été,  je  vous 
adresse  la  présente ,  tant  pour  vous  avertir  de  ma  dou- 
leur à  laquelle  je  suis  certain  que  participerez  par 
Taffectiôn  particulière  que  vous  me  portez ,  et  au  bien 
général  de  ce  royaume ,  que  pour  vous  prier  me  vou> 
loir  secourir  en  icelui  des  moyens  que  Dieu  vous  a 
donnes  ;  c'est  que  mon  frère  le  duc  d'Alençon  s'est  dé- 
parti d'avec  moi  et  de  cette  ville  depuis  hier  à  six 
heures  dif  soir.  Ne  sachant  qu'il  est  devenu  et  encore 
moitis  qui  Ta  mu  de  me  délaisser  de  cette  façon  ;  car 
Dieu  m'est  témoin  de  l'amitié  fraternelle  que  je  lui  ai 
toujours  portée^  dont  mes  actions  ont  rendu  assez  de 
preuves ,  ne  lui  ayant  jamais  donné  occasion  de  prendre 
tel  parti;  j'ai  incontinent  envoyé  gens  de  toutes  parts, 
après ,  pour  apprendre  la  route  qu'il  a  iaite  et  empê- 
cher qu'il  ne  passe  plus  outre.  Mais  étant  incertain  du 
chemin  qu'il  a  pris ,  je  vous  prie ,  incontinent  la  pré- 
sente reçue ,  assembler  le  plus  grand  nombre  de  vos 

(i)  Bibliothèque  royale,  section  des  manuscriu,  foods  Du  Puy,  t.  S 7, 
fol.  58.  Uo  de»  origiiMuk  fait  paHSc  de  1«  coUecticm  de  M.  Lacas-Moiitigajr« 
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amis  et  serviteurs  que  vous  pourrez ,  et  mettre  peine 
de  savoir  s'il  aura  passé  vers  vos  quartiers  et  en  quel 
pays  il  sera  allé,  afia  daller  incoutinent  après,  aux 
plus  grandes  journées  qu'il  vous  sera  possible;  envoyant 
sur  les  passages  et  autres  lieux  que  besoin  sera,  pour,  s'il 
est  possible  et  désirez  me  faire  service  très  agréable  et 
dont  je  vous  demeurerai  à  jamais  redevable ,  le  prendre 
et  arrêter  en  quelque  lieu  et  endroit  qu'il  se  trouve,  et 
me  le  ramener;  si  non,  et  que  vous  n'ayez  aucune 
nouvelle  de  lui,  ni  qu'il  soit  passé  à  votre  côté,  vous 
tenir  prêt  avec  le  plus  grand  nombre  de  vosdits  amis  , 
pour  me  venir  trouver  aussitôt  que  je  vous  manderai  ; 
avertissant  les  gentilshommes  du  pays,  vos  voisins, 
de  cette  nouvelle  ,  les  exhortant  tous  de  monter  à  che- 
val el  se  joindre  avec  vous,  vous  assurant  qu'il  ne  se 
présentera  jamais  occasion  en  laquelle  vous  me  puissiez 
faire  service  plus  notable,  et  dont  je  reçoive^us  de  con- 
tentement. Priant  Dieu ,  Monsieur,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  garde. 

Écrit  à  Paris,  le  douzième  jour  de  septembre  iS'jS. 

HENRY. 

Bbulart. 

A  M.  DE  RA.BiBoniLLET ,  chcualier  de  mon  ordre  , 
capitaine  de  mes  gardes  et  gouverneur  de  ma  ville 
dû  Mans  (i). 

Monsieur  de  Rambouillet,  encore  que  j'aie  toujours 
aimé  chèrement  mon  frère,  le  duc  d'Alençon  ,  sans  lui 
avoir  donné  occasion  aucune  d'être  malcontent  de  moi , 

(i)  CoUeclioB  de  M.  Lucw-Montigoy. 
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si  est-ce  qu'il  est  advenu ,  par  mauvais  conseils ,  sdon 
qu'il  est  assez  aisé  à  prévenir ,  que,  hier  au  soir  sur  les 
cinq  heures ,  il  s'est  départi  d'avec  moi ,  sans  que  j'aie 
pu  encore  savoir  en  quelle  part  il  a  tiré.  £t  pour  ce 
que  cela  ne  peut  servir  que  pour  accroître  les  maux 
desquels  nous  ne  sommes  que  trop  affligés,  je  vou^prie, 
sur  tous  les  services  que  vous  eûtes  jamais  en  volonté 
de  me  faire,  que  vous  faites  prendre  sorigneusemeat 
garde ,.  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  votre  gouver* 
nement,  s'il  s'y  sera  point  retiré,  afin  de  le  prendrect  arrê- 
ter par  tous  leis  meilleurs  moyens  dont  vous  vous  saurez 
aviser,  et  le  m'amener  puis  après,  qoi  est  bien  le  plus 
grand  et  digne  service  que  je  saurais  jamais  recevoir 
de  vous. 

Je  désire  aussi  que  vous  admonestiez  tous  ceux  de 
ma  noblesse ,  et  autres  de  mon  gouvernement ,  de  me 
demeurer  tsDJours  bons  et  loyaux  sujets  sans  suivre 
autre  parti  que  le  mien  ,  selon  qu'ils  y  soni^  ludureUe-' 
ment  obligésetquU  leur  est  ordonné  de  Dieu;  vous 
envoyant  des  lettres  en  blanc  pour  en  baillera  au- 
cuns des  prindpaux^  afin  de  les  y  encourager  d'à- 
vant0ge.  Suppliant  le  Créateur,  Monsieur  de  Ram- 
bouillet, qu'il  vous  ail  en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Paris,  le  seizième  jour  de  septembre  1675. 

HENRY. 

AU  MiHE  (l). 

Monsieur  4e  Rambouillet,  je  vous  ai  écrit  oe  matin, 
mais  j'ai  oublié  à  vous  dire  que,  ayant  ordonné  à  mon 

(i)  CoUcGlioadeM.Lueas-MontiçDy. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


BT  LE  TIERS-PARTI.  247 

cousin  le  duc  de  Nivernais  de  s'en  aller  à  la  suite  de 
mon  frère  le  duc  d'Alençon  avec  le  plus  de  forces  qu'il 
pourra,  je  désire ,  afin  qu'il  soit  mieux  accompagné, 
que  vous  vous  trouviez  à  Vendôme  au  vingt-deuxième 
de  ce  mois  avec  le  plus  de  vos  amis  h.  au  meilleur éqai* 
page,  pour  là  s'employer  à  me  faire  service  à  l'appréhen- 
sèment  de  mondit  frère  qui  est  le  plus  grand  que 
vous  me  saurez  jamais  faire.  Et  me  y  '  fiant  que  vous 
ne  vous  y  épargnerez ,  je  ne  vous  en  dirai  point  da- 
vantage ,  mais  prierai  Dieu ,  monsieur  de  Rambouillet, 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Paris,  le  seizième  jour  de  septembre  i575. 

HENRY. 

BRULA.ET, 


niCLiJUTION  ET  PROTESTATION  DU  DUC  D'Ai:.CirÇ0N(l). 

Nous,  François ,  fils  et  frère  de  rois ,  duc  d'Alen- 
çon, etc. 

Comme  de  l'observation  des  lois  dépend  la  conser» 
vation  de  tous  royaumes  et  seigneuries ,  et  par  ce 
moyen  se  nourrit  et  entretient  la  paix  entre  les  sujets, 
ainsi  quand  elles  ne  sont  gardées  en  la  pureté  qu'elles 
nous  ont  été  laissées  par  nos  devanciers,  et  qu'elles 
viennent  à  languir  et  sont  comme  mortes  et  ensevelies, 
les  sujets  se  disposent  et  s'abandonnent  aisément  à 
toutes  dissolutions,  lesquelles  causent  le  plus  souvent 
les  guerres  civiles,  et  finalement  la  ruine  et  destruction 
des  royaumes,  républiques,  communautés,  si  promp- 
tement  il  n'y  est  pourvu  et  remédié  par  la  divine  bonté 

(x)  Bibliothèque  du  roi^  section  des  maDuscriU ,  fonds  DaPuy,  ▼.  S7», 
fo).  60.  —  Bétlrane,  t.  8691 ,  fol»  77.  —  Fontanieu,  538. 
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de  Dieu 9  qui  suscite ^  quand  il  lui  plaît,  d'excellens  et 
héroïques  personnages  pour  s'opposer  à  la  tyrannie  de 
ceux  qui  ne  demandent  qu'à   mettre  toute  chose  en 
confusion  ,  pour  s'enrichir,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
di9  sang  et  sueur  fies  pauvres,  ou   s'emparer  desdits 
royaumes  et  seigneuries,  ce  que  nous  apprenons  par 
la  ruine  d'infinis  florissans  royaumes  qui  ont  par  ce 
moyen  pris  fin,  qui  doit  servir  d'exemple  à  tous  vrais 
Français  pour  les  stimuler  et  inciter  à  remettre  sur  les 
anciennes  lois,  et  empêcher  chacun  en  son  endroit ^ 
et  selon  les  moyens  que  Dieu  lui  a  départis ,  que  ce 
royaume  de  France ,  qur  a  été  par-dessus  tout  le  plus 
puissant,   ne  tombe  entre  les  mains  de  >ceux  qui  le 
querellent  depuis  si  long- temps ,  et   pour  y  parve- 
nir, nourrissent  et  entretiennent  le  discord  que  nous 
y  voyons ,  se   couvrant  du  différend  qui  est  en   la 
religion ,  lequel  ils  seraient  bien  marris  de  voir  apaisé, 
comme  il  s'est  vu   et  connu  par  les  choses  passées. 
Afin  de  donner  couleur  aux  tailles ,  impôts  et  subsides 
qu'ils  inventent  tous  les  jours  et  lèvent  sur  le  pauvre 
peuple,  la  noblesse  et  le  clergé,  au  nom  du  Roi,  et 
sous  couleur  de  l'acquitter,  combien  que  cela  ne  tende 
qu'à  les  enrichir,  et  quelque  peu  de  personnes,  presque 
tous  étrangers ,  qui  se  sont:  emparés  du  Roi  et  des 
principaux  États   et  gouvernemens   de  ce  royaume 
contre  les  lois  d'icelui  ;  toutes  lesquelles  entreprises  ne 
pouvant  trouver  bonnes,  avons  été  calomnié  envers  le 
Roi  nolredit  seigneur  et  frère,  et  en  cette  occasion 
en  danger  de  notre  vie,  et  détenu,  comme  chacun  sait; 
cç  qu'avons  souffert,  espérant  que  le  Roi  remédierait  à 
tant  de  misères  et  ne  se  laisserait  plus  circonvenir  à  tels 
gens ,  et  qu'il  connaîtrait  notre  innocence.  Mais  voyant 
la  plaie  s'empirer  de  jour  eu  jour,  et  notre  personne 
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j>lus  indignement  traitée,  et  tant  de  pauvres  seigneurs,, 
gentilshommes  d'église,  citadins  et  bourgeois,  ayant 
les  yeux  fichés  sur  nous,  nous  tendant  les  mains  et 
implorant  notre  aide,  vaincu  de  leurs  prières  et  com- 
patissant à  leurs  misères,  nous  sommes  résolu ,  post« 
posant  toute  crainte  de  mort  qui  était  prochaine,  d'es- 
sayer à  sortir  de  la  captivité  où  nous  étions  poui: 
prendre  la  cause  publique  en  main ,  et  nous  opposer 
aux  pernicieux  dissenlions  et  conseils  des  perturba* 
teurs  de  ce  royaume.  En  quoi  nous  avons  tant  été  fa« 
vorisé  de  Dieu ,  que  le  seizième  de  ce  mois  de  septem« 
,bre,  nous  tommes  arrivé  à  notre  ville  de  Dreux  où  se 
sont  rendus  à  nous  plusieurs  seigneurs  et  gentils- 
hommes et  autres,  tant  du  clergé  que  du  tiers  état  de 
ce  royaume,  auxquels  avons  déclaré  notre  vouloir  et 
intention  n'être  d'entreprendre  aucunement  sur  l'au- 
torité du  Roi,  notredit  seigneur  et  frère,  laquelle 
nous  désirons  conserver  et  accroître  de  tout  notre 
pouvoir,  mais  seulement  nous  employer  de  toutes  nos 
forces ,  voire  jusques  à  n'épargner  notre  vie  et  biens  pour 
déchasser  ces  perturbateurs  du  repos  public,  pour- 
suivre la  justice  de  tant  de  pilleries,  larcins,  homicides 
et  massacres,  inhumainement  et  contre  tout  droit  com- 
mis et  perpétrés  au  vu  et  su  de  chacun;  délivrer 
tant  deseigueurs,  gentilshommes  et  autres,  constitués 
prisonniers  ou  bannis  à  tort  et  sans  cause',  les  remettre, 
et  tous  autres  gens  de  bien  en  leurs  biens,  états  et 
commerces,  abolir  toutes  tailles,  subsides  et  impots, 
mis  sur  le  pauvre  peuple  par  la  malice  et  suggestion 
des  étrangers  contre  les  anciennes  lois  et  statuts  de  ce 
royaume  ,  entretenir  la  noblesse  et  le  clergé  en  ses  an- 
ciens privilèges  et  franchises  et  libertés,  et  établir  eu 
France  une  bonne,  stable  et  ferme  paix.  Pour  ce  faire. 
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nous  n'entendons  user  ni  nous  aider  d'autres  moyens 
que  de  ceux  dont  nos  prédécesseurs  se  sont  aidés ,  et 
qui  sont  usités  de  tout  temps  en  ce  royanme  quand  il 
est  question  de  la  réformation  de  la  religion  et  justice, 
qur  sont  les  deux  colonnes  do  tonte  monarchie ,  ou  de 
remettre|le  royaume  en  sa  première  splendeur,  dignité 
et  liberté,  c'est  à  savoir  par  une  assemblée  générale 
et  célèbre  des  trois  états  de  ce  royaume,  convoqués  en 
lieu  sûr  et  libre,  de  laquelle  tous  étrangers  soient 
elhibés*  Protestant  devant  Dien ,  lequel  nous  appelons 
à  notre  aide,  et  lequel  aussi  nous  nous  assurons  qu'il 
guidera  notre  entreprise,  n'être  ëmu  on  poussé  à  ce 
faire  d'aucune  cupidité  on  de  vengeance  privée  (com' 
bien  que  pour  les  torts  qui  nous  ont  été  faits ,  nous 
en  eussions  juste  occasion )|  ou  de  grandeur  et  désir 
de  œmmander  plus  que  nous  ne  faisons,  on  qu'il 
ne  nous  appartient,  nous  contentant,  comme  nous  en 
avons  bonne  occasion,  des  biens,  autorité  et  gran- 
deurs que  nous  avons  reçus  de  Dieu,  de  sa  bénignité 
et  largesse ,  nous  ayant  fait  naître  de  pieux  roi ,  et 
ordonné  la  seconde  personne  en  ce  royanme;  que  s'il 
advient  qu'il  plaise  à  Dieu  nous  appeler  avant  que 
de  pouvoir  voir  la  fin  et  exécution  de  cette  tant 
sainte  entrepi'ise ,  nous  nous  réputerons  très  heureux 
d'avoir  pour  icelle  employé  notre  vie  qui  concerne  le 
service  de  Dieu  et  du  Roi ,  la  franchise  et  immunité 
de  Ja  noblesse  et  du  clergé,  le  repos  et  soulagement 
du  peuple  et  liberté  de  la  patrie.  Et  pour  6ter  tous 
empéchemens  et  réunir  les  cœurs  des  naturels  fran- 
çais, nous  avons  pris  et  prenons  en  notre  protec- 
tion et  sauvegarde ,  tous ,  tant  .  d'une  que  d'autre 
religion,  les  priant  et  exhortant,  au  nom  de  Dieu ,  de 
se  comporter  les  ans  avec  les  autres  comme  frères, 
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parens  j  voisias  et  concitoyens ,  sans  se  provoquer  par 
injures  ou  autrement,  et  jusques  à  ce  que,  par  les 
états  généraux  et  assemblée  d'un  saint  concile,  il  soit 
pourvu  sur  le  fait  de  la  religion ,  permettre  et  laiiBser 
jouir  un  chacun  de  l'exercice  d'icelle  ;  prions  tous  toh, 
reines,  primats,  potentats,  seigneurt,  républiques 
et  communautés  voisins ,  alliés  et  confédérés  de  ce 
royaume  et  couronne,  qu'ils  nous  favorisent,  aident 
et  secourent  en  cette  tant  sainte  et  louable  entreprise, 
et  ne  prendre  autre  opinion  de  nous  que  celle  que 
nous  témoignons  par  présente  protestation;  prions 
aussi  tous  princes,  seigneurs,  gentilshommes,  bour- 
geois, villes  et  communautés  sujets  de  la  courpnne, 
de  nous  venir  trouver  et  accompaguer,  secourir  de 
vivres,  armes,  argent  et  autres  leurs  moyens,  à  ce  que, 
par  leur  faute  et  négligence,  l'exécution  de  notredite 
ealreprise  ne  soit  différée,  et  la  paix  retardée;  décla- 
rons nos  ennemis  ceux  seulement  qui  par  force  se  op- 
poseront, et  tâcheront  empêcher  notre  entreprise,  et 
amis  ceux  qui  ne  nous  courront  sus. 

Donné  à  Dreux ,  lé  dix-septième  jour  dé  septem- 
bre 1575. 

François. 

AU  DUC  DB  mnrs&s  (i). 
Mon  cousin. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  suis  très  aise  que  soyez  si 
près  de  mon  frère  que  je  tiens,  à  ce  que  nos  avis  portent, 
que  il  ne  bougera  pas  de  Dreux,  mais  non  que  soyez  si 

(i)  Bibliothèqtte  royale,  aactioo  d«  aMBuionto,  Voolaoîea,  33S.  •.- 
Fonds  Béthnne ,  t.  SSaS ,  foU  ai. 
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firible  ;  il  se  faut  renforcer  de  tout  ce  que  vous  pourrez, 
car  s'il  se  pouvait  assiéger  là-dedaos,  c'est  tout  ce  que 
uous  saurions  désirer  pour  le  prendre.  Ne  vous  éloignez 
parlant  du  côté  de  Chartres  que  il  peut  revenir  de  notre 
côté;  mais  je  ne  connais  le  pays  qu'il  me  faut  re- 
mettre à  vous  y  que,  je  m'assure ,  n'oublierez  rien  de  ce 
qu'il  sera  pour  mon  service.  Priant  Dieu  vous  con- 
server. 

De  Paris^  le  dix-Jbuitième  jour  de  septembre  i575. 

Henry. 


iL  K.   DE  RAMBOUILLEt  (l). 

[Cette  lettre,  non  signée ,  doit  être  dadnc  deNevers.  Voir 
précédemment  la  lettre  da  Roi  »  p.  24647 .] 

Monsieur  de  Rambouillet,  à  mon  parlement  de  Pa- 
ris ,  le  Roi  me  dit  vous  avoir  écrit  de  vous  acheminer 
au  plus  tôt  pour  être  le  jeudi  aa  à  Vendôme  où  j'eusse 
à  vous  faire  savoir  de  mes  nouvelles  afin  de  vous  joindre 
à  ma  troupe,  laquelle  Sa  Majesté  fait  dresser  pour  s'op- 
poser à  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  icelle,  pour  à  la- 
quelle obéir  j'ai  pensé  être  mieux  de  prévenir  ledit  jour 
par  ce  courrier  exprès  que  je  vous  envoie  avec  la  pré- 
sente afin  que  vous  sachiez  oîi  nous  sommes  pour  vous 
acheminer  droit,  sans  aller  audit  Vendôme,  et  aussitôt 
que  votre  commodité  le  pourra  permettre.  Et  d'autant 


(i)  Collection  de  M.  Lucas-Montigny. 
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que  je  sais  quelle  affection  vous  avez  au  service  du  Roi 
et  de  ce  royaume,  et  que  m'êtes  ami,  je  ne  ferai  cette 
plus  longue  qu'à  vous  prier  de  croire,  monsieur  de 
Rambouillet  ^  que  vous  serez  le  très  bien  venu  comme 
en  la  compagnie  de  l'un  de  vos  meilleurs  et  plus  affec- 
tionnes amis.  J'ai  été  averti  qu'il  y  avait  quelque  en- 
treprise sur  le  Mans,  à  laquelle  ville  j'estime  qu'aurez 
provu  si  bien,  qu'il  n^est  besoin  vous  en  dire  davantage, 
et  finissant  par  mes  très  affectionnées  recommanda- 
tions à  vos  bonnes  grâces,  je  prierai  le  Créateur 
vous  douer,  monsieur  de  Rambouillet^  en  parfaite 
santé. 

Ecrit  à  Chartres ,  ce  (en  blanc)  septembre  167  5. 


LETTKE    DU     DUC    b'aLENÇON    A    CATHERIITE     BB     v 
UÉOIGIS  (l). 

Madame,  ayant  entendu  par  le  sieur  de  Coubot  que 
vous  a  plu  vous  acheminer  pour  m^onorer  tant  que  de 
parler  à  moi ,  j'ai  incontinent  dépêché  le  sieur  de  Sour- 
dis,  présent  porteur,  pour  vous  dire  l'extrême  joie  que 
j'ai  reçue,  pensant  que  j'aurai  tel  honneur  de  vous 
voir,  m'assurant  que  vous  connaîtrez  par  ma  présence 
l'entière  preuve  de  l'affection  que  j'ai  de  servir  le  Roi 
et  vous,  vous  assurant  qu'il  n'y  a  personne  en  ce  monde 
qui  y  en  telles  affections,  me  puisse  en  rien  égaler. 
Priant  Dieu  qu'il  m'en  fasse  la  grâce  après  m'étre  très 
humblement  recommandé  à  vos  bonnes  grâces,  je  prie 

(i)  Bibliothèque  royale ,  section  des  manuscrits.  Manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  feu  l*abbé  de  EolbeKa ,  égaré  de  ceux  de  Do  Puj,  et  remis  k 
la  Bibliothèque  royale  par  l'abbér)widot.  — •  FonlaiieOf  t.  93S. 
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Dieu,  Midame,  qu'il  vous  doint  ce  que  votre  ct$at 

désire. 

De  Dreux,  le  viogt-deuxième  jour  de  septembre. 

Yolre  très  humble  et  très  obâssaot  fils  et  serviteur. 

FaâirçDis. 

U  MÈUK  A  LA  idbCE  (l). 

Madame,  le  désir  que  j'ai  d'avoir  cet  honneur  de 
vous  voir  me  fait  dépêcher  ce  porteur  vers  vous  pour 
savoir  l'heure  que  pourrez  arriver  et  aussi  pour  sa- 
voir si  vous,  avez    point  change  d'avis  en  quelque 
chose,  afin  que,  s'il  vous  plaît  incontinent,  il  vous  plaise 
le  me  renvoyer  en  diligence  afin  que  vous  trouviez 
toutes  choses  plus  préparées  selon  votre  volonté.  N'é- 
tant fajle  pour  autre  fin ,  après  m'être  très  hum- 
blement recommandé  à  voa  bonnes  gr&ces,  je  prie 
Dieu,  Madame,  qu'il  vous  doint  ce  que  votre  cceor 
dyisire. 
'  De  Dreux ,  ce  vvDgt-trobième  jour  de  septembre. 
Madame,  je  vous  supplie,  permettez  à  ce  porteur 
qu'il  baille  des  lettres  que  j'ai  écrites  au  sieur  de  Sour- 
dis  et  Saint*Léger. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  fils  et  serviteur. 

Fbakço». 

LE  MÊBfB   A  LA  uhiE  (a). 

Madame,  je  ne  sais  ni  ce  que  j'écris,  ni  là  où  je  suis, 
tant  je  suis  troublé  du  regret  que  j'ai  qui  me  point  jus* 


(t)  Bibliothèqve  Mjab,  imim  ^«numU.  —  FwtiBini ,  f.  SS8. 
(»)  BiUMièqueiiifato,  mimm  àmmmuimu.  -^  FssUomi,  338. 
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ques  en  Tame,  voyant  que  l'espérance  que  j'avais  pour 
créance  certaine  est  vaine ,  puisque  vous  n'avez  eu 
agréable  de  venir  aujourd'hui ,  iét^nt  du  tout  que  je 
pliisse  retarder  plus  longuement  en  cette  ville  pour  des 
affaires  qui  me  pressent  tellement  que  je  suis  forcé  de 
partir  demain  avec  mes  troupes^  iTp  voudrais  avoir  re- 
tardé mon  partement  de  vingt-quatre  heures ,  et  s'il  ne 
tenait  que  de  faire  preuve  de  la  volonté  que  j'ai  d'avoir 
cet  honneur  de  vous  voir,  je  l'achèterais  au  poids  de 
mon  propre  sang  bien  cher;  je  vous  supplie  très  hum- 
blement le  croire,  comme  j'ai  commandé  au  sieur  de 
Saint-Léger  vous  le  faire  entendre  amplement.  Me  remet- 
tant sur  sa  suffisance,  craignant  de  vous  faire  redite,  je  ne 
vous  dirai  que  ce  mot  qui  est  queje  ne  m'éloigne  pas  tant 
que  je  ne  puisse  recevoir  vos  commandemens  d'heure 
en  autre,  attendant  qu'il  vous  plaise  m'en  honorer.  Je 
vous  baise  les  mains ,  et  après  m'être  humblement  re- 
commandé à  vos  bonnes  grâces ,  je  prie  Dieu ,  Madame, 
qu'il  vous  doint  ce  «que  votre  cœur  désire.  * 

De  Dreux,  ce  vipgt-troisième  jour  de  septembre 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  fils  et  serviteur, 

Fa^Bçois. 


A   M.   JDB   RAMBOUILLET  (l). 

Monsieur  de  Rambouillet,  j^ai  eu  avis  que  mon  frère^ 
le  duc  d'Alençon,  au  partit  de  Preux ,  doit  prendre 
son  chemin  vers  la  rivière  de  Loire,  et  qu'il  s'assure, 
«nUne  autres  lieux ,  d'avoir  le  Mans  ià  sa  dëviotiooi  cdose 

(x)  Conection  d«  M.  LiicaB-MoQt||ngf, 
»  I 
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de  quoi  j'ai  bien  voulu  vous  avertir  à  ce  que  vous  y 
faites  faire  si  soigneuse  garde  et  y  usez  de  votre  part 
de  cette  vigilance,  qu^il  n'en  puisse  advenir  aucun  in- 
convénient. Priant  Dieu ,  sur  ce,  monsieur  de  Ram- 
bouillet, qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  à  Paris,  le  vingt-quatrième  jour  de  septembre 
1576. 

HENRY. 

BatTLART. 

AU  h£me(i). 

Monsieur  de  Rambouillet,  je  vous  écrivis  du  jour 
d'hier  que  vous  eussiez  à  prendre  garde  à  la  ville  du 
Mans,  sur  laquelle  j'avais  eu  avis  que  mon  frère  avait 
quelque  entreprise  dessus,  ce  que  je  vous  rëpctêrai 
encore  par  ce  mot;  et  vous  dirai  davantage,  que  or- 
donnant au  sieur  de  Laverdiu  de  se  tenir  avec  ses 
troupes,  en  quoi  faisaut ,  je  vous  prie  de  le  faire  ac- 
commoder en  vôtre  gouvernement,  d'ordonner  et  les 
souffrir  y  entrer  selon  que  le  besoin  le  requerra.  Et 
sur  ce,  je  prie  Dieu,  monsieur  de  Rambouillet,  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Paris  le  vingt-cinquième  jour  de  septem- 
bre iSiS, 

HENRY. 

Brulàrt. 

•    ATI   lff*IÏK(a). 

Monsieur  de  Rambouillet,  j'ai  vu  comme  sur  l'occ». 

fl  (0  Collection  de  M.  Lacas-lfontigoy. 
(a)  Collection  de  H,  LncM-Monti^y. 
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sion  du  nouvel  accident  du  parlement  de  mon  frère  y 
duC'd'Alençon,  et  les  amas  des  gens  de  guerre  qui  se 
préparaient  de  votre  côté  à  sa  faveur,  vous  avez  fait 
commencer  une  levée  de  six  cents  hommes  de  pied ,  et 
cinquante  de  cheval ,  selon  que  le  pays  l'a  désiré ,  afin 
de  le  tenir  en  sûreté;  chose  que  je  loue  grandement,  et 
vous  envoie  les  commissions  nécessaires,  tant  pour  la 
levée  que  pour  l'entretenement  d'iceux.  Toutefois ,  je 
vous  veux  bien  dire  que ,  ayant  maintenant  pris  mondit 
frère  son  chemin  par  un  autre  coté  avec  ses  troupes, 
je  désire  que  vous  diminuiez  de  ce  nombre-là ,  s'il  est 
possible,  et  n'usiez  desdites  commissions  que  autant 
que  vous  connaissiez  la  sûreté  du  pays  le  requérir 
bien  expressément,  afin  de  soulager  d'autant  mon 
peuple,  qui  en  a  bon  besoin.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu, 
monsieur  de  Rambouillet,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde. 

Écrit  à  Paris  ce  vingt  -  huitième  jour  de  septem- 
bre i5n5. 

HENRY. 
Bruliat. 

A   H.    LE   DUC   DE   NSVERS  (l). 

Monseigneur,  je  crois  que  ravertissement  que  vous  / 
avez  eu  est  véritable,  que  Monsieur,  frère  du  Rci, 
prend  le  chemin  à  Boisgency  {Beaugency)^  à  grande 
hâte,  pour  passer  la  rivière  de  Loire,  car  il  manda 
hier  à  la  Reine  sa  mère,  qu'il  ne  se  pouvait  arrêter, 
pour  parler  à  elle  jusques  à  ce  qu'il  eût  passé  ladite  ri- 
vière, mais  que  dans  mardi,  qui  sera  demain,  il  lui  fe- 

(i)  Bibliothèque  royale,  feetion  dei  muMMcrits,  Fonds  Béthune,  SSaS, 
fol.  ^a4.  —  Fonlanien,  338, 

B.— V.  17 
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rait  anlendre  le  jour  et  le  lieu  qu'il  pourrait  avoir  le 
plaisir  de  la  voir,  qui  montre  bien  qu'il  fait  état  dans 
ledit  temps  du  mardi  d'avoir  passé  ladite  rivière.  £t,  à 
ce  que  j'eotends,  il  montre  avoir  grand  désir  de  voir 
ladite  dame  j  et  de  pacifier  ce  malheureux  trouble.  Dieu 
veuille  qu'il  ne  soit  pas  diverti  de  cette  bonne  inten- 
tion par  ceux  qui  le  viendront  joindre  bientôt!  Ladite 
dame  est  résolue  de  faire  tous  ses  efforts ,  de  ne  s'ea 
retourner  point  sans  parler  à  lui;  et ,  pour  cet  effet , 
31  elle  ne  change  d'opinion,  a  délibéré  d'aller  coucher 
cejourd'hui  à  Courville  ou  demain  ;  selon  ce  que  nous 
entendrons ,  nous  approcherons  de  ladite  rivière.  Ce- 
pendant je  crois  que,  pendant  notre  voyage ,  le  Roi 
prépaie  des  forces  le  mieux  qu'il  peut.  Je  remettrai  le 
surplus  de  nos  nouvelles  à  ce  que  la  Reine  vous  en 
écrit  y  et  oe  vous  ferai  la  présente  plus  longue  que 
pour  vous  supplier  de  me  commander  toujours  en  tout 
00  que  je  vous  pourrai  &ire  service ,  et  me  continuer 
en  vos  bonnes  grâces,  que  je  salue  de  mes  très 
humbles  recommandations,  suppliant  Notre  Seigneur, 
vous  donner,  Monseigneur,  avec  toute  prospérité, 
très  longue  et  heureuse  vie. 

Écrit  à  Nogent-le-Roi  le  lundi  matin,  vingt-sixième 
jour  de  septembre  i5'j5. 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

La^nssac. 


AU   BOl  KOirsiEUIL   HOK   FILS  (l). 

Monsieur  mon  fils ,  j*ai  attendu  le  de  Sourdis  pour 
vous  écrire  et  vous  mander  la  résolution  de  ce  que  je 

(x)  BibloUièqiierojale,  section  des  manasorfls.  —  Fontaaieu,  3JS. 
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pouvais  espërer  de  Toir  voire  frère;  ou  ne  le  voir  point 
du  tout.  Il  est  revenu ,  et  avec  lui  Montigny^  présent 
porteur  qui  vous  va  trouver,  layant  mis  votre  frère  en 
liberté,  ainsi  qu'il  vous  dira,  et  beaucoup  d'autres 
choses  qu'il  a  apprises  et  ouies.  Quant  à  ce  que  m'a 
rapporté  Sourdis,  c'est  que  votre  frère  couche  anuit 
{aujourd'hui)  à  Saint-Dieu  chez  le  beau-père  de  ce  mé- 
chant singe,  et  demain  qu'il  s'en  va  vers  la  Sologne 
pour  recueillir  vingt-six  lances  qui  viennent  de  Berry , 
et  que  allant  moi  demain  matin  de  bonne  heure  dîner 
à  Beaugency,  le  comte  de  Saint-Âignan ,  Saint- Ligicr, 
et  ceux  qui  désirent  la  paix ,  feront  qu'il  attendra  de 
mes  nouvelles  et  nous  pourrons  voir  demain.  Mais  il 
dit  que  jà  lui  aviez  permis  une  ville  à  qui  il  se  pût 
tenir,  comme  je  vous  mandai  hier,  qu'il  s'arrêterait  là 
et  ferait  la  trêve  pour  deux  ou  trois  mois ,  comme  je 
voudrais ,  et  contremanderait  tous  les  étrangers  et  éla- 
guerait toutes  ses  troupes  et  les  rcnveiTait,  et  que 
vous  fissiez  de  même  des  vôtres,  et  que  je  me  misse  en 
lieu  sûr  auprès ,  et  qu'il  traiterait  la  paix  qu'il  désire 
être  faite  en  quinze  jours.  Je  vous  supplie  me  mander 
votre  volonté;  car  un  jour  perdu  ,  c'est  perdu  tout,  et 
je  sais  bien  que  je  ne  fais  service  qu'à  vous,  car  il  y 
en  a  tant  d'intéressés  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent , 
pour  leur  particulier,  trouver  bon  tout  ce  que  je  fais, 
ni  l'appuyer,  car  c'est  la  guerre  pour  eux,  mais  je  ne 
m'en  soucie  pas,  qui  le  trouve  bon  ou  mauvais,  mais 
que  je  remette  ce  royaume  en  paix ,  votre  vie  en  sû- 
reté ;  qtie  je  sais  bien  qui  vous  diront  que  non  :  Pour- 
quoi? Pour  ce  que  la  leur  ne  sera  pas,  et  ne  vous  ose- 
ront dire  que  c'est  pour  leur  intérêt  qu'ils  veulent 
mettre  ce  royaume  en  danger  d'être  ruiné ,  et  votre  vie 
en  le  hasard  d'une  bataille.  Ils  vous  diront  toutefois 
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qu'ils  veulent  moui*lr  plutôt  que  vous,  maû  la  paix  est 
leur  ruine ,  et  ils  vous  y  trouvent  toutes  difficultés,  et 
la  guerre  est  votre  ruine  et  en  danger  de  votre  vie, 
toutefois  ils  y  trouvent  votre  sûreté  et  la  conservation 
de  cet  ÉtaU  Je  vous  en  parle  librement  pour  ce  que  je 
hasarde  la  mienne ,  comme  vous  saurez  plus  h  loisir , 
pour  sauver  la  vôtre  et  le  royaume;  car  sans  la  paix, 
je  vous  tiens  perdu  et  le  royaume ,  car  vous  aimerez 
mieux  être  mort ,  que  vous  voir  enchâssé  ou  vaincu  , 
et  j'ai  vu  le  déchiffrement  de  ce  qu  a  eu  M.  de  Morvîl- 
lier$,  mais  je  vois  par  là  qu'il  est  temps  de  céder;  ce 
n'est  pas  pour  vous  faire  peur,  car  je  sais  bien  que  ne 
serez  à  dire  comme  l'empereur  qui  dit  :  <c  Plutôt  nwrt 
«  que  vaincu;  »  et  le  vous  conseil/e,  mais  ce  o'est  pas 
être  vaincu  quand  on  peut  se  sauver  d'un  grand  péril 
et  demeurer  le  maître.  Je  vous  supplie  y  penser,  car  il 
est  temps,  et  ayez  la  paix,  car  si  vous  ne  l'avez  à  cette 
heure,  il  vous  souviendra  que  le  conseil  est  de  mère 
qui  n'a  rien  que  vous;  car  sanscela,  je  ne  me  travaillerais 
ni  ma  santé  ni  mon  esprit  comment  je  fais ,  et  je  ne  sais 
si  la  faillez  à  cette  heure ,  quand  la  pourrez  avoio  que 
ne  aie  beaucoup  de  mal  et  plus  que  n'en  voudrions.  Je 
vous  prie  m'excuser  de  ce  que  vous  mande,  car  l'af- 
fection que  je  vous  porte  me  fait  parler ,  et  ne  crains 
que  l'on  le  sache  et  voie  ma  lettre ,  laquelle  je  finirai , 
priant  Dieu  vous  bien  conseiller. 

De  Châteaudun,  ce  vingt-huitième  jour  de  septem* 
bre  1575. 

Votre  bonne  et  affectionnée  mère. 

Caterihb. 
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A   M.    d'hUMIÈRES  (i) 

Monsieur  d'Humières ,  je  vous  ai  fait  entendre 
comme  mon  frère  le  duc  d'Alençon  s'est  parti  et  ab- 
senté d'auprès  de  moi ,  et  de  quelle  façon  cela  est  ad- 
venu f  me  laissant  un  regret  d'autant  plus  grand  que  je 
sais  .ne  lui  eu  avoir  donne  aucune  occasion ^  et  pour 
ce  que  je  suis  averti  que  de  jour  à  autre  se  rendent 
près  de  lui  plusieurs  troupes  de  gens,  embrassant  vo- 
lontiers toutes  nouveautés.  J'ai  résolu  de  dresser 
une  armée  la  plus  forte  et  puissante  que  je  pourrai , 
et  y  aller  en  personne  pour  rompre  le  cours  de  leurs 
desseins.  En  quoi  ayant  besoin  d'être  assisté  de  tous 
mes  bons  sujets,  même  de  la  noblesse ,  qui  ne  me  sau- 
rait en  meilleure  ni  plus  urgente  occasion  faire  pa- 
raître sa  fidélité  et  dévotion  à  mon  service,  j'ai  avise 
d'écrire  à  tous  les  baillis  et  sénéchaux  de  mon  royaume, 
qu'ils  aient  à  avertir  ceux  de  ladite  noblesse  qui  sont 
habiles  à  porter  les  ai*mes ,  n'étant  de  mes  ordonnances 
et  employés  ailleurs  pour  mon  service,  de  se  tenir 
prêts  en  meilleur  équipage  qu'ils  pourrotit  pour  me 
venir  trouver  en  mon  camp  et  armée,  la  part  que  je 
serai,  et  qu'aucuns  d'iceux  n'aient  à  suivre  mondit 
frère,  ni  ceux  de  son  parti,  mais  s'acheminer  par  de- 
vers moi  aussitôt  que  de  ma  part  leur  sera  mandé, 
voulant  que  lesdits  baillis  et  sénéchaux,  après  ledit 
avertissement  fait ,  envoient ,  le  plus  promptement  que 
faire  se  pourra ,  chacun  au  gouverneur  de  la  province 
dont  il  dépend,  le  rôle  des  gentilshommes  qui  seront 

(x]  Bibliothèque  royale ,  section  des  maouscriu.  Fonds  BélhuDe,Y.  88ao, 
fol.  3a.  —  Semblable  leUre  fat  adressée  à  M.  de  Rambouillet.  L'original  de 
oeUe  dernière  ae  trouve  dans  la  collection  de  M.  Lucas-Montigny. 
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pour  marcher,  et  en  délibération  de  me  faire  service , 
afin  que  je  sache  quelle  force  et  secours  j^en  pourrai 
tirer,  ainsi  que  plus  à  plein  est  contenu  ès-lettres  que 
j'ai  9  sur  ce,  fait  dépécher,  dont  }e  vous  envoie  celles 
qui  s'adressent  aux  baillis  et  sénéchaux  de  voire  gou- 
vernement ,  vous  priant  donner  ordre  qu'elles  soient 
diligemment  rendues  et  par  eux  satisfait  à  mon  inten- 
tion ,  comme  ferez  aussi  de  votre  part  à  m'envoyer  les«» 
dits  rôles  j  incontinent  que  les  aurez  reçus,  tenant  au 
surplus  la  main  par  tous  les  meilleurs  moyens  que  vous 
pourrez  à  contenir,  tant  ceux  de  Ja  noblesse  que  tous 
autres,  en  mon  obéissance , et  que,  en  aucune  desdites 
villes,  Ton  ne  donne  entrée  à  mondit  fi*ère,ni  autres  de 
sondit  parti,  ainsi  que  j'écris  aux  habitans  d'icelies ^ 
les  exhortant  à  demeurer  fermes  en  la  fidélité  qu'ils  me 
doivent,  dont  je  vous  envoie  les  lettres,  que  vous  leur 
ferez  pareillement  tenir  et  de  votre  part ,  aurez  l'œil 
ouvert  qu'il  n'y  advienne  rien  contre  mondit  service. 

Priant  Dieu ,  monsieur  d'Humières,  vous  avoir  en  sa 
sainte  garde. 

Écrit  à  Paris  le  vingt- huitième  jour  de  septem- 
bre 1575. 

HENRY. 

FfZES. 


A    M.  DE  VEVBRS    (l). 

Mon  cousin,  Barat  m*a  rendu  votre  lettre  du  vingt- 
sixième  de  ce  mois  ,  en  laquelle  j'ai  été  bien  aise  d'en- 
tendre la  prise  d'aucuns  prisonniers  qu'a  faite  le  sieur 

(i)  Bibliothèque  royale,  section  des  manuscrits.  Fonds  BéihuDe,T.  8836 
fol.  77- 
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de  La  Louppe,  et  qu'il  se  gouverne  si  bien  en  la  com- 
mission que  vous  lui  avez  donnée  y  dont  il  est  digne  de 
louange:  il  y  a  long-t€mps  que  je  le  connais  et  le  tiens 
pour  un  gentilhomme  de  bon  service.  Quant  aux  pri- 
sonniers qui  seront  pris,  je  trouve  boù  qu'il  en  soit 
usé  comme  vous  avez  fait  faire  jusques  ici  afin  que  les 
armes,  chevaux  et  argent  dont  ils  se  trouveront  garnis 
quand  ils  seront  pris,  soient  à  leur  maître  sans 
leur  faire  payer  aucune  rançon,  et  qu'on  les  échange  lei^ 
uns  aux  autres.  Et  pour  le  regard  de  ce  que  vous  dési* 
rez  être  éclairci.de  quelle  façon  j'entends  que  la  guerre 
se  fesse  y  je  désire  qu'elle  soit  plutôt  douce  que 
cruelle,  étant  entre  mes  propres  sujets;  au  surplus,  je 
loue  grandement  la  dépêche  que  vous  avez  faite  au 
sieur  de  Malicorne ,  et  aussi  que  vous  ayez  averti  à 
Blois  et  Amboise  pour  se  tenir  sur  leurs  gardes,  encore 
que  de  mon  côté  j'en  aie  fait  autant;  vous  assurant, 
mon  cousin ,  que  si  vous  avez,  de  votre  part,  regret  de 
n'avoir  les  moyens  assez  grands  pour  pouvoir  vous  ap- 
procher bien  près  de  mon  frère  et  de  ses  troupes,  je  ne 
l'ai  pas  moindre  de  mon  côté ,  car  je  m'assure  que  si 
vous  eussiez  été  assez  fort,  vous  m'y  eussiez  fait  un 
bon  service.  Vous  aurez  vu  par  les  deux  dernières  dé- 
pêches que  je  vous  ai  faites  comme  j'ai  été  en  la  même 
opinion  de  votre  acheminement ,  que  la  résolution 
que  vous  en  avez  prise.  Et  quant  à  ce  que  vous  désirez 
savoir,  étant  arrivé  à  Blois  et  Amboise,  ayant  rencontré 
mon  cousin  le  duc  de  Montpensier,  si  vous  aurez  à 
lui  remettre  toutes  les  compagnies  que  vous  avez;  avant 
que  vous  soyez  entre  rencontres,  je  vous  ferai  ample* 
ment  savoir  mon  inlention,  et  pour  le  regard  du  ca- 
pitaine Clément  et  sergent  du  capitaine  Pore  qui 
vous  sont  arrivés  avec  soixante  soldats ,  je  trouve  bon 
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que  vous  les  meniez  quant  et  vous.  Et  sur  ce ,  je  prié 

Dieu  y  mon  cousin  ^  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  à  Paris  ^    le   vingt -huitième   jour  de  sep- 
tembre iS^S. 

Comme  je  voulais  signer  cette  lettre  ,  j'ai  reçu  la 
vôtre  du  jour  d'hier  sur  laquelle  il  n'ëchet  autre  E*é- 
ponse  que  ce  qui  est  tenu  ci-dessus ,  et  pour  ce  que 
par  une  que  j'ai  reçue  de  la  Reine ,  madame  ma  mère, 
quasi  au  même  temps,  et  que  je  vois  que  selon  ce  qu'elle 
négociera  avec  mon  frère ,  il  faudra  n'avancer  les  force  s 
que  vous  avez  y  je  vous  prie  de  suivre  en  cela  ce  qui 
vous  sera  mandé  par  la  madite  Reine ,  dame  et  mère. 

HENRY. 

Bbolart. 


▲   M.    DE  KEV£Bs(l). 

Mon  cousin,  depuis  l'autre  lettre  que  je  vous  ai 
écrite,  le  sieur  de  Villeroy  est  arrivé  de  la  part  de  la 
Reine,  madame  ma  mère,  qui  me  mande  qu'il  sera  bien 
à  propos,  pour  mieux  acheminer  les  choses  qu'elle  veut 
négocier  avec  mon  frère  le  duc  d'Alençon,  que  les 
forces  que  vous  avez  se  reculent  en  arrière  du  lieu  oit 
vous  êtes,  à  quoi  je  vous  prie  de  donner  ordre,  et  les 
établir  es  lieux  où  elles  pourront  servir  pour  ma 
garde,  les  faisant  approcher  de  deçà  vers  le  pays  Char- 
train;  et  quant  à  vous,  mon  cousin ,  je  désire,  puis- 
que vous  n'aurez  plus  à  faire  par-delà ,  que  vous  me 
veniez  retrouver,  vous  pouvant  assurer  que  je  vous 
sais  aussi  bon  gré  du  service  que  vous  m'avez  fait, 

(x)  Bibliothèque  royale,  section  des  maDUScrils.  Fonds  Béthune,  t.  SSaS^ 
fol.  Sq.  -^  FonUnieu ,  33S. 
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vous  acheminant  si  volontairement  au  lieu  que  je  vous 
ai  ordonné ,  que  s*il  s'y  fût  passé  quelque  grande  exé- 
cution à  Tavantage  de  mondit  service.  Et  sur  ce  ^  je 
prie  Dieu  ^  mon  consin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde. 

Ecrit  à  Paris ,  le  premier  jour  d'octobre  1 675. 

HENRY. 

Brulart. 

AU   MARiCHAL  d'aHVILLe(i). 

Mon  cousin,  s'en  allant  le  sieur  de  Charney,  tant 
de  notre  part  que  de  celle  de  mon  fils  d'Alençon,  quép 
rir  les  députés  du  Languedoc,  je  l'ai  bien  voulu  ac« 
compagner  de  l'abbé  de  Gadaigne,  qui  vous  priera  de 
ma  part  de  les  envoyer  le  plus  tôt  que  vous  pourrez, 
afin  que  nous  puissions  traiter  une  bonne  paix,  et  nous 
tirer  tous  avec  ce  royaume  hors  de  misère  où  nous 
sommes  tombés  par  les  divisions  qui  y  sont ,  et  lui  ai 
donné  charge  de  les  faire  conduire  en  toute  sûreté, 
et  leur  bailler  toutes  les  commodités ,  pour  le  voyage, 
qui  leur  seront  nécessaires,  comme  il  vous  dira  plus 
au  long,  dont  je  vous  prie  le  croire  comme  moi-même. 
Priant  Dieu ,  mon  cousin,  vous  tenir  en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  à  Blois,  le  deuxième  jour  d'octobre  1570. 

P.  S.  Depuis  la  présente  écrite ,  j'ai  été  avertie  que 
messieurs  les  maréchaux  de  Montmorency  et  de  Cossé 
ont  été  élargis  en  leurs  maisons ,  sur  leur  foi ,  dont 
je  vous  ai  bien  voulu  avertir. 

Votre  bonne  cousine.  Caterine. 

Autre  P.  S.  Mou  cousin ,  pour  ce  que  l'abbé  de  Ga- 

(i)  BibUothèqiw  royale,  aectîoa  des  manuscrits.  Fonds  Béthone,  t.  8693 
fol.  64.  ^  Fontaoiea ,  t.  333. 
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daigne  n'a  pu  aller  par  devers  vous,  j'ai  avise  de  vous 
envoyer  Duval^  l'un  deitaeâ  secrétaires;  présent  porteur. 


A  T^.  DE   RAMBOUILLET  (l). 

Monsieur  de  Rambouillet,  j'écris  présentement  auK 
officiers  et  échevios  de  la  ville  du  Mans  la  lettre  que 
je  vous  envoie,  laquelle  vous  leur  baillerez  tout  incon- 
tinent après  la  réception  d'icelle,  et  les  assemblerez 
pour  cet  effet;  et  leur  ferez  entendre ,  de  la  part  du 
Roi ,  monsieur  mon  fils ,  et  de  la  mienne ,  le  grand 
besoin  qu'il  est  qu'ils  usent  de  diligence  d'envoyer  ce 
qai  est  contenu  en  l'état  qui  leur  est  envoyé  de  ce 
qu'ils  doivent  fournir  par  avance,  et  ce  partie  dans 
)e  dix-huitième  au  vingtième  de  ce  mois ,  et  le  reste 
de  jour  à  jour.  Autrement  et  à  faute  de  ce  faire,  ils  se- 
ront cause  d'un  grand  mal  et  désordre,  tant  pour  ce 
pays  que  pour  le  leur  ;  car  l'on  serait  contraint  d^en- 
voyer  vivre  l'armée  à  discrétion  par  tout  le  plat  pays, 
dont  s'en  ensuivrait  la  totale  ruine.  Vous  priant  à  cette 
cause,  et  de  tant  que  vous  aimez  le  service  et  bien  de 
ce  royaume,  d'y  faire  user  de  diligence  et  faire  en 
sorte  que  l'on  mette  toutes  autres  difficultés  en  arrière; 
car  pour  le  grand  bien  que  j'en  espère,  il  se  faiîl  forcer, 
et  puis  le  tout  sera  payé  ou  rabattu,  soit  sur  les  de- 
niers des  tailles  ou  autres  charges  et  cotisations  es- 
quelles  ils  pourraient  être  compris  ensemble ,  tout  leur 
ressort.  Priant  Dieu,  monsieur  de  Rambouillet,  qu'il 
VOUS' ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Ecrit  à  Blois ,  ce  onzième  jour  d'octobre  ïSyS. 

C/ITERINE. 

CttAJITKltBAO- 

(i)  GoUactioA  de  M.  iMcu-Motktigni, 
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AU   MÊUE  (l). 

Monsieur  de  Rambouillet,  ayant  estimé  que,  au  lieu 
des  six  cents  arquebusiers  à  pied  et  cinquante  arque- 
busiers à  cheval  que  les   habitans  de  mon  pays  du 
Maine  s'étaient  dernièrement  offerts  de  soudoyer,  pour 
la  sûreté  et  conservation  des  villes  et  places  dUcelui, 
il  suffira,  maintenant  que  l^occasion  en  est  cessée,  de 
mettre  seulement  trente  arquebusiers  dedans  mon  châ- 
teau du  Mans ,  sous  la  charge  d'un  lieutenant  qui  leur 
commandera;  en  la  ville  de  Maine  {^Mayenne)  vingt 
arquebusiers;  vingt  autres  arquebusiers  dedans  Sablé, 
sous  la  charge  de  celui  que  y  a  mis  mon  cousin  le  duc 
deGuise;àuChâteau-du-Loir,douzeautresarquebusiers 
pour  la  garde  du  château.  £t  qu'il  en  soit  baillé  vingt 
autres  au  sieur  du  FouUioux  pour  raccompagner,  et  vingt 
arquebusiers  à  cheval  à  votre  lieutenant,  pour  s'en 
servir  aux  occasions  qui  se  pourront  présenter  par- 
delà.   J'ai  fait  expédier  une   commission    adressante 
aux  élus  dodit  pays  du  Maine,  pour  imposer  Fentre- 
tenement  des  susdites  forces,  ensemble  l'état  de  votre 
lieutenance  et  des  autres  dessus  dits,  sur  les  habitans 
d'icelui  pays  et  élection,  contribuables  aux  tailles, 
ainsi  que  vous  pourrez  voir  par  ladite  commission  que 
trouverez  ci  enclose.  Au  moyen  de  quoi ,  je  vous  prie 
de  réduire  et  retrancher  lesdils  six  cents  arquebusiers 
à  pied  et  arquebusiers  à  cheval  au-dessus  de  ce  nombre, 
afin  que  mon  peuple  soit  d'autant  soulagé ,  fesant  seu-> 
lement  mettre  la  susdite  commission  à  exécution,  sans 
vous  aider  de  la  première.  Toutefois,  si  jà  lesdits  élus 
avaient  commencé  à  en  faire  l'assiette,  vous  les  a  ver* 
tirez  de  la  réforme ,  et  ne  lever  autre  chose  que  ce 

(i)  CoUeGtiondeM,Lttca*-HoBCigs)ç. 
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qui  est  porte  par  cette-ci.  A  quoi  m'assurant  que  ne 
ferez  faute,  je   ne  vous  ferai  la  présente  plus  longue 
que  pour  prier  Dieu,  monsieur  de  Rambouillet,  qu'il 
TOU9  ait  en  sa  sainte  garde. 
Ecrit  de  Paris,  le  vingt-unième  jour  d'octobre  1 5^5. 

HENRY. 

Brulart. 

L£   DUC  OR  NEMOURS   ÀJ3   DUC    D'ALElTÇOlf  (l). 
(En  réponieà  une  lettre  de  odui-cî,  en  date  du  la.) 

Monseigneur,  j'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  une  lettre 
qu'il  vous  a  plu  m'ëcrire,  laquelle  me  fut  baillée  par 
un  marchand  de  cette  ville,  ensemble  une  déclaration 
de  l'occasion  que  dites  avoir  eue  de  prendre  les  armes 
et  que  par  icelle  je  pourrai  connaître  la  îuste  équité 
de  votre  cause^  laquelle  me  mandez  vouloir  favoriser 
en  toute  droiture.  Je  vous  supplie  très  humblement  de 
croire.  Monseigneur,  que  je  favoriserai  toujours  de  mon 
bien  et  de  ma  vie  tout  ce  qui  se  fera  pour  le  service  du 
Roi  et  la  conservation  de  son  royaume  et  n  y  épargne- 
rai jamais  chose  qui  dépende  de  moi  ni  des  miens , 
comme  j'y  suis  tenu,  étant  son  naturel  sujet,  et  m'op* 
poserai  toujours  de  toute  ma  puissance  au  contraire.  Il 
vous  a  plu  aussi  écrire  de  votre  main,  au  bas  de  votre 
lettre,  que  ce  que  vous  entrepreniez  n'était  que  pour  la 
conservation  des  gens  de  bien  et  de  ce  pauvre  royaume, 
à  qui,  pour  avoir  cet  honneur  de  vous  appartenir  et 
avoir  tant  aimé  et  6dèlement  servi  le  feu  Roi,  votre 
père,  que  je  ne  puis  que  je  n'honore  tout  ce  qui  est 
venu  de  lui,  je  suis  contraint  de  vous  dire  que  la  vraie 

(i)  Rlbliothèque  royale,  seeUon  des  manuscrits ,  fonds  Béthnne,  8729  , 
fol.  37,  et  8845.  ^  FoDtameii,  y«  339-340. 
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conservation  des  gens  de  bien  en  un  État  et  en  un  royaume 
est  d'être  tous  unis  ensemble,  tous  fidèles  et  obéissans  à 
leur  Roi,  car  c'est  la  vraie  force  d'un  royaume,  et  tout  le 
contraire  quand  ils  sont  désunis  d'ensemble  et  séparés. 
Et  après  vous  avoir  supplié  très  humblement,  Monsei- 
gneur, de  pardonner  à  ma  liberté  et  de  prendre  ce  que 
je  vous  dis  pour  le  bon  zèle  que  j'ai  à  ma  patrie,  s'il 
vous  plaît  de  lire  les  chroniques  de  France,  vous  ne 
trouverez  jamais  que  personne,  quel  qu'il  soit,  ait  en- 
trepris ce  que  vous  dites  entreprendre  dans  votre  dé- 
claration ,  qui  ne  se  soit  ruiné  du  tout  ;  car  toujours  le 
Roi  est  demeuré  Roi  absolu  et  les  autres  toujours  de 
mal  en  pis.  Je  m'assure  qu'ayant  à  faire  quelque  re- 
montrance au  Roi  pour  l'établissement  et  conservation 
de  son  royaume,  comme  il  est  dit  par  votre  déclara- 
tion ,  vous  eussiez  plus  fait  vous  seul  parlant  avec  la 
familiarité  qu'un  frère  peut  parler  à  son  Roi, que  vous 
ne  ferez  jamais  avec  toutes  les  forces  que  vous  sauraient 
amener  ceux  qui  vous  ont  convié  à  prendre  tel  parti  ; 
qui  me  fait  prendre  la  hardiesse  de  vous  supplier,  très 
humblement,  Monseigneur,  considérer  que  vous  êtes 
seul  frère  du  Roi  et  que  tout  le  monde  est  mortel ,  et 
que  si  nous  étions  si  mal  fortunés  qu'il  mésadvînt  au 
Roi ,  ce  vous  serait  un  trop  grand  regret  de  voir  ce 
royaume  parti  et  divisé  à  votre  occasion,  et  deux 
grandes  armées,   pour  cet  effet,  comme  je  les  vois 
déjà,  s.'acheminer  au  milieu  de  la  France  pour,  après 
tant  de  guerres  civiles  et  ruineuses  en  ce  royaume, 
achever  de  ruiner  tout.  Donc,  Monseigneur^  il  serait 
meilleur,  ce  me  semble,  de  se  bien  réconcilier  avec  le 
Roi  comme  un  bon  et  obéissant  frère,  s'employer  avec 
lui  et  remettre  ce  royaume  en  paix ,  et  s'aider  à  le  cou- 
server  de  façon  qu'il  puisse  retourner  en  l'état  qu'il 
était  du  temps  des  Rois  vm  père  et  grands*pères,  et 
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penser  que  vous  pouvez  recevoir  plus  de  bien,  plus 
d'honneur,  plus  de  grandeur,  en  un  jour  auprès  de  lni| 
faisant  service,  que  vous  ne  sauriez  faire  d^ici  à  cent 
ans  en  quelque  autre  lieu  que  vous  puissiez  ôtre,  outre 
la  réputation  et  estime  que  vous  en  acquerrez  de 
tous  les  grands  princes  et  potentats  de  chrétienté.  Et 
craignant  de  vous  importuner,  je  prierai  Dieu  qu'il 
vous  donne.  Monseigneur,  très  heureuse  et  longue  vie 
et  la  grâce  de  mettre  ce  royaume  en  une  bonne  et  sûre 
paix,  vous  suppliant  très  humblement  de  croire  qu'a- 
près le  Roi  je  serai  toujours  votre  très  humb!e  et  très 
obéissant  serviteur, 

Jacques  de  Savoie. 


LE  DOC   B*ALEirÇOK    AU   MHVC   CASIMIR  (l). 

Monsieur  mon  cousin,  j'ai  reçu  la  lettre  que  m'avez 
écrite  du  dernier  septembre  par  laquelle  et  ce  que  mon 
cousin  le  prince  de  Condé  m'a  fait  entendre,  j'ai 
connu  non*seulement  l'affection,  mais  encore  Tentiàre 
résolution  et  délibération  que  vous  avez  prise  de  me 
venir  secourir  et  tous  ceux  qui  désirent  le  bien  public 
et  repos  de  ce  royaume,  dont  je  ne  vous  saurais  assez 
à  mon  gré  remercier.  Sur  quoi  je  n'ai  voulu  faillir  de 
vous  dépêcher  le  sieur  de  Bournonville,  présent  por- 
teur, auquel  je  me  fie,  pour  vous  avertir  comme  après 
plusieurs  conférences  que  j'ai  faites  avec  la  Reine,  ma 
mère,  et  avoir  bien  et  mûrement  considéré  toutes 
choses  avec  le  prudent  avis  et  conseil  des  principaux 
seigneurs  et  gentilshommes,  éUnt  près  de  moi,  nous 
avons  simplement  traité  une  trêve  moyennant  les  con- 

(i)  Bibliothèque  royale,  section  des  ouuuucrits.  Fonds  Golbert,  ▼.  39^ 
—  Fgatamn»  939-S4o« 
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cKtions  que  j'ai  donné  charge  au  sieur  de  Boumonville 
vous  faire  entendre  de  ma  part;  sur  lequel  me  remet* 
tant  9  je  ne  vous  particulariserai  aucune  chose  là-des- 
sus; seulement  vous  assurerai ,  monsieur  mon  cousin , 
qu'en  reconnaissance  de  ce  bon  et  grand  témoignage 
de  votre  bonne  volonlé  en  mon  endroit  ^  vous  pouvez 
faire  à  jamais  certain  état  de  moi  et  de  mes  moyens 
pour  en  disposer  comme  des  vôtres  en  tout  ce  que  le 
temps  portera  d'occasions  et  que  vous  me  voudrez  em« 
ployer,  pour  conserver  et  accroître  par  une  mutuelle 
correspondance,  d'une  bonne  et  ferme  intelligence 
d'amitié  enti'e  nous  deux  pour  l'avenir;  mais  ce  sera 
d'aussi  bon  cœur  que  je  me  recommande  à  votre  bonne 
grâce  et  prie  Dieu  vous  doriner ,  monsieur  mon  cou** 
sin  y  en  santé,  longue  et  heureuse  vie. 

De  Châtellerault,  le  neuvième  de  novembre  iSyS. 
Votre  plus  affectionné  cousin  et  parGût  ami  • 

François. 


CATH£RnVE   DE   MBDICIS   A    HEBOII    III  (l). 

Monsieur  mon  fils ,  je  ne  doute  point  que  n'ayez  eu 
la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  par  Manicquet,  laquelle 
ne  fut  faite  par  passion  particulière  ni  soupçon  vague, 
car  ayant  su  de  bon  lieu  que  ceux  qui  ont  leur  parti* 
culier  et  la  crainte  que  leur  sûreté  ne  soit  telle  à  une 
paix  ou  trêve  comme  à  une  guerre ,  et  qu'ils  voient 
qu'ils  ne  peuvent  vous  divertir  de  vouloir  conserver 
plutôt  votre  toyaume  que  de  les  assurer  de  leur  peur, 
comme  personnes  qui  s'aiment  mieux  que  vous  et  votre 

(i)  Bibliothèque  royale  y  section  des  manuscrits.  Fonds  ColberlyT.  7, 
f  «  SftS.  ^  FonUMtu,  3S9-S40. 
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Élat,  et  qui  ont  vu  que  pas  autre  moyen  ne  pouvait 
venir  à  leur  dessein  que  par  une  sourde  et  méchante 
menée ,  qu'ils  ont  faite  avec  Tintelligence  des  gouver- 
neurs des  places  et  principaux  des  villes  que  vous  avez 
accordées  à  voU*e  frère,  de  faire  de  façon  que,  à  Fexé- 
cution  de  la  promesse  qu'avez  faite,  ils  fissent  telle 
résistance  que  votre  commandement  ne  fût  obéi,  ni 
votre  promesse  effectuée,  en  faisant,  sous  main,  en- 
tendre auxdits  gouverneurs  et  habitans  des  villes  que 
ce  qu'en  faites  n'est  que  pour  me  contenter,  et  non 
pour  nécessité  que  ayez  de  faire  ce  que  faîtes  comme 
devant  vous  et  les  gens  de  bien  qui  n'osent  dire  le  con- 
traire; que  jamais  royaume  ne  fut  en  plus  grand  ha- 
sard d'avoir  une  grande  ruine  sans  une  paix  pour 
quantité  d'étrangers  qui  sont  prêts  à  entrer  le  dedans 
du  royaume  divisé  non-seulement  de  huguenots,  mais 
de  catholiques,  et  un  frère  qui,  encore  qu'il  ne  soit  pas 
si  sage  que  je  le  désire,  il  a  beaucoup  plus  de  crédit 
d'assembler  des  forces  et  malcontens  que  je  ne  vou- 
drais. Et  pour  toutes  ces  raisons,  je  vois  bien  qu'après 
avoir  fait  leur  effort  et  qu'ils  ont  vu  que  les  connais- 
sez mieux  qu'eux,  comme  celui  à  qui  je  louche  le  plus, 
ils  n'ont  osé  empêcher  Texécution  de  toutes  les  autres 
choses  qu'avez  voulues,  pensant  bien  que  en  serez  trop 
promptement  averti  pour  êti*e  en  votre  présence  pour 
y  remédier,  et  ont  pensé  que  aussi  bien  quand  tout 
serait  fait  sans  les  mettre  dans  les  villes  que  leur  avez 
accordées,  que  ce  n'élit  rien  fait  de  ce  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  qu'il  fût,  mais  qu'ils  faisaient  ce  qu'ils  dési- 
raient ,  qui  est  d'allumer  le  feu  plus  grafid  que  aupa- 
ravant ,  en  vous  faisant  haïr  et  faire  faillir  de  votre 
promesse  encore  que  n'en  sachiez  rien,  s'aidant,  comme 
j'ai  déjà  dit,  de  votre  nom;  et  œ  qu'il  m'en  fait  vous 
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en  parler  si  librement,  ce  n'est. pas  pour  mon  particu- 
lier, encore  que  je  voie  bien,  pour  m'en  être  mêlde,  que 
cela  me  touche  bien  fojct  de  vouloir  faire  croire  que 
j'ai  fait  ceci  pour;  quelque  particularité  autre  que  pour 
votreservice.  Si  je  n'eusse  pensé  de  vous  en  faire  un  plus 
grand  que  eux  ni  tant  qu'ils  sont  qui  vous  font  ce  tort 
vous  en  firent  jamais  ni  ne  sauraient  faire ,  je  n'eusse 
pas  la  peine  que  j'ai  faite  et  demeuré  deux  mois 
sans  vous  voir,  qui  est  le  plus  grand  contentement 
que  je  saurais  avoir  eu  ce  monde  ;  mais  je  leur  par* 
donne  tout  ce  qui  m'en  touche  jusqu'aux  rentes,  puis- 
qu'ils sont,  je  ne  sais  comme  je  les  dois  appeler,  tels 
que  pour  leur  int^êt  veulent  ruiner  votre  État  et  vous 
trahissent  secrètement.  Je  vous  supplie  ne  permettre 
pas  qu'ils  vous  i^uinent,  et  leur  faites  connaître  que  si 
je  vous. ai  fait  un  bon  service  que  vous  ne  voulez 
pour  l'amour  d'eux ,  ni  pour  penser  que  ne  connaissez 
bien  que  cela  touche  à  votre  état  plus  qu'à  moi ,  d'en-' 
durer  qu'ils  vous  ruinent.  Car  anuit,  votre  frère  et 
moi  avons  signé  la  trêve  et  juré  en  l'église  sur  les 
Évangiles ,  et  fait  publier  en  ce  lieu.  Encore  que  les 
huguenots  disent  que,  ne  montrant  le  pouvoir  que 
m'en  aviez  <b>nné,  votre  frère  ne  la  devait  signer,  ni 
jurer ,  et  r§n  voulait  emmener  comme  personnes  qui 
eussent  été  bien  aises  que  tout  eût  été  rompu ,  à  quoi 
je  leur  ai  répondu  que  je  ne  vous  en  avais  point  de- 
mandé, pensant  que,  ayant  l'honneur  d'être  votre 
mère,  et  plusieurs  lettres  écrites  de  votre  main  qu'il 
n'en  était  paa  de  besoin ,  et  c'était  pour  m'assurer  que 
ratifieriez  ce  que  j'avais  promis ,  eachant  Uen  que  c'é- 
tait votre  volonté.  Par  ainsi,  monsieur  mon  fils,  vous 
voyez  la  peine  que  j'ai  à  combattre  d'un  eotë  et  d'autre 
B.  — V.  .18 
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ceux  ^ui  iw  valent  rien ,  et  qui  ne  Teulent  niillemeftt 
le  repos  de  oe  royaamei  de  peur  que  l'ayml,  vimb 
soyez  roi  afaMla  et  n'eyes  plus  à  endurer  <îe  ceux  qui 
d'aittient  mieux  que  tous.  Je  vous  supplie  donc,  si  le 
Youlex,  donner  lel  ordre  à  ces  mutins  que,  après  qu'ils 
TOBS  autant  dëscdbëi  et  par  cela  été  cause  que  les 
étrangers  entrent  dans  ce   noyaume^  n'auront   nul 
moyen  de  vous  servira  la  conservation  de  votre  État^ 
qu%  niaient  pas  la  puissance  aussi  de  le  rainer,  et 
vous  (biles  tellement  obéir,  que  ceci  ne  tire  point  eu 
longueur  et  ne  soit  cause  de  toul  rempre,  et  pour  ce 
fliirr,  nie  semUe  que  devez  envoyer,  eoomie  déjà  vous 
ai  écrit,  par  Manicquet ,  un  personnage  de  qualité,  à 
chacm  dVdx  poor  leur  faire  tellenient  entendre  votre 
volonté  que,  s'ils  ne  lui  obéissent,  il  eâi  puissance 
de  les  dédiarger  de  leur  gouvernement  et  les  faire 
sortir  hors  de  la  ville,  et  aux  habltans,  leur  déelarêr 
la  punition  et  cliAtiment  tels  que  aviserez  être  néces- 
saire pour  vous  obéir.  Je  vous  envoie  votre  procureur 
de  Chai^,  que  j'aurais  envoyé  à  Angouléme  par 
Tavis  de  M.  de  Montpensier  et  du  sieur  de  Lanssac^ 
avee  toutes  les -lettres  qu'ils  m'out  répondues ,  afin  que 
de  bor»clie  il  vous  dise' ee 'que  le  sieur  de  Rufièc  et  les 
habitensluî  ént  dit  et  ce  qu'il  a  vu,  vous  suppliant  me 
le  renvoyer  ineonttnent  avec  voire  résolution. 

P.  S,  dé  la  méiin  de  kt  Reine:'-^  Je  'Vous  supplie, 
monsieur  mon  «fils,  pensei  <qi|e  oe  ti'est  pas  colère  qui 
me  fait  parier  autre  que  de-  vèîr  qu'il  y  en  ^  qui  ne 
serait  jam^ais  cokitetit  qui  ne  vous  ait  vu  couper  la 
gorge  à  voM  et  à  voire  frère,  et  oe  royaume  parti,  à 
qui  en  pourra  le  plus  pcendre  ;.  je  vevs  snpplie ,  ne 
leur  donnez  ce  oontentement;  et  je*  prie  DieQ  qu'il 
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bur  ff^se  vpîr  toot  le  coulraire^  pour  lesfnwt  orever 
de  cb^grin. 

Ce  vîpgtrUQÎèHie  de  noveœbra  1575. 


U  nSHCB  VB  QOJSDÈ  AU   ROI  (l). 

I- 

Sifo, 

Âyan^t  rfçuk*  ^  l^ttr^  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté 
m^éfrir^  par  le  sieur  de  Maiatenoo,  et  enleodu  la 
créance  qu'il  4vai(  à  ajiq  dédarer  de  sa  part ,  j  ai  été 
saisi  d'uDe  merveilleuse  tristesse,  voyaol  qu'à  l'i^ 
petit  de  4:ertai|is  iHSi^peurs,  dont  la  qualké  ne  peut 
entrer:i^n.poinpét0iH'e  d'égalité  avec  la  mienne,  qui  ai 
oethpnneurde  vous  apparteuir^  il  faille  que  ma  parfaite 
et  Gonti«MeUe  fidélité  soit  aujourd'hui  comwe  révo- 
quée eu  dçute,  et  que  pour  leurs  passions  bu  méfiaoee, 
j^  sois  ainsi  iudigoemept  rejeté,  et  privé  de. la  charge 
et  hooue^r  cfui  me  sout^  dès  long^temps,  si. justemeat 
nçqui^,  v^  fjli^SAt  par  qe  moyeu  servir^  sana  l'avoir 
B^érité,  d'w  hoateuK'Urppbi^e  à  la  gloire  de  ceux  qui 
de  tout|emps  ont  cooapiré  ma^puioe;  et  ce  qui  m'a  plus 
sevrë^  Sine,  a  été  de  voir  votre  aiitorité  royate  tant  s'a- 
baisser, qu'il  semble  qu'elle  doi^e  ou  veuille  eéôèr  k  leur 
audace,  etpreudrela  loi  de  ceux  qui  janteneut  la  doivent 
r^œyoir  humblement  de  vous  ;  car,  toutes  les  fois  qu'il 
vous-  plaira  leur  impoiie»  silence  et  les*  contenir  en 
paix,  je  crois  qu'ils  ne  sont  si  téméraives  que  de  m  rendre 
désobéissais^  voscommaadeiiiens;,etquaodWen  même 
ils  se  voudraient  tant  oublier  que  de  vouioironti^prendre 

(i)  Bibliothèque  royale ,  section  des  maiiuicriu.  Fonds  Béthane,  8996 « 
fe).  tx$.  *-.  FontttiîMi,  3)^40. 
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et  attenter  quelque  chose y  de  moi,  mon  devoir  se- 

rait|  en  premier  lieu,  afin  d'obvier  aux  troubles  que, 
sous  ce  prétexte,  voudraient  faire  renaître,  de  recourir 
à  Votre  Majesté  comme  à  notre  souverain  prince ,  ce 
naturel  seigneur  qui ,  après  Dieu ,  me  peut  garantir 
contre  toute  injuste  violence  pour  en  obtenir  justice, 
laquelle,  je  m'assure,  votre  naturelle  bonté  ne  nie 
voudra  dénier,  ains  plutôt  favorisera  mon  bon  droit , 
et,  après,  je  connaîtrai  leur  obstination,  telle  que 
de  mépriser  la  protection  dont  il  vous  plaira  me  cou- 
vrir, d'aviser  ^aux  moyens  de  me  défendre,  car.  Dieu 
merci ,  je  ne  «ne  sens  le  cœur  si  abattu  ,  et  ne  suis  point 
tant  destitué  de  bons  amis,  pourvu  que  Votre  Majesté 
le  trouve  bon,  comme  je  lui  supplie  très  humblement 
le  permettre' et  commander,  que  je  ne  trouve  bien  les 
moyens  de  repousser  leurs  forces  et  violence,  et  de 
faire  ployer  leur  cou  mutin  sous  le  joug  de  vos  ordon- 
nances et  édits  qui  commandent  à  un  chacun  se  con- 
tenir en  paix  et  tranquillité.  De  ma  part.  Sire,  tout, 
ainsi  que  Votre  Majesté  a,  par'ci-devant ,  connu  par 
toutes  mes  actions  et  déporteniens  combien  mon  natu- 
rel n'est  moins  paisible  et  tranquille  que  d'une  prompte 
obéissance  et  fidèle  servitude,  aussi  veux-je  protester 
devant  Dieu  et  ses  anges ,  que  je  me  comporterai  toute 
ma  vie  avec  la  même  douceur  et  modestie  que  j'ai  ac- 
coutumé, m'accommodant  le  plus  discrètement  qu'il 
me  sera  possible. aux  humeurs  de  tous  vos  sujels  indif- 
féremment, honorant  la  noblesse,  et  supportant  le 
peuple,  me  réconciliant  avec  tû«s,  et  n'offensant  per- 
sonne, comme  déjà  j'ai  assez  (ait ,  et  fais  tous  les  jours 
assez  de  preuve,  n'ayant  ni  ne  voulant  user  d'aucune 
voie  d'hostilité. 

Et  quant  à  ce  qu'il  vous  a  plu  me  mander,  Sire,  que 
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je  dévais  plutôt  avertir  de  mon  achemioeroentpar-deçày 
votre  bonté,  s'il  lui  plaît ,  mWcusera  si  je  n'ai  fait  un 
tel  devoir,  et  si  j'ai  attendu  que  je  fusse  arrivé  en 
quelque  lieu  de  sûreté,  d'autant  que  je  considérais  que 
vous  en  ayant  demandé  le  congé,  et  donnant  avis  de 
ma  délibération ,  la  nouvelle  en  eût  été  incontinent  pu- 
bliée partout,  et  étant  ainsi  divulguée  conime  il  ne  se 
pouvait  faire  autrement,  c'était  exposer  témérairement 
ma  personne  en  proie  et  ma  vie  en  danger  de  mes  en- 
nemis. Partant,  Sire,  en  cas  qu'il  y  eût  en  cela  aucu- 
nement de  mon  défaut,  je  supplierais  très  humbleoient 
Votre  Majesté  me  le  pardonner,  et  au  regard  délier  les 
mains.  Sire,  me  défendant  de  ne  rien  faire  en  ce  pays 
sans  votre  autorité  pour  le  bien  de  votre  service  et  le 
dû  de  ma  charge.  Je  ne  me  puis  contenir.  Sire,  de  dire 
que  ce  m'est  une  telle  défaveur,  que,  outre  tous  les  mal- 
heureux de  ce  royaume,  si  cela  a  lieu ,  je  n'en  recon- 
nais un  plus  misérable  que  moi,  d'autant  que  par  le 
moyen  ma  condition  est  rendue  pire  que  œlie  du 
moindre  de  tous  vos  officiers  auxquels  par  votre  der- 
nier édit  il  est  expressément  periQisji  un^chacun  dere* 
tourner  eu  sa  maison  et  continuer  l'exercice  de  son  état  ; 
el  combien  cette  permission  d'exercice  qui  me  rendra 
comme  une  personne  vulgaire  et  privée  de  ce  pays,  au 
lieu  de  l'honneur  dont  je  soûlais  jouir,  me  sera  marque 
•et  flétrissure  infâme ,  toutefois ,  la  crainte  que  j'ai  de 
tant  soit  peu  offenser  Votre  Majesté  a  tel  commande- 
ment sur  moi,  que  j'aime  beaucoup  mieux  par  un  si- 
lence me  soumettre  à  toute  rigueur,  que  voir  souffrir 
que  mon  innocence  et  mon  loyal  devoir  soient  con- 
damnés, qu*en  contestant  contre  votre  vouloir^  me  dé- 
fendre pour  vous  irritéf/fileb^suppliierai-je  très  hum- 
blement Votre  Majesté  se  .représentcr^devapt  Ui^jwx 
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combien  dette  inclignité  et  rude  traitement ,  eegendrera 
de  variables  et  diverses  opinions  aux  cerveaux  de  tous 
hommes  qui  connaîtront  ma  qualité ,  et  combien  cela 
importera  à  ma-  réputation  et  à  votre  set^ice,  ores  que 
je  ne  m'en  veuille  ancunement  plaindre^  afin  que,  l'ayant 
bien  couàidéré,  elle  j  pourvoie  par  après,  selon  sa  très 
singnlière  prudence,  et  bon  plaisir,  duquel  seul  j«  veux 
entièrement  dépendre^  si  étant  de  rechef  que  je  n'au« 
rai  jamais  rien  de  si  cher,  aï  si  précieux  en  ce  monde, 
à  qooi  je  ne  préfère  Tobéissance  que  je  vous  ai  toute 
vie  ma  dédiée,  et  consacrée  au  bien,  au  repos  et  conser- 
vation de  votre  état;  désirant  plutôt  la  fin  de  mes  jours 
que  de  revoir  à  mon  occasion  le  renouvellement  de  ces 
triâtes  et  lamentables  troublés  et  divisions  civiles, 
puisquSl  a  plu  à  la  bonté  divine  et  à  Votive  Majesté 
nous  en  vetircr  et  par  cette  dernière  paix  les  assoupir 
et  éteindre.  Et  pour  ce.  Sire,  que  du  surplus  des  singu- 
larités que'  lodit  sieur  de  Maintenon  avait  charge  me 
déclariardeiirotre^papt,  il  vons  saura  très  bien  assurer 
de  ma  trta  hlifible  sM^itudé  et  fidélité,  et  discourir  ce 
que  je  lui  ai  sttfiplié  remontrer  à  Votre  Majesté  de  la 
mienne,  jem'M  rMneftnti  âar  sa  sage  suffisance  pour  en 
cet  endroit  ptier  te  Oréifteor  de  vous  donner^  Sire,  etc. 


A.  ^.   DE   BAMBOUILLET  (l). 

Monsieur  deRrâbo^illet,  d'allant  que  entrç  autres 
conditions  de.là.tfèye  quej'ai  faite  et  arrêtée,  le  vingt 
et  unième  du  dejc^ier  mois^  de  la  part  du  Roi,  mon- 
sieur mon  fils,  j^t  suivant ^^^  intention ,  avec  mon  fils, 
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le  duc  d'Alençon  j  pour  le  bien  de  ce  royaume ,  les  villes 
de  La  Charité ,  Bourges ,  Angoulême ,  Saumur,  Niort  et 
Mézîères  doivent  être  déposées  et  mises  au  pouvoir  de 
monditfilsd'Alençop,  pour  la  retraite  de  lui  et  de  ceux 
qu'il  avisera  de  son  parti  durant  ladite  trêve,  et  qu'il 
importe  grandement  au  service  du  Roi,  mondit  sieur 
et  fils  y  de  l'effectuer  au  plus  tôt  que  faire  se  pourra,  à 
cause  que  de  cela  dépend  principalement  le  renvoi  des 
forces  étrangères  qui  sont  prêtes  à  entrer  en  cedit 
royaume  de  la  part  de  mondit  fils  d'Alençon.  Je  vous 
prie,  monsieur  de  Rambouillet,  combien  que  vous 
n'ayez  encore  le  pouvoir  et  commission  que  le  Roi  y 
mondit  sieur  et  fils ,  vous  doit  envoyer  pour  faire  la 
délivrance  et  consignation  d'aucunes  desdites,  villes,  sui- 
vant la  dépêche  que  je  lui  ai  faite  à  cette  fin,  et  atten^ 
dant  icelle,  vous  vouloir  transporter  en  ladite  ville  de 
La  Charité ,  pour  icelle  mettre  încontineat  et  sans 
délai  es  mains  de  celui  que  mondit  fils  d'Alençon  aura 
commis  pour  cet  effet ,  suivant  rkûtruction'que  je  vous 
baille  avec  la  présente.  Etant  chose  où  l'attente  et  lon- 
gueur serait  pour  apporter  un  préjudice  irréparable  au 
Roi ,  mondit  sieur  et  fils,  et  à  tout  son  royaume.  Priant 
Dieu,  monsieur  de  Rambouillet,  vous  avoir  en  sa 
sainte  garde. 

Ecrit  à  Poitiers,  le  quatrième  jour  de  décembre  i  SyS. 

CATERINE. 


h  «     .  .      :  M        .  W< 
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AU    MÊME  (l). 

Monsieur  de  Rambouillet ,  je  vous  fais  ce  mot  de 
lettre  y  pour  vous  dire  que  pour  aucunes  choses  qui 
sont  survenues ,  depuis  votre  parlement ,  vous  ne  déli- 
vriez point  cn(!ore  La  Charité  à  celui  que  mon  fils  y 
envoie,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  plus  amplement  de 
mes  nouvelles;  etquant  à  Bourges,  je  vous  prie  de  vous 
assurer  que  vous  la  puissiez  avoir  et  délivrer  es  mains 
de  mondît  fils  quand  nous  voudrons;  mais  he  la  déli- 
vrez pas  aussi'  que  je  ne  le  vous  mande.  Et  raWurant 
que  vous  entendrez  bien  mou  intention  et  que  vous  la 
suivrez  enfièrement,  je  ferai  fin  à  la  présente,  priant 
Dieu,  monsieur  de  Rambouillet ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  garde. 

Écrit  à  Poitiers  I  le  sepuème  jour  de  décembre  1 575. 

CàTERINE. 

CHAirTEEEi.U. 


▲U   MÊME  (a). 

Monsieur  de  Rambouillet ,  d'autant  que  mon  cou- 
sin y  le  maréchal  de  Cossé ,. s'est  retiré  chez  lui  pour  son 
indisposition ,  et  qu  à  cette  occasion  il  ne  peut  vaquer 
à  l'exécutioa.  du  pouvoir  que  je  lui  avais  baillé  pour 
aller  faire  mettre  la  ville  de  La  Charité  es  mains  de 

(k)  Colleciioa  d«  M.  Locu-Montigny. 
(9)  ColltfoCioa  d«M.  LuoM-MoBti^y. 
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celui  qui  serait  député  par  mon  frère,  le  duc  d*Âlen- 
çoD  I  ainsi  qu'il  a  été  accordé  par  le  traité  de  la  trêve, 
je  vous  ai  choisi  en  son  lieu ,  et  fait  expédier  un  poi^- 
voir  semblable  au  sien,  suivant  lequel  je  vous  prie,  sur 
les  services  que  désirez  me  faire ,  de  vous  transporter 
incontinent  en  ladite  ville  de  La  Charité,  pour  la  faire 
mettre  et  consigner  es  mains  du  sieur  Davantigny,  que 
mondkt  frère  a  ordonné  pour  y  commander  avec  la 
garnison  qui  y  doit  entrer  de  sa  part ,  effectuant  pour 
ce  regard  de  point  en  point  la  promesse  que  j'ai  faite 
à  mondit  frère,  suivant  l'instruction  que  la  Reine, 
Madame  et  Mère,  vous  en  a  baillée ,  et  qu'il  est  porté 
par  votre  dit  pouvoir.  Et  afin  que  lesdits  habitans  fas» 
sent  moins  de  difficultés  de  se  confoimer  en  cela  à  ma 
volonté,  vous  leur  ferez  entendre  que  mondit  frère  n'eût 
su  choisir  un  plus  sage  et  vertueux  gentilhomme  pour  y 
entrer  que  ledit  sieur  Davantigny,  et  duquel  ils  pussent 
recevoir,  tant  en  général  que  particulier,  plus  gracieux 
traitement,  selon  le  témoignage  que  tous  ceux  qui  le 
connaissent  m'en  ont  rendu;  et  que  s'ils  aiment  leur 
conservation  et  le  repos  et  salut  de  mon  royaume,  ils 
aient  à  y  obéir  promptement,  sur  peine  d'être  à  jamais 
privés  de  ma  bonne  grâce ,  tenus  et  réputés  déloyaux 
et  désobéissans ,  et  comme  tels  répondront  de  leurs 
vie0,  de  toute  la  ruine  et  autres  maux  que  la  conti- 
nuation de  la  guerre  pourrait  attirer  après  soi;  usant 
envers  eux  de  toutes  telles* autres  menées  el  persuasions 
dont  vous  vous  saurez  bien  aviser  pour  les  y  faire  con- 
descendre, afin  que  je  me  puisse  voir  satisfait  en  cet 
eadipit  comaive  ja  le  désirç^  Et  m'assurant  que  vous  n'y 
oublierez  rien  de  ce  qui  y  pourra  servir,  je  ne  vous 
ferai  Ut  présente  plus  longue,: que  pour  pmr  Dieu, 
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monsieur  de  HamhoiiiUet ,  qu'il  vous  ait  en  ta  sainte 
garde* 
Écrit  à  Paris^  le  haitième  jour  de  d^mbre  i575. 

HENRY. 

Brulart. 


A0  KftMs(l). 

Monsieur  de  Rambouillet,  j'ai  différé  vous  aTertir 
d*un  fait  duquel  je  suis  très  déplaisant  et  en  ^ande 
peine;  car  je  désirais,  premier  que  vous  en  rien  man- 
der, en  avoir  plus  de  lumières  que  je  ti'ea  ai  encore  pu 
avoir,  c'est  que  mon  frère  le  duc  d*AIençon  m'a  écrit 
qu'il  avait  été  empoisonné ,  et  que  la  bonté  de  Dieu  ^ 
et  le  remède  qui  lui  a  été  soudainement  appliqué^ 
Tauraiedt  préservé  de  ce  danger  éminent.  Vous  pouvez 
penser,  monsieur  de  Rambouillet ,  combien  ceci  m'a 
pénétré  le  cœur  de  douleur,  tant  pour  B'avoit  la  fie 
de  mdn  frère  moins  chêne  que  la  mienne  propre,  l'ai- 
m'aat  comme  frère,  que  pom*  ce  que  je  coiloais  qu'il 
y  va  grandement  de  ma  réputation.  A  cette  cause,  j'ai 
dépéché  aussitôt  un  gentilliomme  vers  lui  pour  le  prier 
bien  instamment  de  mettre  peine  que  il  iaut  avoir, 
Tassuraut  que  de  mon  cdté  f  y  ferais  tom  ce  qu'il  me 
serait  possible.  Depuis  j'ai  commandé  aux  gens  tenant 
ma  cour  de  parlement  en  cette  ville,  de  dépoter  quel- 
ques présidens  et  conseillers  dès  plus  nonables  pour  se 
transporter  sur  les  iieuit  ^  aBn  d'en  ittfortner  mw\  qa*i\ 
appartient ,  et  usei^i  de  toute  h  ^tltgtfaee  qu'il  aie 
'  •  '      .  .       .    •  .       I- 
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terft  posdble^ar  en  connaître  la  térité.  Mais  cfautaift 
que  toutes  sortes  de  personnes ,  et  sur  divers  prétextes; 
abordent  et  sont  reçues  indifférenunent  au  camp  de 
inondit  frère,  il  est  à  présumer  qu'il  y  en  ait  pu  avoir 
qui  seraient  bien  aises  de  le  mettre  en  tel  sottp^n  de 
Moi  qu'il  n'y  eût  plus  lieu  de  paffiiite  amitié ,  afin  de 
nourrir  perpétuellement  les  troubles  et  divisions  en  ce 
royaume  ;  et  y  a  grande  apparence  que  ced  a  été  ma- 
chiné à  cette  fin  ;  ce  que  je  mettrai  peine  d'approfondir. 
Jusques  à  cette  heure  Ton  n'en  a  pu  découvrir  lyiicune 
chose  9  car  le  valet  de  chambre,  qui  avait  reçu  le  vin 
des  mains  du  sommelier,  ayant  été  pris  prisonnier, 
interrogé  et  gêné,  n'en  a  rien  dit.  Et  pour  ce  que  je  ne 
doute  pas  que  ces  nouvelles  n'aient  été  publiées  par- 
tout ,  je  voQS  en  ai  bien  voulu  écrire  i  afin  que  vous 
rendiez  capables  de  ce  que  je  vous  écris  ceuM  à  qui  vous 
verrez  que  sera  à  propos  de  faire  entendre.  Cependant 
je  prie  Dieu,  monsieur  de  Rambouillet >  vous  avoir  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Paris  le  huitième  jour  de  janvier  1 676^ 

HENRY. 

PïNABT. 

AU  m£me(i). 

Monsieur  de  Rambouillet ,  j'ai  reçu  une  lettre  que 
ceux  de  la  ville  du  Mans  m'ont  écrite  avec  une  autre 
de  pareille  substance,  adressante  vous,  qui  l'accompa- 
gnait; et  lâ'assure  que  ayant  pu  par  ledit  chemin  avoir 
avis  des  enf l'éprises  que  l'on  voulait  faire  sur  la  vil!é, 
cbàteau  et  faubourg  du  Mans^  vous  vous  serez  avancé 

(i)  GoUection'de  M.  LucM-Uoittiaay. 
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pour  y  arrirer  au  plus  tôt,  afin  de  pourvoir  à  toutes 
choses  qui  seront  requises  pour  conserver  le  tout  ea 
mon  obéissance,  ainsi  qu'il  a  été  ci-devant  et  quelle 
ni*est  due.  Et  me  confiant  que  vous  j  ferez  tout  devoir, 
je  nVtendrai  point  la  présente  plus  avant  que  pour 
prier  Diou^  monsieur  de  Rambouillet,  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Paris  le  douzième  jour  de  février  1 576. 

HENRY. 

Rrula&t. 


HEHBI  HE  BTAVAaBE  À  MM.  LBS  GEN  JDU  ROI,  ÉCHBVIHS 
R  HàBITiJIS  DB  LJL  VILLE  DU  MAlta  (f). 

Messieurs ,  parce  que,  m'en  allant  en  ma  maison  de 
La  Flèche ,  il  &ut  nécessairement  que  je  passe  par  votre 
ville  du  Mans ,  à  cause  que  j'ai  entendu  quêter  en 
doute  de  ma  volonté ,  j'envoie  exprès  vers  vous  ce  por- 
teur pour  savoir  celle  qu'avez  de  me  donner  passage , 
et  pour  vous  dire  que  vous  n'avez  nulle  occasion  de  le 
me  refuser;  parce  que  mon  intention  n'est  que  de 
passer  y  et  ne  permettre  que  tort  soit  fait  au  moindre 
de  vos  habitans,  ainsi  que  je  fais  partout  ailleurs. 
Ayant  commandé  audit  porteur  vous  dire  davantage , 
que  si  n'êtes  assurés  de  ma  parole,  qui  est  très  méri- 
table ,  qu'avisiez  entre  vous  quelle  autre  sûreté  vous 
voulez  de  moi,  qui  la  vous  offre  telle  que  la  vouliez 
choisir  et  que  je  puis  vous  la  bailler;  attendant  le  re- 

(i)  Gonectioii  de  M.  Liicis-Blo«%»7, 
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tour  duquel  je  prierai  le  Créateur  vous  donner ,  Mes- 
sieurs, ses  saintes  grâces. 

Écrit  de  Beaumont  ce  treizième  février  1576. 

Votre  bien  bon  ami,  Hen&t. 

Renvoyez-moi  promptement  ledit  porteur  avec  votre 
résolution. 


A   M.    SE   RAUBOUILLET  (l). 

Monsieur  de  Rambouillet,  j'ai  reçu  votre  lettre  du 
seizième  de  ce  mois,  en  laquelle  vous  me  donnez  bien  par* 
ticulier  avis  de  tout  ce  que  vous  avez  entendu  des  dé- 
portemens  de  mon  frère  le  roi  de  Navarre ,  auquel  vous 
avez  fait  une  sage  réponse  sur  ce  qu'il  vous  a  écrit  pour 
son  passage  par  la  ville  du  Mans;  dont  s'étant  vu 
exclus  y  je  m'assure  bien  qu'il  aura  pris  son  chemin  par 
autre  endroit.  Il  m'avait  été  donné  avis  semblable  de 
son  acheminement  vers  Saumur,  pour  aller,  comme  j'es- 
time, joindre  mon  frère  le  duc  d'Xlençon,  cequi  servira 
à  assurer  davantage  le  repos  du  pays  du  Maine.  Vous 
priant  d'avoir  l'œil  toujours  soigneusement  ouvert  à  l'y 
maintenir^  et  prévenir  toujours  d'heure  tous  mauvais 
accidens  qui  le  pourraient  empêcher  au  mieux  que  vous 
pourrez;  qui  est  le  plus  agréable  service  que  vous  me 
sauriez  faire  de  ce  que  j'ai  à  vous  recommander  le  plus; 
suppliant  le  Créateur,  monsieur  de  Rambouillet,  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Paris  le  vingt-et-unième  jour  de  février  1 576. 

HENRY. 

BaUtART. 

9 

(i)  CoileeUoadoM.  Liicts-Mooijgny. 
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Messieurs  de  Rambouillet  et  de  LaFôrestJ'ai  m  par 
la  lettre  <tue  vçw  m'avei;  écrite ^  comme  les  habitaas 
de  ma  ville  de  Bourges ,  obëissanL  à  mes  coaiinande- 
mens  y  ont  remis  entre  vos  mains  la  tour  de  ladite  ville 
avec  toutes  ses  munitions,  qui  sont  contenues  en  votre 
dite  lettre  y  dont  je  suis  très  satisfait.  Or,  pour  ce  que 
je  désire  me  servir  de  vous  ailleurs,  je  vous  prie,  incon- 
tinent la  présente  reçue  ^  me  revenir  trouver,  et  néan- 
moins^ avant  que  de  partir,  pourvoir  tellement  à  la 
sûreté  de  ladite  tour,  qu'il  n'en  puisse  mésadvenir. 
Pour  ce  faire,  vous  y  laisserez  le  sieur  de  Sommièvre 
pour  y  commander  avec  tel  nombre  de  gentilsfaomm^ 
de  mes  gardes  que  vous  connaîtrez  être  nécessaire.  Ou 
si  ledit  sieur  de  Sommièvre,  pour  son   indisposition 
ou  autrement,  iiy  pouvait  demeurer,  vous,  sieur  de 
Rambouillet ,  cboisirez  quelqu'un  du  nombre  desdits 
gardes,  auquel  vous  donnerez  ladite  cbarge,  afin  qu'il 
y  eu  ait  un  qui  aitj'œil  sur  les  autres  et  qui  en  puisse 
rendre  compte.  Pour  le  remboursement  des  frais  que 
vous  avez  faits  en  ladite  tour,  revenant  à  la  somme 
de  trois  cents  livres,  je  vous  envoie  une  ordonnance  à 
G>urtigie  pour  y  satisfaire,  des  deniers  qu'il  doit  avoir 
entre  ses  mains,  pour  le  paiement  des  soldats  àç  ladite 
tour  du  quartier  de  janvier.  Pour  le  rfgSrf-'du  capi- 
taine Marun,  je  lui  accorde  à  votre  requra  les  trois 
mille  livres  de  la  solde  des  cinquante  mille  hommes  (2), 

(1)  Collection  de  M.  Lucas-Montigny. 

(«)  L'original  y  que  Blns  avons  sous  les  yeux,  porte  bien  ânquaite  mille  ; 
mais  c'est  une  erreur  «ans  doute,  et  ifut  ànfiûM»  h&mmeàfp^  fwit  lire. 

..     {NotêietEdkw.) 
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que  doivent  fournir  les  habitans  de  ladite  ville ,  sui- 
vant le  mémoire  que  vous  m'avez  envoya.  Et  d'autant 
qu'il  n'y  a  jamais  été  autre  que  lieutenant  de  ladite 
touip^  de  laqueUe  singoUèremtot  depuis  que  le  sieur  de 
lii  Ghitre  eo  est  eapitaîne ,  il  n'a  i^^'^HU  élé  particur 
lièreméot  chargé,  ains  eauçloyé  en  l'état  d»  paiem^it 
de  œaïK.qvt  servaient  pour  la  garde  d'icdlç^  «bmme 
lîeutetant  dudit  sieur  delà  Châtre,  il  n6  kii  est  besoin 
de  déphargie  spécitde  $  mafts  afin  de  satisfaire  leo  queU 
que  chose  à  la  promesse  que ,  pour  ce  regard  ^  v<mis  me 
mandes  lui  avoir  faite,  j'ai  aviâé  lui  écrîi*e  la  lettre  que 
je. vous  envoie,  de  laqueUe  j'entends  qu'il  se  contente. 
Au  demeurant,  monsieur  de  Rambouillet^  pes  jours 
passés  je  vous  ai  écrit  certaines  fefctres  pour  la  reddi-* 
tion  de  ladite  ville  et  tour  de  Bourges,  par  le  comte 
SaîntrÂgnan,  kiiqueUes  j'estime  qu'il  ne  voms  aura  fait 
tenir,  pour  œ  que  le  -ebesnta  de  mou  frère  le  duc  d'Ap 
lençou  ne  «est  adonné  par  ladite  ville,  oomme  je 
cuidais.  qu'il  fdûit  faire.  Toutefois,  de  ce  q«se  vous  en 
aurez  à  faire,  soit  que  -soyez  enœ^re  en  ladite  vilie  ou 
QiOn,  laReiné,«aadame  et  naère,  vom  le  mandera  quand 
elle  aura  vu  mondit  feère,  lequel  elle  va  présentement 
trouver;  vous  priant  de  donner  ordre  qu'il  soit  sou*» 
dainement  satisfait  et  obéi  k  oe  qia'elle  en  mandera. 
Et  que  nK>ttfe  Seigneur  vous  ait,  messieurs  de  Bam* 
houiUet  et  de  Lafcorest,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Ecrit  à  Paris:,  le  vingt-siiûème  jour  d'avril  157^6* 

HENRY. 

Pejteufvx^e. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


aM  LE  DDG  D'ALENÇON 

A  M.  DE  R AJffBOUILLÈT  (l  ). 

Monsieur  de  Rambotiillet ,  encore  que  j'aie  ample- 
ment déclaré  que  j'entends  un  chacun  être  admis  et 
1*1690  ès-assemblées  des  États  particuliers  de  chacune 
province 9  pour,  en  toute  liberté  ,  y  dire  et  proposer 
ce  que  bon  lui  semblera,  et  le  tout' selon  les  cahiers 
qui  seront  dressés ,  m'étre  représentés  par  les  députes 
d!icelles  provinces,  en  l'assemblée  générale,  assignée 
à  Blois  au  vingtième  de  ce  mois,  afin  d'y  faire  les  meil- 
leures et  plus  salutaires  provisions  que  faire  se  pourra, 
toutefois,  à  ce  que  j'entends,  aucuns  craignant  autant 
ladite  assemblée ,  pour  quelques  leurs  affections  par- 
ticulières, comme  les  vrais  amateurs  du  repos  public 
la  désirent,  pour  le  bien  qu'on  en  doit  espérer,  ne 
laissent  d'employer  leurs  artifices  pour  mettre  sur  ce 
mon  intention  en  doute ,  et  par  là  empêcher,  s'ils  peu- 
^veut,  un  œuvre  si  saint  et  charitable,  à  quoi  désirant 
obvier  par  tous  moyens,  si  vous  apercevez  que  lesdits 
artifices  tiennent  encore  en  suspens  quelques-uns  de 
votre  gouvernement  sur   l'assurance  qu'ils  doivent 
avoir  que  ma  volonté  est  telle  que  dessus  est  dit,  les 
en  assurer  et  éclairer  encore  de  ma  part,  et  que  je  ne 
désire  rien  plus  que  d  ouïr  ces  plaintes  et  doléances  de 
nos  sujets ,  et  tous  les  moyens  qui  peuvent  être  pro- 
posés pour  rétablir  les  choses  au  bon  état  qu'il  est  re- 
quis pour  le  repos  de  ce  royaume  ;  vous  priapt  avoir 
l'œil  que  l'interprétation  contraire,  que  tels  amateurs 
de  nouveautés  en  font,  n'apporte  quelques  remuemens 
dans  votre  gouvernement,  y  pourvoyant  de  si  bonne 

(c)  ColtoelîoQ  de  M.  Lufu-MonUsoy- 
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façon  et  si  à  temps,  qu'ils  ne  puissent  exëcnter  leurs 
mauvaises  volontés.  Pour  auxquelles  couper  tant  plus 
aisément  chemin ,  j'ai  avisé  de  dépécher  sur  ce  une 
déclaration  patente  que  je  vous  envoie,  laquelle  vous 
ferez  publier  par  toute  l'étendue  de  votre  charge  y 
comme  j'écris  à  tous  les  gouverneurs  des  autres  «pro- 
vinces faire  le  semblable  y  afin  que  puissiez ,  suivant 
icelle,  d'autant  mieux  éclaircir  un  chacun  de  ce  qui 
y  est  contenu.  Atant  je  prie  Dieu ,  monsieur  de 
Rambouillet  y  qu'il  vous  tienne  en  sa  sainte  garde. 
Ecrit  à  Paris  y  ce  quatrième  jour  de  novembre  1 576. 

HENRY. 

PlITART. 


AU    BIÉME   (l). 

Monsieur  de  Rambouillet ,  je  vous  ai  y  par  mes  lettres 
du  cinquième  de  ce  mois  y  donné  avis  et  à  tous  les  autres 
gouverneurs ,  et  mes  Iieutenans*généraui  ès-provinces 
de  mon  royaume^  de  la  résolution  de  laquelle  était  mon 
frère  le  duc  d'Anjou,  de  me  venir  trouver  selon  notre 
fraternelle  et  réciproque  amitié ,  vous  ayant  aussi ,  par 
même  moyen,  assez  clairement  fait  connaître  par  toutes 
lés  dépêches  que  j'ai  faites  auparavant  ledit  jour,  et 
depuis  publier,  comme  je  n'ai  rien  en  plus  grand  désir 
que  de  faire  vivre  tous  mes  sujets  en  amitié ,  et  lea 
entretenir  en  bonne  paix  et  union ,  y  étant  aussi  déli- 
béré de  regarder  par  tous  bons  moyens  en  l'assemblée 
générale  des  États  de  mon  royaume ,  et  les  soulager 

(1)  GolUelMm  d«  M.  UeM-MontisDy.  ' 
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en  font  œ  qui  sera  possible,  et  y  aviser  ce  «fui  semiië- 
oessaire  pour  remettre  ledit  royaume  en  son  ancienne 
fiM*me  et  digoitë,  et  surtout  au  soiila|;eroent  de  mesdits 
sujeis,  avec  désir  de  voir  les  prinœs,  seigneurs  et 
gentildbomBMs  auprès  de  moi,  pour  les  favoriser  autant 
que  firent  onoquea  mes  prédëoessenrs.  Et  afin  que  tout 
ce  qmt  dessus  se  poîsse  mieux  effectuer ,  voulant  pour* 
voir  au  lieenciemimt  des  B/ekrea  et  Suisses  qui  ont  été 
à  mon  service,  j'ai  voulu ,  avant  de  partir  pour  Paris , 
voir  et  Aire  la  rëeolulion  de  tout  ce  qui  se  peut  bail- 
ler pour  aatisùôre  à  kur  paiement ,  après  y  avoir  moi- 
même  ,  depuis  ladite  pacification ,  continuellement  et 
journellement  vnqu^,  comme  aussi  à  la  Reine  ma  dame 
et  mère ,  avec  toute  l'assiduité  qu'il  est  possible ,  afin 
qu'ilii  pussent  être  bientôt  hors  de  mondit  royaume, 
comme  j'espère  que  de  brief  ils  seront,  étant  lesdits 
Reîtt*es  de  cette  heure  en  chemin  pour  cet  effet  ;  et  quant 
aux  Suisses ,  le  colonel  et  les  capitaines  d'ioeux.  étant 
seul^ijpent  k  Saint-Jean  de  l'Aulne ,  leurs  soldats  s'é- 
t^nt  déjà  retirés  en  leur  pays ,  s'en  iront  aussi  de  brief 
Sielon  L'ordre  que  j'ai  pareillement  donné  pour  compo- 
ser et  satis&ire  avec  wx  de  leur  dû.  Et  toutefois ,  j'ai 
eu  ^vi&de  divers  eiidroits  qu'aucuns  mus  de  mauvaise 
volonté ,  è  présent  qu'ils  voient  mondit  frère  près  de 
910I ,  e^  que  nous  sommes  en  chemin  pour  aller  aux- 
dits  Étalta,  sèment  plusieurs  &ux  bruita  contraires  à 
ipes  susdites  délibération  poqr  émouvoir  mesdits  su- 
jets I  et  troubler  epfiqi»  W  repos^»  occasion  pourquoi 
j'ai  avisé  vous  faire  cette  dépêche,  et  vous  dire  que , 
n'ayant  rien  en  plus,  grande  afG^dion  que  l'observation 
de  mon  dernier  édit  de  pacijSM^atioft,  je  veux  et  en- 
tends que  le  ËBiites  ^garder  et  observer  au-dedans  de 
votre  charge.  Et  cependant  ^  ci  aucuns  de  mesdits  su- 
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jets  étaient  en  peine  à  cause  desdits  faux  bruits,  comme 
je  sais  qu'il  y  en  a  déjà  qui,  par  frayeur  et  par  crainte 
d'iceux,  étaient  en  doute  de  ma  droite  et  sincère  in- 
tention et  de  la  bonne  volonté  que  mondit  frère,  con- 
jointe avec  la  mienne,  a  aussi  pour  maiblenir  la  pMX, 
vous  les  en  assurerez  fermement  et  lés  détoui^nerez 
d'ajouter  foi  auxdits  faux  bruits ,  qui  se  foal ,  coinme 
ils'doiveni  bien  penser,  par  l'artiSoe  de  ceux  qui  ne 
demandent  que  la  division  et  troubles.  Et  leur  dédie- 
rerez  davantage  que  je  serai ,  Dieu  aidant ,  le  dix-hui* 
tième  de  ce  mois,  audit  Blois  pour  la  tenue  des  États* 
Généraux ,  où  j'entends  que  chacun  vienne ,  comme  l'on 
peut  faire  libresMnt ,  ainsi  que  par  mt»  précédentes 
dépêches  j'ai  assez  amplement  déclaré ,  voulant  que 
vous  avertissiez  les  villes  et  lieux  de  votredité  charge, 
où  se  sont  faites  les  assemblées  des  trois  ordres  et  états, 
pour  députer  ceux  qui  doivent  être  envoyés  de  leur 
part  audit  Blois ,  pour  la  tenue  desdits  États-Géné* 
raux;  Que  si  lesdits  députés  Of'étaient  encore  partis, 
qu'ils  les  fassent  diligenter,  d'autant  que  j'ai  délibéré 
de  vaquer  incontinent  après  mon  arrivée  à  la  tenue 
desdits  Etats,  voulant  aussi  que  me  faites  incontinent  et 
journellement  entendre  l'ordre  qu'aurez  donné  à  ce 
que  dessus.,  et  comme  toutes  choses  passeront  doré- 
navant en  l'étendue  de  votredité  charge.  Priant  Dieu , 
monsieur  de  Rambouillet ,  vous  avoir  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 
Écrit  à  Élampes,  le  treizième  jour  de  novembre  1 576. 

HENRY. 

PlITART. 
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Monsieur  de  Rambouillet,  encore  que  je  yous  aie  ci- 
devant  écrit  de  ne  bouger  de  vos  goovememens  sui- 
vant la  tenue  des  États-Gënëraux  de  ce  royaume,  pour 
tenir  la  main  que  rien  ne  s'y  remue  au  préjudice  du 
repos  de  mes  sujets,  si  est-ce  que,  après  avoir  été  in- 
formé de  la  disposition  des  affaires  de  ce  pays^là,  j'ai 
estimé  que  vous  me  pourrez  faire  plus  de  service,  étant 
ici  auprès  de  moi.  A  cette  cause,  et  que  je  désire  aussi 
en  une  si  grande  et  noble  assemblée  être  assisté  du 
plus  grand  nombre  de  seigneurs  et  gentilshommes  que 
fiiire  se  pourra ,  même  de  ceux  qui  ont  étals  et  charges 
principales  près  ma  personne,  je  vous  prie  de  me  ve- 
nir incontinent  trouver  pour  m'y  rendre  le  service  que 
je  me  promets  de  vous,  selon  TafFection  que  y  avez 
toujours  montrée ,  comme  je  m'assure  que  ne  vou- 
drez faillir.  Priant  sur  ce  le  Créateur  vous  avoir , 
monsieur  de  Rambouillet,  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Écrit  à  Blois  ,  le  vingt  -  quatrième  jour  de  no- 
vembre  1576. 

HENRY- 

RuzÉ. 

(0  CoUeelioa  de  M.  Uoift-McMtigDy. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ÉVÈNEMENS 

DE  RAMBOUILLET 


JUILLET  ET  AOUT  1830. 


[  Aa  miliea  des  rëdts  contradictoires  qa'on  a  publiés  sur 
les  évènemens  qui  ont  marqué  la  ehate  de  la  branche  aînée 
des  Bourbons  9  récits  presque  toujours  dictés  par  les  pas- 
sions politiques  des  narrateurs  on  par  leur  désir  de  se  pla- 
cer sur  le  premier  plan  des  scènes  qu'ils  reproduisent,  on 
sera  curieux  de  lire  une  relation  simple  »  sans  préoccupation 
de  parti  on  d'amour^propre,  pleine  de  faits  peu  connus  et  de 
détails  souTcnt  propres  à  éclairer  Phistoire.] 


Extrait  d^un  document  déposé  aux  archives  de  la 
ville  de  Rambouillet^  par  J.  S.  Delorme,  ancien 
maire. 

Le  dimanche  ^5  juillet,  le  Roi,  étant  à  Saint-Cloud, 
signa  trois  ordonaaiices  tendant  à  modifier  la  Charte 
constitutionnelle. 
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Le  lendemain  26,  jour  de  la  publication  de  ces  or- 
donnances à  Paris,  il  y  eut  chasse  à  couire  dans  la  forêt 
de  Rambouillet,  et,  selon  sa  coutume,  Monseigneur  le 
Dauphin  descendit  au  château  à  neuf  heures  du  matin. 
Le  Roi,  parti  plus  tard  de'Saint-Cloud,  se  trouva  vers 
deux  heures  au  rendez-vous  du  Poteau  de  Hollande  ou 
son  fils  lattendait.  Pendant  la  chasse,  il  parla  des  or- 
donnances, et,  sans  avoir  atteint  le  cerf,  il  monta  en 
voiture  au  carrefour  de  Vilpert  pour  venir  diner  au  châ- 
teau où  il  arriva  sur  les  cinq  heures. 

Pendant  le  diner,  il  est  encore  question  des  ordon- 
nance de  la  veille.  A  huit  heures  du  soir,  le  Roi  et 
Monseigneur  le  Dauphin  retournent  tous  deux  à  Saint- 
Cloud  :  ordinairement  le  Roi  partait  seul.  La  surprise 
causée  par  la  connaissance  des  ordonnances  rend  plus 
nombreux  et  plus  attentifs  les  spectateurs  habituels  du 
départ  du  Roi.  On  court  à  la  poste  ;  mais  les  journaux 
arrivés  ne  disent  rien. 

Les  27,  a8  et  29,  en  proie  aux  plus  vives  inquié- 
tudes, nous  recevons,  de  temps  à  autre,  des  nouvelles 
par  des  voyageurs:  c^est  notre  unique  ressource,  car  le 
courrier  et  les  journaux  manquent.  Ces  nouvelles  sont 
presque  toujours  contradictoires  et  les  faits  nous  pa- 
raissent souvent  modifiés  ou  dénaturés  selon  l'opinion 
de  celui  qui  nous  les  apporte.  Enfin,  le  3o  on  apprend, 
vers  une  heure  après  midi,  comment  se  sont  terminés 
les  évènemens  de  Paris ,  et  la  retraite  des  troupes  sur 
Saînl-Cloud. 

Le  samedi  3i,  le  Roi  quitte  Saint-Cloud,  à  trois 
heures  du  matin^  avec  une  partie  de  sa  garde  et  se  rend 
«  Trianon.  Le  Dauphin  quitte  la  même  résidence  à 
midi,  avec  le  reste  de  IVtnée.  A  huit  heures  du  soir, 
le  prince  de  Polîgnac,  pâle,  défait  et  ayant  peine  kse 
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soutenir^  detcend  au  château  de  Rambouillet  prend 
un  verre  d^eau,  une  bouchée  de  pain;  écrit  un  mot 
pour  son  frère,  et  part  de  manière  k  faire  présumer 
qu'il  cherche  à  ne  pas  perdre  un  instant  pour  gagner 
les  côtes.  Enfin,  à  neuf  heures  et  demie,  Charles  X  ar- 
rive avec  une  suite  nombreuse,  dans  huit  voitures  de 
la  cour  et  plusieurs  voitures  de  la  ville. 

Le  Roi  descend  le  premier  ;  sa  6gure  a  un  ton  vio» 
lâtre,  elle  est  immobile  et  semble  frappée  d'apoplexie; 
les  yeux  seuls  ont  conservé  de  l'expression,  et  cette  ex« 
pression  est  celle  de  la  douleur  accompagnée  d'un  pro-* 
fond  abattement.  Il  avait  fait  la  plus  grande  partie  de 
la  route  à  cheval  et  ses  vitemens  sont  couverts  de  pous* 
sière.  — La  duchesse  de  Berry  et  ses  enfans  le  suivent* 
—  Ils  entrent  tous  dans  le  $alon  dit  de  la  Reine  où  un 
grand  nombre  de  hauts  fonctionnaires  les  accompa** 
gnent,  ainsi  que  les  autorités  de  la  ville. — Le  Roi  salue 
tout  le  monde  d'un  signe  de  tête,  marche  un  instant 
sans  parler,  vient  s'entretenir  avec  moi  sur  les  dispo- 
sitions des  habitans,  et  embrasse  tendremrent  les  deux 
jeunes  enfans  qui  le  quittent  pour  aller  se  reposer. 
Alors  on  put  remarquer  que  la  poussièi*e  qui  couvrait 
encore  les  revers  de  son  habit,  venait  d*étre  siHonnée 
par  d'abondantes  larmes. 

Il  n'avait  été  fait  aucun  préparatif  au  château  et  tout 
le  monde  mourait  de  faim  ;  d'un  autre  oété,  le»  aubei» 
gistes  et  traiteurs,  les  boulangers ,  les  bouchers  nV 
vaient  que  leur  approvisionnement  ordinaire  et  tout  en 
un  instant  s'est  trouvé  épuisé,  de  sorte  que  pour  satis- 
faire aux  premiers  besoins  de  la  famille  royale  et  de  sa; 
suite,  il  &llut  recourir  à  la  bonne  volonté  de  ceua  dea^ 
habitans  qui  avaient  déjà  fait  leurs  provisions  pour  le  ^ 
lendemain.  Je  chargeai  de  ce  soin  MM.  les  adjoints^ 
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qui  s'en  acquittèrent  avec  tout  le  zèle  possible^   et  le 

succès  qu'on  pouvait  raisonnablement  espérer. 

Pendant  ce  temps  je  m'occupai  de  l'armée.  Après 
avoir  donné  au  général  Vincent ,  et  sur  sa  demaodey 
quelques  indications  pour  placer  la  troupe  de  manière 
à  préserver  le  château  d'un  coup  de  main  pendant  la 
nuity  je  mis  en  réquisition  tous  les  boulangers  de  la 
ville,  en  leur  prescrivant  de  cuire  sans  relâche,  tant 
qu'ils  auraient  de  la  farine  en   magasin.  Entre  onze 
heures  et  minuit,  j'arrêtai  plusieurs  voitures  de  farine 
qui  étaient  destinées  pour  Paris,  et  en  même  temps  j'or- 
ganisai trois  manutentions  à  la  ferme  royale,  à  la  vé- 
nerie et  à  l'hospice:  tous  ceux  qui  savaient  faire  le  pain 
et  pouvaient  disposer  de  leur  temps,  hommes  et  femmes, 
mirent  la  main  à  l'œuvre.  Malgré  mes  soins  et  ceux  de 
mes  collègues,  malgré  le  zèle  des  habitans,  l'armée,  qui 
était  déjà  accablée  de  fatigue  et  besoin,  a  souffert  hor- 
riblement de  la  faim,  pendant  les  premiers  instans  de 
son  séjour  è  Rambouillet,  et  il  est  hors  de  doute  que 
eette  pénible  circonstance  a  beaucoup  influé  sur  la 
désertion    qui   s'est  manifesta    dans  certains   régi' 
mens. 

Le  service  de  la  boucherie  était  plus  facile  à  organi- 
ser; sur  ma  demande,  les  bouchers  sont  tous  allés  en 
marchandise  pendant  la  nuit  et  le  lendemain  :  dès  le 
malin,  ce^ service  ne  laissait  plus  rien  à  débirer.  Quant 
à  la  fourniture  du  vin,  les  ressources  ne  pouvaient  pas 
manquer. 

Ces  différens  services  marchaient  donc  lé  moins  mal 
possible.  Cependant  un  sentiment  d'inquiétude  planait 
stti*  mes  opérations,  surtout  à  cause  de  la  maison  mili- 
taire qui  était  à  la  solde  de  la  liste  civile.  Or^  chacun 
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des  foiiniisseurs  me  disait  :  «  Je  n'ai  rien  à  Vous  refii«- 
«  ser,  mais  qui  me  paiera?  »  et  j'étais  obligé  de  tout 
prendre  sous  ma  responsabilité  personnelle. 

—  Je  dois  h  la  vérité  de  dire  que  cette  garantie  ne 
pesa  sur  moi  que  pendant  vingt-quatre  heures.  — J'ob* 
tins  d'abord  de  M.  le  baron  de  La  Bouillerie,  par  l'in- 
termédiaire et  les  bons  soins  du  sous -préfet,  dix  mille 
francs  pour  subvenir  aux  dépenses  les  plus  pressées,  à 
celles  qui  inspiraient  le  plus  de  craintes.  Ensuite  le  Roi 
ordonna  la  vente  d'une  partie  de  son  argenterie  pour 
payer  les  boulangers,  et  le  prix  des  farines  que  j'avais 
achetées. 

Je  dois  surtout  reconnaître  qu'une  fois  les  denrées 
arrivées  en  magasin,  tous  les  services  de  l'armée  ont 
été  dirigés  d'une  manière  vraiment  digne  d'admiration 
par  M.  Weyler  de  Navas,  sous-intendant  de  la  maison 
militaire;  et  que  M.  Harlé,  l'un  de  mes  adjoints,  que 
j'avais  délégué  pour  présider  aux  distributions  des 
vivres  et  au   paiement  des  dépenses,  s'est  surpassé 
dans  cette  grave  et  difficile  circonstance.  Enfin  je  ne 
pense  pas  qu*il  soit  possible  de  montrer  plus  d'in« 
telligence  et  d'activité,  plus  de  bienveillance  et  de  fer- 
meté que  ne  l'ont  fait  MM.  Weyler  et  Harlé,  pour 
répondre  à  toutes  les  demandes ,  pour  satis£siire  à 
tous  les  besoins,  pour  ménager  et^ooncilier  tous  les  in- 
térêts. 

Le  premier  adjoint,  M.  Aubry,  est  resté  à  peu  près 
étranger  à  ces  services  ;  mais  il  a  été  exclusivement 
chargé  de  recueillir  lés  nombreuses  réclamations  oc* 
casionées  par  la  présence  de  l'armée,  par  l'établisse- 
ment des  bivouacs,  et  de  préparer  la  liquidation  de 
toutes  les  indemnités.  Sa  tache  n'était  certain^nent 
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pas  m»  diflficQlt^  m  sam  importance^  et  il  s'en  est 
acquitte  avec  tout  le  zèle  et  toute  l'exactitude  pos- 
sible, avec  un  esprit  de  justice  reconnu  par  tous. 

Je  n*en  finirais  pas  si  je  voulais  enregistrer  tous  les 
actes  de  dévouement,  toutes  les  actions  honorables 
dont  j'ai  été  témoin  dans  cette  occurrence;  d'un  autre 
ooté,  je  n'atteindrais  pas  complètement  le  but  que  je 
me  suis  proposé,  si  je  passais  sous  silence  l'organisa-* 
tion  du  service  des  fourrages.  Ce  service  présentait  de 
grandes  difficultés.  M.  Rallier,  pr^osé  de  radmtnistrav^ 
tion  de  la  guerre,  n'ayant  pas  été  prévenu,  ne  possé* 
dait  que  très  peu  de  foin  en  magasin.  Le  fournisseur 
de  la  maison  militaire  refiiaa  son  concours  et  disparut. 
Cependant  les  chevaux  arrivaient  en  grand  nombre,  et 
un  tel  refus  faisait  naître  cette  question  bien  importante  : 
les  gardes-du-corps  doivent-ils,  dans  cette  circonstanee, 
sans  exemple,  être  considérés  comme  faisant  partie  de 
l'armée,  ou,  en  d'autres  termes,  les  foornilores  qui  vont 
leur  être  faites  serontr^lles  liquidées  po«r  le  compte 
du  ministère  de  la  guerre  ?  Voici  comment  les  choses  se 
passèrent  ;  M.  Rattier,  dont  l'obligeance  et  Tiafaitigable 
activité  m'étaient  déjà  connaea,  consentit  à  se  charger 
de  tout  le  service,  malgré  l'incertitude  que  j'avais  cm 
devoir  lui  signaler  sur  sa  Hquidalion.  M.  Nepveu ,  ar- 
chitecte du  Roi,  se  hâta  de  mettre  è  la  disposition  de 
ce  service,  tout  le  foin  provenu  de  la  dernière  réecAté 
des  jardins  du  château.  Enfin  M.  Ravaux  qui ,  en  sa 
qualité  de  commissaire  de  polies,  était  partout,  veillait 
à  tout,  se  ehargea  aussi  de  diriger  les  drstribotîons 
pendant  la  première  anit,  pour  faciliter  à  M.  Rattîer 
les  roojens  de  s'occuper  de  ses  approvisionnemens. 
Ainsi,  grâce  au  dévoueraenl  de  M.  Rattier  et  à  k 
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bonne  Tolonté  de  MM.  Nepyeu  et  Ravatix,  cet  impor- 
tant  service  n'a  pas  été  un  seul  instant  en  souffrance. 

Après  avoir  décrit ,  peut-être  un  peu  longuement, 
ce  qui  a  rapport  aux  fournitures  de  Tarmëe^  dois-je^ 
en  continuant  mon  récit,  essayer  de  peindre  et  les 
émotions  de  la  famille  royale  et  son  attitude  dans  Té- 
vènementy  tout  à  la  fois  prodigieux  et  inopiné,  qui  est 
devenu  pour  elle  une  si  grande  catastrophe?  Non.  Il 
faudrait  une  plume  beaucoup  plus  exercée  que  la 
mienne  pour  rendre  convenablement  la  profonde  afflic- 
tion du  chef  de  cette  antique  dynastie;  le  calme,  Tim* 
passibilité  du  prince,  qui  avait  dû  se  considérer  jus« 
qu'alors  comme  l'héritier  du  tr6ne;  la  noble  et  pieuse 
résignation  de  madame  la  Dauphine;  le  désespoir  de 
madame  la  duchesse  de  Berry  ;  l'étonuement  du  jeune 
duc  de  Bordeaux;  l'inquiétude  de  sa  sœur,  un  peu 
plus  âgée  que  lui ,  et  qui  déjà  semblait  comprendre  sa 
situation. 

Retrâcereii-je  ces  impressions  diverses  qui  se  mon- 
traient partout  chaque  fois  qu'il  partait  une  proposi- 
tion du  Roi  pour  Paris,  ou  qu'il  arrivait  une  réponse 
au  château,  et  ces  dispositions  à  la  guerre,  qui  se  ma- 
nifestaient dans  les  rangs  de  Tarmée,  et  le  trouble  et 
les  incertitudes  de  la  cour  (i)?  pnis*je  enfin  songer  à 
représenter  ici ,  avec  des  couleurs  appropriées  au  sujet, 
et  l'état  d'anxiété  des  habitans,et  la  stupéfaction,  le 
dépit  des  généraux,  de  Ces  hommes  habiles,*  autrefois 
accoutumés  à  de  grandes,  à  de  promptes  résolutions, 

(x)  8e  p«rtitt-t-oo  lor  Pani?  ibm-t-oa  une  relnjle  sur  Teura?  teb 
étaient  les  prijels  qui  daos  le  principe  se  sqcoédaient  et  se  rq>roduisaient 
sans  cesse.  Ils  ont  enfin  été  remplacés  par  le  parti  qni  paraissait  bien  arrêté 
dé  nésooier^  et,  au  besoin,  de  se  Inltre  à  RaiiboiiiUet.  {Note  de  fmitiêur.)  * 
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et  Tapparition,  les  craintes  et  les  efforts  des  commis* 
saires  du  gouverneœeot  provisoire,  et  surtout  le  dé- 
nouement de  ce  grand  drame,  le  départ  du  Roi?  Non, 
une  telle  entreprise  serait  trop  au-dessus  de  mes  forces, 
et  d'ailleurs  ce  tableau  dépasserait  de  beaucoup  les 
limites  que  je  me  suis  tracées  :  je  me  bornerai  donc  à 
rappeler  simplement  à  la  mémoire  de  mes  concitoyens 
les  fiiits  et  les  évènemens  dans  Tordre  oii  ils  se  sont 
présentés. 

L'ayant-garde,  forte  de  mille  chevaux,  trois  cents 
hommes  d'infanterie  et  huit  pièces  de  canon,  est  ar- 
rivée à  Rambouillet  dans  la  soirée  du  3i  juillet,  et  a 
pris  position ,  savoir  :  six  cents  dragons  de  la  garde  sur 
l'avenue  de  Versailles ,  depuis  la  grille  jusqu'au  car- 
refour de  la  Chasseuse;  deux  cenU  gendarmes  d'élite 
sur  l'avenue  des  Marronniers  ;  les  quatre  compagnies  de 
gardes-du-corps  sous  la  futaie  vis-à-vis  l'abreuvoir, 
ainsi  que  dans  le  quinconce  et  le  Jardin-Neuf;  enfiâles 
gardes-du-corps  à  pied  ont  campé  sur  la  pelouse,  dans 
lavant-cour,  vis-à*vis  la  Chaumière. 

Le  dimanche,  i*'  août,  à  huit  heures  du  matin,  un 
officier  de  grenadiers  à  cheval  annonce  que  madame  la 
Dauphine  est  à  Coignières,et  une  heure  après  elle  ar- 
rive au  château ,  dans  une  calèche  bourgeoise ,  avec 
M.  le  Dauphin,  qu'elle  avait  trouvé  à  l'avant-garde 
de  l'armée.  Le  Roi,  en  venant  au-devant  d'elle  dans  le 
grand  salon,  lui  dit  :  Me  le  pardonnerex-vous ?  et 
l'infortunée  princesse  lui  répond ,  en  se  jetant  dans  ses 
bras  :  Mon  père  y  je  partagerai  tous  vos  malheurs. 
Un  instant  après,  madame  la  Dauphine  ajouta  :  Nous 
voilà  ^  je  r  espère  y  réunis  pour  toujours!  Elle  avait, 
eu  revenant  de  Vichy ,  appris  les  évènemens  à  Ton- 
nerre, et,  après  avoir  changé  de  voiture  pour  arriver 
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à  Fontainebleau  y  elle  prit  quelques  précautions  dans 
cette  dernière  ville  et  ensuite  évita  le  relai  de  Ver* 
sailles.  Son  retour  fut  une  grande  consolation  pour  sa 
famille,  qui,  se  trouvant  ainsi  réunie,  put  agir  de 
concert  et  se  déterminer  enfin  à  prendre  un  parti. 

Entre  neuf  et  dix  heures  du  matin ,  M.  le  comte  de 
Girardin,  premier  veneur,  arrive  à  cheval  de  Paris* 
On  le  dit  porteur  d'une  lettre  de  S.  A.  R.  le  duc  d'Or^ 
léans.  Un  conseil  de  famille  a  lieu ,  puis  un  conseil  de 
ministres.  M.  de  Girardin,  accompagné  d'un  garde- 
général  ,  repart  à  cinq  heures  et  demie ,  avec  la  ré* 
ponse  du  Roi ,  prend  la  traverse  du  côté  de  Grignon 
et  Marly,  arrive  au  Palais-Royal  à  minuit  et  remet  au 
prince  une  lettre  qui  le  nommait  lieutenant-général  dû 
royaume. 

Pendant  la  première  nuit  et  dans  la  journée  du 
i**  août,  différens  corps  étaient  successivement  arrivés, 
et  ont  pris  position  dans  les  emplacemens  ci-après  in- 
diqués :  I*  cinq  cents  hommes  à  cheval  de  la  gendarme* 
rie  de  Paris  au  Fer-à-Cheval  ;  2^  trois  cents  hommes 
à  pied  de  la  même  gendarmerie  dans  Tavenue  qui  part 
du  Fer-à-Cheval  et  conduit  à  celle  des  Chartreux  ;  3*  un 
régiment  de  lanciers  de  la  garde  dans  l'avenue  de  Ver- 
sailles, depuis  le  carrefour  de  la  Chasseuse»  jusqu'à  la 
même  route  des  Chartreux  ;  4*  ^^  cents  chasseurs  de 
la  garde  sur  l'avenue  de  la  Grille  aux  Lapins,  depuis 
cette  grille  jusqu'au  carrefour  de  la  Chasseuse;  5*  le 
a*  et  lé  6*  régiment  d'infanterie  de  la  garde,  forts  de 
chacun  douze  cents  hommes,  sur  la  route  de  Paris, 
depuis  la  grille  de  Versailles  jusqu'à  mi-côte;  6^  quatre 
autres  régimens  d'infanterie  de  la  garde  dont  deux  de 
Suisses,  composant  une  force  totale  de  six  mille 
hommes,  se  sont  établis  dans  le  Clos-Martin,  à  Grous- 
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Mky,  et  le  long  du  ruiMew  de  Tétang  du  Moi^net^ 
jusqu'à  la  Forêt  Verte;  7*  six  ceats  hwauaes  et  mîlk 
chevaux  d'artillerie  de  la  garde  ayec  vingt-deux  |Hèctf 
de  canou  el  huit  oluisienoal  pria  psâioa  daoa  Tav^ 
Due  qui  part  du  Cbenit  k  la  Fosae-eux-Bmifiu  Gis 
boncbea  à  feu,  aiuat  que  ]e$  cmam  qui  éiaieot  armés 
laiwfllCfOiitMdîsposéttde  ksorle  :  six  pièceaet  deux 
obuaîers  du  CbemI  au  eamsfour  de  la  Ghasseuaey 
viDgtH|uatre  [ùèees  et  six  dbanera,  depuis  ce  dernier 
poiet  jusqu'à  la  Fosse*«uirBœtt&.  Les  canons  sont 
restés  braqués  et  mèche  allumée  pendant  leur  séjour  à 
Rambouillet. 

Le  même  jouc^  le  reste  du  i5*  léger  ^  commandé 
par  son  colonel ,  et  qui  ^  par  suite  de  désertion ,  se  trou* 
vait  réduit  à  treize  hommes ,  a  remis  son  drapeau  au 
^oi  vei^  trois  heures  après  midi.  Un  peu  avant  sept 
heures  du  sour,  M.  le.  Dauphin  est  monté  à  cheval 
pour  aller  inspecter  lavant-garde,  et  à  sept  heures |  le 
Roi  f  accompiagné  de  madame  la  Dauphine^  de  madame 
la  duchesse  de  Berry,  du  duc  de  Bordeaux  et  de  Mader 
moiselle,  passent  devant  les  rangs  des  troupes  bivoua- 
quées  entre  le  château  et  la  grille  d'entrée  de  l'avant^ 
cour  ;  sa  figure  est  comme  la  veille ,  violâtre  et  pesante  : 
il  dit  quelques  mots  aux  difTéreos  che6.  Les  princesses 
ont  peine  à  maîtriser  leurs  émotbos;  la  Dauphine ,  en 
saluant  quelques  personnes  qu'elle  honorait  de  son  es*- 
time,  ne  peut  retenir  des  larmes.  Elle  se  trouvait  tout 
à  la  fois  acoaUée  par  les  évènemens ,  par  la  fiitigue  du 
voyage,  et,  pour  sura^tt  de  malaise,  elle  n'avait 
pu  trouver  en  arrivant  au  château ,  ni  le  linge ,  ni  les 
vétemens  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  en  changer. 

Le  Roi  termina  cette  revue^  qui  èBfùl  âtre  la  deiv 
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ai^i  «n  passant  devant  les  compagnies  des  gardei^ 
^u-corps  campées  dans  les  jardins.  Ces  gardes,  que  les 
ëvènemens  affectaient  plus  vivement  que  les  autres 
corps  de  Farmée ,  lëmoignènent  une  grande  exaltation  ; 
plusieurs  étaient  comme  hors  d'eux^nâmes  :  ib  reooii* 
duisirent  U  Roi  jusque  sous  le  balcon  du  ooté  du  par- 
terre, et  qiielque&>uos  firent  entendre  un  cri  f&cfaMX 
au  milieu  des  cris  de  vi^eie  Mai  l-^Moitrcms  pour  le 
Hoil  Alors  un  témoin  de  etâte  scène  dit  tout  haut  : 
ic  Vive  le  Roi,  à  la  bonne  heure^  cda  se  conçoit  aisé^ 
«  ment;  mais  pas  de  Vendée,  pas  de  gosrre  civile.  » 
Au  mfSme  instant,  un  officier  aupérievr  parut  sur  le 
balcon^  et  par  un  geste  de  silence  et  quelquoi  paroles 
sensées,  fit  font  rentrer  dans  Fonlre. 

Dès  le  matin,  oa  avait  enleaidn  ides  coups  de  fusil 
dans  le  parc.  Il  paraît  que  quelques  garâoi«dte*cofpa, 
trop  ardeus  chasaenrs,.  on  poussés  par  im  désir  d'ama* 
teurs,  fortement  aÂguisés  par  de  véritables  privations, 
avaient  &it  circuler  le  bruit  que  le  Roi  mettait  ses 
tirés  à  leur  dispoeition.  Bientôt  la  gardenroyale  et  les 
autres  troupes,  campées  dans  jcette  enoeinle,  sont  de 
kl  partie ,  et  le  désordre  est  à  son  oottible  :  les  clôtures 
de  ia  Faisanderie  forcées,  quatre  à  cinq  miUe  pièces  de 
gibier  enlevées,  tout  cda  est  Taffaire  d'un  instont.  On 
va  même  jusqu'à  tncir  des  moutons  du  troupeau  royal. 
£t  ce  qu*il  y  a  d'assez  étonnant^  c'est  que  dans  une 
pareille  chasse,  où  Ton  tirait  à  balle ,  il  n*y  ait  eu  per-* 
sonne  tué  :  un  asul  gendarme  a  été  blessé  à  la  jambe 
et  un  garde  à  pied  a  eu  son  bonnet  trararsé  par  une 
baUe.  U  y  avait  une  telle  préoccupation  chez  les  per» 
sonnes  qui  entouraient  le  Roi,  ique  ce  n'est  que  deux 
jours  après  que  Ton  a  pensé  à  dewnr  des  ordres  pouc 
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faire  cesser  entièrement  cette  chasse  an  moins  incon- 
venante et  qui  aurait  pa  occasioner  de  si  £lcheux  ao- 
cidens. 

La  préocupation  ou ,  pour  mieux  dire  ,  le  trouble 
de  l'esprit  en  était  à  un  tel  point ,  qu'aucune  mesure 
n'avait  été  prise  au  château  pour  se  procurer  les  pa- 
piers publics  ;  que  d'ailleurs  il  n'avait  été  donné  aucun 
ordre  pour  entraver  la  correspondance  de  Paris.  Les 
diligences  ^  pour  la  plupart  pavoisées  de  drapeaux  tri- 
colores y  traversaient  librement  l'armée  et  la  ville ,  et 
portaient  sur  toute  la  ligne  les  journaux ,  les  procla- 
mations et  les  ordres  du  gouvernement  provisoire. 

Dans  la  nuit  du  i*'  au  a^  je  reçois  par  différentes 
voies  des  nou  velles  fort  alarmantes  pour  Rambouillet; 
j'apprends  en  même  temps  que  le  Roi  n'était  pas  exacte- 
ment informé  de  tout  œ  qui  se  passait  à  Baris,  et  je 
parviens  à  obtenir  qu'on  lui  ferait  connaître  la  véritable 
situation  des  choses ,  en  lui  donnant  lecture  des  jour- 
naux, notamment  du  Constitutionnel  dont  on  venait 
de  me  procurer  un  numéro.  Le  Roi,  qui  était  au  lit,  en- 
tendit cette  lecture,  avec  beaucoup  d'attention,  et 
dit  un  instant  après  :  Que  veut-on  que  jjr  fasse 
maintenant  ? 

Le  lundi  a  août ,  dans  la  matinée  il  j  eut  encore 
conseil  de  fiimille  et  conseil  des  ministres.  Le  Roi  et 
M.  le  Dauphin  abdiquent  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux, 
et  le  général  vicomte  de  Foissac-Latour  porte  cette  ab- 
dication au  Palais*Royal.  Le  garde-général  qui,  la 
la  veille ,  avait  accompagné  M.  de  Girardin ,  arrive 
au  château,  sur  les  dix  heures  du  matin,  et  remet 
au  Roi  une  lettre  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 

Vers  les  quatre  heures  du  soir,  l'acte  d'abdication , 
imprimé  à  Rambouillet,  est  distribué  et  affiché  dans 
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la  ville  et  d^ins  différentes  communes  de  l'arrondisse- 
ment. Plusieurs  pairs  et  conseillers-d'état,  entre  autres 
M.  le  duc  de  Mouchy  et  M.  Forbin  des  Issarts ,  re- 
çoivent Tordre  de  partir ,  et  partent  en  effet  pour  Paris, 
afin  d'être  présens  à  la  Chambre,  si  on  y  traitait  de 
l'abdication.  Le  Roi  et  les  Princesses  dînent,  comme 
la  yeille,  dans  leurs  appartemens  ;  ils  font  ensuite  une 
promenade  à  pied  en  suivant  le  tour  des  canaux. 

Sur  le  soir,  le  baron  Laisné,  colonel  de  gendar- 
merie, quitte  Rambouillet ,  traverse  seul  à  cheval  le 
Perray ,  où  un  poste  de  quelques  hommes,  sous  les 
ordres  de  M.  Poque,  lui  crie  Qui  vive  ?  il  continue  son 
chemin;  un  cuirassier  et  un  brigadier  nommé  Pradier, 
le  poursuivent.  Alors  il  lance  son  cheval  au  galop , 
en  tirant  son  sabre;  mais,  soit  par  suite  d'une  chute  de 
cheval ,  soit  par  toute  autre  cause ,  il  est  resté  mort  sur 
la  place  ;  et  rapporté  quelque  temps  après  à  Rambouil- 
let 9  il  y  a  été  enterré  le  lendemain. 

Dans  la  soirée ,  un  garde  du  corps  de  la  compagnie 
de  Luxembourg,  contrarié ,  dit-on,  par  un  ordre  qu'il 
venait  de  recevoir,  se  &it  sauter  la  cervelle  d'un  coup 
de  pistolet. 

Enfin,  pendant  la  journée  du  a,  il  est  arrivé  trois 
régimens  de  cavalerie  qui  ont  bivouaqué,  savoir: un 
régiment  de  chasseurs  de  la  ligne ,  sous  la  futaie  des 
glacières  ;  un  régiment  de  hussards  de  la  garde,  dans 
l'avenue  de  la  Fosse-aux-Bœufs  à  l'avenue  Aes^  Cl^u*- 
treux,  et  un  régiment  de  cuirassiers  a  occupé  le  vil* 
lage  de  Vieille-Église,  à  une  lieue  de  Rambouillet. 
Le  19*"^  de  ligne ,  commandé  par  son  colonel ,  oa 
pour  mieux  dire ,  seize  hommes  qui  restaient  de  ce  ré- 
giment, sont  venus  se  placer  dans  le  petit  parc  ,  près 
le  poste  de  la  grille  de  Versailles,  et,  après  une  revoe 
B.~V.  ao 
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du  Daupbio  y  sont  allés  le  lendemain  remetti^  leur  dra- 
peau au  Roi* 

Le  mardi  3  août,  à  lo  heares  da  matin,  M.  de  Gi« 
rardin  y  revenu  le  lundi  dans  l'après-midi,  est  retourne 
à  Paris,  pour  demander  de  Targenl;  il  y  est  arrivé  en 
même  temps  que  Tavant-rgarde  rouennaise  et  au  mo- 
OEient  où  la  colonne  parisienne  se  portait  sur  Ram- 
bouillet. 

Le  même  jenr  ^  à  une  heure  après  midi,  on  rap- 
porte des  avant-postes  M.  Beauvais-Poque,  qui  depuis 
deux  jours  était  au  Perray,  ou  en  avant  de  ce  village; 
il  était  gravement  blessé.  On  dit  alors,  et  ces  détails  se 
sont  confirmés  depuis,  que  le  colonel  Poque,  qui  avait 
déclaré  être  chargé  d'une  mission,  refusa  d'exhiber  ses 
pouvoirs  ou  ne  pot  pas  les  produire  et  chercha  it  em* 
baucfatr  les  troopes  présentes;  que  le  général  Yincene 
lui  intima  l'ordre  de  ^e  retirer  et  le  lui  répéta  plusieurs 
fois,  en  le  menaçant  de  faire  feu;  que  M.  Poque  ne  tint 
aucqn  compte  decet  ordre  ;  qu'enfin  le  général  commanda 
le  feu,  la  garde  suisse  lira,  et  le  malheureux  colonel 
tJpoMba  atteint  d'une  balle  qui  lui  avait  traversé  le  talon. 
M.  Poque  et  le  brigadier  des  cuirassiers  qui  raccompa- 
gnait furent  condu<itfs  à  l'Hécel  du  Gouvernement,  où  le 
ocnmaBdant  de  place,  M.  le  ermite  deBeaumont,  avait 
ses  bureaux.  M.  te  commandant  donna  des  ordres  pour 
qoe  le  blessa  fiât  soigné  h  riiôtei  (il  y  est  resté  depuis 
jusifu'au  )0um«è  il  a  pu  dire  transporté  à  Paris)  et  fit 
condnii^  le  brigadier  k  la  prison  de  U  viMe,  où  il  est 
resté  l'après-midi,  jusqu'au  moment  où  j'ai  pu  le  faire 
mettre  en  liberté. 

A  huit  heures  et  demie  du  soir,  MM.  le  maréchal 
Miaison,  de  Schonen  et  Odilon  Barrot,  commissaires 
du  gouvemienmit  hffvîsoîre ,  descendsnt  de  voiture 
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à  rHolel  Sâlût-Martin  et  se  rendent  au  château.  Ils 
sont  introduits  par  M.  le  maréôhal  Marmont,  duc  de 
Raguse,  qui ,  de  la  grille  de  la  coût*  dlionneur,  avait 
fait  quelques  pas  au-devant  d'eux.  On  se  presse  sur  leur 
passage;  ils  entrent  par  le  grand  salon  chez  le  Roi  j  qui 
les  reçoit  dans  sa  chambre  à  coucher  (i).  Là  ils  lui  pei- 

(f )  L*atttei|r  de  ceti»  rokUon  pmU  «y^ir  îgpofé  que  I»  «6Uiai<niMB 
du  gouveniemeDt  provisoire  s'étaient  présentés  une  première  fiois  à  Rang^ 
bouillet  pour  entretenir  Charles  X.  Nous  empruntons  le  récit  de  cette  teo- 
Utive  sans  succès  à  un  ouvrage  qui  n'a  pas  eu  toute  la  publicité  à  laquelle 
Ini  donnaient  droit  nne  foule  de  pièces  originales  feri  curieuses,  la  Chronique 
de  Juillet  1 8 3o,  par  M,  C.  Rozel  (  a  vol .  in-8 ,  Paris.,,  x B 3»  ).  : 

«  Ils  arrivèrent  aux  avant-postes  de  Tarniée  royale  à  neuf  heures  et  demi*. 
Les  8(  ntinéiles  crièfent  Qui  vive  !  Le  duc  de  Coi;;ny  se  nomma.  Le  général 
Bflllfaaiard  paraissait  pea  disposée  nntxok  d«s  boamesen  uniforme  avec' 
la  cocarde  tricolore.  Le  duc,  deCoigny»  qui  lui. était  coomu,  lui  dirqua- 
c'étaient  les  commissaires  du  lieuleoant-général.  Alors  on  leur  permit  de 
traverser  le  eaaip.  Sans  le  duc  de  Coigny,  il  est  probable  qu'ils  ne  Fauraient 
pas  ebtenu.  11»  suivirent  la  route  jusqu'à  la  vilfe.  Des  deux  côtés  les  troupes 
biapuaquaifolvilap*  kt  ifitM^  U  laîaail  Dvit  :  lies  ffiktt  étaient  aflumés  çà  et  A  f 
des  lumières  brilUieul  dans  que  ques  tentes.  Des  soldats  à  moitié  endormis 
accouraient  sur  leur  passage»  en  demandant  ce  que  c'était.  On  chuchotait 
d'un  ttir  méconléttf.  Les  véitun-s  puMiques  se  croisaieht  sur  Ta  route ,  et  on 
lèuv  perméliait  dé  Wavener  la  ville  et  le  camp,  en  6fan(  le  drapeau  tricolore 
qoi  te»  Mmloniatt.  Les  commis&aires  seuls' ne  quittaient  pas  leurs  écfaarpes 
i-X  leurs  cocardes,  au  milieu  de  douze  mSlte  hommes  portant  la  cocarde 
blanche.  Le  moméU  n'éfatt  pas  fiivorable  pour  le  sucrés  de  leur  mission.  Le 
Matin  on  avait  proclamé  Henri  T.  Cette  scène  avait  excSlé  P^tbousiasme  des 
gardes  du  corps,  et  donné  lieu  à  des  prt^testarions  de  fidélité.  ' 

«  Arrivés  à  Rambouillet ,  les  commissaires  descendirent  à  TH^tel  Saint-^ 
Martin ,  et  dApulèreut  an  rhAtean  le  duc  de  Côign'y  pour  les  annoncer  au 
Roi,  et  Inî  demander  de  les  recevoir.  «Une  stfuVegai'deT  dFt  fe  Rui;  pour* 
«  qvoi  faire?  je  n'en  ai  pas  besoin;  je' sais  au  milieu  de  mon  armée,  d*une 
«  armée  fidèle  ;  j*n  lait  connaître  mes  hitentlims  k  liion  lîeutenani^éncral 
«  (Tabdicatiôn  en  faveur  de  Henri  V),  et  je  ne  quitférai  Ran»l)ouinel  qu*au- 

<i  tant  qu'on  s*y  conformera Qui  sobt  ces  'Commissaires?  »  Le  duc  de 

Coigny  les  nomma.  An  nom  de  M.  de  Srhoiien ,  fe  Koi  dit  :  «  Âb!  oui ,  ce 
«  gros  juge.  »  Et  aA  ndm  de  M.  Odiion  Earrof,  il  dit  :  •  L'avocat,  le  fameux 
«  aTocat.  »  —  «  Oui,  Sire.  » 
•  Le  Roi  refusa  de  recevoir  les  commissaires.  H  leur  envoya  le  duc  de 
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gnent  l'exaspération  de  la  capitale  ;  ils  disent  qu'une 
troupe  innombrable  de  Parisiens  est  arrivée  à  [Coi- 
gniëres ,  que  dans  deux  beures  elle  envahirait  le  châ- 
teau ;  qu'il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  pour  ordon- 
ner la  retraite.  Alors  le  Roi  pria  le  maréchal  Maison 
de  lui  dire  sur  ThoBneur  si  effectivement  il  y  avait 
autant  de  monde  qu'on  le  disait.  Le  maréchal  lui  ré- 
pondit qu'il  y  en  avait  un  très  grand  nombre,  et  que  le 
danger  était  imminent.  Ces  dernières  assertions  sem- 
blèrent convaincre  le  Roi. 

Ensuite  M.  Odilon  Rarrot,  sortant  de  la  chambre  à 
coucher  et  entrant  dans  le  salon,  dit  aux  généraux  et 
officiers  de  la  couronne  :  oc  Messieurs,  sauvez  le  Roi , 
a  sauvez  le  Roi,  tout  Paris  est  à  Coîgnières;  dans 
a  deux  heures,  soixante  à  quatre-vingt  mille  Parisiens 
«  seront  ici.» 

Ces  paroles  produisirent  un  prompt  effet;  les  ordres 
de  départ  et  de  retraite  sont  donn^  aussitôt  et  s'exé- 


R«guse  pour  dire  qu'il  ne  1«  invilut  pu  &  raïUr  i  lUmbooilIet,  qu'il  &*•- 
vait  pM  beaoiii  d*eiuL,  naU  qa'Us  poovaûiit  ntler  s'ila  fwilaîent,  et  qw, 
sUli  retUienty  et  qu*ib  ne  foiaent  pas  bien  à  i'tobefge,  il$  tnmTeraieat  wm 
château  des  logemens  et  des  rafraîchisseaaeDS. 

«  Le  duc  de  Raguse  leur  dit  qu'ils  aYaient  pu  voir  qiie  diailea  X.  anÂt 
plus  de  monde  qu'il  n*ea  fallait  pour  sa  sûreté;  que  d'ailleurs  l'abdioatioa 
du  Roi  et  du  Dauphin  devait  terminer  tous  les  embarras ,  et  qu'il  fallait  ea 
attendre  Teffet.  Ce  n'éuit  pas  Tavis  des  commissaires ,  surtout  de  MM.  de 
Schonen  et  Odilon  Barrot.  Le  duc  de  Goigny,  pressé  par  les  commiasnires 
de  retourner  ches  le  Eoi ,  et  d'insister  pour  qne  le  Uni  le»  reçAt,  ne  pat  ptts 
lui-même  être  adoiis  une  «econde  fois.  «Vous  mvex  bien»  loi  dit-on ,  qall 
«  n'est  plus  possible  de  pénétrer  chez  le  Roi  dès  qu'il  s'est  retiré  dana  ses 
•  appartemens  pour  se  coucher,  et  qu'il  a  renvoyé  son  scrfice.  »  Les  initMirw 
lurent  inutiles.  »  (T.  II,  p.  43  à  46. } 

Les  commissaires,  voyant  qn'il  Allait  renoncer  à  voir  le  Roi,  tinrent  eoii- 
seil  entre  eux,  prirent  le  parti  de  revenir  a  Paris»  y  provoquèrent  le  mon- 
t  sur  Rambouillet,  et  repartirait  le  3  à  une  bcnre. 
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cuUAit  ^  entre  neuf  heures  et  demie  et  dix  heures ,  avec 
une  célëritëqui  tient  du  prodige. 

Ainsi  Tautorité  suprême  échappe  à  celui  qui  venait 
d'arborer  son  drapeau  sur  les  forts  d'Alger,  et  la  dy- 
nastie de  Charles  X  s'éteint  sans  coup  jérir  au  milieu 
d'une  armée  qui  paraissait  vouloir  lui  rester  fidèle  (i), 
mais  dont  la  résistance,  si  le  Roi  avait  cru  devoir 
l'ordonner,  eût  infailliblement  fait  verser  des  flots  de 
sang!  Certes,  voilà  bien  une  révolution  sans  exemple; 
disons-le  en  passant,  et,  sans  chercher  à  rien  approfon- 
dir sur  la  cause,  les  circonstances  et  les  effets  de  cet 
événement  mémorable,  hâtons-nous  de  reconnaître 

(i)  Cette  armée  était  forte  de  X3,93a  bommes,  5,8oo  chevaux,  et 
38  boocbes  à  fea.  (  HoU  /le  l'auteur,  ) 

Toutefois  des  symptômfs  de  mécontentement  s'étaient  déjà  manifestés  et 
pouvaient  faire  croire  à  la  désertion  prochaine.  Voici  une  lettre  qui  fut  inter- 
ceptée à  cette  époque,  et  apportée  i  lllôtel-de- Ville  au  général  Lafayette. 

SERVICE  MILnAlRE. 

A  MM  colonel  du  !•'  régiment  de  cuirassiers  de  la  garde  royale^ 

à  Versailles» 

VenaiUes,  le  3o  juillet  iSSo» 
Monsieur  le  colonel, 

Ce  n*est  pas  sans  on  extrême  étonnement  qne  vous  me  prévenes  que 
quelques  hommes  de  Totre  régiment  témoignent  des  sujets  de  mécontente- 
ment;  cela  pronve  que  MM.  les  officiers  ne  les  surveillent  pas  et  ne  cher- 
chent pas  à  raffermir  le  moral  des  soldats  qui  se  sont  conduits  d'une  manière 
si  distinguée,  et  auxquels  le  Hoi  veut  témoigner  sa  haute  satisûiction  par 
des  décorations.  Je  compte,  monsieur  le  colonel,  qne  vous  auras  assez  de 
caractère  pour  maintenir  votre  troupe  dans  le  devoir,  et  que  je  n'éprouverai 
pas  la  douleur  de  voir  qu'un  des  régimens  de  la  division  qne  je  snis  orgueil- 
loax  de  commander  aura  été  le  premier  à  donner  des  signes  d*un  mauvais 
esprit,  indigne  de  soldats  de  la  garde  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  lait  Tad- 
miration  de  Tarmée ,  et  mérité  Testime  de  leur  ennemi  dans  la  lutte  qu'ils 
viennent  de  soutenir  d'une  manière  si  remarquable.  J*altends  de  votre  dé- 
vouement, comme  de  celui  de  tous  vos  officiers,  que  vous  saurez  prompte- 
ment  par  le  raisonnement  et  par  la  force,  si  malheureusement  il  était 
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que,  OQtte  fois  encore ,  Eambouillel  éduippa  à  de 

meoaçans  malheurs. 

Le  départ  a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

l'f  voiture  :  Monsieur  le  duc  de  Bordeaux,  son  gou* 
veriieur  et  M.  de  Barbançois; 

a?.  M.  de  La  Villatte,  et  deux  ou  trois  personnes  de 
suite  ;  > 

3^.  Madame  la  duchesse  de  Berry ,  Mademoiselle  et 
madame  de  Gootaut  ; 

4^^  Plusieurs  oiHciers  de  la  princesse. 

5^.  Madame  la  Dauphine  avec  sa  dame  d'honneur; 
M.  le  Dauphin  monte  à  cheval  après  avoir  lui-même 
placé  la  princesse  dans  sa  voiture. 

6*.  Enfin  le  Roi  arrive ,  appuyé  sur  Je  bras  du  sous- 
préfet,  M.  Frayssiiious,  et,  au  moment  où  il  s'ap- 
prochait du  marche-pied ,  M.  le  maréchal  Mârniont 
lui  dit:  «  Sire,  je  vais  rester  encore  deux,  heures; 
a  vous  n'avez  pas  d'ordres  à  me  donner? — Non ,  mon- 
te sieur  le  Maréchal^  non^  »  lui  répond  le  Roi  ;  puis  il 

néoaMaîre  dte  renpiojar,  rtfflftriDtr  ht  fidélité  et  le  dévoaemeot  de  tos 
soldau. 

H  Bd  Aiia  pM  Mos  éionaé  ^oe  vot  soldats  fécl^oDeol  ud  «rgeotdool  ils 
oBi  befoiu,  et  qu'ils  eu^seot  déjÀ  d4k  woevoir,  si  Ton  n'eâl  pas  mis  BBla«t 
jia  négliganoe  à  kor  procurer  ce  qui  leur  revieiK.  Je  foos  ai  |irévenu,  œ 
natip  à  ai&  heures»  que  tous  poKvin  prendre  des  fonds»  soit  ici,  soit  à 
Saiitf^Gloud ,  et  vous  euss&ex  déjà  dû  vous  procurer  ceux  qui  tous  revîea^ 
«eut;  mais  leur  demande  n'en  est  pa»  moins  une  preuve  que  la  gaugrèoe  du 
jour,sWt  introduite  dans  votre  régiment ,  ee  qui  ne  serait  pas  arrifé  si  l'on 
avait  ezeraè  sup  vos  bosunés  une  surveillance  plus  ferme  et  plus  aetive. 
Vous  voudrai  bien  réimir  MAI,  vos  offieiers,  et  ècur  témoigner  tonte  la  dou» 
leur  que  Me  cataae  le  rapport  que  vous  venei  de  m*adr«fsBer. 

Rceevei,  monsieur  le  co&onel,  l'assurance  de  ma  censidératiuD  dis* 
ùagttée« 

Le  Ueutatam-génénd , 

Comte  Di  BoanssouLUK. 
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monte  avee  effort  en  voiture  et  salue  d'un  signe  de 
tête.  M.  le  duc  de  Luxembourg,  capitaine  des  gardes^ 
et  M.  le  duc  de  Polignac,  premier  ëcuyer,  prennent 
place  dans  la  voiture  du  Roi;  toutes  les  autres  per<p 
sonnes  de  la  cour  suivent,  et  l'habitation  royale  de* 
meure  vacante  (i). 

Les  interrègnes  sont  des  momens  difficiles;  le  pas* 
sage  d'un  gouvernement  à  l'autre ,  le  changement  de 
drapeau,  présentent  de  graves  embarras,  surtout  pour 
le  lieu  où  le  sacrifice  se  consomme,  où  les  partis  sont 
en  présence  ;  et  tout  le  monde  se  rappelle  que  le  châ- 
teau de  Rambouillet  est  la  dernière  résidence  qu'aient 
habitée,  en  France,  non  seulement  le  Roi  Charles  Xet 
sa  famille,  en  i83o,  mais  l'impératrice  lVIarie*Louise 
et  le  Roi  de  Rome,  en  18149  l'Empereur  Napoléon 
en  181 5.  Enfin,  le  dirai-je?  le  sentiment  qu'inspirent 
les  hautes  infortunes ,  quand  il  se  mêle  au  souvenir 
de  nombreux  actes  de  bienfaisance,  n'est  pas  toujours 
facile  à  concilier  avec  les  ménagemens  et  le  concours 
dus  au  pouvoir  nouveau. 

Aussitôt  le  départ  du  Roi,  le  château  est  ferme  par 
les  soins  du  concierge  et  de  l'architecte,  et  un  poste 
de  trente  gardes  nationaux,  commandé  par  M.  Dubuis- 
son ,  y  est  établi  et  le  préserve  de  toute  invasion.  Le 
drapeau  tricolore  est  placé  sur  la  tour;  des  patrouilles 
de  gardes  nationales  parcourent  les  camps  ou  bivouacs, 
mais  déjà  beaucoup  de  femmes  de  la  ville,  poussées  par 

(x)  Pendant  le  séjour  d^  Roi  à  Rambouillet,  je  suis  resté  car  pied  jour 
et  nuii  f  continuellement  en  relation  avec  le  château  et  avec  le  quartier- 
général.  Cependant,  pour  mieux  préciser  certains  faits ,  je  me  sais  entendu 
avec  MM.  Nepv^u,  anhiiecte  du  Roi,  Sernard,  coDcierge  du  cbitean. 
Bourdon,  conservateur  des  forêts  et  chasses,  et  Chambellant,  receveur  de  la 
liste  civile.  M.  Nep^eu  surtout  m*a  été  d'un  grand  secours,  et  je  me  fais  un 
vffai  plaisir  de  le  rewnuSlre*  (  iV^fo  de  tâuiéur, } 
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le  désir  f  bien  naturel^  de  reconnaître  et  emporter  les 
ustensiles  qu'elles  avaient  prêtés,  et  uu  certain  nombre 
de  rôdeurs  inconnus ,  s*y  étaient  introduits,  malgré  la 
fermeture  des  grilles  du  parc ,  et  avaient  enlevé  une 
partie  des  efFets  qui  y  avaient  été  laissés. 

Après  avoir  pris,  à  la  hâte ,  différentes  mesures  ur- 
gentes, je  me  rends  a  THôtel  Saint-Martin,  auprès  des 
commissaires  du  gouvernement  provisoire ,  pour  leur 
demander  des  instructions  et  leurs  conseils,  dans  une 
circonstance  aussi  extraordinaire.  M.  le  maréchal  Mai- 
son m'accueille  avec  beaucoup  de  bienveillance  et  me 
dit  :  a  Je  plains  votre  pays.  Attendez-vous  à  recevoir 
a  cent  cinquante  mille  hommes  d'ici  à  quarante-huit 
«  heures  ;  il  en  vient  de  toutes  les  directions,  et  il  est 
a  bien  essentiel  que  vous  ayez  vingt-cinq  mille  rations 
tf  à  votre  disposition ,  à  six  heures  du  matin.  i> 

Il  achevait  ces  mots  quand  M.  Chambellant,  re- 
ceveur-payeur de  la  liste  civile,  accompagné  de 
M.  Nepveu ,  architecte  du  château,  est  entré  en  annon- 
çant que  les  diamans  de  la  Couronne  étaient  restés  à 
Rambouillet ,  et  que ,  conformément  à  un  ordre  écrit 
de  M.  de  Ija  Bouillerie,  intendant-général  de  la  maison 
du  Roi,  il  allait,  à  l'instant  même,  en  faire  la  remise 
à  MM.  les  commissaires. 

La  dépêche  par  laquelle  M.  le  maréchal  Maison  an- 
nonçait le  départ  du  Roi  au  général  Pajol,  comman- 
dant en  chef  la  colonne  parisienne  ,  venait  d'être 
fermée,  et,  sur  mon  invitation,  M.  le  Maréchal  la 
fait  rouvrir  et  y  met  un  post^scriptum ,  pour  annon- 
cer aussi  la  remise  des  diamans ,  et  inviter  le  général 
à  faire  rétrograder  la  colonne,  attendu  que  sa  marche 
sur  Rambouillet  était  désormais  sans  objet. 

Les  diamans  étaient  renfermés  dans  quati«  paisses , 
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contenues  elle^-inême»  dans  un  caisson  (pli  était  de- 
posé  dans  la  courdu  château.  Ce  caisson  a  été  amené 
dans  la  première  cour  des  communs;  les  scellés  de  la 
mairie  y  ont  été  apposés,  et  il  a  été  ensuite  placé  dans 
une  remise.  Alors  M.  le  Maréchal  m'a  offert  les  clé» 
que  je  n'ai  pas  cru  devoir  accepter  ,  par  la  rawon  que 
mes  scellés  existaient  sur  ce  précieux  dépôt ,  et  )e  1  ai 
prié  de  les  conserver,  ce  qu'il  a  firit,  ainsi  que  le 
procès-verbal  le  constate.  Celte  opération  termwée, 
j'ai  placé  dans  cette  dernière  cour  un  poste  de  garde 
nationale  sou»  le  commandement  de  M.  Durant,  rece- 
-veui>«ide  l'enregistrement. 

Dans  les  grandes  commotions,  le  pouvoir  municipal 
est  lout  naturellement  investi  de  la  seule  autorité  pos- 
sible ,  celle  qui  découle  de»  relations  directes  et  habi- 
tuelles et  du  besoin  impérieux  d'avoir  une  direction 
unique.  En  quittant  MM.  les  commissaires ,  je  me 
rends  sur  la  place  de  raôtel-de- Ville,  et  là ,  je  suis 
bientôt  entouré  du  sous-préfet ,  des  autres  magistrat» 
et  fonctionnaires  publics ,  des  employés  du  château  et 
dun  nombre  considérable  d'habiuns  de  toutes  les 
dasses  ;  je  procède  de  vive  voix  à  une  sorte  d'organir 
aation  de  la  garde  nationale,  je  m'occupe  successive- 
ment  de  tous  les  service»,  je  nomme  des  commissaires, 
je  distribue  les  rôles,  et  je  conjure  mes  concitoyens 
de  ne  rien  changer  à  mes  dispositons,  sans  s'être  con- 
certés avec  moi. 

Sans  doute  les  habitans  de  Rambouillet  avaient  déjà 
passé  avec  honneur  par  des  épreuves  bien  difficiles  et 
bien  dangereuses;  mais  jamais  leur  sagesse  ne  s'était 
manifestée  d'une  manière  aussi  étonnante.  Il  semblait 
que  la  population  entière  ne  formait  plus  qu'un  seul 
individu  dont  les  bra»  s'étendaieat  partout.  En  moio» 
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iû  deux  heures,  une  girde  nationale  est  organisée  , 
fournil  quaire  pofttet  permanensel  de  nombreuses  pa- 
trouilles; les  plaeards  qui  avaient  ëtë  mis  pendant  k 
séjour  du  Roi,  sont  enlevés  et  rempbcës  par  les  actes 
du  gouvernement  provisoire ,  qui  étaient  restés  en  dé- 
pôt à  THotelKle-Ville;  lesservices  du  pain ,  de  la  viande 
et  du  vin,  sont  assurés;  les  édifices  publics  et  toutes  les 
maisons  particuHàres  sont  pavoises  et  iUuniiaés  ;  il  est 
confectionné  des  écharpes,des  drapeauxet  descocardes 
tricolores  pour  tous  les  habitans.  Enfin  une  députation, 
composée  de  deux  adjoints  et  de  plusieurs  autres  no- 
tables de  la  ville ,  est  allée  au-devant  de  la  colonne 
parisienne. 

Le  général  Bojer  arrive  le  premier  à  Rambouillet  ; 
il  annonce  aussi  que  soixante  à  quatre-vingt  mille  Pa* 
risieos  vont  arriver  pendant  la  nuit,  demande  des  ra- 
tions dont  il  fixe  d*abord  le  nombre  à  trente  mille  et 
qu'il  réduit  ensuite  à  vingt«ciaq  mille ,  puis  à  qninse 
mille;'  il  passe  la  nuit  au  château  ,  avec  deux  élèves  de 
FÉoolo  polytechnique. 

Les  trois  commissaires  du  gouvernement  provisoire 
partent  à  minuit,  pour  rejoindre  et  accompagner  le 
Rm.  Ils  paraissaient  d'autant  plus  satisfaits  dn  àé^ 
part  de  Charles  X  et  de  la  remise  des  diamans,  qu'en 
traversant  le  camp  royal ,  ils  l'avaient  trouvé  beao^ 
coup  plus  fort  qu'ils  ne  se  Tétsient  imaginé. 

Avant  minuit ,  toute  l'armée ,  tous  les  équipages 
avaient  effectué  leur  retraite  et  passé  par  la  grille  dite 
de  Coéville  «  avec  Tordre  de  se  rendre  h  Chartres  où 
les  différens  corps  ont  été  licenciés  (i)«  Le  Rot  parais* 

(0  MM.  les  gardes  du  corps  et  les  autres  troupes  qui  composaieot  Tes- 
eoriè  a^ant  été  lieenciés  <|ii*i  Ohetlioiirg  »  api^s  PenbanfànMat  d«  Soi  «t 
4«  k  inDWe  rojll^.qiw«  t«  Util  k  i6  9wi\>  {ifot»  ^  V§9êUur,) 
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m\i  devoir  aussi  se  readre  à  Chartres;  mais  f  d'après 
de  nouvelles  dispositions^  concertées  à  Maintenon  avec 
ks  commissaires  y  il  prit  la  toute  de  Dreux. 

Parlons  mainlènaut  de  la  colonne  parisienne.  Elle 
avait  bien  reçu  de  son  général  l'ordre  de  rétro- 
grader de  suite ,  mais  beaucoup  de  ces  gardes  natio- 
naux, soit  <fue,  regardant  Texpédition  comme  terminée, 
ils  aieiit  crû  pbuvoir  se  dispenser  d^obéir,  soit  quils 
n'aient  pas  eu  connaissance  à  temps  des  ordres  du  gé* 
néral  Pajol ,  sont  venus  visiter  les  babitans  de  Ram- 
bouillet. Le  premier  détachement  est  arrivé  vers  deux 
heures  du  matin;  les  autres  se  sokit  succédé  à  de  très 
courts  intervalles,  jusqu'à  sept  heures  où  il  en  est 
arrivé  en  même  temps  de  trois  à  quatre  cents.  On 
fleut  aloro  évaluer  leur  nombre  total  à  mille  ou 
douiecents; 

La  plupart  de  ces  braves  étaient  armés  «  et  tous  ceux 
qui  ne  Tétaient  pas  voUlaieilt  à  toute  force  des  fusils, 
domine  il  était  impossible  de  les  satisfaire,  sous  ce 
rapport,  md  situation  fut  pendant  quelques  heures 
extrêmement  pénible.  Du  reste  on  les  reçut  fort  cor- 
dialeai4)nt.  l^^at  vivi*es  étaient  d'excellente  qualité  et 
&rt  abondant ,  car  ils  avaieut  été  préparés  pour  un 
nombre  bien  supérieur.  D'un  autre  côté ,  si  on  peut 
dire  que  ces  hommes ,  presque  tous  jeunes ,  étaient 
^néraleméot  fort  exaltés,  il  faut  aussi  reconnaître 
qu'ils  n  ont  pas  montré  les  moindres  dispositions  bos^ 
lile»  tevers  les  habitans.  Ils  se  sont  disséminés  dans 
Itt  rues'4  sur  les  places  publiques ,  dans  Tivant^cour 
dm.  chiàéim  et  dans  le  parc.  Partout  ils  6nt  tiré  un 
graad  nombre  de  coups  de  fusil;  mais  aucun  des  ha- 
bitans n'a  été  atteint.  Malheureusement  un  des  leurs 
qai  était  de  garde  à  Id  vénerie,  a  été  victime  de  l'une 
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de  ces  Bômbreiises  imprudences  :  il  est  mort  sur  le 

coup. 

A  neuf  heures  du  matin ,  M.  Degousëe ,  aide-de^ 
camp  et  fondé  de  pouvoir  de  M.  le  lieutenant-général 
comte  Pajol,  accompagné  de  MM.  Dumas,  capitaine 
d'état-major  y  faisant  fonctions  d*aide-de-camp  de 
S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans,  Servières ,  ancien  soua-lîeu- 
tenant,  Tboyot  et  Liénard,  élèves  de  l'École  poly- 
technique, se  rend  à  rHôtel-de-Ville,  et  justifie  de  ses 
pouvoirs  pour  emmener  les  diamans  de  la  Couronne  : 
alors  la  remise  lui  en  est  faite  devant  les  autorités  et 
les  employés  du  château.  Un  procès  verbal  de  cette 
remise  est  dressé  et  signé,  et  le  caisson,  bien  escorté, 
part  pour  Paris  yers  midi. 

Pendant  que  nous  nous  occupions  des  diamans  de  la 
Couronne,  les  Parisiens  s'occupaient  des  voitures  do- 
rées du  Roi;  ils  voulaient  absolument  les  emmener. 
Les  élèves  de  l'École  polytechnique  s'y  sont  d'abord 
opposés  ;  mais  quelques  coups  de  fusil  tirés  à  balle  sur 
ces  voitures,  étaient  des  argumens  bien  forts,  et  tous 
les  officiers  présens  ont  fini  par  consentir  au  départ  ; 
alors  chacun  des  sept  carrosses  qui  étaient  restés  sur  la 
terrasse  du  commun  fut  attelé  de  huit  chevaux  (choisis 
parmi  ceux  qui  étaient  encore  à  la  vénerie)  et,  chargé 
de  trente  à  quarante  personnes,  prit  la  route  de  Paris. 

Bientôt  un  certain  nombre  de  ceux  qui  ne  forent 
pas  assez  heureux  pour  trouver  place  dans  l'intérieur 
ou  sur  l'impériale  des  Yoitures  de  la  cour,  voulurent 
au  moins  les  escorter,  et  c'est  alors  que  nos  embarras 
ont  redoublé;  il  fallut  fournira  l'instant  même  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  cabriolets  et  de  charrettes  dans  U 
ville  et  sur  la  route.  Quant  à  l'ambulance  qui  avait  été 
disposée  comme  pour  une  grande  baUiUe^  elleavaitses 
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voitures ,  et  nous  n'avons  point  eu  à  nous  en  occuper  ; 

son  nombreux  personnel  et  tout  son  matériel  sont  par- 
I  tis  avec  des  chevaux  de  poste. 

Peu  de  temps  après  ces  départs,  la  garde  nationale 
1  de  Dourdan  et  celle  de  Saint-Arnault  sont  arrivées 

t  pour  fraterniser  avec  les  braves  Parisiens  et  avec  leurs 

&  voisins  de  Rambouillet.  Us  sont  repartis  le  même  jour; 

f'  et  à  mesure  que  l'on  a  pu  se  procurer  des  moyens  de 

f  transport  les  Parisiens  sont  aussi  rentrés  chez  eux,  de 

I  sorte  qu'au  bout  de  deux  jours  il  ne  restait  plus  à  Ram- 

I  bouillet  que  ceux  que  la  présence  du  colonel  Poque  7 

I  attirait  ou  retenait. 

Une  grande  révolution  s^était  accomplie  sous  nos 

yeux  ;  et  trois  générations  de  rois,  détrônées  au  milieu 
I  de  nous,  s'acheminaient  silencieusement  vers  une  terre 

étrangère. 
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Là  RiTVB  BaivAMiQiift  est  TaiM  des  publiciitioiM  périddkiaes  qui,  en 
France,  a  mis  en  circulation  le  plus  grand  nomlire d'idéca  utiles.  Ce  D*ait 
pas  seulement  un  recueil  littéraire,  c'est  un  inmcttse  dépôt  dans  lequel  noot 
consignées  et  décrites  toutes  les  inventions  nouvelles,  toutes  les  modifica- 
tions, toutes  les  conquêtes  que  chaque  jour  réalisent  la  science,  W  arts  et 
IHodustriey  non  seolesMnfteQ  Angleterre,  mais  dana IMtek les  cooiréea  àm 
monde  civilisé.  C'est  la  Rbvub  BaiTAmriQut  qui ,  la  première,  a  décrit 
les  ingénieux  procédés  de  Watt  et  d'Arkwright,    qui,  par  leur  double 
combinaison,  procurent  à  la  Grande-Bretagne  une  économie  de  plus 
de  800,000,000  liv.  st.  par  au.  Plus  tard ,  les  routes  à  la  Mac-Â.dam ,  à  la 
Stevenson ,  et  eufin  ces  admirables  roiV-fvaj'i,  sur  lesquels  la  vapeur  fait  cir- 
culer les  chars  avec  la  rapidité  de  le  foudre ,  sont  expliqués  par  elle  dans 
leurs  plus  petits  détails.  Mais  k  côté  de  ces  articles  positifs  on  y  lit  aussi , 
exposées  dans  un  style  élégant  et  facile,  les  savantes  théories  d«s  Mackio- 
tosb ,  des  Benll>am ,  des  Godwin ,  des  Malthus,  dégagées  de  tout  ce  qu'elles 
ont  de  trop  nébuleux,  de  trop  acolastique.  Dans  chaque  livraison  se  trouvent 
des  portraits  de  nos  célébrités  contemporaines;  des  récits  variés  de  voyages; 
des  docomens  staiisliques  sur  les  diverses   contrées  du  globe;  des  re- 
cherches archéologiques;  des  morceaux  d*étude  sur  la  littérature  et  la  phi- 
losophie des  différens  peuples;  des  contes;  des  tableaux   de  moeurs  em- 
preints de  cet  humour  britannique  si  original ,  si  intuitif.  Grâce  k  cette  heu- 
reuse combinaison,  le  succès  est  venu  couronner  les  efforts  des  fondateurs 
dès  lf>s  premières  livraisons;  ainsi  ia  raison  publique  sanctionnait  la  direc- 
tion prise  par  eux ,  et  ils  n'ont  eu  qu'à  suivre  la  route  si  heureusement  tra- 
cée. Us  ont  constamment  insérée  côté  des  productions  les  plus  brillantes  de 
la  littérature  anglaise,  des  morceaux  graves,  des  articles  d'utilité  pratique , 
des  considérations  sur  le  progrès  des  sciences,   des  arts  et  de  l'industrie , 
sans  négliger  toutefois  d'indiquer  par  intervalles  le  mouvement  intelleo» 
toel  qui  s*opérait  chez  les  divers  peuples.  Enfin,  pour  ne  rien  omettre,  ils 
ont  ouvert  une  division  spéciale  qui  a  pour  titre  :  NowelUs  des  Sciemce* , 
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de  la  jMrmmn ,  Jet  Beaux-Arts ,  «to.,  etc.  Là  sont  contignfa  l«s  projets , 
les  enaifl  noaveaox  tentés  dans  l'iatérét  de  la  science,  de  l'art  os  de  I'Id- 
dustrie  ;  là  se  retrouvent  tous  ces  jalons  précieux  qui  servent  à  indiquer  la 
marche  de  la  civilisation ,  n'importe  sous  quelle  forme  se  prodnisent  ses  pro- 
grès, n'importe  sous  quelle  latitude  ils  se  réalisent. 
•  Fondée  en  i8i5 ,  la  Bepue  BrUannique  se  compose  aujourd'hui  de  trois 
séries  ainsi  distribuées  :  T* série,  iB%5  k  x83o,  60  livraisons;  n'  série, 
x83o  à  x83a9  94  livraisons;  UV  série,  x833  à  x835,  36  livraisons.  Ces 
trois  séries,  ensemble  de  xio  numéros,  vont  être  réunies  par  une  Table 
analytique  générale  Jes  maiièret  qui  focmen  de  cette  utilecollection  lu  vé- 
ritable corps  d'ouvrage. 


HiSTOias  pàalusehtaxa^  sb  la  Ebvoi.ijtios  vaASÇAiss,  par  Bûchez  nt 
Roux,  tome  XXII;  Pàulis,  rue  de  Seine,  n^  33. 

Cet  ouvrage  est  une  des  plus  grandes  entreprises  que  la  librairie  ait  ten- 
tées depuis  long-temps  ;  c'est  aussi  la  plus  précieuse  collection  qui  puisse 
être  faite  sur  Tbistoire  de  la  révolution  française.  Tous  les  documens  de 
quelque  importance  s'y  trouvent  rassemblés  ;  tous  ceux  qui  peuvent  jeter 
quelque  lumière  sur  les  évènemens  y  sont  cités  ou  analysés  :  journaux,  pam- 
phlets, mémoires,  procès-verbaux,  pétitions,  comptes-rendus  des  assem- 
blées législatives  ou  des  sociétés  populaires ,  telles  sont  les  sources  aux- 
quelles les  auteurs  ont  puisé ,  nous  ne  disons  pas  leurs  opuions  sur  cette 
époque,  mais  la  matière  même  dont  leur  récit  est  composé.  Il  résulte  de 
cette  méthode ,  non-seulement  une  instruction  complète ,  mais  un  attrait 
que  ne  saurait  présenter  un  autre  mode  d'exposition  dépoon'ue  de  ces  té- 
moignages vivans.  L'éditeur  de  V Histoire  parlementaire  de  la  Révolution 
yra^caÎM,  comprenant  la  portée  populaire  de  cette  grande  collection,  n*a  pas 
voulu  qu'elle  fât  inaccessible  aux  fortunes  modestes.  Le  prix  en  est  calculé 
au  contraire  pour  tenter  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  connaissance  d'une 
Histoire  qu'aucune  autre  n'égale  en  grandeur  et  en  intérêt.  Qui  ii*a  pas 
désiré,  dans  le  cours  de  ses  études  sur  cette  époque,  retrouver  les  documens 
originaux  qiû  attestent  les  luttes  tour  à  tour  glorieuses  et  sanglantes  des  ac- 
teurs de  la  révolution  française?  Qui  n'a  été  frappé  d'élonnement  ou  d*ad« 
mirai  ion  en  lisant  ce  que  le  hasard  a  pu  mettre  quelquffois  sous  les  yeux 
de  tout  le  monde ,  de  ces  monumens  de  la  folie  ou  de  l'enthousiasme  de 
nos  pères  ?  L'ouvrage  de  MM.  Bûchez  et  Eoux  offre  à  chaque  page  ce 
genre  d'attrait  ;  et  il  n*y  a  pas  d'exagération  à  dire  que  la  lecture  en  est 
aussi  attachante  qu*iostructive.  En  lisant  les  derniers  volumes  sur  le  jugement 
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de  Looii XTI^oli  €tt  à  mènie  de  reconnailn  qoe  lei «oaditeft  éa  < 

le  plus  ptlhédqQe»  le  plus  rempli  de  toutes  sortes  d'émetâone,  y  <at  été 

réunies. 


Nous  avons  déjà  renda  compte  do  Traité  des  matérUuts  mùnuserits  de 
divers  genres  d'histoire  pir  M.  Alexis  Mooleil.  L'accueil  que  cet  importinC 
ouTrage  a  reçu  de  la  part  de  TAcadémie  Française  et  de  plusieurs  autrei 
corps  savans,  qui  ont  cru  ne  pooTOÎr  mieux  assurer  la  consenration  de  noi 
trésors  historiques  qu'en  répandant  i  leurs  frais  ce  Traité,  en  m  biealit 
rendu  une  réimpression  nécessaire.  Celte  seconde  édition  ^eni  de  pa- 
raître (i)  »  et  nous  pouvons  lui  prédire  un  succès  au  moins  égal  k  celui  de  li 
première,  car  Pauleur  Ta  augmentée  d'un  morceau  préliminaire  dans  lequel 
abondent  les  vues  les  plus  saines  et  les  enseîgnanens  les  meilleurs. 


(t)  D«u  v«L  iB-S.  Piirii,  IkiMifM',  nw  dt  VwaMil,  ■•  4f  prie  iSCr. 
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^      •.      .'.  .  ..  ...'•'.» 

t  «        '  •  •  •  . 

bU€  D'ALENçdN; 

'*  aooa  u»  aioREs  ou  mOu 

CHARLES  IX  ET  HENRI  IH,  SES  FRÈRES,      • 

"      UT   A   L*BI8T0]Afi 

DUTIETISPARTI    .  . 

,     ..,  -     •       (SUITE.)    .. 


[Dans  c^tte  Seconde  partie  des  pièces  doDtIa  publication 
a  commencé  dans  notre  dermère  livraison,  on  i^erra  le  duc 
d'Alençon ,  auquel  on  ne  ^nne  plus  que  le  titre  de  duc 
d'Anjou ,  alterner  entte  le  rôle  de  chef  de  parti  fort  timide 
et  celui  de  siqcft  assez  dotiteusement  soumis. 

Plus  tard',  nous  assisterons  gnx  troubles  de  la  Guyenne , 
et  nocÉ  Yerroti$  se  dételopper  le  rôle  du  roi  de  Navarre 
qui  devait  survivra  an* duc  d'ÀIençon  et  hériter,  du  vivant 
te  Henri  III ,  c^es.partisans  du  frère  du  Roi.] 


(x)  Voir  précédemmeùt  pages  aa6  et  suivantes.  Toir  ausai  ÏEhaia  à  la, 
fin  de  ce  vola  me. 

B.  -  V.  ai 
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3aa  LE  D0C  D'ALENÇON 

a   M.    BE  RAMBOUILLET  (l). 

* 

Monsîeup  de  Rambouillet^  je  sute  arriv^eii  cette  yille 
de  Biois  depuis  sept  ou  huit  jours,  en  çà,  611,.  se' retrou- 
vant la  plu(^rt  des  députéi  des  bailliages  et  ^oëchaus- 
sëes  de  moarDjautne  pour'la  tenue  àts  £tats-C($nëraux, 
selon  la  convocation  que  j'en  ai  fait  fairç,  j'ai  délibéré 
d'entrer  en  l'assemblée  desdiUBt^ts  le  troisième  du  mois 
procliain,  et  d'employer  sans  discqntinuatk>n  '  tout  le 
temps,  sollicitude,  et  travail  qui  sera  requis  pour  en  re- 
cueillir le  fruit  salula'ure  que  j'en  attends  pour  tous  mes 
peuples  et  sujets,  en  quoi  je  serai  assisté  delà  Reine  ma- 
dame ma  mère,  et  d^  mpto  frère^  le  duc  d'Anjou,  (2)  qui, 
depliis  quelqaetemps,  m.'est  venu  trouver,  çommç  vous 
avez  été  averti,  pour  se  conformer  en  toutes  choses  à 
ma  volonté,  et  aîjler  de  sa .  part  au  bien  général  et 
universel  de  mondit  royaume ,  en  tout  ce  qui  lui  sera 
possible;  et  pour  ce  que  je  ne  désire  rien  plus  que  de  pou- 
voir mettre  à  exécution  uA  bonne,  sainte  et  droite  in- 
tention^ pour  le  regard  de  la  tenue,  desdits  États,  que 
je  ne  voudrais  être  traversée  par  quelque  autre  mauvais 
dessein,  je  vous  ai  voulu  écrire  ce  mot  pour  vous  dire 
et  prier  que,  pendant  que  je  serai  empécké  à  un  ai 
grand  et  important  affaire  avec  le  bon  nombre  de  prin- 
ces, de  gens  ecclé8iatiques,^e  noblesse^  et  d'autres  qua- 
lités de  personnes  qui  y  seront,  vous  donniez  orAre  et 
veilliez  plus  que  jamaià  à  maintenir  toutes  choses  en 
votre  charge  en  bon  et  assuré  repos,  et  à  7  faire  vivre 
chacun  en  paix,  amitié,  union  et  concorde^  selon  qu'il 

(z)  Collection  de  M.  LucBs-Montigny, 

(a)  Le#duc  d' AlençoD  avait  'pris  ce  ûlre  que  portût  babituellement  le 
frère  aioé  du  roi  dans  la  bfancfae  des  Valois. 
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!<^t  porl^  pir  mcA  édils^^os  mufTHr  qu'il  s  y  fasse  au- 
eun  liiinueiiieiit,  dç  quoi  vous  admoûesterez  oeux  des 
irillM^  tous  me^  autres  siMJets^  ainsi  qu'il  sera  requis. 
£l  oii  il  se  trpuverail  qtM^'ua  .qui«¥oulftt  s^ëmouvotr 
^t  Aii«  eb^sa  coptmîi^  à.k  p»îig  et  unicm  que  jedésî^ 
étnp  gnaiptfoue  ip^simi  tous  mtikjiiyfilsv  voua  Wule  sau^ 
riez  faire  sairviçe  plus  tgréable  que  4'y  ôire  si  bien  et 
saigneus^i»eQt  po^irvoir,  qu'il,  o'en  puisse  dclvesûr 
aucun  trôutile  ni  inpQuvéoieiit^'Priànt  Dieu  8iiroe,inoT>* 
at«r  deïlt^mbo^ll^t^qu'ti  voua  ait  ep  sq  sainte  et  digne 
garde. 

Écrjt  à  Biois  le  yiugt-si3^ièin0  jour  de  novembre  1 576. 

•  •     HENRY. 

•'  PlNAUT. 


AU  yriMZ  (1). 

Monsieur  de  Rambouillet,  craignant  (]ue,  à  l'exçiii- 
ple  delà  surprise  de  La  Charité  et  de  fjuelques  autres 
villes^  desquelles  ceux  de  la  religion  prétendue  r^for^ 
mée  se  sont  saisis ,  ils  se  licencient  peu  à  peu  de  faire 
le  semblable  par^  toutes  les  provinces,  je  désire,  popr  y 
obvier,  que  vous  continuiez  d'avertir  les  habitans  des 
villes  de  votre  charge  qu'ils  aient  à  se  tenir  si  bien  sur 
leurs  gardes,  et  pourvoir  avec  tel  soin  et  vigilance  àla^ 
garde  des  portes,  qu'il  n'en  puisse  advenir  aucune  faute  ; 
s'y  comportans  toutefois  de  façon  que  ceux  de  ladite 
religion  connaissent  que  ce  n'est  pour  rien  entrepren- 
dre plus  avant  que  de  conserver  lesditeç  villes-  contre 
ceux  qui  y  voudraient  attc^nter,  mus  de  la  juste  crainte 
que  les  exemples  susdits  leur  donnent,-  sans  faire  au- 

(r)  Collection  de  M.  Lucas-Mootigny. 
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cunmal  ni  déplaisir  à  ceux  qji  se  ODtitidiidr(>i{tcd|Bme 
ik  doÎT^nt;  voulant  aussi  que  vqus  fassiez  eiiftehdre  à 
tous  ceux  de  ladite  religioUy  que  j'eutend^y  comme  je 
vous  ai  jà  ci^devnt  ordonna /que  vdus,  et  toui9  mes 
autres  sujets  catholiques,  les  preniez  en  garde  avec 
leurs  fetnmes,  famllps,  biens  et  maisons,  pour  les  pté- 
server  sous  ma  protection  de  toute  injure;  pourvu 
qtf'ils  viveat  doucement  et  sani^  faire  chose  qui  tende  à 
troubler  le  repos  de  ce  royaume.'  Et  s*il  y  en  avait 
quelques-ims  qui,  ayant  pris  autre  opinion,  fusant 
partis  de  leurs  dites  maisons  pour  se  retirer  ailkuAs, 
vous  donnerez  oi*dre  de  les  feire  avertir  de  celte  mienne, 
intention,  afin  qu'ils  aient  occasion  de  s'efti  retourner 
chez  eux  pour  y  vivre,  comme  je  veux  qu'ils  .puissent 
faire,  en  toute  sûreté  ;  pourvoyant  au  reste  si  bien  à  la 
conservation  de  tout  ce  qui  dépend  de  votre'  dite 
charge,  que,  où  ces  passions  d'aucuns  ne  |K>urraient, 
par  ces  voies,  êtres  contenues,  vous  les  puissiez  repri- 
mer par  autre  moyen  et  empêcher  Vexéculion  de  leurs 
mauvais  desseins.  Priant  Dieu,  monsieur  de  Rambouil- 
let, vous  avoir  en  ^  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Blois  le  vingt-quatrième  jour  de  décembre 
1576.  .  ' 

HENRY. 

PlWART. 


AU    MÊME  (l). 

Monsieur  de  Rambouillet,  aucuns  gentilshommes  et 
capitaines  rësidens  au  dedans  du  comté  du  Maine  et  ès^ 

(i)  Collection  de  M.  Lucas-MoDiigny. 
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^  ûi^iroiiSi  dont  je  vous  envoie  les  noms,  de  ^lielqu'un 

'  desquels  vous  pourrez  bien  savoir  les  nomaHl^âtitres^  qui 

I  &ont  comme  êuXi>  à  ce  que  Ton  m'a  dit ,  rei^wshés  de 

^  1*  part  du  roi  'de  Navarre ,  mon  frère,  pour  leur  faire 

^  faire  quelque  levée  de  gens  de  guerre /et  W  attirer  à 

i;  soo  parti,  soQs  couleur  que  Ton  leur  persuade  que  je 

6  Veux    mattrai ter    ceux  de    la  nouvelle  opinion;  cç 

à  qu'ayant  'enten<)i»,  j'av  aussitôt  avisé  vous  faire  ce  mot 

i'  de  lettre  pour  vous  diçe  que  vous  me  ferez  sei*vice  très 

5  agréable  de  vous  enquérir  diKgemment  si  cela  est  véri*- 

î  table;  eAi  ainsi  est ,  assurer  lesdits  gentilshommes  dé- 


t 


s  nommés,  et  autres  qui  |>ourraient  être  comme  eux 

s  recherchés  de  ce  que  dessus,  que  les  bruits  et  propos 

t  qaeTon  leur  tient  ne  sont  véritables,  partant  de  gens 

t  qui  ne  cherchent  qu'à  recommencer  les  troubles.  Et 

t  coàime  vous  leur  pourrez  assurer  que  je  vous  ai  par 

plusieurs  fois  écrit  depuis  deux!  mois,  et  encore  ces 
jours  ici  très  expressément,  comme  j'at  fait  par  toutes 
les  provinces  4)1^1^  ro¥|ume ,  de  conserver  tous  mes 
sujets  en  paix  et  mnoi^  et  ceux  de  la  nouvelle  opinion 
se  comportant  comme  ils  doivent,  sans  entreprendre 
aucune  chose  au  préjudice  dé  mon  service,  que  je 
voulais  comme  encore  je  veux  qu'ils  soient  prins,  et 
inis  en  Ja  protectio.n  des  catholiques,  et  ^u'il  ne  leur 
soit  fait  aucun  tort  ni  déplaisir,  dont  les  pourrez 'encore 
fermement  assurer;  ajoutant  à  cela  toutes  les  bonnes 
i*aispns  cpje  verrez  qui  pourront  sen'ir  à  les  retenir  et 
retirer  de  telles  délibérations,  et  leur  dire  aussi  que 
selon  que  les  occasions  se  présenteront,  je  les  em- 
jiloierai  en  mon  service ,  et  leur  ferai  toujours,  comme 
à  mes  autres  bous  sujets,  tout  le  favorable  traitement 
qu'ils  sauraient  désirer.  Et  n'étant  la  présente  à  autre 
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fin^  pritetot  Dieuy  monsieur  de  Rambouillet»  voos  a^âr 
en  sa  sainle  et^fgoe  garde. 

Écrite  Btoîs  tè (6n  blanc)  jour  de  jaUTtetr  iS^fy. 

■*  •  ■  •'         ■       , 

HENRY. 

'  PlICART. 


•    AU    MÊME  (ï).""-  *• 

Monsieur  de  Rambouillet.^  j'avaisd^à  bien  eu  quel- 
que avis  semblable  à  celui  que  m'avez  donne  de  ras- 
semblée que  Ton  voit  qui  $6  fait  auprès  du  sieur  de 
Clermont  d'Âmboise.  Aussi  de  ce  temps-I«^  envoyai-je 
jusque  sur  les  lieux  pour  savoir  à  quelle  Rn;  mais  eïi- 
core  que,  par  ce  qui  m'en  fut  rapporté  lors,  et  aussi  pat* 
ce*que  j'ai  vu  par  votredite  lettre  des  noms  de  ceux 
qui  sont  déjà  avec  lui,  il^y  ait  lieu  à  de  grands  soup- 
çons,  toutefois  jusqu'à  ce  que  j'ai^éponse  de  ce  que 
mon  frère  le  roi  de  Navarre  et  ma|Kr^in  le  prince  de 
Condé  auront  répondu  aux  dépAitésdes  trois  ordres  et 
États  de  mon  royaume ,  qui  sont  allés  devers  en^y,des- 
qliels  j'espère  avoir  de  bref  nouvelles ,  caF  il  y  a  huit 
jours  qu'ils  sont  arrivés  auprès  dé  mondit  frère  le  roi 
de  Navarre*,  il  me  sfemble  qu'il  ne  se  peut  faire  autrç 
chose  que  de -se  bien  tenir  sur  ses.  gardes,  et  avoir  l'œil 
ouvert  à  ce  qu'il  ne  se  fasse  aucune  surprime  de  mes 
villes;  ayant  été  très  bien  fait  à  vous  d'avoir  averti 
(âont  je  vous  sais  fort  bon  gré)  ceux  d'Angers  et  du 
Pont-de-Cé ,  de  l'avis  qu'avez  eu  de  l'entreprise  qu'il  y 
a  sur  lesdites  villes  et  places.  Et  si  le  sieur  De  Lanoue 
se  met  en  campagne,  comme  ave2  entendu,  les  sieurs 

(i)  Colleclion  de  M.  Lucas-Monti^y. 
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comtes  du  Lnde,  de  Môrtetimrf,  et  de  Chënerauit 
l'aine ,  qui  sont  aussi  près  de  loi  qu'il  pouirait  être , 
lai  rési^teroat.  Et  cependant  ce  sera  très  bien  fait  à 
voxfi  j  et  dont  je  vous  prie  de  parachever  le  plus  i^t 
que  pourrez  les  associations  ea  l'étendue  de  votre 
charge ,  et  d'avertir  ausfi  en  ce  qui  est  de  votredite 
charge  leiong  des  rivières  du  Loir,  Sarthe  et  Mayae 
{Mayenne)  et  à  Sablé  et  Cbâteau-Gontier.  Le  sieur 
comte  de  Iji  Suze  est  ici  y  auquel  commanderez  d'ee 
faire  autant  pour  ledit  lieu  de  La  Suze.  Cependant  je 
prie  Dieu ,  monsieur  de  Rambouillet ,  vous  avoir  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  BWïs  le  vingt-neuvième  jour  de  janvier  1 577. 

Je  m'assure^  suivant  pe  que  j'ai  écrit  bien  expressé- 
ment au  sieur  de  Malicorne,  que  vous  deux  aurez  tout 
bonne  intelligence  sfu  fait  de  l'association ,  et  que  bien- 
tôt elle  sera  parachevée  et  effectuée. 

HENRY. 

PiNiLRT. 


AV  MÊME  (l).  ^ 

Monsieur  de  Rambouillet ,  vous  avez  vu  par  Tor- 
donnance  que  vous  ai  ces  jours-ci  envoyée,  et  fait 
publier  par  les  bailliages  et  sénéchaussées  de  mon 
royaume,  Tordre  que  je  veux  être  donné  et  tenu  pour 
rédimer  mes  pauvres  sujets  du  plat-pays  de  l'oppression 
des  gêné  de  guerre  ;  et  toutefois ,  à  ce  que  j'ai  entendu , 
il  y  en  a  encore  qui ,  au  préjudice  de  madile  ordon- 

(i)  Collection  de  M.  Lucas-Montigny. 
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nai^ce  f  sous  couleur  de  (ever  ^ens  pour  mon  ser- 
vice, n'ayant  toutefois  aucuae  commissîou  de  moi  {M>ur 
faire  ksdites  levées,  font  iofiois  maux -et  exactions  sur 
n|esdiis  pauvres  sujets ,  oceasioi;,  pour  quoi  je  vous 
renvoie  derechef  ladite  ordonnance  ^  afin  que  la  faites 
curieusemetat  et  sévèrement  observer,  et  si  telles  gens 
voulaient  entner  ou' étaient  jà.enM^  en  détendue  de 
votre  cliarge ,  sans  vons  faife*apparoir  de  commission 
de  moi  j  scellée  de  mon  grand  scel^  je*  veux  que ,  comme 
il  est  très  expressément  mandé  par  ladite  ordonnance, 
vous  leur  faites  courre  sus  et  tailler  en  pièces,  afin 
que  ce  soit  exemple  à  tous  autres,  ni'avertissant  incon- 
tinent de  la  réception  de  la  présente,  et  d^  l'ordre  qu'y 
aurez  donné  selon  la  bonne  affection  qué'jeisais  qu'a- 
vez au  bien  de  mon  service,  qui -sera  cause  que  je  ne 
vous  en  ferai  plus  longue  lettre.  Priant  Dieu>,'^mon<^ 
sieur  de  Rambouillet ,  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Écrit  à  Bloi^,  le  sixième  jour  d'avril  iSyy.  * 

HENRY. 

PlWART. 


AU    MÊME   (l). 

Monsieur  de  Rambouillet, après  avoir  vu  vos  lettres 
du  cinquième  de  ce  présent  mois^  j'ai  avisé,  sur  Ja  diffi- 
culté et  longueur  que  m'écrivez,  qui  se  trouve  en  la 
levée  de  la  solde  de$  vingt  soldats  qui  ont  été  ordon- 
nés pour  la  garde  du  cfafateau  du  Mans ,  d'éorire  aux 
officiers ,  écbevins  ,  manans ,  et  habitans  d*icelle  ville , 

(')  Collecljon  de  M.  Lucas-Montigiiy. 
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*  les  lettres  que  je  vous  envoie ,  pour  les  rendre  capables 
de^  occasions^  pour  lesquelles  la  commission  d^  ladite 
levée  a  été  faite  de  cette  façon,  leur  mandant  que  je 
veux  qu'elle  ait  lieu  à  ce  que  ^esdits  soldats  soient  payés, 
et  vous'  remboursé  àe  l'avance  qu'avez  faite  de  leur 

*  solde.  Vous  m'écrivez  aussi^  par  vosdites  lettres  que 
TassMiatio»  s'avance  en  votre  charge ,  et  que  chacun 
se  lient  prêt  ^d'armes  et  chevaux  pour  servir  quand  il 
seva  temps ,  dobt  je  suis  bien  aise.  Mais  pour  ce  qu'il 

.,  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  fait  difficulté  de  signer, 

iil  &udra  qu'en  l'assemblée  générale,  que  vous  devez 

faire  le  dix-septième  de  ce  mois ,  vous  les  exhortiez  et 

*  admonestiez  d'entrer  en  ladite  association^  leur  levant 
la  fausse  opinion  qu'on  leur  a  baillée ,  que  c'est  pour 
préju<iicier  à  leurs  privilèges.  £t  même  vous  direz  au 
sieur  de  Courcelles  que  je  lui  ai  baillé  la  charge  qu'il 

\  a  de  commander  à  Laval ,  sur  le  témoignage  que  mon 
coQsin  le  maréchal  de  Cossé  m'a  rendu  qu'il  était  bien 
afefeçtionfié  à  mon  service ,  et  qu'il  ne  me  saurait  mieux 

'  démontrer  cette  bonne  affection  qu'en  cette  occasion, 
qui  a  été  et  est  embrassée  de  tous  mes  bons  serviteurs. 
Pour  le  regard  du  sieur  de  Laval,  j'ai  avec  plaisir  en- 
tendu qu'il  soit  retiré  à  Vitré ,  en  intention  de  se  com- 
porter. coBtmie  il  doit,  sans  rien  entreprendre  contre 
mon  service,  ce  que  j'ai  entendu  aussi  d'ailleurs.  Au 
demeurant,  quant  aux  troupes  de  gens  de  pied,  que 
m'écrivez  être  aux  environs  de  madite  ville  du  Mans, 
vivaos  à  la  foule  (à  la  charge)  de  mon  peuple,  c'est 
à  vous  de  savoir  qui  ils  sont,  et  s'ils  ont  commission  de 
moi  ou  des  capitaines  des  régimens  de  mes  gens  de 
pied  pour  faire  cœur  de  leurs  compagnies,  auquel  cas 
il  fant  que  teniez  la  main  qu'ils  vivent  avec  le  meilleur 
ordre  et  discipline,  et  à  la  moindre  foule  de  mon  peu- 
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pie  qu«  ùÀre  se  pourra  ;  ets*îls  n'avaient  adcaae  cûm«  ' 
niîtoion  dont  ils  fissent  apparoir,  vous  les  ferai  pt^udre, 
s'il  est  possible,  pour  être  punis  coipoie  ils  lem^iteul; 
et  s'ils  faisaient  résistance ,  vous  leur  courrez  sus,  et 
les  taillerex  en  pièces ,  en  sorte  que  l'autorité  et  la  force 
m'en  demeurent.  En  quoi  m'assurant  que  saurez  bien  ' 
suivre  mon  inteblion ,  et  tous  recommandant  pamlle* 
ment  ce  qui  touche  le  bien  «demondit  service  en  votre 
charge,  je  prierai  Dieu,  monsieur  de  RambouiHii^ 
vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde.       *> 
Écrit  à  Blois  le  huitième  jour  de  mars  1 67 7. 

HENEY. 

PlifART. 


AU  ^iME    (l). 

Monsieur  de  Rambouillet,  j'ai  été  fort  tnarri  àt  voir, 
par  «vos  lettres  ^u  vingt-troisième  de  oemois,  et  par 
une  requête  que  m'ont  fait  présenter  les  procureurs , 
échevins,  manans ,  et  habitans  de  ma  ville  du  Mans  » 
les  piUeries>  exactions,  rançonnemens  et  autres  exoèi , 
^ue  les  compagnies  qui  s'avouent  du  sieur  de  Bussy 
ont  faits  en  votre  charge ,  et  qu'elles  y  soient  entrées 
sans  vous  en  avoir  averti ,  suivant  l'ordonnance  que 
j'ai  naguère  faite  pour  l'ordre  et  règlement  des  gens 
de  guerre  allant  par  les  champs,  qui  a  été  publiée  par- 
tout ;  ayant  été  bien  fait  à  vous ,  snr  l'avertissement 
que  vous  avez  eu  de  leur  armée ,  de  vous  être  acheminé 
incontinent  et  mis  dedans  ma  ville  do  Mans,  et  d'avoir 

(t)  Goll«ciMB  de  m.  LacMhManttgn/. 
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'  au6titi6tfâit  kver  et  mettre  des  gens  de  guerre  dedans 
les  places  de  votredite  charge ,  pour  la  sûreté  d'iceUes, 
pendant  que  lefdites  troupes  seront  là  alentour;  pour 
U  validité  de  laquelle  levée  de  gens  de  guerre  et  des 
deniers  de  leur  entretenement  j'ai  fait  expédier^  sui- 
vant votre  dépêche,  mea  lettred-patentes  qui  seront en- 
cbses  avec  la  présente.  Mais  je  désire  que  vous  m'en* 
voyiez  un  état  au  vrai  du  nombre  de&dits  gens  de  guerre 
qu'aves  fait  lever,  quels  appoîntemensetentretenemens 
vottaleur  avezxmlonnés ,  et  les  lieux  où  les  avez  dépar- 
tis. S'il  eât  été  spécîQ^,en  votredite  dépêche,  j'en  eusse 
fbit  faire  mention  ès-dites  lettresrpatentes.  Toutefois  s'il  y 
.  échoit  quelque  choise  à  réformer ,  cela  se  fera  après 
que  ledit  état  aura  été  vu  en  mon  conseil.  Cependant 
pour  le  regard  du  feit  principal,  je  vous  dirai  que  j'ai, 
ces  jours  ici,  à  la  requête -de  mon  frère  le  duc  d'Anjou, 
envoyé  au  sieur  dé  Bussy  dix  Commissions  pour  dix  des 
compagnies  des  gens  de  pied  qu'il  a  levés,  et  depuis, 
je  lui  en  ai  encore  accordé  cinq,  dont  j'ai  pareillement 
fait  expédier  les  commissions,  qui  sont  quinze,  lui 
ayant  mandé  de  choisir  les  meilleurs  hommes  de  ses- 
dîte^  troupes  qu'il  pourrait,  et  en  feire'  lesdites  tfnirsze 
compagnies;  lesquels  je  lui  ai  mandés  par  le  sieur  de 
Fargy,  votre  frère,  qu'il  menât  incontinent  lui-même 
an  siège  de  La  Chanté,  avec  comimaudement  très  ex- 
près de  faire  marcher  lesdits  quinze  enseignes ,  suivant 
ma  dernière  ordonnance,  à  la  moindre  foule  et  charge 
de  mon  peuple  qu'il  serait  possible,  et  qu'il  ne  faillit 
de  casser  le  reste,  ce  que  j'estime  qu'il  feVa.  Toutefois^ 
si  vous  voyiez  que  lesdites  troupes  séjournent  trop  lon- 
guement en  l'étendue  de  votre  charge ,  et  qu'il  y  eût 
doute  et  apparence  de  quelque  mauvaise  volonté  ou 
entreprise,  vous  ne  faudrcz  d'avertir  iucontin^t  se- 
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crètement  ie$  gentilshommes  résidant  en  détendue  de 
votredhe  charge  que  connaissez  bien  affectionnés  à 
mon  service ,  de  se  tenir  prêts  pour  monter  à  cheval , 
quand  besoin  sera,  pour,  avec  l'intelligence  du  sieur  de 
Matignon,  auquel  j  en  écris  aussi  présentement,  et  ce 
que  pourrez  assembler  d4vantagey.  leur  courir  susj 
suivant  ce  qu'il  vous  est  permis  et  mandé  faire  par 
ladite  ordonnance,  concernant  le  foit  d'iceuxgws  de 
guerre,  laquelle  je  vous  ai  ci-devant  et  naguèae  en* 
voyée ,  et  si  expressément  commandé  faire  bien  obs^*- 
ver.  Il  ne  faut  pas  que  ledit  sieuf  deBussy,  ni  autre, 
entende  ce  que  je  vous^  écris,  car  s'il  a  bonne  vo^ 
lonte  de  mener  lesdites  quinze  compagnies  et  casser  . 
le  reste,  cela  l'en  pourrait  divertir  et  lui  faire  faire 
quelque  mauvaise  résolution,  dont  je  serais  bien  marri  f 
désirant  que  vous  m'avertissiez  journellement  de  ce 
que  vous  apprendrez  davantage  de  leurs  déportemeus 
et  délibérations,  pendant  qu'ils  seront  en  l'étendue  de 
votre  charge  et  è9*«nviron%;  vous  recommandant  pour 
la  fin  toujours  tout  ce  qui  concerne  et  touche  le  bien 
de  mondit  service  par-delà.  Priant  Dieu,. monsieur  de 
Rambouillet ,  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  àChienonceaux  le  vingt-septième  jour  d'avril 
1577. 

Monsieur  de  Rambouillet,  j'^i,  depuis  cette  lettre 
écrite,  eu  celle  que  m'avez  envoyée  réponse  à  ce  que  vous  ' 
avais  écrit  par  un  de  mes  laquais ,  à  laquelle  je  ne  fe- 
rai nulle  répoqse  que  ce  qui  est  contenu  ci-dessus. 

HENRY. 

P1NA.RT. 
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.  *  '        Xt  MÊME  (l).    • 

Monsieur  dé  Rambouillet,  j'ai  eu  ce  matin  avis  de 
tnon  frère,  le  duc  d'Anjou,  que  ceux  qui  occupaient 
La  Charitë  se  sentaût  (6tt  presses ,  et  "Wvemènt  battus 
de  coups  de  canon ,  ont  demandé  à  parlementer  et  re- 
chcrcbé  d'être  reçus  à  sortir  de  ladite  ville  de  La  Charité 
par  composition.  A  quoi  il  les  a  reçus  avec  conditions 
fort  honorables  et  avantageuses  pour  moi ,  tellement 
que  ladite  ville  est ,  à  cette  heure ,  en  mon  obéissance , 
grâce  à  X>ieu;  dont  j'ai  bien  voulu  vous  avertir  et  vous 
dire  qu'encore  que  les  assiégés  fussent  presque  forcés 
et  hors  d'espérance  de  se  pouvoir  garantir  d'être  tous 
mis  au  (il  de  l'épée,  toutefois  j'ai  été  bien  cotltent 
qu'on  les  ait  ttaités  plus  doucement,  par  où  Ton  pût 
connaître  que  je  ne  désire  autre  chose  que  ramener 
tous  mes  sujets  à  mon  obéissance  par  la  douceur, 
ayant  toujours  les  bras  tendus  pour  recevoir  en  grâce 
ceux  qui  seront  si  sages  que  de  se  conformer  et  rendre 
observateurs  dé  ma  volonté.  N'étant  là  présente  à  autre 
fin,  je  prierai  Dieu,  monsieur  de  Rambouillet,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Ghenonceaut  ïe  thoisièma  jour  de  mai  1577. 

Monsieur  de  Rambouillet,  depuis  cette  lettre  écrite, 
et  en  la  voulant  signer^  j'ai  aussi  eu  avis  de  mon  cousin 
le  duc  du  Maine  ;  que,  ayant  par  lui  assiégé  Tonnay- 
Charente,  qui  est,  comme  je  crois  que  savez  bien,  l'em- 
bouchure de  la  rivière  appelée  Charente  par  laquelle  il 
se  fait  beaucoup  de  commerce ,  et  après  l'avoir  battue 
avec  dix  canons  et  deux  grandes  couleuvrines  en  deux 

• 
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endroits  y  et  tiré  enviroft  quatre  cents  coups  de  canon , 
voyant  que  ceux  de  dedans  ne  se  voûtaient  pas  rendve, 
mondit  cousin  a  fait  fort  vivement  tlonner    un  as- 
saut par  lesdites  deux  brèches ,  oit  a  été  si  bien  fait 
qu'ils  ont  forcé  et  taillé  en  pièces,  d'environ  trois  cents 
qu'ils  étaient  dedans  ledit  Tonnay-Charente  ^  près  de 
deux  cent  cinquante  des  meilleurs  MMdats  qu'eussent 
ceux  de  la  nouvelle  opinion  qu'ib  avaient^cxpressé- 
meut  mis  là-dedans,  pensant. amuser  louguement  mon* 
dit  cousin  qui  s'est  aussi  saisi  du  château  deEochefort , 
que  lesdîts   de  la   nouvelle  opinion  ont  abandonné 
quand  ils  ont  vii  ledit  Tonnay«Cbarente  pris,  combien 
que  ledit  Rochefort  soit  fort  bonne  place*  Soubise  est 
aussi  réduite,  et  ceux  qui  étaient  dedans  les  îles  de 
Marennes  ont  aussi  remis  lesdites  ilesès-mains  demoo- 
dit  couiiu  ;  dont  aussi  je  vous  ai  bieij^  voulu  donner 
avis. 

Écrit  audit  Chenonceaux  le  quatrième  jour  de  mai 
1577. 

Monsieur  de  Rambouillet,  j'attends  la  réponse  qu'au- 
rez eue  sur  ce  voyage  qu'avez  fait  &ire  au  capitaine 
Belin ,  pour  vous  faire  plus  ample  réponse  à  ce  que 
m'avez  écrit  par  votre  lettre  du  troisième  de  ce  mois, 
et  à  ce  que  m'écrirez  au  retour  dudit  capitaine  Relin 
tout  par  un  même  moyen. 

HPNRY, 

•      PiNàRT» 

■  ■  t' ■  ■ 

AU  m£mé(i). 
Monsieur  de  Rambouillet,  j'ai  été  bien  aise  de  voir, 

(i)  Collection  de  M.  Lucas-Monlifoy. 
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par  vos  lettre  au  quatrième  de  ce  mois,  que  vous  et  le 
sieur  de  Malioome  ayez  tant  fait  eavers  le  capitaine 
La  Gpallottère  qu'il  se  soit  retiré  à  mon  service  avçc  les 
quatre  oents  hommes  que  m'écrivez  qu'il  a,  tant  de  sa 
compagnie  que  des  autres  qu'il  a  pu  pratiquer,  mémo 
de  ceux  du  sieor  de  Faverolles,  ayaot  été  bien  fait  à 
vous  de  lui  avoir  donné  espérance  que  je  recevrais 
l'excuse  qu'il  vous  a  faite  de  ce  qu'il  s'est  joint  aux 
troupes  du  sieur  de  Bussy.  St  lui  poarres  encore  da^ 
vantage  assurer  que  j'oublierai  volontiers  ce  qui  s'est 
passé  tant  pour  lui  que  pour  ses  soldats  ^  pourvu  que 
dorénavant  ils  se  comportent  et  me  fassent  service 
aussi  fidèle  que  je  désire  d'eux,  ayant ,  suivant  ce  que 
m'écrivez ,  fait  expédier  commission  audit  capitaine 
La  Gallotière,  pour  une  compagnie  de  deux  cents 
hommes  I  et  une  autre  au  capitaine  (en  blanc)  pour 
une  antre  compagnie  de  pareil  nombre  ,  qui  sont  les- . 
dits  quatre  cents  hommes,  lesquels  ils  partiront  en/ 
deux  compagnies.  Mais  au  lieu  d'aller  en  Poitou,  eonmm 
ils  demandent,  il  faut  qu'ils  aillent  trouvermon  cousin 
le  duc  de  Nevers,  qui  mène  avec  lui  les  forces  qui 
étaient  devant  La  Charité,  et  s'en  va  en  Auvergne, 
pour  assiéger  et  reprendre  Issoire  et  Ambert.  £t  ils 
seront  payés,  comme  les  autres  enseignes  étant  audit 
camp ,  quand  ils  y  seront  arrivés  ;  et  pour  ce  vous  les 
y  ferez  marcher  et  acheminer,  leur  ordonnant  de  vivre 
le  plus  doucement  qu'ils  pourront.  Et  aussi  qu'ils 
aient  à  garder  1  ordonnance  que  j'ai  dernièrement  faite 
et  envoyée  par  toutes  mes  provinces  sur  l'ordre  et  rè* 
glement  de  mes  gens  de  guerre,  d'autant  qu'autrement 
ils  pourraient  tomber  en  peine.  J'ai  envoyé  à  mon  frère 
aussi  le  sieur  de  Moigueville,  et  le  sieur  de  Fontaine- 
Millon  devecs  ledit  sieur  de  Bussy ,  que  j'estime  sera 
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si  bieti  sTvisé  qu'il  se  condescendra  à  ce  que  lui  avon^ 
inandéy  dont  serez  averti,  et  aussi  les  sieurs  de  Mati- 
gnon et  de  Vassé.  Cependant  je  prie  Dieu;  monsieur 
de  Rambouillet^  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  .  . 

Écrit  à  Obenoneeaux  le  huitième  jour  de  mai  1 677. 

Monsieur  de  Rambouillet^  j'ai,  depuis  cette  lettre 
écrite ,  avisé  vous  envoyer  Tune  desdifes  commiMions 
en  blâte,  laquelle  vous  ferez  remplir  de  tel  lAes  autres 
capitaines  dudit  sieur  de  Bussy ,  qui  se  voudra  retirer 
pour  commander  à  deux  <;ents  desdits  quatre  cents 
soldats.  Mais  que  ce  ne  soit  FaveroUes  pour  estimées 
raisons.  11  ne  faut  que  personne  que  vous  entende  ce 
que  je  vous  en  écris. 

HENRY. 

PiNART. 


AtJ    MÊME   (l). 

• 

Monsieur  de  Rambouillet ,  vous  avez  très  bien  fait 
d'avoir  promptement  pourvu ,  suivant  ce  que  je  vous 
ai  mandé ,.  à  faire  séparer  les  forces  que ,  pour  mon 
service  et  selon  mon  désir,  vous  aviez  très  à  propos 
mises  ensemble ,  vous  et  les  sieurs  de  Matignon  et  de 
Vassé.  Mais  ayant  vu ,  par  votre  dépêche,  que  les  frais 
de  munition  et  levée  de  vivres  qu*avez  été  contraint 
faire  (aussi  ne  se  pouvait-il  autrement)  ne  sont  ar- 
rêtés, et  aussi  que  je  pense  bien,  comme  m'écrivez, 
qu'il  y  a  besoin  aviser  quel  nombre  de  gens  de  guerre 
se  mettront  ès-placesdeTétendue  de  votre  charge,  pour 

(i)  CoUectioa  de  M.  Lucas -Moutignjr. 
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y  tenir  toutes  choses  en  sûreté ,  en  attendatit  (fue  Dieu 
nous  ait  donné  le  repos  que  je  désire  phis  que  nulle 
autre  chosç  voir  en  mou  royaume,  j'eusse  bien  dé- 
siré que  fussiez  venu  un  voyage  par  deçà,  suivant. ce 
que  m'écrivez ,  afin  que  pUs  amplement  et  particuliè- 
rement j'eusse  entendu  de  vous  toutes  choses ,  et  que 
en  votre  présence,  se  fût,' en  mon  conseil,  vu  ce  à 
quoi  se  trouvera  monter  les  frais,  tant  des  levées  qu'a- 
vez été  contraint  faire  desdits  gens  de  guerre ,  que  je 
veux  être  réduits  au .  {>lus  petit  nombre  que  faire  se 
pourra,  et  mis  seulement  es  lieux  où  il  en  est  le  plus 
de  besoin,' que  desdites  vivres  et  munitions;  et  par 
même  moyen  se  fut  résolu  en  mondit  conseil  l'ordre 
qu'il  y  faudra  tenir,  et  comment  s'imposeront  les  frais 
à  qnoi  se  trouveront  monter  les  choses  dessus  dites. 
Mais  il  n'est  encore  à  propos  pour  le  bien  de  mon  ser- 
vice quevôus  partiez  de  votredite  charge.  Et  pour  cette 
remarque  je.  vous  renvoie  les  états  et  mémoires  qu'a- 
viez fait  dresser,  afin  que  vous  fassiez  sur  chacun  arti- 
cle mettre  les  sommes  à  quoi  cela  se  monte;  désirant 
aussi  que  lorsqu'ils  seront  arrêtés  et  par  vous  bien  vé- 
rifiés, que  les  fassiez  apporter  par  un  de  ceux  qui  en 
ont  fait  la  distribution  et  eu  le  maniement,  pour  sur 
cela  se  régler.  Cependant  je  vous  prie  encore  une  fois 
de  ne  retenir  que  le  moins  qu'il  sera  possible  desdits 
gens  de  guerre:  car,  comme  vous  savez,  je  n'ai  à  présent 
aucun  moyen  de  les  entretenir  de  mes  finances ,  et  fau- 
dra que  pour  le  payement  de  ceux  que  vous  retiendrez, 
que  leur  solde  soit  mise  sur  mon  peuple,  qui  est  d'ail- 
leurs idéjà  tant  foulé,  que  j'ai  un  merveilleux  regret  de 
le  voir  encore  chargé  de  cela.  Au  demeurant,  monsieur 
de  Rambouillet ,  j'ai  su  que  le  sieur  de  Clermont  d'Am- 
boise,  le  jeune,  est  à  pressent  relourné  en  sa  maison 
B.  —  V.  22 
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en  votre  gouvernemfîtit.  Vous  pouvez  bieu  penser,  à 
SCS  dcportemens  passés ,  qu'il  n'a  que  de  mauvaise  vo- 
lonté^ ainsi  que  j*ai  su  qu'il  s6  fortifie  en  sadite  maison. 
Vqiià  pourquoi  je  tous  prie  d'eâsayer  de  vous  saisir 
de  sa  personne  ^  et  faire  en  sorte  que  puissiez  m'en 
rendre  bon  compte.  Car  s'il  dâîbèré  à  se  comporter 
comme  il  doit,  je  lui  ferai  toujours  paraître  U  dëâir 
que  j'ai  de  conserver  tous  tnes  bons  sujets  quand  ils  se 
rangeront  à  leur  devoir  envers  moi.  Priant  Dieu,  mon- 
sieur de  Rambouillet ,  vous  aroir  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Écrit  à  Chenonceaux  le  mardi  vingt-neuvième  mai 
1577. 

HENRY. 

.    PrirART». 


\U   IklÉRE    (l). 

Monsieur  de  Rambouillet,  à  ce  que  j'ai  vu  par  la 
dopâche  que  m*avc2  faite  par  ce  porteur,  vous  n'a- 
vez pu  encore  faire  dresser  l'état  par  le  menu  des 
sommes  à  quoi  monte  le  payement  des  gens  de  guerre 
qu'avez  fait  lever  au  Maine,  et  les  vivres  qui  leur  ont 
oté  distribués,  et  aussi  aux  gens  de  guerre  qu'y  avaient 
amenés  les  sieurs  de  Matignon  et  de  Vassé,  en  cette  der- 
nière occasion  des  tnoupes  du  sieur  de  Bussy.  Je  pense 
bien,  comme  dites  par  votre  dite  lettre, que  cela  sera  un 
peu  long  à  éplucher,  et  que  c'est  cbose  qui  se  pourrait 
bien  faire  ci-après  sur  le  compte  de  celui  qui  recevra  et 
qui  a  commencé  à  payer  et  distribuer  les  deniers ,  et  en 

(1)  Collection  de  M.  Liicas-Motiti^ny. 
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comptera  par  devant  les  gens  de  mes  Comptes  à  Paris. 
Mais  ayant  fait  lire  votre  dite  dépêche  en  présence  de 
mon  Conseil,  il  a  été  d'avis  que  le  meilleur  aéra  de 
faire  ledit  état  par  le  menu  dès  à  présent ,  et,  pour 
cette  cause,  je  désire  que  lefeites  faire,  et  après  que 
l'aurez  biep .vérifié,  l'envoyiez  par  deçà  par  quelqu'un 
des  habitans  dii  Mans  ou  du  pays,  qui  soit  entendu 
eu  telles  aflaires,  garni  des  pièces  justificatives  dudit 
état ,  afin  qu'il  le  puisse  en  mondit  Conseil  faire  voir 
et  vérifier,  et  que  sur,  cela  l'on  resoude  la  commission, 
et  avise  où,  sur  quoi,  et  comment  Ton  lèvera  tous  ces 
deniers-là,  qui  se  montent  à  environ  trente  ou  trente- 
cinq  mille  livres,  ainsi  que  j'ai  vu  par  votre  dite  dé- 
pêclie,  qui  e$t  une  très  grande  somme  pour  la  lever  en 
cette  présente  année,  par  la  forme  des  deniers  de  la 
taille.  £t  sera  besoin  aussi  que  celui  qui  viendra  soit 
pareillement  instruit,  et  apporte  avis  de  vous,  de  mes 
officiers,  et  apssi  des  habitans,  de  la  forme  et  façon 
qu'il  sera  bon  de  lever  icelle  sotnme.  JTai  vu  aussi  la 
rëduc]:ion  qu'avez  faite  des  geûs  de  guerre ,  et  comme 
vous  seriez  d'avis  d'en  mettre,  à  savoir:  cinqu^^ 
hommes  en  la  ville  du  Mans,  outre  les  vingt  qui-fB 
dedans  le  châtea^ ,  vingt  à  Mayenne,  trente  en  la  ville 
et  château  de  Sablé,  et  sit  à  Passy.  Sur  quoi  je  vous 
dirai  qu'il  me  semble  (aussi  en  est  mon  Conseil  d'avis) 
qu'à  présent  qu'il  n*y  a,  grâce  à  Dieu,  rien  qui  nous 
doive  tenir  en  orainte  de  surprise  ou  de  trouble  en  l'é- 
tendue de  votre  charge,  qu'il  ii'est  pa»  gratid  besoin 
d'y  tenir  aucunes  forces;  et  pour  cette  occasion,  il 
suffira  d'avoir  seulement  au  château  du  Mans  les  vingt 
hommes  dont  j'ai,  il  y  a  quelque  temps,  fait  expédier 
la  commission  nécessaire  pour  lu  levée  du  payement. 
Il  faudra  cesser  tout  le  reste ,  afin  que  mon  pauvre 
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peupli*(qui  est  déjà  tant  foulé,  dont  j'ai  extrême  re- 
gret et  pitié)  soit  d'autant  décliargé  que  la  somme  à 
quoi  monterait  leur  entretenemënt. 

Il  ne  me  reste  au  contenu  de  votre  dépêche  plus  qu  a 
vous  dire  que  je  m'ébahis  bien  fort  que  pendant  qura- 
viez  les  forces  vous  ne  vous  êtes  saisi  de  tous  ceux  qui 
sont  dernièrement  retournés  en  leturs  liaisons,  venans 
de  porter  les  armes  contre  mou  servie^]  et  autorité  ^ 
car,  comme  vous  dites,  quelque  serment  ou  promesse 
verbale  qu'ils  fassent  de  se  contenir,  il  ne  s'y  faut  pas 
fier, ayant  expérience,  comme  nous  avons,  qu'ils' ne 
s'arrêtent  guères  à  leurs  sernâens.  Voilà  pourquoi  vous 
eussiez  très  bien  fait  de  promptement  vous  saisir  de 
ceux-ci  quand  ils  arrivèrent,  et  les  mettre  ès-roains  de 
justice  pour  les  faire  punir  et  châtier,  suivant  ma  dé- 
claration et  publication  si  solennellement  faite,  et  en- 
voyée à  vous,  et  à  tous  mes  autres  lieutenans-çéoëraux 
de  province,  et  cours  de  parlement  de  mon  royaume; 
étant  pour  cette  cause  très  nécessaire  que  regardiez  à 
pourvoir  et  donner  si  Bon  ordre  à  cela ,  que  Ton  ne 

fplus  être  par  delà  en  aucun  soupçon  d'eux , 
e  l'on  m'a  fait  entendre  que  l'on  est.  Pour  le 
,  s'ils  so  veulent  contenir  dorénavant  sous  le  bé- 
néfice de  madite  déclaration  et  articles ,  qu'ils  eu  fas- 
sent les  soumissions  en  justice,  et  que  leurs  parens, 
voisins  ou  amis,  gens  de  bien  catholiques,  en  répon- 
dent. Priant  Dieu,  monsieur  de  Rambouillet,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  au  PlessisJès-Tours  le  quatorzième  jour  de 
juin  1577. 

Monsieur  de  Rambouillet ,  considérant  que  le  châ- 
^ei\ii  de  Passy  est  d'importance,  aussi  que  celui  à  qui  il 
est,  serais  peut-être  plusaisc  qu'il  fût  entre  les  mains 
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de  ceux  de  la  nouvelle  opinion  queès-miennes,  je  suis 
pour  cette  occasion  d'avis  ^que  vous  y  lassiez  mettre  six 
hommes  seMlement,  dont  l'un  deux  commandera  aux 
autres  cinq,  et  que  vous  les  faites  payer  de  leurs  soldes, 
comme  ils  ont  été  ci-devant  durant  les  troublies. 

HENRY. 

PjWART. 


Al)    MÊME  (l). 

Monsieur  de  Rambouillet ,  vous  av^z  pu  connaître , 
par  les  dépêches  qu^je  vous  ai  faites  depuis  quelque 
tehips,  comme  mes  affaires  requièrent  grandement  ma 
présence ,  et  m'appellent  du  coté  de  la*  Guyenne.  Aussi 
ai-je^  depuis  mon  parlement  de  Blois ,  toujours  désiré 
m'y  acheminer  le  plus  tôt  que  je  pourrais,  et  y  fusse 
déjà  bien  avant ,  n'eût  été  que  je  désirais ,  comme 
aussi  était-il  raisonnable,  de  voir  premièrement  les 
villça  de  La  Charité  et  dlssoire  réduites  en  mon  obéis- 
sance, afin  de  ne  rien  laisser  derrière  ni  à  côté  de  moi 
qui  pût  préjudicier  pendant  mondit  voyage.  Et  pour 
lequel  accomplir  encore  plus  à  propos,  j'ai  avisé  que 
mon  frère  fera  marcher  mon  armée  droit  d'Issoirej 
qu'il  a  grâces  à  Dieu  prise  dès  le  onzième  de  ce  mois , 
devers  la  ville  de  Périgueux ,  pour  l'expugnation  A'u 
celle.  Cependant  mon  cousin,  le  duc  de  Maync,  avec 
l'armée  qu'il  a  pour  mon  service  de  l'autre  côté  en 
Poitou^  s'acheminera  en  Brouage  et  ès-iles  et  marais-sa? 
lans,  pour  aussi  les  réduire  en  mon  obéissance,  et 
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moi  à  Poitiers ,  où  j'espère  arriver  dedans  peu  de  jours^ 
et  partir  demain  d'ici  pour  m'y  en  aller.  Mais  durant 
mon^it  voyage,  il  faut,  et  est  très  nécessaire,  que  mes 
lieùtenans-généraux  en  toutes  les  provinces  de  deçà 
demeurent  en  leurs  charges:  A,  cette  cause,  monsieur 
de  Rambouillet ,  je  désire  que  si  n^ctes  à  la  réception 
de  la  présente  en  la  vôtre,  vous  vous  y  acheminiez  in- 
continent ,  et  que  vous  n'en  désempariez  sans  premiè- 
rement m'en  avertir,  et  que  je  le  vous  écrive  expressé- 
ment Car ,  comme  vous  pouvez  bien  penser,  il  ne  fut 
jamais  plus  requis ,  considéré  l'état  en  quoi  sont  à  pré- 
sent toutes  chose!  ès-provincés ,  même  en  la  vôtre , 
d'y  fiiirë  ce  c[ue  pourrez  pour  y  bien  prendre  garde , 
afin  d'y  maintenir  toujours,  m^e  pendant  mondit 
éloignement,  un  chacun  sousjmon  autorité  en  repos, 
et  qu'il  n'y  advienne  aucun  chaogejhentni  remuement, 
au  préjudice  de  mon  service.  £t  m'assurant  que  n'y 
omettreas  rien  de  tout  ce  qui  se  peut  attendre  d\in  hoi# 
el  affectionné  serviteur ,  je  ne  m'étendrai  «ur  ce  propos 
davantage,  si  n'est  pour  vous  dire  aussi  qu'il  feut  pa- 
reîHement  qu'ayez  Tœil  ouvert  à  ce  que  de  dehors.!]  ne 
se  puisse  faire  aucune  entreprise  sur  mes  .villes  du  de- 
dans de  votre  dite  charge  ;  car  j'ai  eu  avis  de  divers  en- 
droîtg  que  ceux  qui  ne  demandent  qu'à  troubler  le  re- 
pos et  entreprendre  en  mon  royaume ,  ne  (audronl  pas 
d'y  en  surprendre  quelques-unes ,  s\ls  peuvent ,  par  le 
moyen  de  ceux  de  mes  sujets  qui  sont  mal  affectionnés. 
Et  pour  cette  cause,  il  faut  que  vous  veilliez,  et  regar- 
diez» le  plus  soigneusement  qu'il  vous  sera  possible,  à 
pourvoir  si  bien  à  toutes  clioses,  qu'ils  n'y  puissent 
rien  exécuter  de  leurs  mauvaises  délibérations';  et  me 
teniez  averti  journellement ,  ainsi  qu'avez  accoutumé, 
comme  toutes  choses  se  passeront  en  votre  dite  charge. 
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iPriantDieu,  monsieur  de  Ranibouillet ,  vous  avoir  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  aa-Plessis-lès-'Çours  le  seizième  jour  de  juin 

«577-  '  >: 

HENRY. 

PrwART.  • 


AUMilME   (l). 

Monsieur  de  Rambouillet,  je  ne  doute  pas  que  sui-> 
vant  le  mémoire  que  je  vous  ai  ci-devant  envoyé ,  cou- 
tenant  la  déclaration  de  mon  intention  à  Tendroit  de 
ceux  de  la  nouvelle  opinion  et  autres  leurs  adhérens , 
vous  n'ayez  fait  app^^r  devant  vous  ceux  de  votre 
charge  pour  leur  faire  entendre  madite  intention; 
et  quant  et  quant  fait  faire  les  promesses  et  soumissions 
y  contenues  à  ceux  qui  se  seront  présentés.  Mais^  comme 
f'ai  été  averti ,  il  y.  en  a  encore  plusieurs  de  ceux  qui 
sont  demeurés  paisiblement  en  leurs  maisons,  lesquels 
ne  se  sont  mis  en  aucun  devoir  de  faire  Ipsdites  soumis- 
sions, ce  qui  fait  toujours  douter  et  craindre  qu'il  leur 
demeure  quelque  mauvaise  volonté  ppur  l'exécuter , 
quand  ils  en  verront  l'occasion.  Pour  ce,  je  désire  que 
s'il  y  en  a  en  l'étendue  de  votre  charge  qui  n'aient  fait 
lesdites  soumissions ,  vous  et  les  baillis  et  sénéchaux 
de  retendue  d'icelte  les  fassiez  appeler  et  venir  devant 
vous,  leur  faites  faire  lesdites  soumissions  et  en  i*etircr 
d'eux  un  acte  signé  de  leurs  mains ,  comme  il  est  dé- 
claré par  lesdits  articles  et  lettres  par  nous  à  vous  et  à 
nosdits  bailli^  et  sénéchaux  envoyées.  Et  d'autant  que 
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j'ai  aussi  enlenda  que  quelques-uns  de  ceux  qui  se  sont 
élevés  en  armes  contre  mon' service  et  autorité  revien- 
nent à  présent  en  leurs  ^maisons,  qui  a'est,  comme  il 
est  à  croire  j  sinon  pour  se  remonter  d'argent  et  de 
chevaux ,  pour  avoiif  moyen  de  continuer  leurs  mau- 
vaises délibérations  y  vous  vous  enquerrez  et  saurez  s'il 
y  en  aura  aucuns  qui  se  soient  retirés  eu  votre  dite 
charge,  et  les  ferez  prendre  et  mettra  prisonniers, 
pour,  incontinent  après,  m'avertic  de  leurs  noms  et  de- 
meurances.En  quoi  m'assurant  que  n'omettrez  rien  de 
ce  qui  sera  requis  pour  l'exécution  de  madite  intention, 
je  prierai  Dieu,  monsieur  de  Rambouillet,  voui.  avoir 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Cbatellerault  le  vingt-septième  jour  de  juia 

HENRY. 

PlNA^RT. 


AU  v£he  (i). 

• 

Monsieur  de  Rambouillet,  voyant  les  mauvais  e(r 
pernicieux  déportemens  d'aucuns  de  la  nouvelle  opi- 
nion ,  même  de  ceux  qui  portent  les  armes  contre  mon 
autorité,  j'ai  résolu,  étant  en  mon  conseil ,  de  tn  ^ider 
de  l'argent  qui  proviendra  de  la  vente  de  leurs  meu- 
bles, et  revenu  de  leurs  terres  et  immeubles,  pour 
l'employer  à  la  décharge  de  mes  autres  pauvres  sujets , 
aux  frais^de  cette  guerre,  et  non  ailleurs,  ayant,  pour 
ce,  fait  expédier  les  commissions  nécessaires,  aux  bail' 
lis  et  sénéchaux,  lesquelles  j'ai  fait  faire  Jyen  expressc- 
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inent,  comme  vous  verrez  par  le  double  que  je  vous  en- 
voie^ afin  que  vous  reniez  fermement  la  main  àce.que 
les  ^itéchaux,  étant  en  Tétendue  de  votre  charge, 
exécutent  diligemment  lesdites  commissions ,  et  que  les  , 
abus  qui  se  sont  ci-devant  faits  en  tels  cas^  lesquels 
ont  été  si  grands  qu'il  ne  s'en  retirait  pas  le  quart  de 
la  valeur  des  choses,  ne  s'y  fassent  cette  fois.  Autre- 
ment je  m'en  prendrai  auxdits  sénéchaux ,  et  à  mes 
avocats  et  procureurs  sur  les  lieux^  que  je  veux  qui 
m*én  répondent  et  à  vous,  comme  il  est  bien  raisonna- 
ble; et  me  sera  service  fort  agréable  que,  pour  cette 
occasion,  vous  ayez  exactement  l'œil  ouvert,  ne  per- 
mettant qu'il  soit  en  cela  fait  aucune  faveur  à  qui  que 
ce. soit,  et  de  quelque  qualité  qu'il  puisse  être;  ains 
que  franchement  ladite  commission  soit  promptement 
et  entièrement  exécutée ,  et  que  j'aie  incontinent  de  ' 
vosnouvellespourFordrequiyauraétédonné,et  ce  qui 
y  aura  été  fait  par  lesdits  sénéchaux  et  mes  officiers 
étant  en  l'étendue  de  votre  charge,  que  je  veux  qui 
m'envoient  incontinent  l'état  de  la  recette  qui  aura 
été  fiiîte  de  la  vente  desdits  meubles ,  et  aussi  |à  quoi 
monteront  les  revenus  des  terres  et  immeubles  saisis 
et  vendus  suivant  ladite  commission.  Priant  Dieu, 
monsieur  de  Rambouillet ,  vous  avoir  en  sa  sainte  et 
digne  ^arde. 

Écrit  à  Bôur'gueilj  le  dix-neuvième  jour  de  juin 

Monsieur  de  Rambouillet,  je  veux  bien,  vous  avertir 
aussi  que ,  sur  l'avis  que  j'ai  eu  que  l'on  lève  des  Reî- 
tres  pour  les  amener  en  ce  royaume  en  faveur  de  mes 
sujets  élevés  en  armes  contre  mon  service  et  autorité, 
je  me  suis  déUbéré'de  m'y  opposer  avec  la  plus  grande 
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force  qu'il  me  sera  possible,  et,  pour  ce,  considérant 
que  la  aoblesse  de  mondit  royaume  est  hi  principale 
dont  je  fais  état ,  je  ncande  à  tous  les  baillis  et  séné- 
chaux de  la  convoquer  en  chacune  de  leulî^'juvidic- 
tions,  et  faire  tenir  prête  ladite  noblesse  d'armes  et  de 
chevaux,  pour  marcher  et  me  venir  trouver  au  jour  et 
lieu  que  je  leur  assignerai  pour  aller  au  devant  desdits 
Reîtres  ,  où  je  suis  résolu  d'être  en  personne.  Qui  me 
fait  vous  dire  que  me  fere^  service  agtéable  de  tenir 
la  riiain  envers  les  sënéehaitx  de  votre  charge  qu'ils 
procèdent  inoontinent  à  ladite  convocation ,  et  qu'ils 
m'envoient  incontinent  les  rôles  de  ceux  qni  seront 
pour  me  faire  service  en  cette  occasion,  ot  aussi  de 
ceux  qui  se  prétendent  exempts,  et  des  inhabile^;  ainsi 
que  je  leur  mande  bien  expressément. 

Écrit  à  Poitiers  le  quatrième  jour  de  juillet  1677. 

HENRY. 

PmART. 


AU  MÊME  {i): 

r 

Monsieur  de  Rambouillet,  j'ai  été  bien  aise  de  voir, 
par  vos  lettres  du  dix-huitième  de  ce  mois ,  que  vous 
ayez  reçu  la  dépêche  que  je  vous  ai  faite,  tant  pour  la 
saisie  des  biens  de  ceux  de  la  nouvelle  opinion  que 
pour  la  convocation  de  la  noblesse  de  votre  charge , 
dont  je  désire  être  accompagné,  allant  en  personne  au 
devant  des  forces  étrangères  que  Ton  estime  qui  doi- 
vent venir  en  faveur  de  mes  sujets  élevés ,  désirant 
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que  teniez  la  main  à  ce  que  mon  intention  soit  en  col.n 
suivie.  Quant  h  ce  que  vous  mVcrivez  que  le  sieur  de 
Ijaval  fait  prêcher  en  sa  maison  de  Laval ,  je  vous  di- 
rai que  je  lui  ai  ci-devant  écrit  9  et  semblablement  aux 
sieurs  de  Bouille  et  autres,  pour  lui  faire  entendre  que 
je  désirais  qu'il  s'abstînt  de  faire  exercice  de  la  nou- 
velle opinion ,  ne  voulant  en  permettre  aucune  autre 
que  de  la  religion  catholique  ^  apostolique  et  romaine. 
Et  pour  ce  je  ne  lui  en  veux  plus  rien  mander  ;  mais  si 
vous  voyez  qu'il  continue  à  faire  prêcher  en  sadite 
maison  y  vous  me  fierez  service  agréable  de  l'ad- 
roonester,  de  ma  part,  qu'il  observe  le  contenu  en 
la  déclaration  que  je  vous  ai  envoyée  pour  ce  regard , 
dès  le  pénultième  jour  de  janvier  dernier  p^ssé,  consi- 
déré qu'il  fait  une  conséquence  et  montre  un  mauvais 
exemple  aux  autres,  de  se  licenciera  faire  le  semblable. 
Et  m'assurant  que  saurez  bien  et  sagement  satisfaire  à 
ce  que  je  désire  en  cet  endroit ,  je  n'étendrai  la  pré- 
sente davantage  que  pour  vous  recommander  toujours 
tout  CQ  qui  concerne  le  bien  de  mon  service  en  votre 
dharge.  Priant  X>ieu,  monsieur  de  Rambouillet,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Poitiers  le  vingt-cinquième  jour  de  juillet 

^577- 

HENRY. 

PiNART. 


AU    MÊME  (l). 

Monsieur  de  Rambouillet,  j*di  vu  le  mcmoirc  (jno 
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vous  avez  envoyé,  auquel  je  vous  dirai  que  t'est  le 
lieulcnaiit  général,  non  le  criminel,  qui  doil  faire  et 
connaître  de  la  saisie  des  biens  de  ceux  de  la  nouvelle 
opinion ,  suivant  l'adresse  que  j'en  ai  faite  par  mes  let- 
tres de  conunission,  n'entendant  que  l'on  n'épargne 
personne  de  la  qualité  de  ceux  qui  sont  déclarés  en 
icelle  commission.  Bien,  vous  dirai-je,  que  n'ayant 
chacun  d'eux  particulièrement  été  appelé,  mais  seule- 
ment par  une  publication  générale  pour  faire  les  sou- 
missions, mon  intention  est  que  ceux  qui  voudraient  y 
satisfaire,  et  promettre  bien  expressément  de  se  com- 
porter en  bons  et  loyaux  sujets,  conune  ils  doivent 
suivant  lesdits  articles ,  y  soient  reçus ,  et  par  ce  moyen 
soient  exceptés  de  la  saisie  et  vente  de  leurs  biens ,  et 
soient  conservés  selon  leadits  articles  et  déclarations 
que  je  vous  ai  ci-devant  envoyés.  Et  s'il  y  en  avait  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  porté  les  armes ,  qui  fussent  à 
présent  de  retour  dans  leurs  maison^,  pour  y  vivre  sui- 
vant mesdits  articles  et  déclarations,  ayant  toujours  les 
bras  ouverts  pour  recevoir  et  embrasser  ceux  qui  me 
veulent  rendre  la  fidélité  et  obéissance. qu'ils  me  doi- 
vent, et  faisant  les  soumissions  bien  expresses  et  con- 
formes à  ieeux  articles  et  déclarations ,  je  veux  aussi 
qu'ils  y  soient  reçus ,  et  que  main-levée  leur  soit  baillée 
de  ce  qui  pourrait  avoir  été  saisi  de  leursdits  biens 
qui  serait  encore  en  nature.  Toutefois  il  faudra  ob» 
server  ceux-là  en  leurs  actions  plus  diligemment  que 
les  autres,  ce  que  je  désilfe  que  fassiez  entendre  aux 
baillis  de  votre  charge,  ou  leurs  li/eutenans,  à  ce  qu'ils 
observent  en  cet  endroit  ma  volonté.  Quant  à  la  con- 
vocation que  j'ai  mandé  faire  de  ma  noblesse ,  ce  n'^est 
pas  l'arrière-ban  ni  une  chose  ordinaire,  mais  c'est 
pour  servir  en  une  occasion  ou  je  me  veux  trouver  en 
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personne  et  être  assisté  de  inadite  noblesse.  Et  lorsqu'il 
àcra  question  de  là  faire  marcher,  je  déclarerai  ma 
volonté  pour  ceux, qui  seront  en  mon  armée,  sans  être 
enrôlés  sous  quelques  capitaines,  et  pour  ceux  qui  de- 
meureront en  mes  provinces ,  pour  aider  à  les  conser- 
ver en  madite  obéissance.  Cependant  je  désire  qu'on 
fasse  ces  rôles  de  ladite  convocation  par  chapitre ,  k 
pari  et  séparés,  ainsi  que  j'ai  demandé.  Et,  vous  re- 
commandant toujours  tout  ce  qui  concerne  le  bien  de 
mes  affaires  et  service  par  delà,  je  paierai  Dieu,  mon- 
sieur de  Rambouillet,  vous  avoir  en  sa  sainte  et  di- 
gne garde. 

Écrit  àiPoitiers  le  vingt-unième  jour  d'août  1577. 

HENRY. 

PiNART. 


AtJ    MÊME  (l). 

Monsieur  de  Rambouillet,  je  suis  averti  que,  entre 
beaucoup  de  choses  mauvaises  qui  s'entreprennent  li- 
.cencieusemeut  en  mon  royaume  ,  sous  couleur  des 
troubles,  i)  y  a  plusieurs  ^personnes  de  toutes  qualités 
qui  fortifient  l^urs  maisons  qu'ils  ont  aux  champs,  sans 
qu'ils  lé  puissent  faire  par  la  nature  du  fief  d'icelles ,' 
ni  qu'ils  aient ,  sur  ce,  ma  permission  ou  celle  de  mes 
prédécesseurs,  chose  qui  est  de  merveilleuse  consé- 
quence pour  le  bien  de  mon  service  et  entretenement 
du  repos  dudil  royaume.  Et,  désirant  y  pourvoir,  je 
vous  prie  de  vous  faire  enquérir  diligemment  de  ceux 

(i)  Collection  d«  M.  Lucas-Montigny. 
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qui,  au  dedaos  de  votre  charge ,  fortifient  ainsi  leurs 
maisons,  sans  qu'ils  le  puissent  faii*e  par  la  nature  des 
fiefs  où  elles  sont  assises ,  ni  avoir  sur  ce  mes  lettres  de 
congé  et  permission,  ou  de  mes  prédécesseurs;  aux» 
quels  vousfei^z  faire  défense,  de  par  moi,  de  plus  con- 
tinuer à  la  fortification  desdites  maisons,  et  leur  or« 
donnerez  de  les  conserver  en  Tétat  qu'elles  doivent  être, 
sur  peine  de  confiscation  d'icelies ,  pour  avoir  entrepris 
outre  ce  qu'ils  doivent*  £t  me  faites  savoir  les  noms  de 
ceux  que  vous  aurez  trouvé  faillis  en  cela.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu,  monsieur  de  Rambouillet,  qu'il  vousait  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Poitiers  le  vingt-unième  jour  d'août  1577. 

Monsieur  de  Rambouillet ,  je  vous  envoie  la  capi- 
tulation faite  par  mon  cousin  le  duc  de  Mayne ,  pour 
la  réduction  du  Brouage,  qui  est,  dès  dimanëhe  der- 
nier, réduit  en  mon  obéissance ,  comme  il  est  porté  par 
ladite  capitulation. 

HENRY. 

PlWART. 


AU    nÈSAE  (l). 

Monsieur  de  Rambouillet,  ayant  pri%  préscntemeut 
avis  de  la  conclusion  et  résolution  de  la  paix  faite  sa- 
medi dernier,  quatorzième  de  ce  présent  mois,  j'ai  bien 
voulu  vous  avertir  de  cette  bonne  nouvelle ,  m'assu- 
rant  qu'elle  sera  fort  agréable  à  vous  et  à  tous  mes  bons 
serviteurs,  en  attendant  que  je  vous  puisse  donner  avis 
et  «nvoyor  par  écrit  les  particularités  d'icelle  paix^  ce 

(0  Collection  de  M.  Lucas -Montigoy.  *^ 
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((ue  je  ferai  après  que  mon  oncle  le  duc  de  ^ontpen- 
sier ,  etTîies  autres  députas,  qui  m*en  apportent  les  ar- 
ticles ,  seront  arrives  ici  où  je  les  attends  bientôt.  Priant 
Dieu,  monsieui:  de  Rambouillet,  vaus  Hvoir  en  'sa 
sainte  et  digne  gardé.  * 

Écrit  à  Poitiers  le  aeizième  jour  de  septembre  1577. 

HENRY. 

•  PlNART. 


A  MON  COUSIN  LE  COMTE  DE  sEGONDiGWY  .  maré- 
chal de  France ,  gouverneur  ^t  mon  lieutenant^ 
général  ès-proi^inces  d'Orléans^  Chartres ^  le 
Maine ,  le  Danois ,  et  des  comtés  de  Bhis ,  Âm'- 
boise  et  le  long  de  la  rivière  de  Loire  ; 

Et  pour  son  absence , 

A  M.  ,oË  RAMBOUILLET,  cheuolier  de  mon  ordre, 
conseiller  er}  mon  Conseil  privé  j  capitaine  de 
mes  gardes ,  et  mon  lieutenant-général  au  gou» 
vernement  dudit  pays  du  Maine  (i). 

Mon  cousin ,  Taccroissement  de  tous  maux ,  afflic- 
tions et  calamités ,  que  j'^i  connu  de  jour  à  autre  tom- 
ber sur  mes  sujets ,  à  l'occasion  de  ces  troubles ,  *m'a 
mû  de  compassion,  et  fait  désirer,  pour  l'amouc  et  af- 
fection que  je  leur  porte,  d'en  arrêtier  le  cours;  à  quoi 
ayant  travaillé  fort  soigneusement  depuis  quelques 
mois  en  çà ,  comme  en  affaire  que  j'avais  grandement 

(1)  Collection  de  M.  Lucas-Mont îgny- 
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à  cœur,  j  ai  eoGo  ,  avec  mûre  délibération,  et  pour  le 
hien  général  de  mon  royaume,  faitTédit  de  pacification 
duquel  présentement  je  tous  envoie  la  copie,  par  la*- 
quelle  j'espère  premièrement  que  Dieu  sera  mieux  senri 
et  hoi^oré  qu'il  ni  été  par  le  passé,  en  la  confusion 
des  armes  épandues  par  tous  les  endroits  de  mondit 
royaume;  que  la  justice  régnera  à  la  conservation  des 
bons  et  punition  des  méchans,  et  que  mes  sujets  seront 
réunis  en  toute  bonne  anfitié,  les  uns  avec  les  autres  y 
qui  sont  les  vrais  moyens  de  remettre  mondit  royaume 
en  sa  pristine  dignité  et  splendeur,  de  laquelle  on  voit. 
L  l'œil  combien  il  est  déchu  depuis  la  continuation  de 
ces  troubles.  En  quoi  je  désire  singulièrement  être  as- 
sisté de  mes  principaux  ministres ,  qui  ne  pourront  ja- 
mais me  Êiireservice  plus  agréablequen  s'employant  en 
tout  ce  qu'ils  pourront  pour  l'établissement  dudit  édit, 
lequel  je  vous  prie ,  outre  ce  que  j'écris  présentement 
à  tous  les  baillis  et  sénéchaux ,  ordonner  à  ceux  de  vo- 
tre gouvernement  de  £aiire  încontinent  publier  par  tous 
les  lieux  et  endroits  de  leurs  sénéchaussées,  à  ce  que 
chacun  en  ait  la  connaissance,  leur  commandant  aussi 
de  le  Ëûre  soigneusement  observer,  et  de  procéder  som- 
mairement contre  ceux  qui  y  contreviendront  par  les 
peines  contenues  en  icelui ,  sans  aucune  connivence  ni 
acception  de  personnes;  à  quoi  s'ils  défaillaient  de 
leur  devoir,  je  suis  bien  délibéré,  en  étant  averti,  de 
les  faire  punir  comme  au  cas  appartiendra.  Et  afin 
qu'il  puisse  être  mieux  reçu ,  et  plus  aisément  établi 
en  toutes  les  villes  et  lieux  de  votredit  gouvernement , 
je  désire  que  vous  les  visitiez  les  uns  après  les  autres, 
pour  savoir  plus  à  la  vérité  quel  devoir  y  auront  fait 
Icsdits sénéchaux ,  leurs  lieutenans  et  les  autres  officiers; 
les  solliciter  davantage  d'y  satisfaire  soigneusement , 
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et  pour  pourvoir  aux  cas  particuliers  qui  s'offinront 
sur  rezécution  d'icelui,  selon  que  vous  trouverez 
bon  être  ensuivant  sa  teneur.  Vous  regarderez  aussi , 
pour  faire  sentir  à  mes  sujets  le  fruit  de  la  paciâcation 
que  je  leur  veux  donner,  de  faire  cesser  les  traineurs 
de  champs ,  et  retirer  en  leurs  maisons  tous  ces  gens 
de  guerre  qui  seront  au  dedans  de  votredit  gouverne- 
ment,  faisant  rigoureusement  punir  ceux  qui  n'y  obéi- 
ront ;  et  a  cette  fin  vous  ferez  monter  à  cheval  les  pré- 
vôts'des  maréchaux  y  leur  enjoignant  très  expressé* 
ment  de  faire  tout  devoir  à  la  correction  des  gens  mal 
vivans.  £t  ppur  ce  que  y  par  Tun  des  articles  il  est  dit 
que  9  en  chacun  des  anciens  bailliages  et  sénéchaussées 
de  ce  royaume  y  qui  sont  ceux  qui  étaient  du  temps  du 
roi  Henry  monseigneur  et  père,  ressortissant  m^me- 
ment  à  la  cour  de  parlement ,  il  sera  ordonné  ès-fau- 
bourgs  d'une  ville,  où  il  y  aura  ville ,  et  que  au  déâiut 
de  ville,  un  bourg  ou  village  auquel  il  sera  permis  à 
ceux  de  la  nouvelle  opinîou  avoir  l'exercice  de  leur  re- 
ligion,  je  vous  prie  y  mon  cousin ,  de  me  nommer  deux 
ou  trois  lieux  pour  chacune  des  sénéchaussées  de  votre 
gouvernement ,  ès-quellcs  vous  estimerez  qàe  plus  com- 
modément et  avec  le  moins  de  scandale  il  se  pourra 
mettre  y  pour,  après  avoir  vu  ce  que  m'en  aurez  mandé , 
choisir  cdui  desdits  lieux  que  je  trouverai  plus  à  pro- 
pos pour  être  permis  ledit  exercice.  Vous  priant  encore 
un  coup,  mon  cousin,  d'avoir  l'observation  dudit  édit 
pour  singulièrement  recommandée,  et  estimer  que, 
l'ayant  fait  pour  le  bien  général  de  mon  royaume ,  et 
avec  très  grande  considération  ,  ceux  qui  le  feront  bien 
garder  me  seront  infiniment  agréables,  et  me  donne- 
ront par  \k  assez  à  connaître  combien  ils  m'aiment  et  ^ 
le  repos  de  mou  État.  Et  d'autant  que  la  conservation 
/     B.  —  V.  a3 
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«tétabliseeroent  du,  repos,  que  je  désire  par  icdui  don- 
ner à  mes  sujets,  dépSnd  principalement  de. la  bonté 
et  <iléAiente  d^  Dieu,  envers  lequel  il  est  besoin  qu'un 
eliaouu  fasse  mieux.  sondeYÔîr  qu'il  n'a  fait  par  «i-de- 
vadt^  pour  apaiser  son  courroux  justement  irrité  contit 
nous ,  je  vous  prie  qu'en  cheminant  par  votredtt  gou- 
vemieitienl  vous  admonestiez  les^évêques  de  veiller 
soigneusement  sur  leurs  troupeaux,  de  l^ur  doaner  de 
bûQs  pasteurs,  et  s'employer  tellement  en  leurs  fonc- 
tions ecclésiastique,  que  les  în£érieurs  qui  sont  sous 
leur  ehai^ge  soient ,  par  leur  bon  exienlple  et  par  fré- 
quentes et  bonnes  admonilâqnsi  incites  à  faire  leur  de- 
voir en  leurs  charges  au  soulagement  de  mes  sujets.  £i 
m'assurattt  qu'en  foutes  ces  choses  tous  ne  dëfaudr^ 
d'aucun  devoir  devotre  fidélité <t affection  accoutumée. 
je  ne  vou&en  dirai  rien  davantage,  mais  priiHi^ai*X>iea, 
mon  c6«lsin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Écfviî  à  Poitiers  le  troisième  jour  d'octobre  ï  S7  7. 

Mon  cousin ,  je  vous  prie  que ,  faisant  une  Tisitatioo 
générale  par  tous  les.  lieux  et  endroits  de  votre  goo- 
Ternement ,  vous  admonestiez  les  évéques,  comme  des- 
sus est  dit,  dé  faire  bon  devoir  en  leurs  charges  et 
fonctions ,  et ,  outre  ce ,  vous  enquériez  d'eux  s'il  est 
donné  quelque  empedbement  aux  curés  et  autres  gens 
ecclésiastiques  eu  la  jouissance  de  leurs  dîmes  et  autres 
revenus,  pour  en  faire  faii^  une  bonne  justice^  et  les 
maintenir  en  paisible  possession.  Vous  ferez  venir  aussi 
par<levers  vous  les  baillis ,  sénéchaux  et  autres  officiers 
de  justice  et  des  finances,  et  pareillement  les  maires, 
échevins ,  et  autres  des  communautés  des  villes ,.  et  leur 
commanderez  de  faire  bon  devoir  en  l'administration 
de  leurs  offices  et  charges ,  et  prendrez  peine  de  savoir 
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ceux  qui  versent  bien  en  leurs  états,  et  ceux  qui  s'en 
acquittent  mal;  et  même  en  l'observation  de  l'édit  de 
pacification  y  et  l'ordonnance  des  monnaies,  pour  de 
tout  faire  dresser  vto  procès-verbal  de  Tétat  auqnd 
vous  aurez  trouvé  toutes  choses  en  ioelui  gouverne- 
ment ,  soit  au  fait  des  gens  eccléstetiques,  de  la  justice 
ou  des  finances ,  pour  me  l'envoyer  dans  la  fin  du  mois 
de  décembre  prochain. 

Mon  cousin  /je  vous  envoie  aussi  antànt  de  la  lettre 
que  j'^ai  faite  à  totis  les  baillis  et  'sénéchaux  de  mon 
royaume ,  pour  avertir  tous  les  nobles  et  autres  tenant 
fîefii ,  auxquds  j'avais  ci-devant  mandé  se  tenir  prêts 
pour  m'acoompagner,  que  cette  occasion  cesse  mainte^ 
nant  ;  afin  que^  de  votre  part ,  vous  le  puissiez  dire  aussi 
à  ceux  des  gentilshommes  qui  s'en  pourraient  adresser 
à  vous  y  et  le  contentement  que  j'ai  de  la  bonne  et 
graiide  affection  qu'ils  avaient ,  et  de  laquelle  (Is  se  sont 
offerts' à  m'acçmnpagner. 

HENRY. 

Pinaut. 


A   M.    DE   RAMBOUILLET   (l). 

Monsieur  de  Rambouilki,  étant  survenu,  depuis  peu 
de  jours  en  çà,  qtielqbe  débat  et  différend  entre  aucuns 
gentilshommes  qui  sont  près  de  ma  personne  et  d'au- 

(i}  CoUection  de  M.  Lucat-Momigny.  | . 
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très  de  raon  frère ,  le  duc  d'Anjou ,  il  avait  pris  opr- 
iiion  stir  cette  occasion  de  8*eii  aller  pour  quelque 
temps  en  celle  de  ses  maisons  qui  est  la  plus  prochaine 
de  cette  ville ,  afin  Jéviler  plus  grand  mal.  Mais  ayant 
de  ma  part  pensé  que,  en  la  qualité  du  temps  cm  nous 
BommeSy  cela  ne  pourrait  être  que  mal  interprété  de 
plusieurs,  et  servir  plutôt  à  traverser  les  esprits  de 
beaucoup  et  causer  quelque  trouble  et  tumulte  en  mon 
royaume  qné  à  Tentretenement  du  repos  que  je  désire 
y  être  bien  établi ,  et  pour  lequel  diacun  sait  comme 
j'ai  travaillé  et  travaille  ordinairement,  mondit  frère, 
après  lui  avoir  remontré  ce  que  dessus ,  s'«t  de  lui* 
même  résolu,  en  se  conformant  à  ma  volonté,  de  de- 
itieurer  auprès  de  moi ,  sans  s'en  dépariir  en  sorte  da 
monde;  et  par  même  moyen  j'ai  avisé  avec  lui  d  ac^ 
corder  ledit  différend,  qui  est  aujounf  hui  entièrement 
assoupi  à  notre  commun  contentement  ;  de  quoi  j'ai 
bien  voulu  vous  donner  avis,  afin  que,  s*il  était  semé 
quelque  bruit  et  rumeur  en  votre  charge  des  choses 
advenues  en  ma  cour,  vous  sachiez  la  vérité  de  ce  qui 
en  est  telle  que  je  la  vous  mande  présentement,  et  que 
mondit  frère,  étant  oonjoint  avec  moi  d'une  parfaite 
et  sincère  amitié,  n'a  aucune  intention  que  de  se  con- 
former en  tout  et  partout  à  ma  volonté  et  de  demeurer 
ordinairement  auprès  de  moi,  pour  tant  mieux  la  savoir 
ensuivre,  et  ne  donner  lieu  à  ceux  qui  Teu  vpyant 
éloigné  en  voudraient  faire  le.ur  profit,  et  s'en  préva- 
loir à  produire  quelque  nouveauté  préjudiciable  au  re- 
pos de  mondit  royaume,  à  l'entretenement  duquel  je 
désire  que  vous  travailliez  toujours  autant  qu'il  vous 
sera  possible,  au  dedans  de  votredite  charge,  qui  est  le 
plus  agréable  service  que  me  sauriez  faire.  Priant  Dieu^ 
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monsieur  de  Rambouillet,  vous  avoir  en  sa  saialc  et 
cligne  garde. 

Écrit  à  ff^ris  ce  douzième  jour  de  février  1578. 

HENRY. 


AV  MÊME  (l)  « 

Monsieur  de  Rambouillet,  je  vous  ai  éerit, depuis 
Irois  joui*s  en  çà  y  comme  mon  frère ,  le  duc  d'ÂDJou , 
<vyant  eju  quelque  opinion  de  s'en  aller  en  ses  maisons 
prochaines  de  cette  ville,  et  se  séparer  de  moi  pour. un 
peu  de  femps  ,  je  Tavai^remis  de  cette  volonté,  pour 
crainte  que  j'avais  que  son  absence  ne  fût  en. cette  sai? 
son  mal  interprétée  de  beaucoup ,  et  donnât  aux  enne- 
mis du  repos,  public  quelque  occasioti  de  troubles  et 
remuement.  A  quoi  je  lestimais  bien  résolu,  ainsi  qu'il 
m'en  a  donné  toute  assurance  de  sa  parole,  en  pré- 
sence de  plusieurs  princes  et  grands  seigneurs  de  mon 
conseil.  Toutefois,  depuis^  il  a  repris  cette  première 
opinion ,  et  s'est  retiré  d'auprès  de  moi  pou»  aller  en 
sesdites  maisons,  ce  «que  je  me  promets  «bien  qu'il 
n'aura  fait  à  mauvaise  intention,  vu  l'amour  et  l'afTec- 
lion  naturelle  dont  il  m'est  obligé,  et  au  bien  général 
de  mon  royaume ,  et  les  obligations  particulières  qu'il 
me  doit,  pour  avoir  eu  beaucoup  de  sortes  éprouvé 
ma  grande  bonté ,  et  l'amitié  plus  que  fraternelle  que  je 
lui  ai  toujours  portée.  Néanmoins  je  vous  ai  bien  voulu 
donner  avis  de  ce  que  dessus,  afin  que  vous  soyez  in- 
formé de  son  partcment,et  preniez  plus  soigneusement 

(f)  Collection  de  M.  I^ucas-Mootignjr. 
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garile ,  que  jamais ,  que ,  sous^émbre  d'îceltti,  il  ne  s'en* 
treprenne  rien  au  dedans  de  votre  charge,  au  préju- 
dice de  la  tranquillité  de'  mon  royaume,  ^insi  donnez 
ordre  que  toutes  choses  y  soient  maintenues  en  bon 
état ,  et  en  robaei'vation  de  mon  dernier  édit  de  paci- 
fication, que  je  Vous  recommande  particunèrement  ; 
qui  est  le  plus  agréable  service  que  vous  me  sauriez 
faire.  Priant  Dieu^  rooi|sieur  de  Rambouillet,  vous 
avoir  en  sa  sainte  et*  digne  garde. 

Écrit  à  Paris  ce  quinzième  de  février  1678. 

HENRY. 

PlKART, 


t 
AU  UtjÊE  (l). 

Monsieur  de  Rambouillet,  voyant  que  les  défenses 
que  j'ai  ci-devant  fait  faire  à  mes  sujets  de  s'assembler 
en  armes,  dresser  compagnies  de  gens  de  cheval  on  de 
pied  par  commission  et  sous  l'autorité  de  qui  que  œ 
soit,  ni  aller  ou  sortir  de  mon  royaume  au  service  et 
par  commandement  d'aucuns ,  n'ont  jusques  ici  sorti 
l'effet  que  Je  déaire,  et  que,  au  contraice,  je  les  vois 
de  jour  à  autre  augmenter  contre  mon  autorité  et  à  la 
grande  foule  de  mes  spjets,  j'ai  voulu  en  faire  encore 
une  réitérée  et  très  expresse  défense,  laquelle  j'envoie 
présentement  à  tous  les  baillis  et  sénéchaux  de  mon 
royaume  pour  la  Caire  de  nouveau  publier  et  observer 
diacnnen  leur  ressort,  et  de  vous  en  avertir  et  envoyer 
copie  d'icelle,  afin  qu'en  votre  charge  vous  puissiez 
exactement  tenir  la  main  ,4romme  je  voua  prie  de  faire, 

(  I)  Colle  4Î0II  ds  M.  LucM  -Montigoy . 
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If.  à  ce  que  je  soi)S  obéi,  que  lesdita  baillU  et  sénéchaux  y 
1  fassent  letir.  devoir,  afin  que  le  nx^  que  je  prévois 
i,  advenir  par  la  continuatton  de  telles  assemblées  pqisse 
cessçr  et  le  repos  que  je  désire  établir  en  mon  royaume 
y  demeurer.  Priant  Dieu,  monsieur  de  Rambouillet, 
vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Paris  le  sixième  jonc  de  juillet  1 678* 


HENRY. 

,     PlWART. 


AU    MÊMB  (l). 

Le  Roi  ayant  entendu  qu'eu  plusieurs  endroits  de 
son  rpyaume  Ton  essaie  de  rendre  ses  actions  odieuses, 
et  de  le  dépeindre  autre  qu'il  n'est  envers  ses  sujets , 
ne  peut  que*re6çvoir  très  grand  déplaisir  de  cette  dé- 
Qionstration  de  mauvaise  volonté  en  ceux  qui^  exa- 
minant à  la  vérité  sesdites  actions,  desquelles  toutefois 
il  sait  nXvoir  à  rendre  compte  à  autre  qu'à  Dieu  seul , 
seraient  toujours  contraints  de  confesser  que ,  depuis 
son  avènement  à  la  couronne,  il  n'a  rien  oublié  de  ce 
qui  se  pouvait  procurer  de  bien  et  soulagement  de  ses 
sujets.  Et  pour  empêcher  telles  impressions,  bien  qu'elles 
soient  feusses  et  malicieusement  controuvéqs,  elle  a 
advisé  de  (^pécher  en  quelques-unes  de  ses  provinces 
des  gens  d'honneur  et  d'autorité^  affectionnés  ^  son 
service,  afin  que  de  là  Ton  ne  vienne  à  prendre  de 
maWaises  résolutions,  préjudiciables  au  bien  de  son 
service  et  tranquillité  de  son  royaume.  £t  a  choisi  le 
sieur  de  Rambouillet ,  capitaine  de  ses  gardes  et  con-^ 

(i)  Golleetioa  ât  fil.  Lueas-M«Btigiiy. 
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seiiicr  en  soa  conseil  privé ,  pour  s'eD  aller  en  Breta- 
gne, et  se  trouvera  la  tenue  des  États,  qui  se  doit  faire 
sur  la  fin  de  ce  moisà  Ploermel,  selon  TassignatioD 
qu'en  a  donnée  monsieur  le  duc  de  Montpensier.  Où 
étant ,  il  fera  entendre  à  ceux  qui  se  trouveront  aux- 
dits  États,  tant  en  général  qu^en  particulier,  que  Sa 
Majesté  a  su,  avec  son  très  grand  regret,  qu'encore 
qu'elle  connaisse  en  sa  conscience  n'avoir  jamais  eu 
moins  de  zèle  et  d'affection  au  bien  et  conservation  de 
ses  sujets  que  Font  pu  avoir  ses  prédécesseurs  rois,  et 
qu'elle  soit  poussée  du  même  désir  de  leur  procurer 
tout  repos  et  soulagement,  que  peut  avoir  un  roi  qui 
les  aime  autant  chèrement  que  fait  Je  bon  père  ses 
propres  enfans,  selon  plusieurs  bonnes  preuves  et  in- 
signes témoignages  qu'il  en  a  donnés;  néanmoins  il 
^oit  que,  par  de  faux  bruits ,  Ton  veut  faire  croire  de 
lui  toute  autrechose  que  ce  que  portenir  sa  bonté  et  in^ 
clination  naturelle  envers  sesdits sujets;  s'aidant  en  cela 
les  auteurs  de  telles  malheureuses  inventions  de  la  malice 
du  temps,  et  de  beaucoup  de  sortes  d'afflictions  qui  ont 
travaillé  ce  royaume  depuis  sondit  avènement  k  la 
couronne.  Mais  l'on  sait  assez  en  quel  ëtat  il  Je  trouva 
lors  de  son  arrivée,  et  si  le  feu  de  la  guerre  n'y  était 
pas  allumé  de  toutes  paris;  lequef  depuis  iJ  essaya  d'c« 
teindre  au  mieux  qu'il  lui  était  possible.  Et  bien  que 
la  chose  ne  fut  sans  gnande  difficulté,  néanmoins  ea 
est-il  enfin  venu  à  bout,  de  sorte  que,  sans  s'éteot/re 
en  longs  discours  sur  un  tel  sujet,  pour  ce  qu'il  est  assez 
notoire  à  tout  le  monde  comme  les  dioses  sont  passées, 
l'o^  ne  peut  nier  que  la  guerre,  qui  était  cpanduc  par 
toutes  les  provinces  de  ce  royaume ,  et  qui  ne  mena- 
çait pas  moins  que  l'entière  ruine  d'iJHui,  n'ait  oto  par 
deux  fois  éteinte,  contre  la  commune  espérance  cl*un 
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i  chacun  y  par  le  grand  soin ,  peine  et  obstiné  travail  que 

î.  y  a  employés  Sadite  Majesté;  laquelle,  pour  couper 

i  chemin  à  Taisenir  à  teh  maux ,  et  engarder  qu'ils  ne 

pussent  renaître^  aurait ,  après  Fédit  de  pacification 
1:  de  ]  576  f  fait  convoquer  les  États-Généraux  de  son 

I  royaume  y  en  intention  de  i*emettre  les  choses  en  quel- 

E  que  chemin  de  leur  pristine  dignité  et  splendeur.  Et 

;  combien- que I  en  cette  convocation,  Sadite  Majesté 

I  eût  apporté  tout  le  zèle  et  bonne  affection  que  Ton 

I  pouvait,  pour  recueillir  quelque  grand  fruit  et  utilité 

,  dfime  si  notable  assemblée ,  ce  néanmoins ,  cela  n'est 

point  advenu  à  l'occasion  de  la  guerre  qdi  se  mut  quasi 
au  même  temps  ou  à  peu  près,  de  sorte  que  lors  toutes 
choses  commencèrent  à  faillir  de- leur  espérance,  ainsi 
^  que  depuis  elles  continuèrent  par  une  manifeste  ouver- 

i  ture  de  guerre,  laquelle  néanmoins  a  été  pour  lase- 

j.  oonde  fois  terminée  par  la  prudence  infinie  de  Sadite 

Majesté,  et  par  le  moyen  de  l'édit  de  pacification,  fait 
au  mois  de  septembre  de  l'année  1577,  après  la  con- 
clusion duquel  1%  première  chose  à  quoi  elle  tourna 
pius^  son  esprit,  ce  fut  à  revoir  les  cahiers  desdits 
Etats-Généraux,  pour  prendre  sur  iceux  quelque  bonne 
résolution ,  afin  de  recueillir  le  fruit  d'une  si  notable 
assemblée  qui  avait  été  intermis  à  l'occasion  de  ladite 
guerre.  Et  de  fait,  ladite  résolution  a  été  faite  avec 
grande  et  mûre  délibération  des  princes  et  principaux 
seigneurs  de  son  royaume,  dès  le  carême  dernier  passé, 
'  et  a  été  rédigée  par  écrit ,  sans  néanmoins  l'avoir  en- 
core &it  notifier,  ni  envoyer  en  ses  cours  de  parlement, 
pour  y  être  publiée,  selon  qu'il  est  accoutumé  de  faire 
en  tel  cas ,  et  qu'elle  s'était  toujours  proposé  de  le 
faire.  Ce  qui  n'est  pas  advenu  pour  avoir  rien  change 
de  sa  droite  intention  en  ce  regard,  en  laquelle  elle  est 
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toujours  demeurée  ferme  et  constante;  .mais  pour  a^oir 
connu  et  jugé  que,  n'étant  pas  l^fak  des  armes  cessé 
en  toutes  les  provinces  de  son  royaume*^  ét^  fue  res- 
tant en  aucunes  (ilcelles  beaucoup  de. reliques  des  trou- 
bles passés,  il  serait  très  malaisé  »  voire  du  tout,  im- 
possible, qu'elle  fût  obéie  en  Texécutioii  des  choses 
contenues  en  sadite  résolution ,  ce  qui  Teût  reodae  ri- 
dicule, et  en  eût  fait  évaiiouir  le  frui,t  qu'on  en  espère- 

.Et  pour  cette  considération  Sadite  Majesté  a  tou- 
jours pensé  qu^il  était  nécessaire ,  et  comim  un  préala- 
ble,, d'établir,  auparavant  l'édit  tle  paciGû^tian  è»>prs- 
vinces  de  Guyeune ,  Languedoc,  Provence  et  DiMipbiné, 
dont'  la  Reinç  sa  mère  s'étant  voulu  mettre  en  peine , 
et  y  travaillant  à  cette  beure  avec  le  même  zèle  et  af- 
fection qu'elle  a  fait  connaître  à  toutes  occasions  porter 
au  bien  de  son  royaume ,  iA\e  espère  qu'ftUo'en  viendra 
à  dief ,  et  que ,  avant  son  retour,  elle  laissera  leadites 
provinces  paisibles  de  sorte  que,  étant  rejpmtô  auprès 
de  soi ,  il  pourra  être  incontinent  procédé  à  la  publi- 
cation de  sa  résolution  faite  sur  ledits  articles.  Ce 
qu'elle  a  délibéré  de  faire  sans  remettre  la  chose  en 
plus  grande  longueur,  laquelle  ne  peut  avoir  été  jus- 
qu'ici dommageable,  puisqu'elle  n'était  pour  avoir  lieu 
plus  tôt,  p^rmi  tant  d'armes  épandues  en  la  plupart 
des  endroits  de  son  royaume. 

Ijedit  sieur  de  Rambouillet  ayant,  par  ces  raisons 
qu'il  saura  bien  amplifier,  comme  les  ayant  ouïes  de  la 
propre  bouche  de  Sadite  Majesté ,  fait  connaître  qu'elle 
demeure  toujours  en-  volonté  de  pourvoir  aux. choses 
desquelles  elle  a  été  requise  par  lesdits  États^Généraux 
de  son  royaume ,  et  leur  ayant  ôté  Timpressiou  qu'an 
leur  a  voulu  donner  du  peu  de  soin  qu'elle  a  d'enten- 
dre aux  nécessités  de  son  peuple ,  leur  viendra  à  dire 
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sur  le  £aiit  des  tènemeos  de  champs  des  seas  de 
guerre,  qui  est  la  chose  dont  on  se  plaint  le  plus, 
qu'il  n'y  a  personne  qui  en  porte  plus  de  regret  que- 
Sadite  Majesté  ;  qu'il  n'est  point  advenu  à  son  occasion 
ni  de  gens  qu'elle  ait  fait  lever,  mais \ d'une  licence 
qu'oqt  prise  plusieurs  de  se  mettre  aux  champs,  et  de 
faire  des  levées,  saps  sa  permission,  contre  ses^ordon-  , 
nances.  A  quoi  |>our,  pourvoir  et  remédier ,  dès  le  pre- 
mier bruit  ^u'.elle  entendit  desdites  levées ,  elle  dépê- 
cha ses  lettres  bien  lexprçsses,  tant  aux  gouverneurs  et 
lieutenans-généraux  de  ses  provinces,  qu'aux  baillis  et 
sénéchaux ,  po$ir  faire  commaiïdement  auxdits  gens  de 
guerre,  qui  se  trouveraient  n'avoir  charge  ni  coqjmis- 
uon  d'elle  de  se  retirer  promptement,  et  que,  à  ûiute 
.descQ  faire,  ils  eussent  à  lem*  faire  courir  sus ,  les  rom- 
pre, et  tailler  en  pièces,  assemblant  à  cet  effet  la  no- 
blesse, les  communes  et  le  plus  de  force  qu'ils  pour- 
raient. Ce  même  commandement  a  été  par  plusieurs 
fois  i^itéré  par  Sadite  Majesté  à  mesure  qu'elle  a  vu 
que  le  mal  croissait,  et  n'a  rien  oublié  de  ce  qui  se 
pouvait  faire  en  cet  endroit  pour  prévenir  et  détourner 
4e  mal  qu'a  senti  son  peuple.  En  quoi  s'il  n'a  été  se- 
couru, aidé  et  assisté,  il  ne  lui  peufc  être  rien  imputé, 
mais  s'attribuer  la  faute  à  c^ux  qui  ont  eu  la  charge 
d'exécuter  ses  commiindemens;  auxquels  elle, a  assez 
lâché  la  main  pour  châtier  t^is  gens  mal  vi  vans  ^  et  faire 
connaître  à  un  chacun  combien  les  pilleries  et  ran- 
çonnemens  exercés  sur  son  peuple,  lui  sont  désagréa- 
bles. £t  n'en  pouvait  pas  rendre  meilleur  témoignage 
que  par  le  commandement  qu'elle  fit  aux  compagnies 
de  sa  garde,  incontinent  après  son  arrivée  en  ce  lieu 
de  Fontainebleau,  d'aller  tailler  en  pièces  aucuns  des 
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susdits  gens  de  guerre  qui  tenaient  les  champs  ducotc^ 
de  Sens,  ainsi  qu'il  a  été  exécuté. 
"    Et  quand  Sadite  Majesté  eut  pensé  pouvoir  mieux 
remédier  à  ce  mal ,  en  amassant  quelques   troupes  de 
gens  de  guerre  qui  sont  à  son  service,  pour  mettre  la 
main  à  l'exécution  et  rupture  de  telles  sortes  de  gens  , 
elle  l'eut  fait  très  volontiers  pour  le  regret  qu'elle  avait 
de  voir  ses  sujets  ainsi  maltraités.  Mais  elle  a  toujours» 
eu  crainte  que  d'un  mal  il  n^n  naquît  deux  plus  mal- 
aisés à  supporter  à  son  peuple  ;  d'autant  que  mettant 
«n  campagne  ses  gens  de  guerre ,  sans  moyen  de  les 
faire  pajer,  comme  la  nécessité  dé  ses  affaires  ne  le  lut 
permettait  pas  ,  c'eût  été  une  seconde  foule  sur  sondit 
(jeuple  y  qui  l'eût  accablé  davantage. 

Et  pour  ce  ^ue  l'une  des  choses  dont  Sa  Majesté  a 
su  que  l'on  se  plaint  autant  est  Férection  qui  a  été  faite- 
de  quelques  nouveaux  offices,  semblablement  des  imposi- 
tions mises  sur  le  sel;  des  cabaretierset  des  marchandises 
sortant  hors  du  royaume,  elle  veut  bien  que  l'on  sache 
que  toutes  ces  choses  se  font  plus  à  son  regret  qu'au* 
trcment ,  et  qu'elle  voudrait  bien  s'en  pouvoir  passer. 
Mais  quand  elle  trouve  que  ses  finances  ordinaires  ont 
été  épuisées  grandement  à  cause  des  grandes  dépenses  « 
qui  se  sont  faites  à  l'occasion  des  troubles  qui  ont  eu 
cours  ces  années  passées ,  du  grand  apanage  qu'il  a  fallu 
bailler  à  monseigneur  son  frère,  des  douaires  des 
Reines^  veuves  des  feux  Rois,  aussi  de  l'assignat  de  ma- 
riage ,  qui  a  été  de  nouveau  fourni  à  la  Reine  de  Na- 
vare,  sa  sœur,  qu'il  ne  i*estc  plus  de  moyen  en  icelles 
pour  subvenir  aux  moindres  dépenses  qui  sont  néces* 
saires  pour  soutenir  son  Etat  ,*  comme  l'entretenement 
de  sa  maison,  de  la  Reine  sa  femme,  des  garnisons  dk 
ses  piaces  de  frontières,  de  son  artillerie,  de  sa  gen- 
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darmerie  ^  des  voyages  et  ambassades ,  des  peustons  des 
aeigneut^s ,  de»  ligues  de  Suisses ,  des  colonels  allernandâ, 
et  de   ses  autres  pensionnaires,  qui  montent  à  très 
grandes  et  exoessives  sommes;  il  a  été  plus  que  de  be- 
soin d'avoir  recours  aux  moyens  extraordinaires  pour  j 
aider  en  quelque  sorte.  Et  a  toujours  pensé  Sadite  Ma- 
jesté qu'en  conservant  entier  le  corps  de  son  État,  et 
ne  le  laissant  du  tout  déchoir,  comme  il  fut  advenu 
sans  tenter  lesdits  moyens»  il  y  avait  de  quoi  restituer 
par  apjès  les  choses  mal  ordontiées ,  et  les  remettre  peu 
à  peu  en  quelque  meilleur  état,  comme  c'est  le  princi- 
pal but  à  quoi  elle  tend.  £t,  pour  ce  faire,  ne  désire 
rien  plus  en  ce  monde  que  de  voir  un  fonds  assuré  et 
certain,  pour  assigner  les  dépenses  nécessaires,  au  plus 
juste  que  faire  se  pourra  pour  le  soutènement  de  son 
élat^  et  le  maintenir  en  quelque  dignité  et  splendeur. 
Ledit  siieur  de  Rambouillet  ramentevra  aussi  auxdits 
états  (  mais  ce  sera  après  en  avoir  communiqué  avec  le 
président  de  Cussey,  et  autres  principaux  serviteurs  et 
ministres  plus  affectionnés  à  son  service,  qu'il  a  par-delà^ 
,    et  avoir  su  d'eux  s'il  sera  à  propos  d'en  parler  à  cette 
heure) ,  ce  que  Sa  Majesté  a  ci-devant  ordonné  touchant 
l'imposition  nouvelle  de   la  traite  «des  blés  :  et  vins , 
toiles ,  pastels  et  autres  marchandises,  pour  en  être  les 
deniers  provenaus  employés  au  paiement  des  dettes  des 
Suisses ,  ainsi  que  Sa  Majesté  le  leur  a  prorois  et  as- 
suré par  '  plusieurs  de  ses  lettres.  Et  leur  remontrerai 
que  n'y  ayant  rien  en  ce  royaume  qui  soit  aujour- 
d'hui plus  requis  et  nécessaire  que  de  rendre  cette  nar 
tion-là  contente  afin  qu'elle  demeure  toujours  en  l'al- 
Hance  et  bonne  affection  qu'elle  a  dès  long-temps  eue 
avec  cette  couronne,  dont  l'on  ne  peut  nier  qu'il  ne 
soit  advenu  de  grands  biens  et  utilités  aU  royaume  qui 
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ne  se  saurait  passer  de  son  amitiéy  ils  regardent  de 
coades^ndre  à  rétablissement' de  ladite  im^ition, 
comme  chose  qui  est  jà' introduite  èa-autres  provinces 
selon  qu'elles  oHI  jugé  qu'il  ne  se  pouvait  rien  mettre 
en  ayant  mieux:  employé  qu'à  un  tel  effet;  ne  yojwoii 
pas  Sadtte  Majesté  que  ^  sans  rintroductioD  de  ladite 
imposition  foraine ,  elle  puisse  jamais  satisfaire  aui 
susdites  dettes  qui  se  montent  à  plus  de  cinq  mUlioas 
de  livres  y  dont  il  ne  se  p^it  rien  assigner  sar  le  fcack 
de  la  recette  ordinaire  de  Sa  Majesté.  Et  quand  elle  y 
faudra^  elle  connaît  bien  qu'ils  entreront  en  un  si  grand 
mécontentement  y  qu'il  ne  sera  plus  possible  de  les  re- 
tenir pour  amts  et  alliés  de  cette  couronne;  mais  qiiil 
les  faudra  nécessairement  perdre  avec  bertaîne  assu- 
rance de  les  avoir  par  après  pour  ennemis,  et  dé  sentir 
aussi  fort  combien  le  domnage  de  lenr  inimitié  est 
grande  que  l'on  i^  pu  ci-devant  e&p^meater.  l'utile  de 
leur  bien  veillanoe ,  qui  sQpt  ehoses  grandement  à  peser 
et  qui  doivent  être  mises  en  bwne  considéraition  par 
tou$  ceux  qui  aiment  le  bien^  soutènement  et  eonser 
vation  de  ce  royaume.  •         •* 

Fajt  à  01ainvi|le  le   ving£  •  deuxième  ji^ur   d'oc- 
tobre 1578..  . 

HENRY. 

BatJlART. 
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LÀ  COUR  ET  DE  PARIS , 

DBPVIS  IK  a8  NOVBMBBB  I  732  JUSQu'aU  3o  IfOVEMBRE  I  ^ÔS  (l). 
(SÏJITB.) 


1 1  mai  1733. — On  n'est  occupé,  à  la  cour,  que  de 
raccouchement  de  la  Reine  que  l'on  attend  de  moment 
à  autre;  cette  princesse  brûleil'impatience  aussi  bien  que 
noua  de  voir  remplaeer  le  duc  d'Anjou ,  qui  n'est  point 
encore  effacé  de  son  souvenir.  • 

Les  États  de  Bourgogne  finirent  le  7.  Leur  sépara^ 
tion,  qui  n'est  pas  ordinairaraent  si  prompte,  a  été 
avancée  autant  par  les  favorables  dispositions  de  cette 
province ,  que  par  l'empreseément  qu'a  monseigneur  le 
Duc  de  se  trouver  aux  couches  de  la  Reine. 

—  Les  conjectures  tirées  sur  les  conseils  tenus  à 
Versailles  se  sont  trouvées  justes.  Il  a  paru  un  arrêt 
qui  casse  et  annule  celui  du  Parlement  du  ^5  du  mois 
dernier.  Frère  Ccdfirel,  curé  de  Saint-Médard,  qui  ne 
se  voyait  pas  avec  plaisir  entre  les  mains  du  Parlement , 
triomphe  aujourd'hui  d'en  sortir.  Il  vient  de  faire  réim- 


(x)  Yoyei  précédemment  pages  5  et  161. 
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primer  un  arrêt  rendu  anciennemeut  en  sa  faveur  »  que 
ion  sait  parfaitement  oublié.  Toutes  les  chambres  se 
sont  assemblées  en  conséquence  de  l'arrêt  du  Conseil, 
et,  après  une  assez  longue  délibération  ,  il  a  été  arrêté 
qu'il  sera  fait  au  koi  de  très  humbles  et  très  respec- 
tueuses remontrances  sur  l'an^t  du  i*'  mai  et  sur  les 
conséquences  qui  naîtraient  nécessairement  dudit  arrêt, 
et  notamment  en  ce  que  Ton  pourrait  en  induire  quels 
Constitution  pourrait  être  proposée  comme  règle  de  foi; 
en  ce  que  ceux  dont  les  démarches  tendent  au  sdiisine 
s  y  croiraient  autorisés  par  ledit  arrêt  ;  en  ce  que  Toa 
pourrait  .en  inférer  que  le  Parlement  ne  serait  pas  com- 
pétent de  connaître  des  matières  qui  font  l'objet  de 
l'arrêt  du  a5  avril,  et  dont  néanmoins  il  ne  conoait 
que  comme  exerçant  l'autorité  du  Roi ,  ce  qui  serait 
donner  atteinte  à  l'autorité  du  dit  seigneur  Roi  et  ex- 
poser sa  pei^sonne  sacrée,  sa  couronne  et  sou  État,  aux 
entreprises  que  Ton  pourrait  faire  en  attribuant  le  ca- 
ractère de  règle  de  foi  aux  opinions  les  plus  contraires 
à  nos  libertés;  et,  cependant,  que  la  compagnie  coa* 
linuera  à  donner  des  marques  de  son  zèle  pour  le  ser- 
vice du  Roi  et  la  tranquillité  publique ,  en  réprimaot 
toutes  les  démarches  tendantes  au  schisme.  Voilà  le 
fonds  des  remontrances,  tel  que  la  compagnie  entière 
la  rédigé.  On  a  prié  M.  le  premier  président  d'y  donoer 
la  forme.  Ces  remontrances  seront  portées  à  Versailles 
sans  aucun  appareil,  par  M.  le  premier  président  et  les 
gens  du  Roi  le  jour  que  Sa  Majesté  jugera  à  propos 
de  les  entendre  ,^  jour  qui  n'est  point  encore  nomme. 
Le  Parlement  continue  cependant  à  exercer  la  justice 
comme  à  l'ordinaire;  mais  celte  attentipu  ne  rassure 
pas  les  plaideurs,  dont  la  plupart,  craignant  devoir 
renaître  les  anciens  troubles ,  ne  cherchent  aujourd'hui 
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qu^  ft'acùèmmoder.  On  a  remarqué  qul^  depuis  l'arrêt 
des  Codteils ,  il  y  a  eu  plus  d*accbitin)ptlemeiis  que  cte 
causes  jugées^  au  grand  regret  de  messieurs  les  avocaiâ. 
Le  bruit  court  que  messieurs  des  Enquêtes  et  Re- 
quêtes ont  repris  l'intention  de  remettre  leurs  charges; 
mais  cette  conjecture  est  bien  incertaine ,  l'embarras 
n'étant  point  de  songer  déjà  à  un  pareil  dénouement. 

•—  M*  Titon,  conseiller  au  Parlement,  6t  arrêter, 
il  y  a  quelques  jours,  un  espion  qui  le  suivait  tnême  au 
palais.  Cet  homme  ayant  eu  l'imprudence  d'entrer  avec 
lui  jusque  dans  le  parquet  des  huissiers,  M.  Titon  lui 
demanda  d'un  air  d'autorité  ce  qu'il  lui  voulait  et  par 
quelle  raison  il  ne  le  quittait  pas.  L'espion  fut  em- 
barrassé, balbutta,  et  se  voyant  presser,  avoua  naturel- 
lement qu'il  le  suivait  par  ordre  de  Yanneroux.  A  ce 
nom,  les  huissiers  redoublèrent  de  gourmades,  et  se 
mirent  en  disposition  de  l'arrêter.  Mais  M.  Titon,  par 
une  bonté  admirable  dans  un  dévot ,  le  fit  relâcher,  et 
rentra  dans  sa  Chambre  sans  même  en  parler  à  ses 
confrères.  La  séance  finie,  M.  Titon  retourna  diez  lui. 
A  peine  était-il  entré  que  le  premier  ^bjet  qui  se  pré- 
seata  à  sa  vue  fut  l'espion  questionnant  on  de  ses 
laquais.  Cette  impudence  le  piqua  :  il  fit  fermer  sa  porte, 
saisir  cet  homme  et  alla  en  porter  sa  plainte  à  M.  le  pre- 
mier président,  qui  donna  ordre  à  des  huissier^  d'aller 
le  prendre  et  de  le  mettre  à  la  Cdnctergerie.  On  fouilla 
cet  homtié,  et  on  lui  trouva  un  joifrnaf  exact  de  ce 
qu'avait  fait  M.  Titon  pendant  trois  jours. 

Le  lendemain  ]tt.  Titon  appbrte  on  beau  discours 
au  Parlement,  par  lequel  il  se  plaignait  du  malheur 
qu'il  avait  d'être  suspect  à  la  Cour,  et  rendait  compte 
de  ce  qui  s'était  passé  la  veille.  Mais  clans  le  moment , 
arriva  un  ordre  du  Roi  de  relàclier  l'espion,  qui  corn- 
B.  — V.  24 
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mençait  déjà  à  craindiic  que  le  Parlement  ne  fut  plus 
diligent  à  Texpédier  que  la  Cour  à  le  retirer  de  ses  mains. 
Voilà,  en  peu  de  mots,  une  aventure  qui  a  fait  ici  du 
bruit,  et  sur  laquelle  on  fail  bien  des  réflexions  diffé- 
rentes. On  ne  sait  pas  encore  si  M.  Titon  était  suivi 
comme  conseiller  au  Parlement  ou  comme  zél^partisâD 
de  M.  Paris;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  voilà  en- 
core noté  à  la  Cour,  et  quele  bruit  court  qu  il  a  ordre 
de  se  défaire  de  sa  charge. 

—  On  dit  qu'il  y  s^  trois  beaux  régimens  de  cavalerie 
à  vendre;  les  régimens  du  Aoi^  de  la  Reine  et  des  Cui- 
rassiers. Le  marché  sera  d'autant  plus  aisé  à  Êiire  que 
la  plupart  des  jeunes  seigneurs  font  aujourd'hui  des 
alliances  financières,  et  sont  obligés  de  briguer  do 
compagnies  de  cavalerie  faute  de  mieux. 

—  La  lieutenance  de  roi  de  Strasbourg,  vacante  par 
la  mort  de  M.  de  Montmirel,  n'est  pas  encore  donnée, 
non  plus  que  celle  de  Schéleslat. 

—  On  a  trouvé,  dans  la  rue  de  Richelieu,  un  jeune 
homme  tué,  nommé  Drouart,  fils  d'un  orfèvre  de 
Nantes;  et,  ce  ^i  n'est  pas  un  beau 'trait  d'oraison  fu- 
nèbre, on  dit  qu'il  fréquentait  l'Hôtel  de  Gèvres. 

—  On  a  remarqué  trois  époques  considérables,  k 
premier  jour  de  mai;  point  de  messe  à  Saint-Méd&^f 
paroisse  des  plu&  étendues  de  Paris,  un  orage  affreux 
entre  Marly  et  Saint-Germain,  et  l'arrêt  du  Conseil (i)- 

—  On  dit  que  M.  Robert  va  être  co/ida||né  à  un 
exil;  le  public  n'est  pas  bien  éclairci  s'il  est  l'auteur 
véritable  de  la  Lettre  de  Louis  XI  f^^  ou  s'il  n'y  a  qu'une 
part  indirecte.  Les  personnes  à  qui  il  appartient  ont  eu 
assez  de  crédit  pour  envelopper  cette  affaire  de  nuages 
qu'il  n'est  pas*  aisé  de  percer. 

(i)  Vojrea  ci>dessiis  fiage  atî. 
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—  M.  l'abbé  Du  Resnel  a  été  reçu  à  rAcadémie  des 
Inscriptions  à  la  place  de  l'abbé  Paris.  Le  choix  roulait 
entre  lui  et  M.  de  Mézières,  avocat  de  beaucoup  d'es*- 
prit ,  qui  a  quitté  sa  profession  et  s'est  séparé  de  sa 
femme  presqu'en  même  temps.  Il  y  a  eu  vingt  voix 
pour  M.  l'abbé  Du  Resnel  et  dix-huit  pour  M.  deMé- 
zièreSy  à  qui  cette  concurrence  sera>  sans  doute,  une 
bonne  recommandation  pour  la  première  place  vacante. 
M.  l'abbé  Du  Resnel  est  connu  par  un  Essai  sur  Ja 
Critique  {\)j  traduction  de  Pope  qui  est  fort  estimée. 
Comme  l'abbé  Paris  n'a  été  proscrit  de  l'Académie  que 
p<Mir  sa  paresse,  on  a  Ité  bien  aise  de  lui  faire  succéder  • 
un  homme  qui  eût  fait  d'avance  ses  preuves  de  travail. 
Cette  paresse  n'est  pas  cependant ,  à  ce  que  prétendent 
Roy,  Voltaire  et  les  autres  conjurés  contre  l'Académie, 
la  qualité  la  moins  louable  de  nos  académiciens. 

— ^,11  parait  de  nouvelles  Lettres  turques  que  l'on 
donne  à  un  nommé  Saint-Foix.  Ce  petit  livre  qui  est 
dans  le  goût  des  Lettres  persanes  ^  est  bien  au-dessous. 

—  Les  jânecdotes  sur  V abdication  de  Victor 
Amédée  sont  mal  écrites.  L'auteur,  qui  se  dit  homme 
de  condition,  n'en  sera  pas  cru*8ur  le  témoignage  de 
son  style. 

—  M.  de  Montboissier ,  capitaine  dans  Bourbon- 
Cavalerie,  et  fils  de  M.  de  Montboissier-Canillac,  com- 
mandant des  mousquetaires  noirs,  épouse  mademoi-* 
selle  deMortaigne,  qui  lui  apporte  plus  de  noblesse  que 
de  bien. 

—  M.  f'abbé  de  Spilimberti ,  envoyé  de  Modène,  est 
mort  en  quatre  jours  d'une  espèce  d'hémorragie.  Voilà 
deux  envoyés  de  ce  pajrs-là  morts  ici  en  peu  de  temps. 

(i)  Paris,  1730,  in-S. 
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—  L'Opéra  dontia,  lundi  4  <lu  mois,  OmphcUe;  cet 
opem  est  une  nouvelle  époque  de  bonheur  pour  Ca- 
margo.  Elle  y  fil  la  conquête  d'un  prince  dont  le  qôm, 
quoique  respectable  f  se  trouve  souvent  dans  les  chra* 
niques  de  TOpëra, 

—Il  n'est  pas  encore  bien  certain  que  Af.  de  Saint- 
Gilles  garde  l'Opéra.  Comme  il  y  est  entré  sans  de- 
mander l'agrément  de  i/L.  de  Maurepas,  on  prétend  que 
ce  ministre,  pour  lui  faire  sentir  son  tort,  lui  a  fait  en- 
tendre qu'il  ne  lui  consfÂllait  pas  de  le  conserver  parce 
qu'il  avait  besoin,  disait-il,  de  directeurs  qu'il  pût  en- 
voyer dans  un  cul  de  basse  fosse  lorsqu'il  n'aurait  pas 
lieu  d*en  être  satisfait.  M.  de  Saint-Gilles  en  a  passé 
sa  mauvaise  humeur  anr  Lecomte,  ancien  directeur, 
qui  avait  dit  imprudemment  de  lui  qu'il  n'avait  pas  uo 
écu  quand  il  arriva  dans  ce  psys.  Il  a  promis,  en  plein 
théâtre,  de  lui  donner  autant  de  coups  de  bâton  qu'il 
avait  apporté  d'écus  en  France,  et  lui  a  envoyé  le  len- 
demain le  calcul  qui  se  montait  fort  haut.  Lecomte,  à 
qui  ua  pareil  rend)Oiirsement  ne  plaisait  point  ^  en  a 
été  porter  ses  plaintes  à  M.  de  Maunepas;  mais  il  n'en 
a  eu  pour  toute  consolation  que  ces  paroles  :  a  Cela  est 
triste,  cela  est  même  d'autant  plus  fâcheux  que  M.  de 
Saint^Gilles  est  homme  à  tenir  ce  qu'il  promet.  »  Voilà 
de  quoi  étendre  et  embellir  le  chapUre  sommaire  du 
Comie  Borgne  (i). 

—  Lee  Comédiens  Français  ont  remis  sur  pied  une 
pièce  dç  Du  Fresny ,  intitulée  :  Le  Lot  supposé. 

Une  actrice  nouvelle,  nonmiée  Dumay,  a  débuté  » 
dans  le  rôle  d'Hermione ,  mais  avec  si  peu  d'ame  et  de 
connais&anoe  du  métier,  que  Ifs  Comédiens  auraient 

(i)  Cesl  api^remmeiit  un  de  ceux  que  le  nouvelliste  •  supprimés.  Voyes 
ci-dessus,  |>agè  ao8. 
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pu  se  dispenser  de  pi*^enfh^  par  Icui'  aflicbC|  riucllc 
n'avait  encore  paru  sur  aucoti  théâtre.    . 

—  Les  Italiens  langiâssent  toujours.  Dejisle  travaille . 
à  luie  pièce  qui  pourrait  béen  lear  donner  le  coup  de 
graine.  Tout  ce  qu'il  faii  ressemble  à  soti  Timon;  mais 
avec  cette  différence  que  les  grâces  de  la  nouveauté  n'j  ' 
sont  plus,  et  que  les  seeonds  v^lomes  ne  valent  e*  au-, 
cfKie  façon  \p»  premiers. 

•îi5  mai  1733.  — La  revue  des  6ardes-du-Corps  est 
fixée  au-  ^,  el  le  voyage  de  Compîègne^au  12  du  mois 
prochain. 

•^  On  assufns  que  l'Espagne  a  accédé  à  la  Pragma-  ' 
tiqne  Sanction ,  c'est^-dire  que  la  reine  d'Espagne  sa:- 
crifie  les  intérêts  <ie  ce  royaume  à  ceux  de  son  bien-aimé 
don  Carlos. 

-  —  Les  broits  de  guerre  recommencent.  La  réponse 
de  l'Kmperecrr  est  fière ,  et  nous  fait  cratndf  is  que  les 
suffrages  de  Pologne  ne  soient  pas  aussi  libres  qu'il 
avait  d^abord  voalu  le  faire  entendre,  fl  semble  que  la 
diète  die  Pologne  ne  soit  remise  au  mois  de  septembre 
que  pour  donnei^  aux  puissances  intéressées  le  temps 
de  âiire  leurs  préparatifs. 

. —  Le  discours  que  fit  M.  Titon ,  le  jour  de  l'arrêté 
des  remontrances  9  court  dans  le  monde.  Gomme  ce  ma- 
gistrat passe  pour  leBroussel  (1)  d'aujourd'hui ,  l'on 
sera  peut-être  bien  aise  de  pouvoir  juger  de  son  style. 

(i)  Voyez  la  note  de  la  page  3o. 
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DISCOURS 

De  M.  Titon^  conseiller  au  Padement^  à  M.  lepre^ 
.    mier  président. 

fit  La  Gonstitutiofi  fait,  de  jour  en  jour /de  funestes 
progrès  ;  le  schisme  ^st  ouvert  de  toutes  parts.  Ge  ne 
sont  plus  des  faits  particuliers  que  nous  avons  à  com- 
battre, ses  maux  se  sont  répandus  dans  presque  tous 
les  diocèses.  Nous  savons  qu'un  grand  nombre  tie  com- 
munautés qui  n'avaient  point  été  persécutées ,  ont  été 
*  privées  de  la  communion  pascale.  Dans  ces  circoa- 
stances  nous  avons  rendu  le  plus  sage  de  nos  arrêtSt 
nous  n'y  avons  dit  que  ce  que  le  Roi  pense,  que  ce 
qu'il  nous  a  dit  à  nous-mêmes,  ce  qu'il  a  &it  écrire  aux 
évêques;  ce  sont  les  sentimens  de  ses  ministres,  nous 
l'avons  dit  plusieurs  fois,  et  dans  nos  remontrancts  par 
écrit,  et  en  parlant  à  Sa  Majesté.  * 

«  Pouvionsr-nous  nous  attendre,  après  cela,  au  fui- 
qiinant  arrêt  que  nous  voyons  paraître?  La  Cour  elle- 
ipême  a  si  bien  reconnu  la  bonté  et  la  nécessité  de  notie 
arrêt,  qu'elle  l'a  laissé  publier  dans  les  lieux  ordinaires. 
Ce  n'est  qu  après  plusieurs  jours  que  l'arrêt,  qui&t 
notre  juste  douleur,  a  paru^  aussi  n'y  a*t-il  rien  que 
nous  devions  faire  pour  l'exprimer.  Les  démarche  les 
plus  respectueuses  sont  celles  auxquelles  il  faut  avoir 
recours  lorsqu'il  est  question  des  souverains,  mais  elles 
n'en  doivent  pas  être  moins  fottes  ni  moins  vives;  tout 
est  perdu  si  nous  ue  réussissons  pas.  Les  maux  sont 
parvenus  à  leur  comble.  Les  sujets  du  Rof  sont  privés 
de  toute  justice,  l'État  est  renversé,  il  est  perdu;  car 
c'est  l'être  lorsque  l'innocent  est  opprimé  sans  ressource; 
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Les  évocations  coQtkiuellcs  font  cet  effet;  ce  n'est  pas 
que  le  Roi  ne  put,  comme  nous,  rendre  la  justice  à  ses 
sujets*,  mais  nous  savons  que  les  évocations  n'ojat  pro- 
duit jusqu'à  présent  d'autres  effets  que  de  laisser  usur- 
per impunément  les  droits  les  plus  légitimes.  L'usurpa- 
teur jouit  9  le  juste  titulaire  est  dépossédé;  cependant 
le  epn^il  du  Roi  garde  le  silence.  C'est  donc  par  la 
peinture  la  plus  vive  des  mau?^  de  l'Etat  que  nous  par- 
viendrons à  les  arrêter.  Parlez,  Monsieur,  dans  les  re- 
montrances les  plus  vives  de  la  compagnie;  mais  parlez 
de  cœur;  faites  voir  à  votre  Roi  tout  ce  que  vous  pensez  ; 
faites-lui  connaître  qu'il  n'y  a  aucune  ressource  s'il  ne 
vous  écoute;  ne  quittez  point  le  trône  que  vous  n'ayez 
obtenu.  Il  faut  obtenir,  sans  quoi  tout  est  pei*du.  » 

Ce  discours,  qui  a  paru  plein  de  zèle  aux  sectateurs 
du  Parlement ,  a  passé  pour  téméraire  à  la  Cour.  Ceux 
qui  sont  éloigaés-  de  toute  partialité  concilient  ces  deux 
jugemens  en  trouvant  que  le  discours  tient  un  peu  de 
l'un  et  de  l'autre. 

— :  Le  17,  M.  le  premier  président  reçut,  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  un  ordre  du  Roi  de  se  transporter 
le  lendemain  à  Versailles  avec  le  Parlement;  le  18  l'on 
s'assembla  de  grand  matin  et  Ton  partit.  On  eut  une 
prompte  et  courte  audience ,  dans  laquelle  M.  le  chan- 
celier expliqua  ainsi  les  intentions  de  Sa  Majesté  : 

ic  Le  Roi  a  fait  examiner,  eu  son  conseil,  les  remon- 
trances de  son  Parlement;  et  comme  elles  vont  encore 
plus  loin  que  l'arrêt  même  dpnt  on  entreprend  la  ré-' 
forme.  Sa  Majesté  ne  peut  que  confirmer,  avec  encore 
plus  de  connaissance,  le  jugement  qu'elle  a  déjà  porté 
sur  la  forme  et  le  fond  de  cet  arrêt.  On  n'aurait  pas 
dû  chercher  à  le  justifier,  en  prévoyant  qu'il  pouvait 
arriver  que  l'autorité  spirituelle,  voulant  ériger  en 
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clagiu^  de  foi  ilr«  prppoMtioAS  contraires  ausi  np^MÎm^s 
1^  pli)if  loyiolables  cle  la  France,  unie  telle  entreprise  çie 
révoltait  pas  moins  l'Église  et  Le  royaume  qoe  les  ma- 
gistrats. Elle  a  doiMDié,  dans  tous  les  temps ,  dçs  preuves 
éclatantes  de  ses  sentimeas  sur  cette  matière,  et  voire 
oompaguie  recoimait,  dans  ses  i^mpntrances ,  qu'eu 
Tannée  1 7 14  les  évêques  se  servirent ,  Us  premier^  /  des 
mêmes  précautions  qui  l[ttirent  prises  eoi^iil^  par  Jea 
Pa^lemens  pour  U  conservation  de  nos  maximies  au  su^ 
jet  d'une  proposition  condanmée  par.  la  bulle  iJaige^ 
nuits.  Au  surplus,  Sa  Majeaté  désire  plus  le  calme  ^t  la 
paii  que  SPM  Parlement  ne  le  peut  faîfe;  elle  l'a  ass^ 
njuurqué  par  la  lettre,  dont  il  paraît^  par  les  remontrances, 
*  que  cette  compagnie  est  instruite,  et  le  Roi  continuera 
de  prendre  loutes  les  mesures  que  sa  religion  et  sa  sa- 
gesse lui  inspireront  pour  faire  cesser  les  troublas  dont 
rÉgUse  de  France  est  agitée,  et  maintenir  la  traïKpiil- 
Uté  publique.  » 

Le  19  toutes  les  chambres  s'assemblèrent,  et,  après 
une  mûre  délibération,  l'on  s'en  tint  à  l'arrél^é  que 
voici  :  <x  Arrêté  qu'çn  tont  temps  et  en  toutes  occasions 
la  compagnie  r€^résentera  au  seigneuD  Roi  les  couse- 
qiiençes  de  son  arrêt  du  i^''  mai,  et  en  ce  qui  conc^rue 
l'incompétence ,  el  combien  il  est  essentiel  pour  l'in- 
térêt dudit  s,eigneur  Roi  et  pour  le  maintien  de  la  Iran- 
quillité  publique,  qu'an  ne  puisse  révoquer  en  doute  que 
la.  ÇonsUtution  n'est  pas  une  règle  de  foi,  caractère 
qu'elle  n'a  reçu  par  aucune  décision  de  l'Église,  et 
qu'çUc.  n^  peut  avoir  par  sa  nature;  et  qu'au  surplus 
la  çoippagaip  persiste  dans  spn  arrêté  du  6  mai.  » 

Yo^à,  911  cq,  sont  aujpurd'hui  I^s  affaires  du  Parle- 
nMîut;  on  parJe  d'une  lettre  de  MM.  las  cardiivaux  de 
^Ahaft  et  de  Qis^y,  et  dp  q)iarante-$ix  évêqnes  qui  de- 
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mandont  un  concile  national.  Ta's  uns  s'imaginent  que 
cette  lettre  e^t  faite  de  concert  avec  la  Cour,  et  les  au- 
tres,  qqe  biea  loin  qu'il  y  ait  de  rintelligence^  la  Cour 
se  gardera  bien  d'accorder  aux  évéques  le  concile  qu'ils 
demàndeAl.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  lettre,  qui  devait 
élre  imprimée  et  que  l'on  annonce  depuis  Ibng-temps, 
ne  paraît  point  encc»*e. 

-r-rM.^Le  marquis  ^  Charmazel,  gendre  de  M.  le 
marquis  de  Chamarande,  premier  maître  d'hôtel  de  la 
Beine ,  est  nQiBm4  pour  aller  compKnienter  M.  l'Élec- 
teur de  Saxe  sur  la  mort  du  roi  de  Pologne. 

-r-  M.  le  comie  de  Sparre(i)  est  enfin  sorti  du  Fort- 
l'Évêque  par  ordre  de  la  G>ur^  et  parti  sur-le-champ 
pouv  spB.  pays.  Il  a  payé  la  moitié  de  ce  qu'il  devait  et 
doBiié  caution  peur  le  reste,  qui  doit  être  acquitté  dans 
doua  iMDnées. 

-7-  M.  le  duc  de  Nivernais  s'est,  cassé  la  jambe  et  la 
cuisse  en  conduisaot  une  calèche.  G)mme  cet  accident 
l«i  est  arrivé  à  Cbâteauneuf ,  terre  de  M.  de  Pdntchar- 
train ,  et  qu'on  n'a  pas  voulu  k  confier  à  des  chirur- 
giens de  village,  il  a  été  quelque  temps  sans' recevoir  de 
secours;  ce  délai  n'a  rendu  h  cure  que  plus  dangereuse 
et  plus  difficile.  M.  le  duc  de  Nivernais  est  fils  unique 
de  M»  le  duc  de  Nevers,  et  gendre  de  M.  le  comte  de 
Pontchartrain;  il  a  ^quatorze  à  quiqze  ans,  et  est  d'un 
tempérament  extrêmement  délicat. 

-^—  Deux  jeunes  mousquetaires  se  sont  battus ,  il  y  a 
quelques  jours ,  au  Pont  Tournant  des  Tuileries.  I/un, 
qui  n'a  que  dix-huit  ans,  se  nomme  de  YilUers,  et  Tautre, 
qui  en  a  vingt-^uù,  S^t-Tropez,  tous  deux  amis,  et 
sortant  depuis  peu  de  l'Académie.  Saint-Tropez  a  reçu 


(n)  Toyez  ci-deuus ,  pages  a3  et  kSi4. 
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trois  coups  d'épée,  dont  l'un  passe  au  travers  du  corps, 
et  de  Villiers  une  seule  blessure,  mais  légère ,  et  dont 
il  souffre  moins  sans'  doute  que  des  'arrêts  qu'il  est 
obligé  de'gardèt. 

—  M.  le  maréclial  de  Bezons  (i)  vient  de  mourir, 
aussi  bien  que  madame  la  comtesse  d'Estaing  (a) ,  fille 
de  feu  madame  de  Fontaine-Martel.  M.  le  duc  de  Noir- 
moutier,  qui  est  aveugle  depuis  quarante  ans^  est  à  Ta- 
gonie. 

— Le  petit  duc  de  Chàteau-Thier^  (3) ,  fils  de  M.  le 
prince  d'Auvergne,  qui  est  mort  depuis  quelques  jours , 
est  fort  regretté  par  les  Bouillons,  dont  toute  l'esp^raoce 
se  trouve  aujourd'hui  réunie  dans  le.  vicomte  de  Tu- 
renne,  enfant  de  quatre  ans.  Cette  raison  engage,  à 
ce  que  Ton  prétend,  M.  le  comte  d*£vreux  a  épouser 
mademoiselle  de  Lambesc,  alliance  qui  lui  apporte 
autant  de  noblesse  que  celle  des  Crozat  lui  avait  ap- 
porté de  bien. 

—  Voici  un  couplet  impromptu  que  Ton  a  fait  sar 
Taccouchement demadame  de  Tresmes.  Le  sel  de  ce  cou- 
plet consiste  en  ce  qu'il  est  un  coup  d'essai , celuiqui ea 
est  l'auteur  n'ayant  jamais  fait  de  chansons. 

Puisqu'un  Gesvre  fait  un  gar^-ou , 
Je  puis  bieo  faire  une  chanson. 
Cette  heureuse  alliance', 
£h  bien  P 

Rétablit  leur  puissance  : 

Vous  m'entendez  bien. 

— On  a  enfin  trouvé  dans  la  rivière  ce  Borderel  ne 

• 

(i)  Jacques  Bazih  de  Bezons,  moH  le  aa  mai ,  âgé  de  quatre-vingt-sept  aoi 
(a)  Uenriette-Magdelatne-JaUe  de  MASTat-FoiiTAurK ,  veuve  de  ChiUes- 

Françots-Mane ,  marquis  d'EsTAivo. 

(3)  Godefroy-Cbarles- Alexandre   de  La  Toor  d'Avvbbghs,  <l«<î   °* 

(hAtcau-Thierr}',  mort  âgé  de  sept  ails  passés,  le  i6  mai. 
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Caumooty  substitut  du  procureut*  du  Roi  y  qui  disparut 
il  y  a  quelques  jours.  Une  carte  sur  laquelle  sou  nom 
était  écrit,  et  que  Teau  avait  épargnée  comme  par  une 
espèce  de  prodige ,  a  servi  à  le  faire  reconnaître. 

— T)e  La  Balaffte,  insigne  voleur  qui  fut  arrêté  il  y 
a  près  d'une  année,  fait  faire  ici  tous  les  jours  quelque 
nouvelle  exécution.  Il  a  déjà  fait  pendre  cent  cinquante 
personnes,  et  déclaré  qu'il  n'était  pas  à  nfbitié  de  la  liste. 
Il  dit  au  grand-prévôt,  qu'il  lui  réservait  pour  la  bonne 
bouche ,  cinq  à  six  demoiselles  à- larges  paniers  j  qui  ne 
s'y  attendent  pas.  Il  a  avoué  un  vol  de.cinquatite  mille 
écus,  qu'il  fît  il  y  a  quelques  années  à  un  juif,  aux  en- 
-  virons  de  Lyon,  et  qu'il  se  dépêcha  de  venir  manger 
ici,  pour  ne  pas  enterrer,  disaît-îl,  les  talens  qu'il  se 

t  sentait  pour  la  proféssioB. 

f  .  — Il  pafâU  «m  livre  nouveau^  en  trois  volumes  in- 1 2, 

intitulé  :  jinecdoteà  de  la  cour  de  Philippe^Augusùey 

roi  de  France.  Cet  ouvrage  est  de  mademoiselle  de 

*  Lussan ,  auteur  du:  roman  de  la  Comtesse  de  Gondès, 

•  dont  le  public iui  très. cou tebt  il  y  a  quelques  années. 

—  On  parle  d'une  'satire  contre  le  Parlement  eu 
gépéral  et  M.  Titon  en  particulier, ^ui  a  pour  titre  les 
Gilbertines.  Get  ouvrage  est ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  de 
la  force  et  peut-être  de  la  même  main  que  les  Philip^ 
piques. 

—  11  n'y  a  rien  de  nouveau  aux  spectacles.  Les  Co- 
médiens Français  annoncent  le  Rendez-vous  de  Ga/tt* 
pagfàe^  petite  pièce  en  vers  de.Poissou.  Mad^oiselle 
Deseine  fait  toujours  des  merveilles.  Il  semble  que  la 
dévotion  n'ait  servi  qu'à  lui  douner  plus  de  talens  pour 
le  théâtre. 

—  Nous  aurons  les  Fêles  Grecques  et  Romaines , 
r      •       le  1 5  du  mois  prochain. 
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—  Voltaire  fait  un  opei  a  intitulé  Osiris.  Il  est  allé 
Ae  loger  vM*à-vi8  le  portail  Saifit-Oervais ,  le  seul  amV, 
dît^ily  que  lui  ait  fait  soo  Temple  du  Goût. 

-  Les  Italîeas  n'ont  poîat  d'autre  nouireauté  que 
Vacarmioiy  fameux  violon ,  dont  ils  renforcent  leur 
orchestre. 

1**  Juin  1733.  La  Reine  passe  à  Meudon  tout  k? 
Usnps  du  Toyage  de  Corofùègne. 

Le  gouvernement  de  Meudon  a  été  donné,  à  ce  que  . 
Ton  dit,  à  Cliaaipoenetz ,  valet  de  chambre  du  Roi, 
M.  le  marquis  de  Pelle vé  (i)  qui  le  possédait  étanX  de- 
vetnt  fou.  Cette  folie  a  commencé  à  se  déclarer  par  b 
prière  cpi'il  a  faite  à  M.  le  Cardinal ,  de  remettfie  les 
appointemens  de  son  gouvernement  sur  le  pîed  où  ils 
étaient  du  tcmp  de  feo  MoNSEiGifEcm  ;,  parce  qa  il 
était  obligé ,  dîssît-il ,  de  tenir  table.tout  1«  temps  que 
ks  Eiifans  de  Rrance  resteraient  à  Meudoo.  M.  le- Car- 
dinal lui  répondit  qu^on  ne  pouvait  lui  accorder  cette 
demande;  qu'elle  était  d'autant  plus  injuste  et  rnaV  placée  • 
qu'il  jouissait  depuis  tingt  ans  de  ce  gouvernement,  qui 
vaut  douze  mille  iivres  de  rente,  sans  qu'il  eut  çlé 
obligé ,  ou  qu'il  eût  trouvé  ooeasimi  ju^n'alors  de 
faire  la  moindre  dépensé.  M.  de  Pellenré  s'adress»  le 
lendemain  au  Roi ,  en  présence  de  M.  le  Cardinal.  I^ 
Roi  ne  lui  dit  mot.  M.  le  Cardinal,  à  qui  celte  opiniâ- 
treté ne  Dlaittût  poÎBt>  l'eninepitt  et  lui  fit  sentir  devant 
Sa  Majefté  eombien  il  avait  mauvaise  grâce  de  demander 
une  pareiUe  augmentation  pour  un  gouvernement  qu'il 
avait  eu  en  survivance,  et  que  ses  services  n'avaient 

(  1  )  Hyacinibe-Loois ,  marq[ui»  de  Psuavê  ,  gouverneur  de  Meudon  eu 
<  7^6,  en  survivance  de  Hyacinthe  de  Oaueeault  Du  ModL  Mort  à  Paris 
le  a4  avril  1736.  ,  '  • 

-^  ^  » 
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point  encore  mérité.  M.  de  Pellevé  ne  se  croyant  pas 
encore  bien  refusé  ^  revint  dans  le  temps  que  le  Roi 
s  entretenait  seti  avec  M.  Te  duc  de  Charost,  inter- 
rompit Sa  Majesté  et  la  pressa  de  vouloir  bien  luî 
donner  une  réponse  favorable.  Le  Roi^  piqué  de  sa 
hardiesse  y  lui  dit^  d'un  air  sec^  qu'il  était  décidé  qu'il 
n'aurait  rien  et  reprit  sa  conversation  avec  M.  de  Cha* 
rost.M.  de  Pellevé  interrompit  le  Roi  une  seconde  fois, 
et  le  prit  même,  à  ce  que  Ton  prétend,  par  la  manche. 
I^  Roi  qui  sentait  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
dérangé  dans  cette  eervc^e,  dit  à  M.  de  Cbaros't  de  le 

^  faire  sortir  de  sa  présence,  et  de  prendre  gaixle  à  ce  ^uil 
deviendrait.  On  dépécha  eu  même  temps  un  garde  à 
Meudon  pour  donner  ordre  qu'il  n'approchât  les  Enfans 
de  France. 

Voilà I  en  pei\  de  mots,  les  circonstances  d'une 
aventure  qui  feit  beaucoup  de  bruit.  On  en  a  cependant 
été  fort  peu  surpris ,  parce  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps 
dU)ublier  celle  qu'il  avait  eue  avec  M.  de  Maurepas,  il 
y  a  deux  ans,  à  la  suite  dé  laquelle  il  voulut  le  tuer. 
M. de  Pellevé  est  capitaine  de  gendarmerie,  et  d'une  des 
plus  anciennes  maisons  de  Normandie.  Il  jouit  de  plus 
de  soixante  mille  livres  de  rente.  Il  a  épousé  la  611e  de 
M.  le  marquis  de  La  Chaize,  capitaine  des  Gardes 
de  la  Porte,  et  a  été  fait  gouverneur  de  Meudon,  en 
survivance  de  M.  Du  Mont,  dont  il  est  petit-fils  par  sa 
mère. 

— -  Il  y  a  depuis  quelques  jours  des  anecdotes  in- 
téressantes à  la  G>ur  d'Espagne.  Le  Roi  a  quitté  le  lit, 
S'est  fait  couper  la  barbe  et  est  venu  avec  précipitation 

.  à  Àr^^uez ,  maison  royale  près  de  Madrid.  On  ne  sait 
point  encore  s'il  exécutera  là  résolution  oîi  il  est  depuis 
long-temps  d'abdiquer,  résolution  que  le  seul  pouvoir 
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que  la  Reine  avait  sur  lui  a  suspendue  jusqu'à, présent. 
On  dit  qu'on  a  trouvé  le  secret  de  lui  faiite  savoir  le 
traité  qui  s'est  fait  contre  nous  et  Tailg^ent  prodigieux 
qui  passe  tous  les  jours  en  Italie;  qu'il  s'est  mis^  a  celte 
nouvelle,  dans  une  fort  grande  colère;  que  Patiaho  (i) 
i  eu  quelques  coups  de  pieds  dans  lec,  et  que  la  Reine 
qui  a  voulu  prendre  son  parti  y  n'a  pas  été  bien  reçue. 
On  attend  avec  impatience  la  suhe  d'un  événement  qui 
devient  intéressant  pour  nous ,  par  le  peu  d'alliés  qui 
nous  restent. 

— >  Le  duc  de  Béjar,  qui^  épousé  niademoiselle*de 
PoJ(s ,  a  été  fait  premier  gentilhomme  de  la  chambre  « 
du  roi  d'Espagne ,  et  madame  de  Béjar,  sa  femme,  dame 
du  palais. 

—  Les  affaires  du  Parlement  sont  tranquilles ,  du 
moins  en  apparence.  Oa  parle  toujours  d'un  concile 
national  que  l'on  indique  pour  le  niois  d^octobre  pro-  * 
chain.  Ce  mois  décidera  de  deux  évènemeus  considéra- 
bles pour  la  France  :  la  Constitution,  et  l'élection  d'un 
roi  de  Pologne. 

Monsieur  le  premier  président  est  dans  une  inquié- 
tude extrême  de  la  santé  de  M.  de  Vaudreuil  son  fils.  < 
Ce  jeune  magistrat  a  un  transport  qui  ne  nnit  point. 
Monsieur  le  premier  président  a  passé  depuis  quelque 
temps  par  des  épreuves  bien  rudes,  et  qui  font  une 
grande  compensation  à  la  beauté  de  sa  charge. 

—  Madame  la  duchesse  de  Crussol,  belle -fille  de 
M.  le  duc  d'IIzès,  et  fille  de  M.  le  duc  de  La  Roche^ 
Guyon ,  est  accouchée  fort  malheureusement.  On  a  été 

,  obligé  de  lui  tirer  son  enfant  par  morceaux.  Elle  s'est . 

(i)  Joseph  Patxvbo  ,  né  à  Milan  €n  1667 ,  mort  au  château  de  Sainl- 
lldefonse,  le  3  novembre  1736. 
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trouvée  d'abord  ea  grand  danger,  mais  elle  commence 
à  reprendre  des  forces  et  de  la  santé. 

—  On  dit  que  M.  le  duc  de  Morteroart  se  sépare  de 
sa  femme  y  qui  est  une  Nicolaï»  veuve  de  M.  le  marquis 
de  Combourgîfcoatquin.  On  ne  donne  point  d'autre 
raison  de  cette  rupture  que  la  diversitjé  des  caractères* 
M.  le  duc^de  Mortemart  e^t  un  fort  honnête  homme, 
mais  d'une  philosophie  un  peu  auistère,  ce  qui  ne  s'ac- 
corde guère  avec  l'enjouement  d'une  jeune  femme.  Si 
madame  de  Mortemart  n'a  visé  qu'au  tabouret,  elle  a 
lieu  d'être  contente. 

Le  marirge  de  M.  de  Rochechouart  avec  made- 
moiselle de  Gombourg,  qui  devait  se  consommer  dans 
peu  de  temps ,  est  rompu ,  à  ce  que  l'oji  prétend ,  en 
conséquence  de  cette  séparation. 

—  L'abbaye  de  Saint-Claude  en  Franche-Comté , 
va  être  érigée  incessamment  en  évêché.  Cette  abbaye , 
dont  M.  le  comte  de  Clermont  est  commandataire,  a 
trente  mille  francs  de  revenus,  et  un  chapitre  qui  ne 
reçoit  que  de  la  noblesse. 

—  On  parle,  depuis  quelques  jours,  d'établir  un 
règlement  par  lequel  on  ne  pourra  être  reçu  à  aucune 
charge  de  judicature  sans  l'agrément  par  écrit  de 
M.  le  garde-des-scéaux.  Ce  règlement^  rappelle  les 
propositions  que  «l'on  a  faites,  il  y  ar  quelque  temps, 
à  M.  le  chancelier  (1)  pour  l'engager  à  se  démettre  de 
sa  charge,  et  sera  sans  doute  la  dernière  qu'on  lui  fera. 

*  —  Deux  personnes  se  sont  battues,  il  y  a  quelques 
jours,  aux  Champs-Elysées  à  huit  heures-  du  matin. 
L'une  d'elles  a  été  tuée;  mais  cette  affaire  a  été  tenue 
si  secrète  que  l'on  n'a  pu  en  savoir  le  nom. 

♦ 

'    (i)  .Louis  Crauviliit. 
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On  dit  que  le  chevalier  de  Vittefbrt,  écuyer  de 
M.  le  comte  de  Clermbuty  est  celui  qui  a  eu  le  bonheur 
de  réchapper,  qu'if  a  été  blessé^-  mais  qu'il  û  pris  le 
parti  de  ne  pas  garder  la  chambre  et  de  paraître  dans 
le  public  comme  à  l'ordinaire ,  pour  étdbffer  les  bruits 
qui  aurarent  pu  s'en  répandre.  Cette  circojnstanee  est 
la  seule  dont  on  ait  parlé  jusqu'à  présent.  Pc;^t-étrt  que 
le  temps  nous  en  éclairera  insensiblement  quelque 
autre. 

—  L'abbé  d'Allainval  vient  de  faire  imprimer  s^e^ 
crètement  une  comédie  intitulée;  le  Temple  du  Gouf, 
Cette  pièce  est  f^ite  contre  Voltaire^  qui  j  parait  sous 
le  nom  de  Momus.  Elle  a  été  présentée  aux  Italien» , 
qui  l'ont  rebutée ,  aous  prétexte  d'une  critique  trop 
hardie,  mais  en  effet  pour  laisser  à  Romagnesi  le  temps  * 
de  mettre  à  profit  cette  idée  qui  loi  a  plu  et  qu'il  a 
saisie.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  foi  dans  ce  procédé , 
mais  est-ce  parmi  des  Italiens  et  dans  les  coulisses 
qu'il  £siut  la  chercher?  MademoîseUe  Salle  y  joue  le  per- 
sonnage d'une  actrice,  simple  en  apparence,  mais  co- 
quette et  niinaudière ,  qui  affecte  des  seutimeus,  et  qui , 
se  faisant  respccTer  de  tous  les  beaux  esprits  ^  vient 
échouer  contre  un  petit-maitre.  Elle  prend  congé  de  ht 
fée  par  ces  vers  :  ^    . 

t 

Adieu  ;  je  sais  le  cb«nin  de  Gydière 
^   Aussi  bien  que  Damoii.  Je  cours  Vj  relancer. 
Bir  UMb  ain  milMiidiers ,  et  paf  nion  doux  ramege 
A  rçotrer  dans  mm  fers  J«  prétends  le  forcer,  etc. 

Falkener,  à  qui  Voltaire  a  dédié  sa  préface  de  Zaïre  y- 
paraît  aussi  sur  la  scène;  il  prétend  avoir  place  dans  le 
Temple  du  Goût,  en  qualité  d'aïkii  de  Momus.  Il  fume^ 
parle  pesamment,  et  ne  se  sert  que  d^  ternies  de  ma- 
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rine,  dont  l'application  est  le  plus  souvent  ridicule  el 
mal  placée* 

— Le  bail  de  directeur  4e  l'Opéra  a  été  passé  sous  le 
nom  de  Thuret,  bâtard,  à  i:e  que  Ton  dit ,  du  prince 
Eugène,  et  fermier  de  l'Hôtel  de.Gèvres. 

Le  comte.de  Saint-Gilles  attend,  pour  quitter,  quel- 
qu'un qui  soit  agréé ,  et  qui  remboiurse  les  fonds  que 
le  baron  de  Grau  a  faits  pour  lui. 

—  Mademoiselle  Petit-Pas  est  arrivée  depuis  deux 
joprs  d'Angleterre,  avec  quarante  mille  livres ,  beau- 
coup de  joie,  et  un  petit  milord  dans  le  ventre.  Elle  a 
gardé  d'abord  l'incognito ,  par  la  crainte  où  elle  était 
qu'on  ne  l'inquiétât  ;  mais  la  nécessité  des  bons  sujets  oit 
se  trouve  aujourd'hui  l'Opéra  a  fait  bientôt  (aire  sa  paix. 
.  —  Zie Rendez-^vous  ( i),  des  Comédiens  Français, est 
charmant.  Cette  petite  pièce  est  d'un  jeune  homme 
nommé  Fagan ,  qui  n'a  encore  rjoen  donné  au  théâtre. 
L'idée  est  neuve  et  jolie  :  c'est  un  laquais  et  une  sou*- 
brelte  qui  s'aiment,  et  se  voyant  obliges  de  se  séparer 
par. la  résolution. que  prennent  leurs  maîtres  de  parti r, 
imaginent  de  leur  faire  croire  qu'ils  sont  amoureux  l'un 
de  l'autre ,  et  viennent  à  bout  de  les  en  persuader.  Cette 
nouveauté, à  Jaqiftelle  ils  ne  s  attendent  pas,  les  frappe 
également,  rompt  leur  départ,  et  devient  une  vérité 
dans  la  suite,  par  l'entrevue  qu'on  leur  ménage.  C*ette 
petite  comédie  est  bien  écrite  et  conduite  avec  art. 

.  —  L'abbé  Pellegrin ,  si  Ton  peut  le  citer,  a  fait  des 
vers,  à  la  louange  de  roademoiseile  Du  Fresne.  Il  y  fait 
parler  un  voyageur^  qui  est  bien  surpris,  h  son  retour, 
de  trouver  mademoiselle  Le  Couvreur  si  fort  embellie. 


(i)Représeiilélc  27  mai.  Bufresne  et  Poisson,  me^dcmotscllcs  Oniissin 
et  QaiiMaU  en  remplUsaicnt  les  principaux  râles. 

B.— V.  a  5 
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L'Optira'^r.oiniquc  vient  d  être  donne  è  Francisque , 
qui  y  est  né  ^  et  qui  saura  bien  le  faire  valoir. 

—  Ijes  Italiens  doivent  (fonaer  ÎDceasanment  une 
nouvelle  pièce  de  Marivaux^  qui  est  finie ,  au  titre  près , 
à  qui  il  cherche  à  donner  même  de  Tesprit.  Noua  trem- 
blons que  ce  ne  soit  une  nouvelle  Surprise  de  VAmour^ 
dont  l'idée,  si  soufrent  rebattue,  donne  autant  de  dtf* 
goût  qu'elle  nous  avait  causé  de  plaisir  la  première 
fois. 

8  Juin  1733.  Le  gouvernenlkent  de  Meudon  n^est 
point  encore  domé;  ks  nnarquis  de  P^Uèvé  est  dans  seâ 
terres ,  aveo  des  accès  de  folie  que  l'on  se  contente* 
rait  d'appeler  vapeurs  s'il  n'était  pas  en  disgrâce* 

^  Le  bruit  de  guerre  continue.  On  cooiDieiice  à 
croire  que  le  Roi  pourrait  bien  aller  de  Gompiègne  nu 
camp  de  M.  de  Beîle-Isle,  dont  M.  le  maréchal  de  Ber- 
wick  prendra,  dit-on,  le  commandement. 

Le  parti  du  roi  Stanishis  se  fortifie  de  jour  en  jour. 
Les  Polonais  ont  répondu  à  l'Empereur  et  à  la  Czartne 
qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  leur  médiation,  qu^ils 
sauraient  bien  élire  un  Roi  sans  leur  secours,  et  qu'ils 
étaient  résolus  de  verser  jusqu'à  leur  dernière  goiitle 
de  sang  pour  conserver  les  droits  du  royaume  et  la  li- 
berté de  leurs  suffrages. 

—  On  attend  toujours  avec  impatience  des  nouvelles 
d'Espagne.  On  prétend  que  Patinho  a  été  non  seulement 
battu,  mais  qu'il  a  même  été  enfermé  dans  une  prison 
très  étroite.  On  ne  doute  point  que  M«  le  marquis  de 
Castella,  son  frère,  qui  est  ambassadeur  ki,  ne  soit 
rappelé.  M.  de  Rottembourg  est  celui  qui  a  découvert 
au  roi  d'Espagne  ce  que  la  Reine  et  ^%  ministres  s'ef- 
forçaient à  lui  cacher.  Le  Roi  est  entré  dans  une  sr 
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grande  défiance ,  qu'il  porte  sur  lui  les  sceaux,  et  veut 
les  apposer  lui-même  à  tout  ce  qui  se  doit  expédier. 
On  parait  surpris  d'un  si  grand  changement.  Cepeo* 
dant  rien  u*est  plus  ordinaire  que  de  voir  succéder  la 
défiance  à  la  crédulité.  Ces  deux  vices,  qui  paraissent 
opposées ,  viennent  du  même  fiond ,  et  n'ont ,  le  plus 
Souvent,  qu'une  même  origine. 

—  Il  court  un  bruit  que  M.  Vasener,  résident  de 
l'Empereur,  s'est  plaint  à  M.  le  garde-des-sceaux  de 
ce  que  l'on  ouvrait  ses  lettres  à  la  poste.  On  prétend 
qu'il  s'en  est  aperçu  par  l'échange  de  deux  paquets  que 
l'on  avait  confoadus  en  leà  recachetant^  mais  ce  dis- 
cours n'a  ni  solidité  ni  vraisemblance. 

—  Le  Parlement  a  fait  brûler  par  là  main  du  bou- 
reau,  le  5  de  ce  mois,  /e^  GilbertineSy  et  un  mémoire 
fait  contre  le  dernier  arrêté. 

*  —  Le  procès  de  madame  la  marquise  de  Menais 

contre  son  mari  a  été  renvoyé  du  Châtelet  au  Parle- 
ment. On  a  cependant  adjugé  au  mari  une  provision  de 
deux  mille  écus.  Madame  de  Méoars  est  fille  de  M.  le 
inarquis  de  La  Rivière,  colonel  réformé  de  cavalerie. 
Elle  a  épousé^  il  y  a  quelques  années,  M^  le  marquis 
de  Ménars-Conflans ,  fils  du  président  de  ce  nom,  qui 
jouit  de  plus  de  cinquante  mille  livres  de  rente,  et  à  qui 
elle  n'a  apporté  d'autre  dot  qu*elle-méme.  I>es  premières 
années  de  mariage  se  sont  passées  avec  tranquillité; 
mais  madame  de  Ménars  s'est  enfin  lassée  de  vivre  avec 
un  mari  qui  commence  à  vieillir  et  presque  imbécîlle. 
Elle  a  cru  qu'avec  de  puissantes  protections  elle  pour- 
rait venir  à  boiit  de  le  faire  interdire ,  et  d'avoir  la  i*é- 
gie  de  ses  biens,  et  là-dessus  lui  a  intenté  procès.  M.  de 
Ménars  y  qui  est  bien  conseillé  ,  bien  loin  de  s'opposer 
\k  l'interdiction,  convient  qu'il  n'est  pas  en  état  dé 
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gouverner  ses  biens  ni  sa  femme  ;  il  consent  d'avoir  uxt 
curateur,  mais  il  demande  en  même  temps  que  ma- 
dame de  Ménars  soit  enfermée  dans  un  couvent,  avec 
une  pension. 

—  On  va  jnger  incessamment  un  procès  encore  plus 
extraordinaire.  Une  cabaretière,  dont  le  mari  avait  été 
enfermé  pour  folie,  eut  Timprudence  de  le  faire  sortir 
au  bout  de  deux  années ,  lui  croyant  la  tête  plus  saine; 
mais  il  Tassomma  le  lendemain  ,  pour  la  détromper  et 
la  payer  de  ce  bon  service.  Cet  homme  fut  pris ,  inter- 
rogé ,  convaincu  de  folie ,  et  renfermé  une  seconde  fois. 
L'hôpital,  qui  a  su  qu'il  y  avait  une  donation  entre  le 
mari  et  la  femme ^  a  voulu  se  poi*ter  héritier;  mais  les 
parens  s'y  sont  opposés.  On  dit  que  la  décision  de  ce 
procès  embarrasse  foit  les  juges,  qu'il  n'y  a  point 
d'exemple  d'un  cas  pareil,  et  que  l'on  sera  obligé  de 
faire  une  loi  exprès. 

—  Le  jugement  rendu  il  y  a  quelque  temps  contre 
MM.  de  Sajers  vient  d'être  affiché  publiquement. 

—  Le  dfievalier  I^e  Camus ,  qui  est  inculpé  dans  l'af- 
faire de  Robert  de  La  Motte,  et  qui  était  en  fuite,  est 
de  retour  :  il  reparait  en  public. 

—  On  a  arrêté  sur  la  paroisse  Saint-Hippoty te,  trois 
hommes  dont  l'un,  quoique  sans  caractère,  célébrait 
ta  messe  à  plus  de  quatre-vingts  personnes ,  dans  une 
maison  particulière.  Cet  événement  n'^est  pas  encore 
bien  éclairci.  Les  Molinistes  y  mêlent  le  Jansénisme  et 
les  convulsions. 

—  On  conte  une  aventure  assez  bizarre  de  M.  le  duc 
deLaTrimouille.  Ce  seigneur  se  retirant  un  soir  à  son 
hôtel,  demanda  s'il  n'y  avait  point  de  lettre  pour  lui  ;  on 
lui  répondit  que  non,  qu'il  n'y  en  avait  qu'une  pour  ma- 
dame de  La  Trimouille,  qu'un  inconnu  aVait  apportée; 
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îl  se  la  fit  donner  7  et,  par  un  mouvement  de  curiosité 
qui  le  prit  dans  le  moment  j  il  l'ouvrit  et  la  lut.  Il  trouva 
qu'on  mandait  à  madame  de  LaTrimouille  qu'on  avait 
enfin  gagné  le  jeune  homme  dont  on  lui  avait  parlé, 
quil  consentait  de  se  trouver  au  rendez- vous;  qu'il 
était  fort  timide,  qu'elle  eût  la  bouté  de  le  rassurer; 
que  les  apparences  n'étaient  pas  avantageuses,  mais 
qu!elle  ne  s'y  fiât  point ,  qu'elle  ne  laisserait  pas  d'être 
contente,  et  bien  d'autres  choses  bien  marquées^  ou 
du  moins  aussi  équivoques  que  celle-là.  M.  de  La  Tri- 
mou  ille,  qui  ne  s'attendait  poipt  à  un  pareil  style,  en 
fut  d'abord  déconcerté.  Tout  homme  de  cœur  qu'il  est, 
il  ne  savait  quel  parti  prendre,  lorsque  l'idée  lui  vint 
d'aller  lui-même  au  rendez-vous,  sous  les  habits  de  sa 
femme. 

Le  lendemain  il  fait  ses  préparatifs  sans  rien  dire , 
s'habille^  et  part  pour  l'endroit  où  l'on  devait  se  trou- 
ver. A  peine  y  était-il  qu'il  vit  arriver  un  jeune  homme 
mal  fait,  mal  mis,  qui ,  l'abqrdant  d'un  air  honteux  et 
balbutiant,  lui  fit  entendre  ^u'il  était  ce  fameux  con- 
vulsionnaire  pour  lequel  elle  avait  témoigné  quelque 
curiosité,  qu'il  se  flattait  de  n'en  être  pas  tout-à-fait 
indigne ,  ainsi  qu'elle  allait  en  juger  elle-même  dans  le 
moment:  et  là  dessus  se  mit  à  sauter  et  à  faire  ses  con- 
torsions accoutumées.  M.  de  La  Trimouille,  pour  qui 
ce  spectacle  n'avait  rien  que  de  très  ridicule,  se  mit  à 
rire,  s'enfuit  et  fut  conter  lui-même  à  sa  femme  ce 
qui  venait  de  lui  arriver,  se  gardant  bien  pourtant  de 
lui  dire  le  vrai  motif  de  sa  curiosité.  Voilà  une  plai- 
santerie qui,  quoique  mal  inventée,  ne  laisse  pas  que 
de  courir  dans  le  monde.  Je  ne  la  rapporte  ici  que  pour 
détromper  ceux  qui,  ne  connaissant  pas  M.  le  duc  do 
/.a  Trimouille,  se  laisseraient  persuader  qu'elle  est  vé- 
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ritabie.  Ce  seigneur  n'est  pas  susceptible  de  jalousie 
aussi  mal  placée,  et  ia  yertu  de  sa  femme  est  trop  bien 
connue  pour  faire  naître  des  soupçons,  même  à  la  Cour, 
où  Ton  n'a  pas  coutume  4'avoir  de  Tindulgence. 

—  La  cérémonie  du  mariage  du  fils  du  duc  de  Du- 
ras avec  mademoiselle  de  Manrin  s'est  finte,  le  i*  de 
ce  mois,  dans  Téglisc  de  Saint*Rpch.  Le  nouveau  marié 
a  pris  le  nom  de  duc  de  Darfort,  M.  le  duc  de  Durfort, 
fils  de  M.  le  due  de  Lorge,  ayant  pris  celui  de  duc  de 
Eandan. 

1— Qn  dit  que  M.  Lévis^e  l^iraut  (i),  au  lieu  d*al)er 
dans  se§  terres,  est  passé  dans  le  pays  étranger.  Ce  qui 
lui  a  fait  prendre  cette  résolution  est,  à  ce  que  Ton 
prétend ,  le  dessein  où  est  M.  son  père  de  vendre  la 
sous-lieutenance  des  gendarmes  dont  on  lui  a  remis, 
au  sortir  de  la  Bastille ,  la  démission  entre  les  mains. 

—  M.  le  prince  £sterhazy,qui  est  ici  depuis  quel- 
ques mois,  épouse  mademoiselle  de  Guise,  sceur  de 
madame  la  duchesse  de  Bouillon  (a).  Ce  prince  est  de 
Tune  des  ti*ois  premières  maisons  de  Hongrie  ;  il  esl 
jeune,  bien  fait,  et  jouit  de  huit  cent  mille  livres  de 
rentes.  M.  le  prince  de  Guise  lui  a  donné,  il  y  a  quel- 
ques jours,  au  billard,  une  leçon  de  douze  cents  louis, 
çn  qualité  de  futur  beau-père. 

•^-^  M.  le  marquis  de  Vilieroy ,  fils  unique  de  M.  le 
duc  d'Alincourt ,  se  meurt.  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice  (3)  est  aussi  fort  mal  ;  il  a  une  fausse  pleurésie 
pbur  laquelle  il  a  déjà  été  saigné  plus  de  quinze  fois. 

(i)  Vojf4  ()age  ai4  du  préseat  voliune. 

(9}  Ce  projet  de  mariage  resta  sans  effet  Marie-£luabetU-Sophie  de 
LQURAi^sde  Gaise,  épousa,  le  7  avril  1734  ,  Ixiaîs-François-AnnaDd  de 
VfipmaoD  Du  Pfessis^  dudde  Rtcbelien. 

<S>  LAiTcnv^  de  Oer^. 
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Il  est  bien  cruel  pour  lui  de  oiourir  avant  que  de  voir 
achever  un  aussi  beau  monument  que  celui  de  sou 
église;  mais  cest  un  inconvcnient  qui  n^est  presque 
toujours  que  trop  ordinaire  à  cf^x  qui  entreprennent 
de  bâtir  k  certain  âge. 

—  L'aventure  de  M.  le  dievatier  de  Villefbrt  est 
eufin  éciaircie;  celui  qui  a  été  tué  se  nommait  Daleu 
et  était  officier  d'infanterie.  T^  dispute  vint  sur  des 
plaintes  que  fit  ce  jeune  homme  à  M.  de  Villefort  d'une 
insulte  que  lui  avait  faite,  aux  Tuileries,  un  laquais 
qu'il  croyait  à  M.  le  comte  de  Clermont.  M.  de  Ville- 
fort  dit  qu'il  était  juste  qu'il  eût  satisfaction ,  qu'il 
n'avait  qu'à  le  lui  montrer. 

Oaleu  le  lui  fit  voinCIe  laquais,  malheureusement, 
n'étant  pas  à  M.  de  Clermont,  M.  de  Villefort  dit  qu'il 
n'avait  aucune  inspection  sur  lui,  et  qu'il  ne  pouvait 
pas  lui  en  faire  rendre  raison.  Daleu  s'imagina  que 
c'était  une  mauvaise  défaite,  s'échauffa,  et  lâcha,  mal 
à  propos ,  quelques  termes  Un  peu  vifs  aqxqudb  M.  de 
Villefort  répondit  comme  il  devait.  I^e  lendemain, 
Daleu  écrivit  à  M.  de  Villefort  de  se  trouver  au  Cours 
à  huit  heures  du  matin  pour  lui  en  faire  satisfaction. 
M.  de  Villefort  s'y  rendit  et  fut  d'abord  blessé  ;  mais 
sa  blessure  se  trouvant  légère,  il  continua  le  combat, 
et  donna  à  son  adversaire  un  coup  d'épée  qui  l'étendit 
sur  le  carreau.  Voilà  la  façon  dont  on  conte  cette  aven- 
ture qui  n'a  eu^  jusqu'à  présent,  aucune  suite^soit  pai 
le  crédit  de  M.  le  comte  de  Clermont,  soit  par  le  soin 
qu'a  pris  M.  de  Villefort,  de  paraître  en  public  comme 
à  l'ordinaire. 

— On  ne  parle,  depuis  quelques  jours,  qu<T  des«dos> 
ordres  de  la  Loire;  l'inondation  a  été  si  grande  et  si 
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rapide  que  quelques  ardies  du  pont  d'Orléans,  et  des  i 

villages  entiers  en  ont  été  emportés.  | 

—  M.  de  Réniond(i)^  frère  de  Tintroducteur  des  \ 
ambassadeurs,  et  auteur  des  Dialogues  des  Dieux ^  doit  I 
donner  incessamment  son  livre  de  la  Décadence  du 
Goût(ji)j  dont  on  dit  beaucoup  de  bien. 

-*—  On  vend  publiquement  trois  Lettres  théologiques 
faites  par  un  janséniste  même  contre  les  convulsions. 
On  les  donne  à  M.  labbé  Duguet,  homme  savant  et 
connu  par  d'autres  ouvrages. 

—  E Heureux  Stratagème  est  le  titre  que  Mari- 
vaux donne  à  sa  nouvelle  pièce.  Elle  a  été  représentée 
le  6  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  Italien,  avec 
assez  d'applaudissemens.  Je  me  rései*ve  à  en  faire  un 
extrait  dans  ma  première  lettre. 

—  Le  Rendez'vousj  des  Français,  se  soutient  tou- 
jours aussi  bien  que  mademoiselle  DuFresne.  Voici  les 
vers  que  l'abbé  Pellegrin  a  faits  à  sa  louange,  que  bien 
des  gens  qui  ont  encore  la  Le  Couvreur  dans  la  tétc, 
prennent  sur  le  pied  d'une  épigramme. 

DamoD,  beU«  Du  Fresqe,  «prè»  quatre  ans  d'abce&ce. 

Revient ,  rempli  d^impatience 

De  voir,  d'entendre  et  de  louer 
L*actrice  dent  eneor  8a  némoire  est  remplie. 
r  Quel  changement,  dit- il ,  ea  te  voyant  jouer! 

La  Le  Couvreur  est  embellie.  » 

—  M.  de  Saint -Gilles  a  eu  une  dispute  fort  vivo 
avec  Mi  le  prince  de  Carignan.  Ce  prince  a  obtenu  une 

(i)  Toussaint  Rbhghi»  de  Saint-Mard,  né  à  Paris  en  xSSa  ,  mort  le  aH 
petobre  1757. 

(a)  Réfutons  sur  la  poésk  en  général,  etc,;  suivies  de  trois  lettres  sur 
U  iécadence  du  goût  en  France,  La  Haye,  1734^  in-ia  de  349  P*€^- 
Anonyme. 
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lettre  de  cachet  contre  lui  ;  mais  M.  de  Saint-Gilles 
ayant  prié  M.  le  comte  de  Clermont  de  le  revendiquer 
comme  un  gentilhomme  qui  lui  appartient  y  a  détourné 
le  coup  en  habile  homme. 

1 5  Juin  1 733.  —  Le  11,  Sa  Majesté  vint  coucher  à 
La  Muette  et  partit  le  lendemain,  sur  les  sept  heures, 
pour  Compiègne^  accompagnée  des  détachemens  ordi- 
naires de  sa  Maison,  Les  ordres  étaient  donnés  de  tenir 
tout  prêt  pour  la  chasse ,  Sa  Majesté  devant  y  aller  à 
son  arrivée.  La  Reine  n'ira  que  deux  fois  la  semaine  à 
Meudon;  elle  fera  son  séjour  à  Versailles ,  comme  à 
l'ordinaire. 

—  On  dit  que  Patinho  est  raccommodé  avec  le  roi 
d'Espagne,  et  qu'il  travaille  avec  lui  depuis  sa  disgrâce. 
Il  a  fait  entendre  à  Sa  Majesté  qu'il  croyait  agir  par  ses 
ordres,  lorsqu'il  agissait  par  ceux  de  la  Reine.  Les 
morts  subites  du  grand  inquisiteur,  du  comte  de  la 
Paz  et  du  prince  de  Gellamare,  qui  étaient  les  seigneurs 
de  l'Espagne  les  plus  attachés  aux  intérêts  du  Roi ,  ont 
donné  lieu  à  bien  de  mauvais  discours,  que  le  respect  que 
j'ai  pour  toutes  les  puissances  m'oblige  de  supprimer. 

—  Le  jugement  du  cardinal  de  Goscia  (1)  a  &it  tant 
de  bruit  et  a  paru  tant  de  fois  dans  les  gazettes  qu'il 
serait  ridicule  d'eu  faire  mention  ici,  si  l'on  n'avait 
quelque  circonstance  nouvelle  à  en  apprendre.  On 
mande,  dans  une  relation  venue  de  Rome,  que  dans  le 
consistoire  du  9  mai,  où  assistèrent  ti*ente  et  un  car- 

(i)  Nicolas  GoscxA,  archevêque  de  Bénévent,  créé  cardinal  en  1734  * 
par  le  pape  Benoit  XIII ,  dont  il  était  le  favori,  fut,  après  la  mort  do  ce 
pontife,  accusé  et  convaincu  de  malversation  dans  les  affaires  du  gouverne- 
menl  ;  condamné,  le  9  mai  i753  ,  à  tenir  prison  dans  le  château  de  Saint- 
Ange  pendant  dix  années ,  a  restituer  les  sommes  prises  ou  les  préscns 
reçus  par  lui  contre  Vcqulté,  et,  en  outre,  à  payer  une  amende  de  cent  mille 
(iuçats. 
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dinaux ,  Sa  Sain|;etc  épilogua  ta  sentence  qui  avait  été 
déjà  exécutée,  et  que,  sans  attendre  que  les  cardinaux 
pariassent,  elle  rompit  rassemblée  et  se  retira  après 
avoir  béni  l'assistance. 

Cet  air  de  hauteur  par  lequel  Sa  Sainteté  voulait 
piire  entendre  aux  eardinaux  qu'elle  n'avait  pas  iMsotn 
de  consulter  le  collège  pour  les  châtier,  les  a  si  fiMrt 
consternés  qu'aucun  d'eux  n'ouvrit  la  bouehe  da^is  ia 
congrégation  qui  se  tint  quelques  jours  après. 

—  Le  bruit  de  guerre  continue.  On  prétend  que 
TEmpereur  ne  se  contraint  plus  avec  les  Polonais,  lenr 
ayant  fait  signifier  qu'il  leur  déclarait  la  guerre  si  le 
roi  Stanislas  était  élu.  La  Afoscovie  presse  aussi  de  son 
coté;  mais  la  Pologne  ne  s'étonne  point,  et  r^ond  à 
tout  avec  la  dignité  d'une  république  qui  a  toujours 
été  libre  et  qui  veut  conserver  son  indépendance. 

—  On  avait  parlé  d'une  augmentation  au  camp  de 
M.  de  Belle-Isle ,  mais  œ  bruit  n'a  encore  rien  de  cer- 
tain. M.  le  comte  de  Muret  et  AL  de  Cadrieu,  l'un  gou- 
verneur de  Thion ville  et  l'autre  de  Longwy,  ont  remis 
la  démission  de  leurs  gouvemeniens,  ne  voulant  pas 
servir  sous  M.  de  Belle-Isle,  qui  est  lieutenant-général 
moins  ancien  qu'eux.  Ija  Cour  leur  a  permis  de  se  re- 
tirer, et  leur  a  accordé  une  pension  de  huit  mille  francs. 
Le  gouveraement  de  Thionville  a  été  donné  à  M.  de 
Visé ,  anden  capitaine  aux  gardes  :  on  ne  dit  point  en- 
core qui  aura  celui  de  Longwy. 

—  M.  le  prince  de  G>nti  est  du  voyage  de  Com- 
piègne.  Madame  la  princesse  de  Conti,  son  épouse, 
passera  tout  ce  temps-là  à  Bagnolet,  auprès  de  madame 
û  duchesse  d'Orléans.  Cette  petite  séparation  est  aussi 
incommode  h  de  nouveaux  mariés,  qu'elle  serait  favo- 
rable à  des  cpoux  de  vieille  date. 
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-^  Ob  dit  que  M.  le  duc  vend  le  petit  Luxem* 

boturg  à  M.  le  prinoe  Conti  ^  et  qu^  M.  le  comte  de 

Clermont  ira  loger  au  palai»  de  Bourbon,  auprès  de 

madame  la  Duchesse  sa  mère. 

—  M.  l'archevêque  d'Âlby  (i),  MM.  les  évêques  de 
Lodève(2),d'Agde  (3),  et  quelques  autres  ont  refusé  de 
signer  la  lettre  qui  demande  un  concile  national.  Cette 
lettre  n'est  point  encore  imprimée ,  mais  on  dit  qu'elle 
k  sera  et  qu'elle  va  paraître  incessamment. 

-*-  M.  le  curé  de  Saint*  Sulpice  est  parfeitement  ré- 
tabli de  sa  maladie.  Il  a  été  hien  dédommagé  de  ce 
qu'il  a  souffert,  par  le  plaisir  de  voir  combien  il  est 
aimé.  Le  peuple  courait  en  foule  k  Sainte-Geneviève, 
Implorer  pour  sa  guérison.  On  a  payé  plus  de  messes 
à  cette  église ,  à  3on  intention ,  qu'elle  n'en  peut  dire 
dans  l'année.  Le  i a,  les  manœuvres  et  les  domestiques 
du  c&ré  firent  une  illumination  sur  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  tirèrent  un  feu  d'artifice  et  chantèrent  un  Te 
Deum  en  grande  cérémonie.  On  fait  souvent  des  plai- 
santeries sur  ce  curé  y  mais  on  ne  laisse  pas  que  de  lui 
rendre  justice.  Il  est  d'un  zèle  et  d'un  détail  qui  de- 
viennent une  grande  ressource  dans  une  ville  aussi 
étendue  et  aussi  remplie  d'infortunés  que  celle-ci. 

—  On  arrêta,  mardi  9,  une  fille  dans  la  chapelle  de 
Versailles.  Dans  le  temps  qu!on  en  était  à  l'élévation^ 
et  qu'il  régnait  un  profond  silence ,  cette  femme ,  qpï 
était  dans  les  tribunes,  se  leva  tout  à  coup,  et  s'écria 
d'nne  voix  forte  :  «  Grand  Dieu ,  qui  êtes  tout-puissant, 
déliez  la  langue  de  notre  Roi.  »  Elle  accompagna  ce 
discours  de  plusieurs  autres  sans  suite;  mais  elle  a  rc- 

(i)  AraïaDd-Pierre  de  La  Caoix  de  Castries. 
(a)  Jean-Georges  de  Souilla c. 
(3)  Claude  de  La  Cbastre. 
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pondu  toujours  de  manière  à  confirmer  l'opinion  qu  on 
en  doit  avoir.  On  dit  que  ia  tête  a  tourné  à  cette 
femme  pour  avoir  perdu  tout  son  bien,  et  qu'il  y  avait 
vingt-quatre  heures  qu'elle  n'avait  rien  pris. 

—  M.  le  Prince  de  Carignan  n'a  pas  voulu  avoir  le 
démenti  de  la  lettre  de  cachet  qu'il  avait  obtenue  con- 
tre M.  de  Saint-Gilles.  Il  a  été  trouver  le  comte  de 
Clermont,  à  qui  il  a  représenté  que  les  Princes  avaient 
intérêt  de  se  soutenir  les  uns  et  les  autres,  bien  loin 
d'accorder  leur  protection  à  ceux  qui  leur  manquent 
de  respect.  M.  le  comte  de  Glermont,  qui  a  compris 
par  la  démarche  du  prince  de  Carignan  combien 
cette  affaire  lui  tenait  à  cœur,  a  consenti  que  M.  de 
Saint-Gilles  s'éloignât  ;  mais  il  a  prié  en  même  temps 
M.  le  prince  de  Carignan  d'adoucir  cet  exil  en  sa  fa- 
veur, se  contentant  de  quinze  jours  d'absence ,  ce  que 
M.  de  Carignan  lui  a  accordé.  M.  de  Saint -Gilles  a 
donc  été  obligé  de  partir,  avec  le  regret  de  s'être  vanté 
mal  à  propos  d'un  triomphe  imaginaire ,  et  qui  était 
d'autant  plus  indiscret  que  M.  le  prince  de  Carignan 
peut  devenir  un  jour  son  maître. 

—  L'Heureux  Stratagème  n'est  point  encore  décidé 
pour  le  succès.  Les  uns  y  trouvent  del'esprit,  et  les  autres 
n'y  comprennent  rien.  Tous  les  personnages  y  parlent, 
selon  l'usage  de  Marivaux,  phébus  et  galimatias.  C'est 
un  valet,  par  exemple,  qui  dit  que  lessentimens  minces 
et^fiuetséchsLffentf  mais  que  le  désespoir  est  un  ohjeL 
C'est  Ime  soubrette  qui,  étant  grondée  par  sa  mai- 
tresse  ,  se  plaint  qu'elle  lui  donne  des  paroles  de  mau- 
vaise mine  ;  enfin  mille  choses  àv,  cette  espèce,  que  je 
serais  bien  fâché  de  retenir.  Le  fond  de  la  pièce  n  est, 
à  le  bien  prendre,  qu'un  mauvais  mélange  du  Dépit 
amoureux  et  de  la  Surprise  de  FAmour^  dont  l'intri- 
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gue  est  peu  inléressante,  et  dont  je  ne  suis  que  trop 
dispensé  de  donner  l'extrait  que  j'avais  annoncé. 

—  L'Opéra  a  représenté  jeudi  11  j  les  Fêtes  grec- 
ques  et  romaines  pour  la  première  fois(i).  Cet  opéra 
paraît  aussi  goûté  qu'il  le  fîit  à  sa  naissance.  Mademoi- 
selle Camargo  y  danse  dans  le  Prologue  en  Terpsi- 
chore,  dont  elle  soutient  le  caractère  d'une  manière 
toujours  surprenante  et  nouvelle.  Mademoiselle  Antier 
y  fait  aussi  des  merveilles ,  et  nous  fait  oublier  son 
âge. 

— T  Les  Comédiens  Français  répètent  la  Pélopée 
de  Pellegrin  qui  ne  nous  fait  pas  oublier  le  sien. 

—  Voici  des  vers  qu'un  jeune  homme  de  vingt  ans , 
nommé  Lefèvre ,  qui  a  plus  d'esprit  que  de  fortune ,  a 
adressés  à  Voltaire.  Ce  poète  y  a  répondu  par  d'autres, 
qui  ne  sont  peut-être  pas  ce  que  Lefèvre  deman^ 
dait. 

Vers  de  Lefin^  à  Voliain, 

Jà  n*étai8  plus ,  et,  ma  foi ,  dam  sa  barque 

Nocher  d*enfer  me  juchait  tout  de  bon. 

Quand,  ne  sais  comme,  avint  que  génie  parque 

A  de  mes  jours  renoué  le  cordon. 

Divin  harpeur ,  est-ce  par  la  donielle , 

Ou  bien  par  toi  que  suis  raTigolé? 

Le  yeux  savoir  :  présent  d'une  chandelle 

Destine  i  qui  plus  mieux  Ta  mérité. 

Dame  Atropos,  aux  humains  si  fiurouche , 

One  ne  trahit  ce  quVUe  a  projeté  ; 

Ains  on  m*a  dit  qu'un  seul  mot  de  ta  bouche 

Peut  donner  mort  ou  l'immortalité. 

Béponse  de  Voltaire, 

N'attends  de  moi  ton  immortalité: 
Tu  Tobtiendras  un  Jour  de  ton  génie. 

(i)  C'était  une  reprise.  Ce  ballet  héroïque  fot  joué  pour  la  premtèn 
fois  le  i3  Juillet  1723. 
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IPalttnfb  de  moi  (a  ^renîère  santé: 
Ton  protecteur  y  le  diea  de  Pharaonie, 
Te  la  rendra  par  son  art  enchanté. 
De  tes  beanx  jours  h  fleur  n'irst  point  iéirie. 
Mais  je  vendrais  de  tes  destins  pervers 
En  corrigeant  l'influence  ennemie , 
Contribuer  au  booheur  d*une  vie 
Que  tu  tiendras  célèbre  pàt  tes  vers. 

31  Juin  1733.  On  ne  mande  rien  de  nouveau  de 
Comptègne.  Tous  le»  plaisirs  se  réduisant  ^  dans  ce 
pays-là ,  au  jeu  et  à  la  chasse.  Monseigneur  le  Dauphiu 
est  toujours  un  enfant  admirable.  Il  y  a  quelques  jours 
que  l'abbë  Alary  (i),  soa  professeur,  ayant  un  livre 
entre  les  mains^  ce  jeune  prince  lui  demandait  ce  qu  il 
lisait,  a  Je  lis,  répondit  Tabbë  Alary  ^  qu'il  faut  que 
Monseigneur  étudie.  »  ^  Voyons^  »  lui  dit  le  Dûuphia. 
Il  prend  le  livre,  l'ouvre.  «  £t  moi  je  Us,  reprît-il, 
qu^il  faut  que  le  Dauphin  se  divertisse.  »  En  même 
temps  il  jeta  le  livre  et  s'en  alla  faire  ses  jeux  ordi-' 
naires. 

—  Les  affaires  d'Espagne  et  de  Pologne  n'ont  eu 
aucun  changement  depuis  ma  dernière  lettre.  On  con- 
serve les  mêtnes  espéi^atices  sur  réfection  du  roi  Sta- 
nislas,  comme  on  conserve  les  metnes  coujectures  sur 
l'abdication  du  roi  d'Espagne.  La  Reine  n'a  pas  été  à 
portée  de  reprendre  son  ancien  empire  sur  Tesprit  du 
Roi,  ayant  eu  oi'dre  de  ne  le  point  suivre  à  Aranjucz, 
où  il  est  arrivé  depuis  quelques  jours. 

— L'espérance  de  la  gueiTe  se  fortifie  de  jour  en  jour. 
On  parle  d'une  Déclaration  du  Roi,  servant  de  réponse 

(1)  Pierre- Joseph  âlart,  né  à  Paiis  le  ig  mars  1690;  mort  le  i5 
décembre  1770,  sans  avoir,  que  je  sache,  fait  imprimer  aucun  autre  ou- 
vrage ^ue  son  diacemrs  de  rcoeptieii  à  rAcadémié  Française,  oà  il  >  vt  recir 
le  3o  décembre  1723. 
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à  celle  dé  rEmpcireur,  dans  laquelle  on  conserve  la  di- 
gnité de  la  France,  et  Ton  rend  à  TEmpereiir  encore 
plus  de  fierté  qu'il  ne  nous  en  avait  fait  paraître.  Cette 
Déclaration  doit  être  mise  dans  les  prochaines  gazettes, 
av^c  un  plus  grand  détail  que  je  ne  le  pourrais  faire 
ici. 

—  L'augmentation  du  camp  de  M.  de  Belle-Isle  est 
de  moitié^  c'est*à-dire  de  trente^^inq  mille  hommes. 
M.  le  marédml  de  Berwick  n'en  prendra  le  commande* 
inentque  lorsque  Sa  Majesté  y  arrivera.  M.  Dimecourt, 
gouverneur  de  Montmédi ,  a  remis  son  gouvernement 
par  la  même  raison  qui  avait  obligé  MM.  de  Muret  et 
de  Cadrieu  à  remettre  le  leur.  L'imitation  n'est  pas 
encore  bien  complète,  M.  Dimecourt  n'ayant  pas  ob* 
tenu  la  pension  de  huit  mille  francs  qui  a  été  accordée 
à  cea  deux  Messieurs. 

.  —  M.  de  Pajol,  ancien  exempt  des  gardés  du  corps^ 
a  eu  permission  de  remettre  son  bâton  à  son  61s  ^  âgé 
de  dix-huit  ans,  et  qui  servait  depuis  trois  ans  dans  les 
mousquetaires.  Cette  grâce  a  été  embellie  d'une  pen- 
sion de  douze  cents  livres. 

M.  de  Fautrières,  qui  était  aussi  exempt,  et  qui  s'est 
retiré  depuia  quelques  mois  dans  sa  province ,  pour 
une  aventui*e  sur  laquelle  il  avait  témoigné  un  peu 
trop  de  prudence ,  a  reçu  une  lettre  du  Roi  qui  lui 
donne  son  congé  et  dispose  de  sa  place.  Sa  Majesté^ 
qui  avait  des  bontés  pour  lui^  lui  en  a  donné  la  der- 
nière preuve  en  le  traitant,  dans  sa  lettre,  sur  le  pied 
d'un  valétudinaire  qui  ne  serait  pas  en  état  de  servir. 

—  M.  l'évêque  de  Troyes  a  obtenu  du  Parlement  la 
permission  d'informer  contre  le  père  Ognan,  journaliste 
de  Trévoux  (  i  ) .  Ce  prélat  poursuit  cette  affaire  avec  une 

(1)  Voyez  ci-dessus  >  pages  180  el  190. 
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opiniâtreté  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  eue  dans  un  au* 

ive  temps. 

—  Le  chevalier  Le  Cainus,  complice  accusé  de  Ro- 
bert de  La  Motte,  s'est  mis  en  prison  depuis  quelques 
jours.  Une  pareille  conBance  prouve  encore  moins 
son  innocence  que  le  crédit  des  personnes  à  qui  il  ap- 
partient. 

—  Le  père  Fouquet,  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
ratoire,  et  oncle  de  M.  de  Belle-Isle^  avait  été  élu  gé- 
néral de  son  Ordre;  mais  M.  Hérault,  qui  assistait 
à  cette  élection ,  en  qualité  de  commissaire  de  la  Cour, 
l'a  détournée  en  faveur  du  père  I.a  Valette,  frère  de 
M.  révéque  d*\utun  (5).  La  politique  de  la  Cour  est, 
comme  il  est  aisé  de  s'en  apercevoir,  de  faire  occuper 
les  dignités  ecclésiastiques  qui  viennent  à  vaquer,  par 
ceux  qui  ont  des  sentimens  conformes  aux  siens;  ce  qui 
est  le  plus  court  et  le  plus  assuré  d'anéantir  le  parti 
contraire. 

—  M.  le  prince  d'Auvergne  se  meurt,  encore  plus 
du  chagrin  que  lui  a  causé  la  perte  de  son  fils,  que  de 
sa  maladie. 

—  M.  le  duc  de  Noirmoutiers ,  âgé  de  quatre-viogL 
quatre  ans,  et  aveugle  depuis  seize  ans,  fut  enterré  le 
19  de  ce  mois.  Madame  la  duchesse  d'Havre,  sa  sœur, 
hérite  de  tous  ses  biens,  qui  iront  quelque  jour  à  k 
maison  de  Matignon. 

—  La  folle  qui  a  été  arrêtée  à  la  chapelle  de  Ver- 
sailles ,  n'est  pas  relâchée  comme  on  l'avait  cru.  On 
attend  toujours  quelque  intervalle  qui  l'oblige  à  dé- 
couvrir ceux  qui  lui  ont  inspiré  un  dessein  aussi  ridi- 
cule. 


(r)  Gaspard-ThooiM  de  La  Yauitk. 
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T^  M.  le  marquils  de  Laiigeron,  qui  était  liéjtënant 
^c  ^endarÉierîe^  a  eu  la  comffeignîe  Vàcailtc  dans  ed 
corps.  LegoUon aiété  dbnâë  à 3t.  te  marquis  Jbtëac, 
ca|iitaine  de  ca^dU^HcT,  &  ^i^ui  il  ^At  pnMuik  dëpiiU 
loog- temps;  Ml'  lé?'  comté  dei  Lavat-Momîhorency  ; 
ëpoox  de  mailaiiiede  Laval,  (lamedliôdti&ui^  déhiSdàtfilë 
la  duche»e  djOrlàms  9  est  aujocird'bui  tô  pi^ihier  ëii 
date  pour  U  preHlxer  giiiiloa:'VHeadt^  cdtiiittë'M«  Pa-  ' 
krriie,  trésorier  de  M.  le  duc 4X}t4éâRS,  et  déj^iitëd\i  ^ 
conûnérce.  de'L^on,  Test;  ^ur  Ik  première' ^pîaécklô 

ftraâer  génésal*  • 

:.:  r^.Un  homÉneitortaiilide  lliiitrf  dfe  Getresr,  âVaiilil 
tënager^y  A  y  a  deux  jours;  dfiàis  obmrâe  (1-trè^va  dané 
lendroit  oàil  se^jeU  plus  de -lioiiei q)ié dWû ;  et  qu'il 
se  i^iicoatfaifaMfettteroeiift.des^^Bs  à^^  Tcii 

retûcer,  il  n W  ]iâs  Jier  temps  d'«»6i(t3u'te^ibà' malheu- 
reux dessein.  Cet  bomme  ëtail7r»rtt^t(blé;  qtà^ilxi'^eut 
lias  l'adr«b9e  (tese'iioyerdaBk^UÉe^ g^ttttdb rivièrie  avec 
lésœeiUeiiniSimlieoliaDSfdwnoMle. ''' -^   .  /.. 

^  On  fil  /A  yita^  quekjuèsj  Jqnrs^  Oû^  Vol  è^  •  hardi 
ditjos'la*vlaifi6tiidè^M;'  BaimdLy^antslea  of&ci'éf'iohé^  lé 
Roi  j  .vis-à^Yis>-6aint4loeh.Cet  faomme.^  ^ir-i^  p)i'àëf  ^e 
quatre-vingts  an» ;ët  J[>eaacocip  de  bieii^;'  ëtant'Sbrà  -sur 
les  cinq  beuttes  du  soir^  et  ses  domestiques  éiawt  ^ioi-^ 
gaé)»  5 .des  .voleurs  entrènent  i  saisirent  une  seiivâfntë  qtii 
étlôt.resl:^  seule  ^J'égorgècent^  et  prirent  tout-eequ^ts 
purent  emporter,  ^ 

—  Il  paraît  depuis  quelques  jours  un  nouveau  vo- 
lumedes  Mémoires  d^titi'homnre  de  qiiaiitéy  conie- 
nant  l Histoire  de  Manon  Lescaut.  Ce  litre  éstëcrit 
avec  tant  d'art,  et  d'uuofaçon  si  intéressapite. ,  que  Ton 
voit  les  honnêtes  geDs  même  s'attendrir  on  faveaV  d'un 
B.  — V.  26 
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escroc  et  d'une  câlin,  14e  même  autour  (t)9  4iuî  .eu  un 
bënéclictm  réfugié  en  HoUude ,  fait  un  peët  ouvrage 
intitulé  Le  Pour  et  le  OMire^  dont  lu  première  hro* 
çburQ  sç.déUile  actiielleimnt  Son  deas^is^  ainsi  qu'il 
est  ataé  d*^n  juger  pe«Je  ^lre«  est  de  faire  vkât  qné 
chaque  cho^  de  la  vie  a  deux  (a^x^i  et  qu'il  n'ea  est 
point  de  si  nteuyaiaequè  Ton  ne  fuideui  )Qstifiei% 

—  QiHuauU  l'aîné,  qui  «'«idit  relire  à  Gien  (a)^  sv 
prépi^.à,  nsmontet*  Mv  le  théâtre  au  voyait:  de  foar 
UinebWu..  H  était  d'^ahord;  dans  la  résolution  -Aà  ùiirm 
bâtir,  il  en  avait  même  fait  les  prépatalîf»;  maâs.la 
rivièi*e  «'étant  déb^é<l  a  iniîs  le  feu  à  la  cliaux ,  la 
çbauK  aiu(  naatériwx ,  ^  les  oaténaitt  au  courentdct 
Capucines  chez  qui  iis  étaient  en  èépôt.  Cet  évtoemeiit 
ci$t  eftr^j*duiafire;aci««  Quinault  iW-Zil-plifi  cpmmie 
unfiqgur/^qw^^oppMàit  A ja  retraîle  et  le  rappdatoli 
son,i«npi|9pqeprofea^qv...  «        :  :v:J     •>   • 

,rrr'l^  pvé^idmK  X^eheuif,  ahcten  diKcteurjéeiPOpén^ 
et  qui  y  avait  sous  maân  un:tnlérêt,*a  eu  une  lettre  de 
oa^tifMMir  allnr  remplir  à  B&snnçon  ks  fiMidiofis  de 
sa  chfirg^i  SUes  acteucs  et  aotricés  de  l'Opéra  Mt  ikt 
cette,  petite,  di^graœ  par  une  estampe  ireprésencant  un 
b<çuf  en  robe  rotige,  aD-dessmaxle laquelle  sont  quatiie 
ours  au^si  maudirais  quis  Tîdée  qui  y  a  donné  lien,  f  ^ 
direcNmt  de  l'Opéra  n'est  pas  beurenz  depuis  quelque 
temps.  Il  devient  en  usage  d'en  9<xnir  avec  uae  iMre 
de  cachet.       ^ 

6  Juilhi  1733.  —  M.  ie  priace  d'Anvergae,  plus^ 
connu  sous  le  iv)ni  de  chevalier  de  AtMiUlon  que  aous> 

(c)rAbéP«itbST. 

(a)  Vflyec.pftgt  <04aapréMDt¥éltme. 
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MhiMÎt  «Hoorais  il  y  a  qudi|uet  jomni,  née  une  ré>> 
sîgnation  et  des  srâtimcnit  <pio  «en  aai^^niie  rb  a6 
«èinUait  pa»  prontetlre*  La  maladie  ^laffcéégéaérëe  en 
hyrfropîsie.  UjM4M|ur  de  M.  Tiarcheaéqoe  dé¥tei|oe, 
▼itm  d^avioir  uae  attaque  *4il'apafrtena.  Madame  Fai^ 
licMede  MantttMrtrev  qmMt; anéantie  de  ses  sonirsy 
eet  loiqoiiia  d'ane  santé' Itpguîssaate^  aussi  bîs»  iqua 
le  petit  fdÉice  dé  Turaana^âls  unique  de  11  leiuo.da 
Bouillon»  Cette  tUssIre  maîsiMi  se  traiive  presque  tout 
à  coup  rédfélé  au  aialiieur  d^  pelle  de  Tilleroj^  doi|t 
toutes  leseapërances  sa  péuniseent  aujouvd%«|i  dans  «a 
eufiiDt  faiMe  et  malade. 

«—M.  le  comte dlBvraQx  a  ren^eroii  lé  Rot  de  Tia* 
leatioa  <yii  il  eetde  le  Marier  ave^  mademeiseite  de 
Lambese,  s'exicûsant  sur  Ja  ilisproportioa  qu'il  y  a  de 
son  âge  à  eekiide  oatte  prinéesse;  fif .  d'Évreux  a  gaf^oë 
scia  procès  eomtve  M.  Crozat^  son  béau«-p^e.  Lé  p$vw 
kmôata  troqaé  rjdieule  qn'un  ;Gpozat  veuMl:  mettre 
un  Betnlton  fa^rs  de  ithez  Ipi ,  et  a  juge  fsm  sagement 
que  rbotelvestefeit  h  M-  «l'Évreux  pnoyennant  cttiq 
eeat mille  Kvfiss  qu^il  rembourserait  à  M.  Cnouft. 

•  •^^«ntea  lea  veix  de  la  grande  ohamt^re  oui  M 
partigées  sur  Paffef  re  de  M .<de  JumiHiac  contre  M.  Ber- 
tin  de  Satnt«Génifi,  mettre  des  requête*  y  dana  laqueHe 
il  s'agit  d'Une  terre  de  quatre  eent  mille  (ranes.  Oite 
cause  sera  rapportëobi  la  pl^emière  deaEliquCtes  par 
MM.  les  abbés  Pucflleèt  Laurandiet>  dont  le  premier 
s'est  dëelaré  eo  <GiVeur  de  M?  Bertin ,  et  le  s^eend  de 
M.  de  Jumilbac. 

—  M.  le  marquis  d'Hautefort  et  madensoiseUe  de 
Rerbabu  viennent  de  rentrer  sur  la  scène,  t^e  proeès 
a  été  repris  le  3  avec  une  nouvelle  confiance  de  la  part 
de  mademoiselle  de  Rerbabu  qui  brélait,  sans-doute^ 

• 
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d'impatieDoe  Je  taire  valoir  la  rcstitulion^qui  lui  ià 

Imie un  des  jours  d«  la  semaine  luûnte  (i). 

— .On  continue  toujours  de  parler  de  guerre.  Sa 
llbjealë  à  rendu  yîlj^  quelque  temps,  une  Odonnance 
qtti.fixe  la  hauteor  des  chevaux  pour  la  cavalerie  et  £aiit 
reprendre  b' cuirasse  aux  caTsiieri^^  cetie  Ordonnance 
m  dané  une:  nouvelle  Ttivuenr  aux  conjectures  poli- 
iiqueè*  Cdies  que.  Fon  tire  sur  TaBdicalIbr»  du  roi 
d'Espagne  /ont  encx>re  plus  de  vraisemblance.  On  dit 
que  le  roi  de  Portugal ^  qnî  àuraitiint)éret^.*pari)ien  des 
raisoB^t  H^  ^  ministè»  d'Espagne  changea t7.{>ropose 
de  donner  vingt  millions  pur  eni  hâter  l\évètiemeni. 
M.  de.Gàstellary.eui^lc^So/dM  inois  pa^é,  une  longue 
ci>nl!âreaceravec  le  ministre,  dotft  il-paraf  peu  satisfait. 

r—  Bobert.de  La  Motle  nrimi  d'-être  mis  aucabbot, 
avec  |lt$/fer$7.attx.tneds:el  blhx  maînst  Ce  malkeoreux 
ayant  enirepria  de-'se  sauver,  fut  arrêté  par  le  guicfae- 
'Her)à  cpû  «1  donna  quatm;  ()u:tcinq:Coups  .de  couteau 
dans  leyentHi»  Comme  il. prévit  bien  que  :1a  tentaÛTr 
qu'il  avait.faîte  pour  s'échapper,  ferait.naitredessoup 
çons  3Ur  son  Compte,  il  s  avisa-  de  seliert  ce  que  la  pu- 
deuTi  ne  (Permet  pas  de  liommeiry  s'îmagînant  faiiT 
■  croins  par  là  aisânent  qu'il  avait: été  makt*aité  parle 
guichetier,  et  qu'il  i^e  Payait  blessé,  qu  en  se  défendant 
Mais  la  superdiene  sa: découvrit  avant  même  qu'elle 
put  avoir  lieu.  Cette  petite. /ivegrure,  sur  :  laquelle  le 
chevalier  Le  Camu^  ne. comptait  pas^  pputrait  bien  te 
jbire  repentir  de  l'imprudence  avec  laquelle  il  a  été  se 
mettre  en  prison. 

*-*  On  parle  de  faire  quatre  nouveaux  brigadiers  des 
armées  du  Roi,  qui  sont,  M.  le  duc  dej^oufflers,  M.  le 

(0  .^9jrf»f«e*  <9^  4u  prient  vélums. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


EN  i93a.35/       -  4oi» 

^e  de  GMtiliOii ,  M;  le  duc-âe  Luxembourg  et:M.  le 
marquis  Ae  Brésé'^  fils  de  M^  de  Dreux,  grand-rmaitre 
des  cëréfïioiiies;;  "  ..:..'"     :  .        .> 

: — 'M.ileduc  de  Richelieu ^.apecçuty  il  y  a  qufitques 
joursy qu'uD  vdlet  dechambre de coofiânçe cfU'iRavaîtt 
lui  volfiit  de  Targent  daps  se»  poches  et  dans  ^cas* 
sfltte*  Il  lui  a  fait  grâce  ;,  ^  sleâtcoàtent^  de  .leren-. 
toyer.  On  dit  même  cpi'il^a'poussë  la  igénéedsité  jùst' 
qu'à  le  faire  payer  des  gage$  qui  lui  étaient  dus.  m 

:  —  M.  le  comte  ^e  Mairl^vend  sa  compagnie. die  g«i- 
darmeirie ,  «qui  est  cellq  cm  Écossais ,  à  M.  le  marquis» 
de  Rabmipré,  son  frère^,  cent'qpatce<vingt  mille  livrés, 
et  douze  mtUe  lm*es  depotidomq. 

'  ' —  Les  éTâchés'vaeans'  ne  sont!  point  encore^  donnés;.  > 
M.  de  TsM^annes  (i),  évêqtie  de  CbàlanSfdL  do  grandes: 
espérances,  à  ce  que  l'on  dit,,  sur  celui  de  Metz; 
M.  l'abbé  de  Ganîllac  sur  celui  de  Cbâlons,  et  M.  Tabbé- 
de  Va^céal,  éirêque.  de  Raines,  sur  rarcbevêcbé  de 
Rouen.  .  /  .:  ,    .•  •  .•;.  ..».     ' ■*. 

—  M.  le:  macquis  de  Sfpgltri^t-CauTisson  (a);  gendre  » 
de  M.  le  prudent  de  Meupepu,  s'est  batto^.il  y  at 
quelques  jours  j  contre  soa beau-frère  (S) ,  jeune  h^mme  • 
qui  étudie  en  drpiti  M.  deNogaret  a  été  blessé  et  dés^i 
armé  par  ,ce  jurisconsulte,: qui  se.ti^ouva,  Jielireuse^fl 
ment  pour,  lui ,  ^tissi  llabile  à:  paua»er ;Une'bôtt^  qu'jutt! 
argument.  M.  de  Mogaret.  eq  a. essuya  quelques. jviîIt;. 
leries,.maisf  il  se  coqç^Oïle  du  mcnos  ei>  ee  qtte^:U^gloîre» 
du  vainqueur  lie  sort  pas  de  W)  Emilie.    ;    ;  n.tS    ^. 

(i)  Nicolas-CbarIe8d'cS&ttr.t  ^6  Tavannes.        '■';   '      "•  •'   î  •  •'•'î^'» 

(a)  Louia  Louir  de  Murât ,  marquis  de  Mogaret  et  de  CanTÎtsoD. 

^3)  &ené-Nwoln-Charl«aAu(gi|9iw  ^  UàJttmm,,  ^  ^QOiUm^ABipKil^për 

laKhangemens  <ju'U  lenlA  dfinir.«<fcjirje.,  4^tm^  .^dmnfîfli^  „  dnUi.VâtguÙ:^ 

salionjudiciairedcla Frqpcti.  JU.exploit.fl^ul  i^.Cftlci quesfM» »  était igw»ré^ 

de»  biographes.  ....'.         ....:,.   ..i   *h 

Digitized  by  VjOOQ IC 


4o0  LA  GOVA  M  PARIS 

-^  Il  y  8  w  an  trelDMeniéDt  de  lièrreléItfUé  en  Ao* 
wtgtm^  eutr»Ckntfaal  et  Isiâîrd^  ^(inUO  nUagM  e»^ 
tiers  ont  ëlë  engloutis.  Toutes  les  lettres  qiiei\»ii  vnçeÂt 
de  qt^fnysdà ,  eq  font  des  dcsâri^îins  bietf  todchtntes. 

4^  Le  feu  prit  il  jr  «  qufttrtf  jours ,  dans  la  rue  de 
Sèvres  f  vi»»à-Vis  le  èswdWt  des  tadresm^  à  ube  maw 
se«  eu  se  firilait  W  stf Ip^m  Treis  hontnes  M  fiirtM 
beûiës  véà  ^  et  qnàtm  Mires  cenduii»  à  rfao^ld ,  don» 
un  état  k  n'te  («s  reVeniri 

««^  M.  del^  Pone  ^ik^UyMdier*géem  de  ié  nem^ 
et  jftoent  du  Roi  aa  CbânRt,  épouse  mademoiselle 
Marf^Mf  d'Amiens  ^  ifui  bi  apporte  einq  omt  oUUé^ 
livres.  M.  de  Lamoignnn  refusa  il  j  a  quelque  teilips 
en  p«rfi^  pavée  que  In  densoiselle  a  dçin  oncles  qui 
amlt  «nsoi^  négocinné  à  Amiensk 

•^'  11  ait  arvM  i  M.  te  nheraiUer  de  Redhoont  4  nsona^ 
^nntairr  g»k^  te  olWvitîcv  de  VOféte  de  Christ^  «ne. 
««leoilUre  craetl»  et  dont  In  békite  n^  saciMiit  Ser  répafer^ 
S'étaot  trouvé  y  il  y  a  quelques  jours,  au  cono^Mlê| 
diiiMMfliliès  FoMnty  clans  l«  tue  d'Enfev^  ilt>rtl  <ru«- 
reilf  rfveciOli  t^ilil<;iet(  aUemlNid  qJi  ^  smhi  lui  dooD^^ 
1# lempi  de  sy  mettra  en  défebii«x  tfttt  son  épéô  qui  «tait 
le  ftl^  kti  enupA  Mr  nei ,  et  $ailta  dalis  le  j«i:^în  du  Ln^tih 
bdwy;  hÊk  Stttises  vnyaiiii  wtri^  m  homoie  L'^pée  k 
lâttuiliit  rfll*fét(frtttt4  Muis  lé  tëtt^  d^£s()Sfgike  (t)  et^ 
ddifiia  de  le  reUirdbe^  et  envoya  en  nièine  temp&^fi 
ciilMI|[ieii  tt(t  biesié;  M;  éi  Rdknodl  é^  fikt  d'un  An- 
glais fort  riche  >  ^ttl'tt  ((«ifilé  Mm  pay^il  if  «  quëktues 
années  po>nr  venir  s'établir  en  France» 

mêêà  ^mMtê  I»  fft  4é«ea*M  1709,  é»Hë  l«  ^  jttûi'  s^i^.  TAtfe^^ 
r^ffmpeMyè  a  fMifllé'f  /b#è*ffîè^  ^iè ,  I .  troè-^o^  )  )  ^ne  fïttl-?eUàe  aoNce 
de  LéOMMtcj  iiir  les  «léportraieiis  de  aMe  jnmcesm. 
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•«^  tl  ûy  a  rien  de  nouveau  aux  spectacles.  L'Opcra- 
Comique  oc  dégénère  pas,  c'esUà-dîre  est  aussi, niau- 
vais  que  le»  années  précéilentes.  La  Comédie  Française. 
a  fait  débuter,  dans  Ad  rôle  éé  Japie,  une  nouvelle  ac- 
trice nammâB  Gnërin,  qui  n^a  poiqt  réussi^  et  dans 
laquelle  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  favorahlesi  ti'ont 
entrevu  aucun  talent.  Elle  vient  de  recevoir  une  Nou- 
velle comédie  intitulée  :  VÉoùle  des  SavanSy  dont 
1  autenr  ne  s'est  point  encore  fiiit  connaître. 

1 3  JuiHei  1 733. — Toutes  les  apparences  se  tournent 
à  la  guerre.  Les  deux  camps  sont  contre-mandés,  à  la 
vérité;  mais  tous  les  colonels  ont  ordre  de  se  rendre  à 
leurs  régimens  le  i*'du  mois  d'août,  aussi  bien  que 
les  officiers,  sans  en  e&cepter  même  ceux  qui  avaient 
obtenu  des  congés.  M.  de  BelleJsle  se  console  du  com- 
mandement qui  lui  échappe,  par  la  commission  que  la 
Cour  lui  a  donnée  de  visiter  les  places  frontières  de 
rAlsaee. 

— 141  dernière  action  qui  s'est  passée  à  Oran  n'a  pas 
été  favot^ablë  aux  Espagnols.  On  assure  que  la  plus 
grande  partie  de  la  garnison  a  été  défaite ,  et  qu'il  y  a 
eu  cent  quarante  officiers  tués.  Les  Maures  ont  la 
maiime  cruelle ,  mais  séUsce ,  de  s  attacher  aux  offi- 
ciers, comprenant  bien  qu'il  est  aisé  de  venir  à  bout 
des  soldats  lorsqu'ils  n'ont  plus  de  chefs  pour  les  con- 
«luire.  0|^n  est  une  conquête  qui  coûtera  cher  aux  Es- 
pognols,  el  qui  hâtera  une  décadence  dont  l'expulsioq 
des  Maures  et  la  découverte  des  Indes  ont  été  les  pre- 
mières époques.  Ce  royaume ,  qui  n'est  déjà  que  trop 
désert  pour  sa  grandeur,  s'affaiblit  encore  tous  les  jours 
par  leê  secours  continuels  que  l'on  est  obligé  d'en  tirer. 

—  Vendredi ,  8  de  ce  mois ,  MM.  de  Senosan  ,  Fie* 
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çlières,  Porlicr  et  dcun  autres,  furenl  reçus  oonseillera 

au  PaHeioent. 

Le  même  jour,  oa  enterra  M.  labbë  Desgranges , 
conseiller  -  clerc  et  chanoine  à^lNotre-Dame,  dont 
M.  Pajot  a  prj$  la  place  à  la  graDdVrbambnB.  M.  Tabbé 
Desgranges  a  laissé,  par  son  testament,  sa  soaison 
9U  Chapitre,  et  douze  mille  IWces  pour  f^ire  en 
argent  l'aigle  du  lutrin» 

—  L'Ordre  ^  Bcii4dictina  a  a  pointeacote  procédé 
à  Télection  d'un  général.  Ces  Messieurs  sont  arrêtés  par 
]y|.  Tarchevêque  de  Tour$,  nommé  par  la  Cour  soa 
commissaire  au  Chapitre,  qui  leur  a  Êiit  signifier  qu'au- 
cun d'eux  n'aurait  voix  d^libéi^ante  qu'i)  n'eiit  préala- 
blement signé  la  Constitution  et  Je  formulaire*  Qn  pré- 
tend que  l'Ordre  s'est  révolté  contre  upe  pareille 
proposition ,  et  qu'il  est  dans  le  d^sçin  et  sur  le  point 
d'en  appeler  comme  d'al:^us  au  Parlement.  Cette  afGnire 
pourrait  bien  dçvcpir  sérieus^î.  Qn  a  doniié  Qtdfe  à 
quelques  couvens  de  religieux ,  cqmme  le  Calvaire,  de 
ne  point  recevoir  de  pqstulana  jusqu'à  nouvelle  permis- 
sion. Cette  jçspèce  d'interdiction  a  |a  même  cause  que 
celle  dps  Bén^ictins,  et  pourrait  foi^n  recourir  au 
ipême  rcm(^Q. 

—  On  recommepcp  à  parler  du  mariage  de  M.  le 
comte  d^  Ûermont  avec  mademoiselle  de  Beaujplais. 
Qn  lui  fait  conserver  djBS  bénéfices  qui  sont  l'article 
esseutifl  du  cputrat,  en  faisant,  démettre  M. Je  duC 
d'Orléans  de  {a  gf^ti^e  maîtrise  dp  SaintrLazare  en  sa 
faveur. 

—  Madame  la  comtesse  d'Hoiidetot,  fille  de  M.  de 
y illcmur, fermier  général^  (^p<>U5e  M.  le  marquis  de 
Saint>Scvqrin,  envoyé  de  Parme,  et  *premier  g^lil- 
hominc  de  la  chambre  de  Dou  Carlios. 
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-—  M.  de  Senosan ,  le  fils  ,  épouse  mademoMlle  de 
Blancmesnil ,  fille  du  président  de  ce  nom.   . 

—  Madum^a  comtesse-de  Lauraguaîs  est  accouchée 
d'un  garçon  (i).  M.  le  marquis  de  Lassai ,  dont  eljeeat 

I  petite^Ue,  lui  a  envoyé,  dans  les  premiera  trafisports, 

t  une  bourse' de.  cinq  cents  louis»  .. 

—  M.  Sonnipg,  receveur-rgéoéral  des  £nances  de 
Paris,  a  fait  une  banqueroute  de-deux  millions.  Ou^sr 
sure  qu'il  n\  aura  rien  à  perdre,  el  qu'il  se  trouve  eu 

1  bons  effets  de  quoi  payer,  Qiéme  au-delà  de  ce  qu'il 

2  doit.  Son  dérangement  est  venu  de  la  fieicilUé  qu'il  a  eue 
(  de  pi^t^  des  sommes  conMdérables  à  la  Qour.  M«.idie 
\  Fimaroon  seul  lui  doit  quatre  cent  mille  livres ,  dont 
f  les  billets  ont  été  endossés  par  H.  Ailiçrte,  maître  des 
1^  requêtes,  son  beau-frère«  Ija  charge  de'  M.  Sonntng  à 
1^            été  vendue  sur  le  pied  de  douziB  cent  mille  livres  à  M.  >de 

Villemur,  fermiefvgénéral.  1 

—  M.  I^abbé  Bignon  se  .porte  beaucoup,  mieux ,  et 
madame  la  marquise  de  Lambert  (a)lleaucoup  plus  maU 
Cette  n^use,  que  ïqn  avait  dît  morte  depuis  f»lus*  de 
trois  mois ,  ne  ressuscite  pas  pour  long*temps. 

-r-  M.  le  marquis  de  Langeron-Maulevrîer,  capitaine 
de  gendarmerie,  u'aura  point  Je  visage,  endommagé» 
comme  6n  l'avait  cru.  Son  cocher,  traversant,  il  y  $i; 
quelques  jpurs,  le  Pont-Neuf  avec  rapidité,  hey^; 
contre  une  borpe.  La  s^oqsse  fut  si  violente  qiie  M«de 

•  ■} 

(t)  liOnisFl/éoD-FélIcité  de  Brancas  ,  cbiûle  de  Laoraguais/ né  à 
Paris  le  3  juillet  1733,  niort  en  eette  nVe  le  9  octobre.  t%^\,  Xea  mé- 
moires da  dii-huitième  siè^j^  sont  remplis  du  récit  des  bi]uirres  extrava- 
geances  et  des  bons  mots  du  comte  de  Lauraguaîs. 

(2)  Anne-Thérèse  de  Marguehat  de  Courcellcs ,  marquise  de  Lambert , 
auteur  des  At^is  ttune  mère  à  souJUs^  morte  à  Paris ,  âgée  de  quatre-vingt - 
cinq  ans,  le  I a  juillet  l^il 
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iJmgëftmdonua du  visage  cotilfe  b  glâoe  (fl  passa  la  tète 
au  travers, 

■^  Mi  l'évèque  de  Noyou  vient  de  faire  cotidamner 
aux  galètf^  deux  paysaas^  pour  la  chasse,  et  a  voulu 
ie^  voir  luUiuénie  attacher  à  la  chaîne.  Une  pamite 
animosité  vaut,  dans  un  évdcfae  catholique^  la  baribarié 
de  cet  «vaque  luihirîea  qui  fit  attacher^  pcmr  un  même 
sujets  un  paysan  sur  «no  c^if  et  mettre  le  œrf  en  ii- 
bertéw 

^'  Mi  de  Rottembourg  ne  cesse  point  ie  demander 
a  ^re  rappelé  d'Espagne  ponr  venir  ici  rétablir  sa 
santé  qiii  m  très  délioale.  Le  temps  qn'dn  est  à  lui  ar- 
corder  une  demande  si  juste  marque  assez  Tembarnis 
de  le  remplacer.  )0n  at^k  d'abord  parié  de  M.  l'abbé 
de  Vaufénl  y  évéqtie  de  iftennes;  mais  Toii  cite  aujour- 
dlmi  M.  tde  $oittieu,  neveti  de  M.  U  maréchal  de 
ViUars. 

M;  le4R>iate^de  £lfaMaa^Dalile9i,  coi!>nel  du  régi- 
ment étilfiôe  éD  éiq>itâin^  des  gardes  de  M.  le  Duc, 
'i^fenttdtiyiM»'  kt  surUeutenaik?e  dès  g^darme»  qu'avait 
M.  Lévis  â€^  Lékttnt 

*^  M.  de  SMût-^Ules  etfl  de  retour  de  éoû  petit  exil. 

"^Ze  Àx^  eiie  Gomré  n'a  pas  beaucoup  de  vogue  et 
ne  remplace  pas  Le  Glaneur.  Il  est  parlé  dans,  la  der- 
nière broéhùre  de  certaines  bombes  intentées  par  les 
Turcs  y  qa'ik  f^mpli^Ht  dit  pe«so«i  le  plus,  subtil  ,tt 
par  le  moyen  desquelles  ils  corrompent  l'air  et  mc^ttent 
la  peste  là  plus  cruelle  dans  une  ville.  M.  de  BonocvaK 
autorité  non,  suspecte,  a  écrit  ici  que  l'expérience. en. 
avait  été  faite  et  qu'elle  avait  réussi. 

La  vie  de  l'auteur  de  ce  petit  ouvrage,  qui  est,  comme 
je  lai  dit  dans  ma  dernière  lettre,  un  nommé  Prévost» 
boiiçdictin ,  réfugie  eu  Hollande.  Voici  en  abrégé  Irs 
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épTMt^  pBt  lëiqutdléi^  il'à  passé,  dont  du  fëhifit  ^  s'il 
était  nécessaire,  une  suite  à  la  f^ie  de  RàéèlH:  P^éVost 
est  fils  A'ûtk'  proeUf^Ur  tili  Roi  de  Kotiriàiiâie  ^  il'  a  pris 
le  nMi  d'Ëtiles  daikà  le  payé  étl<6»get;  il  enti'è  dans 
VÙtAt^  difB  Jésuites  4'quiâtefans,  s'en  fëpétli  ^ix  niois 
apfèft,  les  quit^;  la  même  inconstance  le  i^ppelle  à 
eut^  à  l'âgé  de  sdee  ans,  tfiai^  il  ^st  i^fuké.  11  édtri^- 
prend  d'aller  en  demander  l'ordre  à  Rome,  au  géAéi'al  ; 
tombé  ifialdd«  éo  chéWildi»,  ^ii  tife*gékit  édhsomifaé,  se 
met  à  Thâpitàl,  reçoit  âéd  sètoùt^  d'un  diâtier  qot  pré- 
tMd  )eè  avoir  dëiméd  ponr  eiigàgttdietat ,  et  le  faire 
liiaflfhtf «  Ittdigflë  àé  ^  pMc^dé,  il  dééttrte  et  pasié  en 
Holkttldé.  La:  pài)t  faite  et  le  ïlol  mort,  M.  le  duc  d'Or- 
lëàné  établtégëiit  ^  iï  éek*if  et  demrikiàdë  |t  jouir  dé  f  am- 
ni^ië  et  iÉ  èé  t^onèiliek-  hiét  tes  Jésoites  \  obtient  tout, 
revient  à  Pai'is^  rentre  dàiîé  la  Société,  et  txknitdence 
sob  tioyldltttf  ea'tefaYéiiUt,ti^ vaille  à  vst  Mémàtfes 
d'un  komme  de  qualité ^  est  débéuVëil:,  à  ordî^  de  ne 
le*  poim\i0OtitiiiQer;  Il  aiihe  mîeut  t*eÉronce^  âiii  Jé^ 
Miles  ^tt'k  èoli*èUitâgé  ^  lë6  quitté,  )Së^  cké2  ké^Bé- 
nédtdtitiif^o^ «il  achève  séS  Menâtes.  Vu  prince,  qui 
les  lit  V 11^  eitrit  Inètilt^é,  écrit  afd  Mpéri^t*  pour  faire 
punir  Téutedr.  jfâfbrdfé  de  ée  qm  se  mLtoé  cc»t¥è  lui, 
il  p«M«  ufié  M<J6nde  Mi  en  Hollaiide,  y  embrasse  ht 
religion  protestante,  s'y  fait  garçon  cafetier,  jlète  utie 
boutique,  et,  pour  engager  le  mo.nde  à  j  venir,  imagine 
de  hite  ^Obstruiré  un  théâtfé,  y  doime  dcfs  pièces 
de  s^  <^Tri|>o^ition ,  dàbs  lesquelles  il  exécute  Ini-mi^me 
avec  9bccè4  les  pribcipaux  liâtes  ;  se  broùiflé  avedtè  ma-' 
gîlstHit,  pàisè  eb  Angkfti^n^,  où  il  e^t  aclnëllemetrt  gou- 
yentéui'  d^ub  jeune  séigbeut*.  Vbllà  bien  dé  Tagitatiob 
dans  Une  tvé  qui  n'est  pati  ebcôre  bteii  àwhùéey  et  de  quoi 
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occuper  quelque  jour  un  lioiqme  qaî  auraU  des  Uleiis 

cl  de  rpistveté.« 

—  Qn  far\e.dt  Vqpérs^  de  Raines^u  fOW:  le.  inois 
4x>ciobr6.  Les  parojies,  qu'on  intitule  Hipp^lyie  et 
Aricicy  so^t  de  Tabbë  P/eUegrin.  Gëliottoa  joué  W  rôle* 
4e  Tibull^  à  la  pbce  d^  Jribou.  On. appréhende  to;i- 
jouv$  que  la  PAti|pa^  qui  sVm  estfsniparée^nefa^s^  tort 
à  sa  voix. 

—  I^  nouvelle  actrice,  nommée  Crucrtn  y  a  repré^ 
$caté  Célie  dans  le  Jal(HW  désabusé  jtjf^  la  même 
froideur  que  Junie  Mans  BrUfianicus^  Sfom  $<39iADe» 
encore  à  çompr^nc(re  qu'uo/e  ^fiUe  pré^ntée  par  la 
uiain  d'un  abbé  ait  tant  c^e  timidité  et  si  pen  d'Orne* 

7— Les  Italiens  doziaerçfot  Je./r»  poiirja  première 
fois,  la  comjédie  di^  Temple  ^  Goûff  qm  i  09  attribue 
à  RoQiagiiesi.  Certaine  délie^ite^^  qu\  e»t  au-di^ua 
de  cet  auteur,  et  qMÎ  pai:^îtt<]|aas  hw^  deç  f^pdroits  de 
C(ette  pi^ ,  fait  conjecturep!  qu'il  ^  été  aidé  par  B^oissy, 
qui  n'ose  se  découvrir  à  Voltaire»  G^tte  guerre  se- 
crète ne  tire  point  à  conséquence,  p^rmî  de%  gf^  çpû. 
me  se  pardonnent  jao^ais  le  mérita  qi|i  ne  1^  Datte  pas. 

^  L-Qpéra-Cpmique  est  dés^  ^  mérite  de  Jetre. 
Le9  pLàœs  qui  sont  actuellemeiit  aur  Iç  iHéâtre  ^ont 
faites  pour  les  liepx  dpnk  pn  ^%ixé  la  plupart;  de  .eeUe$ 
qu'ils  repr^^s^nteq^ 

%p  Juillet  \  73^.  L'inq^rtûlud/s  dela|[uerre  est  aussi 
grande  quelle  l'a  été  jusqu'à  présent.  Ceux -qui  b 
souhaitent  tirenf:  leurs  conjectures  djes  démarches  lea. 
pi  us.  ordinaires,  pendant  que  ceux  qui  l^apprébeadeat 
s  efforcent  d'aiTiiiblir  les  préparatifs  quje  l'on  &it^  L'or- 
dre 4'alJer  rejoindre  la.tcoupe  n'a  pas  c^doiuiéà.tous 
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les  coloneUeti  gënëral^  mais  tjeulenîcilt  à'  ceux  dont 
Ibs  réjiineiiswlipouv^nt  surleâ  (rdhtières;  Ontiie^doulc 
presque  pas  i\ne  Ça-Maj^ftië  se  mette  à  la  tétê  êëVinr- 
niée  i^il  7  «a 'guerre  >  •et  que;  M*  Je  maréchal  dè^YiHars 
n'eir  preiMie  le  icotniDatidetneilt  soùs' efte.'Cèttè  coiijec- 
Aare^'pôiirice  <{ui  reganâe  M.  le'màréebàl  de  Vîllars 
est  appujtée  sur  âa*^iscoUi%  qu'ota  lui' fait  tenih'Se 
trouvant  y  lly  a  quelques  jout^v  ^  ^^  cbàsse  avec  lë'Roi, 
Sa  :MHJeftt^'  parat  Mirprifl^  tdëiié  Voif  courii'  &  son  âge 
'a»ec  Uapdénr  Vfun  jeUtte  h^tntttfera  éire;')ui'dftM;  do 
Villars ,  il  faut  bien  que  jejsonge à  me  raccoutumér  à'Iii 
'fatrgiic)età  me  teBBr  ^li  haleine».»'         »  •  •  ' 

'r-  -Mi  ^  CastfJÏlarii  ambassadeur  d*E«p^gne^,  '^st 
hors  d'affaîrë.  «Le  e^grin<  que  lui  avait  doané  la  di»- 
grabedeM.  BatiJiho^  simr  frèrp,  a  iiisenfetblèhieht  altéré 
«a  sautent  Ta  jeté* dauÉube maladie  qui  l^avtfic  mis  en 
gtaiid  péril:-  Miide  GàsteBab  û'a  pôiiit^q^Fitité^emipi^- 
gne,  il  a  même,  à  ce  qu'on  dit,  les  entrées  aù-Gônsei). 
Oii  préieiuLqûé*  l'ËâpaTgoe  noiii  presse  df  déclarer  la 
guerre  cdiijaiiitea^t  aVee  eile^  et  qu^elle  mouisf  i)iê^ 
nace,  en  cas  que  nous  ne  voulions  pas  y  consentir  f*de 
fiskîre.'sdnilîifaiii  pàrticiiliér  apvec  l'fimpëremrJCibttexir- 
constfa'nce  yéi  éile>d9tl¥éritable ^;  noua  anlioàice  que-  la 
reine  d^Ëspagneja  jîeppisv-son-  ancieb  •'en>pire^''et'avoc 
lui  les  vues  ambitieuses  qu'elle  '  a^ait  pmr  Don 
Carlos./*'     v> "•  •'   .»;J-*."   •-     ^>^j»^i'i/i 

—  La  goérre^eu 'plus  allun)ée<  que  jamais;  enbe  le 
Turc  et  le  Persan.  Ïjqs  dernières  lettres  de  Constiftiti'*» 
liople  portent  que  les  Turcs  oÀt  reaipùrié  quelques  avan- 
tages, mais  qu'ils  ne  sont  pa»  aft^£  cdfisidëpaUes  pottr 
être  de  quelque  décisioti  ;  qu'Osaiail<»Pacha  dst  pafffi 
de  Diarbekir  à  la  (êle  de  quarante  mille  hommes,  pour 
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iiuffdicrdu  côté  de  Bt^cbd  d  ve»ir 


maÊ^^1iéfaïikm^.  Voîli  une  occaKiflu  k  tûte  lapttuii  de 
CCS  bombe»  dMl  f  ai  yttrie  4uM  «a  denîm  lettK.  Cet 
ahoMpniMe  icçra  9^e«t  paa  auii  vomtmt  que  Is 
Tut»  le  le  sooft  isapnép  On  «p  préieola  ^Êtàoéom  oa 
pffQJctàM.deLoiiwai§,qiiIai  fil  faire  i'expmcperaar 
<|iiaiitila  d'animam  leoffnBéa  daM  «ie  ceor,  dont 
aacmi  ae  réchappa,  Lluunaiiilé  de  IL  de  Ijoirana  loi 
fit  mtm  yeiilfiw^tf  Rjaiar,  maia  smm  cnieidîr  daâs 
TiJwrfnté,  dm  boneipr  ^  awcail  du  «"«a  janùa 
aortîi; 

—  L*électioQ  du  géaénd  de^  Béaédîeliiia  est  teo- 
joufs  ampandwr  Oa  cbevthe  que^oe  expédient  pour 
adoucir  ks  espht«-eC  oe  paa  eonfanomettiv  l'aotarité 
rojak  C^itc  élecupo,  jqm  êwi  ooutnae.d'êtœ  &tle 
daQ,U:aem«ni<fA«affieydai»ae&iaeceitaMMe  à 
SA,j.\i  CrieaAei  iM»aje  ^iM  aoK  pertes  de  la  brille 
d^Sem.  . 

_2L1b  priwae fk  PiDv.^élait allé  dawlne  eu 

fl«tpW. 

«^  Hari— r  la  «aripiÎM  de  LaBbect:,  «fsi  laugain 
sait  dgpeii  fang  tgmpa  de  ■ali^ic  er  de  TieiUe«e, 
vieat  irnrrïr^  Elle  a  rii—fi  iii  juiqu'an  deraierino- 

—  RîeuXy  qui  arait  (ait  une  fortune  cousidécableau 
i  »  a  clé  avrêlé  .po«ir  dellqs  afc  coudait  à  la  €on  - 


— IL  de  LiBafary  ottrier  aux  gardes  et  oeycu  de 
M.  OiOtttaav  capilaiaa  9»  vabue  régiaieBt,  a  est  pas 
cacwe  bots  dr.dMger.  Soa  aireature  est  extraordir 
aaùne  et  anikeureuse  :  la  voieL  Étaot  à  la  diaase,  il  y  a 
quelques  jours,  il  vînt  se  délasser  sur  le  midi  dansuo 
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bateau ,  au  bord  de  la  rivière.  Deux  paysalis  ivres  se 
pr49^u\èrmt  à^  b^te^u^  et  fruaaiit  11.  ÛQ'l»  Roque 
poui?  l^.t)^eUer^  voulurçiQt  TobUger  à  tes  jpâaaor  ài-aiv- 
tre  bor^cj.  M.  fie  T^  B^M^JtQyfUft  d^obiMr&  hcHomieà 
raillerie ,  mais  ces  malheureux  s'étant  mis  en  disposi- 
tions de  lut  faire  violence /tl:prift«Qnifufliilp4r  lenQfnHpn, 
Qt  ralloqgi^a  pow  dpfXMrfiin  4XMqp;de:la  icvolss^à  l'uii 

am^i  le  QQiip;fiMtityii9jiii«<d0n«ilaicUMtr<t  d^  M^;<de 
1^  Bj9que:et;l^;reaveçsft.  «La  bbemirkittt  ^raQ4e>ç  à  tie 
que  l'on  dic,<et:iâarig9!eitte^:»  ;  t  ;  ^n  »v  «is/  '  » 

—  Les  Comédiens  donnèrent  samedi  1 8,  la  Pélopée 
jde  l'ftbbé  pellegrm.  Gitt»!  tragédie^  4té>Mçii#/d»4)u- 
blkayec  plus  d!apphitidis$e«ieiit;C|ue  le  nof^  df»ÀW<ili^eiir 
n'ei»  dvait.  faktespérer.  Le  sii}et'Idsr  uiMî^liHe  d^J'i^^ 
//^  «^  JA^iifa.de  Gnébillop  i  «et  »ttf|)$^|e  wBAm^c^\A^ 
|»i^:W  horreurs  i&t:  en  criiaMliëSo.         ^>^^<   !  rr;    /;.!, 

—  UQpéra  non»,  .pirépûoe  ffipp0fyte.0H  j^wifi» 
doUi  le  poème  est,  conufae  j^  iKai  dit^4u  mê^fi  ftbbé 
Peli^grin,  eit  ta  oMisiqile  de  JRam]¥tu#  M^depyH^M^ 
Beiitpa»  a  priis  depUtô  qnekfues  jonn^  brqle  d^  O^i^^^ 
jet  Géliotte  celui  de TÂbiilfe ,  dans  les 'JF!éiis$iQmcqim 
^tJRûmatmes.  L'iwlinatipDiqtt:iis<Miitl'uQ.fi9Utf  TtUfitrc^* 
leur  a  &it  jouer  œs  côka.ai^  tant' de  natwdl.  qwlkiM 
oubliait  la  iaçoo  dont  ih  AYiduent/éAjé  ^eipplia  pAT^iH^f 
demoiselles  Le  Maure  et  Tribou. 

— -  Les  Italiens  en  sont  toujours  à  leur  comédie  du 
Temple  du  Coût  Cette  piàce  epbt  9^sisez  ^me  .pour 
ra'engager  àeo  donner  un  Qx.traiti  La  diéeoraMonfbriiip 
UQ  temple  4oot  h  çompwtio^  eU  gpthi<j[ue^  bîaarre» 
sans  goût  ni  orà^e  d'artihitectun9.  Oq  vçit  xlans  le  bas- 
fond  quelques  livres  avec  des  iastrumens  de  scieuct^ 
épars  et  sans  aucun  arrangement. 
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'.  .ScAjiEl.  La  Critique  se  plaint  à  une  Mute  dureii- 
yrerietaernî  eut  Tetnpl0  du  Goût^  et  lui  deramdequta 
feîtfobeau  che^d'œuvire  qui  en  occupe  la  place. 

•  SqiI^  IL' (ie-âira  du  Gùût  parait.  La  Critique  et 
b  Mâsi^  lut  toàt  ht  ^même plainte;  il  en*  $audt\  détruit 
le  nmfTeau  tsempicf^el  relève  i^ncîeti.Ce  t«»ipte  est  bien 
eiat^dtt*^  d'one  b«lit  «M^d^oMÀce  ;  déeprié  de  gtoopes, 
tfe 'figûiw  et  dcbcRtes,  qUi  raprësenteht  le»;  auteurs 
anciens  et  modernes  qui  se^mmt  disltn^ués. 

StàsOi^  lli.  L'Sspm  et  le-^Bcrn-^Seps   dispiitënt  et 
prehifetatpoui'  juge  de  leur  différend,  lo  di^q  di^Goût. 
î,efiôh  Senft'dftque  r£sprîl  lie  derratt  ritin -fi/re  sans 
ie^eôMuhéi*.  </fifprit  fiépouii  que  le  Bon  Sens  ne  sert 
qua  rendra»  ses  produetions  lourdes  et  ennuyMses;  il 
«fi 'hi^dlte^)»6ar\pt^ve'f}iMieiirl^'Ver$»  de  ti^agëdies 
qu^fl  fttfirtM^&lcfconsiuUieryilesqoel^  ont  excité  Tadmi- 
raHbtt  publiquef.  ITEspirit? ' récite  <3ea  vers,  le  Gaût  les 
eyâmind /eMsft'  fiiit  voir  4e  ridic^ùle  et  ^obscurité ,  et 
Atèit'^dà  fci^tiqck  |iàr  conseftler  à'  Ffisprit  de  ne  jamais 
rieùfait>èt)9e  dé  conebrt  >tec  le  Boo  Sens.  Cette  seène 
doit  éti^ebîén  sensible  A  "V^Haite ,  puisque  les  Ver^que 
rtm^cite;  «t'quef  o(n  y  tofùrne  eu  ridiculey  sont  tirés  de 
ses  pièces  mêmes.       »  *         i:;    ..' 

'  ■      .,..•.:.»..: 

ScÈW  IV^Arfequin  abordfe  le  dieu  eu  tremblant,  et 
lui  fait  ébtéttdre  qu*il  brâint  que,  mal  vêtu  comme  il  est, 
et  n*aya!*t  pas  Thonneur  d'être  connu  de  la  divinité,  il 
ne  reçoive  mal  sa  visite.  Le  dieu  le  rassure,  et  lui  dit 
qu*il  le  connaît  depuis  longtemps ,  que  c'est  la  natiirc 
qui  la  conduit  jusqu'à  présent,  qu*il  continue  à  U- 
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couUr,  puisque  c'est  d'elle  seule  qu'il  iieat  le  bonheur 
qo^il  a  de  plaire. 

ScàifE  V.  Un  homme  arrive  brusquement  (c'est  Vol- 
taire); il  est  habillé  à  la  française  ^  d'une. étoffe  d'An- 
gleterre à  carreaux,  qui  n'est  -que  de  toile ^  pour  mar- 
quer apparemment  son  caractère  de  lésine;  il  embrasse 
cavalièrement  le  Dieu  ;  il  en  est  reçu  avec  froideur.  Le 
voyant  pour  la  première  fois,  cet  homme  lui  dit  que 
c'est  lui  qui  a  construit  ce  temple  à  son  honneur;  et  se 
retournant  pour  lui  en  faire  remarquer  la  beauté,  il 
se  scandalise  de  ne  l'y  trouver  plus,  et  d'y  revoir  l'an- 
cien rempli  des  mêmes  auteurs  qu'il  avait  jugé  à  pro- 
pos d'en  ôter.  Corneille,  Racine,  Molière,  Rabelais, 
*  ^  n'échappent  point  à  sa  censure  ^  et  particulièrement  ce 
'  dernier  sur  l'hommage  que  Rousseau  lui  a  rendu  dans 

^  VÉpttre  qui  commence  par  ces  vers  : 

Ami  Marot,  rhouneur  de  moo  pupitre. 
Mon  premier  maître ,  accepte  cette  épître. 

Le  Dieu  approuve  la  louange  et  les  talens  de  celui 
qui  l'a  faite.  Ensuite  Voltaire,  qui  cependant  n'est 
point  nommé  dans  l'a  pièce,  lui  demande,  en  voyant 
un  groupe  de  nos  muses  françaises  qui  représente  mes- 
dames de  Scudéry ,  de  La  Suze ,  Des  Houlières  et  au- 
tres ,  ce  que  font  encore  ces  femmes  dans  son  temple. 
-  Il  dit  qu'il  a  amené  avec  lui  une  troupe  de  gens*  d'élite 
qui  méritent  à  cet  honneur  plus  juste  titre.  Il  sort  ea 
même  temps  et  rentre  suivi  de  chanteurs, de  danseurs, 
qui  forment  un  divertissement.  On  ne  sait  si  l'auteur 
a  eu  l'envie  de  marquer  le  faux  goût  de  leur  introduc- 
^ur;  mais  enfin  ce  divertissement  est  des  plus  ennt^ux. 
B.  —V,  27 
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Cette  pièce  finit  d^ane  manière  aussi  peu  satiskisuate 
que  le  reste  est  rempli  de  traits  ingénieux  ;  il  n'y  a 
même  aucun  dénouement ,  fauteur  s'imagioant  sans 
daAte  que  sa  pièce  est  assea  vive  et  amusante  pour 
OYûir  quelque  droit  de  se  dispenser  des  règks.  Celle 
confiance  est  bien  granle;  mais  celle  de  faire  parier 
TEsprit,  le  Bon  Sens  et  le  Goût,  Test  bien  davan- 
tage. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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PROCÈS 

ET  CONDAMNATION 

D'OLIVIER- LE -DAIN. 


[L*Ustaii^id'Olîfifir4o-Dnm  est  «eOHMé  ;  ^He  ^  tië  à  cette 
de  i^uîfi  XI»  SQti  «à^fce,  dent  2  Iwfc  d'abeid  le  borifter,  ec 
qai»  après  l'avoir  anobli,  lai  confia  desmisoiiMia  d^^tiati- 
ques  importantes.  Ses  forfaits  l'aVaieat  cenda  teUemeot 
odieox ,   qu'immédiatement   après   l'aTénément  de  CHuup- 
lesVin ,  il  fut  nus  en  jugement  et  pendiu  l^s  historjps  rap- 
portent, et  d'après  eux  la  Biographie  universelle,,  que  le 
principal  chef  qu'en  Im  opposa  fàt  d'avoir,  durant  le  temps 
de  sa  faveur,  abusé  d'une  femme,  lui  promet-Cant  -de  sauver 
ia  vie  de  son  man,  q^ilfit  sàamneîiis  étnngler  ensldte.  Les 
extraits  des  registre^,  manuscrits  44  l^tflMien^  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui  pour  lu  première  fois,  ne  iiian|î(miie»t  pas 
ce  fait;  on  7  lit  seulement  que  Le-Dain  fut  mi8À|i^ort/9oar 
raison  de  plusieurs  grands  crimes,  délits  et  maléfices •  Il  est 
facile  de  voir  par  lé  nombre  des  personnes  qui  sollicitèrent 
des  indemnités  sur  ses  biens  confisqués ,  à  combien  d'exac^ 
tionsfls^était  livré. 

Lesextraâts  des  registres  crimiiiels,  qtd  suivent;  sent  tir& 
de  l'ouvra^  nàanusorit  de  fiongoîs  dont  nous  avoiis  déjà 
parlé  (II*  série,  t.  iv,  p.  321 ,  note).  Us  nras  ont  été  /commn* 
niques  par  M.  Taillandier,  ainsi  que  les  extraits  des  registres 
civils  qui  terminent  cet  article.] 
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4io  PROCÈS  ET  CONDAMNATION 

EKTBAITS     DES    REGITAeIS    CRlMlflELS     DU    PAALEMFKt 
DE    FA.RIS. 

Lundis  i5  décembre  i483,  en  la  GrancTChainbre 
où  ëctîent  Metsienrs ,  etc. 

A  été  fait  venir  M*Olivîer-le-Dain,  prisonnier  en 
la  tour  carrée  du  Palais,  à  Paris,  auquel,  après  ser- 
ment, par  lui  fait  sur  les  saints  évangiles ,  de  dire  vé- 
rité, lui  ont  été  lues  de  mot  à  mot  ses  confessions  faites 
par-devaai  ies  commissaires  commis  par  le  Roi,  à 
faire  son  procès ,  ès-quelles  il  a  persévéré  et  dit  icelles 
contenir  vérité.    * 

Par  arrêt ,  quatre  6onseiIlers  sont  commis  pour  Tin- 
terroger. 

\%  février  i483  (i),  au  Conseil,  en  la  Grand'- 
Chambre  où  étaient  Messieurs,  M.  J.  Delavaoquerie , 
premier,  etc. 

Messieurs  devant  nommés,  ont  fait  venir  devant 
eux  M^  Olivier^e-Dain  ,  prisonnier,  auquel,  en  con- 
tinuant du  jour  précédent ,  ont  été  lues  et  jusques  en 
fin  ses  confessions  faites  par-devant  certains  commis- 
saires ordonnés  par  la  Cour,  lesquelles  ainsi  lues  et  par 
lui  bien  entei^dues,  il  a  dit  et  affirmé  par  serment, 
par  lui  &it  sur  les  saints  évangiles  de  Dieu ,  de  dire 
vérité,  que  sesdites  confessions  sont  véritables,  etc. 

Ensuite  il  y  a  une  ordonnance  pour  la  régie  de  ses 
biens  ^  et  ce  qui  reste  à  faire  pour  l'instruction  dti  pro- 
cès, les  témoins  qui  restent  à^entendre  et  à  confron- 
ter, etc. 

Et  après,  a  été  mis  en  délibération  lequel  des  pré- 

(0  L*aoiiée  commençait  alors  i  Piqoet;  voilà  pourquoi  février  i483  se 
*>'ouTe  aprèa  décemlife. 
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«ideiis  assisterait  à  faire  les  confrootaticms  y  les  compis- 
«uires  audit  procès^;  h  quoi  W  Jean  D^Vatqùerié, 
premier  président,  qd  M'u^  Cour,  s'est  excusé  d'étce 
présent  ne  assiste^: . auJcUt  procès ^  et  a  dit,  que.ledii 
M^  Olivier  est  chargé.  d'Avok  fait  pendre  et  étrangler 
le  bâtard  de  landais ,  de  s<>a  autorité,  lequel  était  son 
parent^  et  par  ce,  ne  se  devait  trouver  audit  procès, 
et  ce  fait ,  s'est  retiré  ledit  premier  président  ;  et  a  été 
inise  la  matière  en  délibération;  finablemept,  par  la 
Cour  a  été  dit  que  le  premier  président  peut  bteil 
êtrQ  et  assister  à  ce  qui  sera  nécessaire  faire  audit 
procès  et  jusqu'à,  ppiner  en  icelui,  ce  qu'il  ne  sera  tenu 
faire  si  bon  n^  lui  semble;  et  pour  as$isle|pt  êtr^ 
préseos  avec  les  commissaires,  à  faire  lesdit^  qonfronr 
tations ,  ladite  Cour  a  commis  et  copini.et  M**  Mathieu 
ile  NitQtel*re  et  Guillaume  de  Corbi^,  présidons  en  Ut 
dite  Cour,  ou  l'un  deui;,  pour  ce  fait  et  r^ipporté, 
être  procéijé  au  jugement  du  procès. 

Lundi  a6  4Wril  i484  y  ciprès  Pâques.  —  Vu  par  la 
Cour  le  procès  fait ,  tant  «n  icelie  que  par  devant  cer- 
tains commissaires  à  ce  ordonnés  et  commis  par  le  Rpi, 
à  rencontre  de  M«  Olivier-Ie-Dain,  barbier  et  valet 
de  chambre  du  feu  roi  Louis  dernier  trépassé,  avecles 
confessions  dudit  Le-Dain ,  faites  tant  en  ladite  Cpiir 
que  par-devant  lesdits  commissaires,  et  depuis  récollées 
en  ladite  Cour,  tout  considéré; 

Délibéré  et  conclu  par  ladite  Cour  a  .été ,  qu'il  sera 
procédé  au  jugement  diidit  procès ,  tant  civil  que  cri-  % 
n^inel ,   en  ce  qui  est  prêt  à  juger,  sans  attendre  I9 
vérification  des  autres  cas ,  desquels  il  est  chargé. 

Du  samedi,  1 5  mai  1484.  —  Sur  ce  que  en  cer^ 
(aines  lettres  missives  écrites  par  M^  Olivier-le-Daiu , 
la  dixième  jour  de  décembre ,  àM^  Pierre  de  la  Dehors, 
l^rs  lieiitenant  ci*imincl  de  la  prévôté  de  Paris  .,^20*     , 
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left;iwlles  il  lui  ëorit  entre  autres  ehoses,  qu'il  fera 
btta  Are  ia  ^ritë  à  M*  Jacques  Chambellan  et  à  H*  Jean 
▲ngenonst,  cônseiUers  du  Roi  en  ladite  Cour,  les- 
qiwUea  tu^  par  ledit  Cbittnbelian  ^  il  s^ést  excusé  en 
pleine  Cour  de  dire  €t  optoer  dudit  prcicès,  et  requit 
^a'il  dit  déchargé  du  i^pport  dudit  procès ,  etc.  Déli- 
bévéet  coaehi  a  été  par  ludite  Gour^  que  ledit  M«  Jacques 
CbambeUM  ne  sera  déchargé  dudit  procès  et  opinera 
en  îcek»,  nonobstant  lesdites  lettres  et  requête  par 
lus&itet. 

Jeudi ^'àO  mai  i484*  —  Au  Conseil,  en  la 
Grand'Chanfibrel,  à  juger  par  la  Cour  le  procès  fait  à 
rencol|t*e  de  M*  Ôlivier-le-Dain ,  prisonnier  en  la 
Chambre  carrée  des  hautes  galeries  de  la  Conciergerie 
du  Palais,  a  Paris,  par  ordonnance  de  ladite  Ccmr,  se 
sont  assemblés  en  la  Grand'Gbambre,  meâsiein*8  les  lais 
(conseillers  laïcs)  qui  suivent  : 

MM.  de  Nanterre,  M.  Thib.  Baillet,  M.  J.  Cham- 
bellai^ ,  rapporteur,  et  yingt^six  conseillers. 

Et,  pour  ce  faire,  ont  commencé  de  lire,  voir  èl  iri* 
sit€r  ledit  procès,  el  y  ont  procédé  et  continué  par  plu- 
sieurs journées,  diligemment,  curieusement,  et  ju»* 
qu'en  fin  et  accomplissement  de  ce  qne  dit  est  ;  et  après  ^ 
sana  iûterVaHe ,  mesdttç  seigneurs  lesjugean»,  pour  y 
asseoir  jugement,  ont  commencé  de  délibérer  et  opi- 
ner entre  eux,  et  de  ce  faire  y  ont  procédé  et  contiuiië, 
^aussl  pal"  plusieurs  journées,  en  toute  diligence  et  jus- 
#  qu'au  jour  de  mercredi  dernièrement  passé,  19  mai, 
que  mesdits  seigneurs  les  jugeans  finirent  et  accom- 
plirent de  délibérer  €t  opiner;  et  ledit  jour  inconti- 
nent, recolligèrent  leuns  délibérations  et  opinions  ^  et 
ioelles  recoiligécs ,  conclurent  et  arrêtèrent  le  jugement 
et  arrêt  sur  ledit  procès  ;  et  le  lendemain,  jourd*hui  ao, 
au  matin,  en  ladite  Grand'Chambre  et  ep  leur  pr^ 
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sence,  le  dictum  dudit  jugement  et  arrêt  fut  lu ,  à 
plusieurs  fois  et  finablenient  par  eux  accordé  y  selon  la 
forme  et  teneur  qui  est  ci  enregistrée  : 

Vu  par  la  Cour  les  informations  faites,  tant,  par 
ordonnance  du  Roi  comme  de  ladite  .Cour,  et  autre* 
ment,  à  Fencontre  d'Olivier-le-Oain ,  dit  le  Mawais  y 
prisonnier  en  la  Conciergerie  du  Palais,  à  Paris ,  pour 
raison  de  plusieurs  grands  crimes  et  délits  et  maléSces , 
à  plein  déclarés  en  son  procès ,  par  lui  commis  et  per^ 
pétrés;  le  procès  contre  lui  fieiit,  tant  par  certains 
coaunissaires,  ordonnés  et  députés  par  le  Roi ,  comme 
dq^uis  en  ladite  Cour ,  en  laquelle  il  a  été  emmené 
par  ordonnance  dlcelle  et  interrogé,  tant  sur  ksditcs 
informations,  comme  sur  plusieurs  complaintes  qui 
ont  été  baillées  par  écril;  devers  lesdits  commissaires, 
et  en  ladite  Cour,  par  plusieurs  eomplaignans,  en  grand 
nombre;  plusieurs  lettres  dudit  Olivier,  qu'il  a  C4Mi- 
nues  et  coDfiBSsées  être  signées  de  sa  main  ;  ensemble 
ses  confessions  vobntairea,  oonfrontations  être  faites, 
et  tout  considéré  : 

II  sera  dit  que  ladite  Cour  a  eondamné  et  condamne 
ledit  Olivier- le  *Dain  à  être  pendu  et  étrange,  au 
gibet  de  Paris,  et  a  déclaré  et  déclare  tous  et  chacuns 
ses  biens ,  confisqués,  sur  lesquels  biens,  préalablement 
et  avant  qu'aucune  délivrance  soit  saisie  ^e  ladite  con- 
fiscation, seront  restituées  et  satisfaites  les  parties  in- 
téressées ,  en  la  forme  et  manière  qu'il  s'ensuit,  c'est 
à  savoir  :  Jean  de  Gendun ,  de  la  somme  de  48i>  écus 
d'or.  (  Il  est  condamné  à  près  de  cent  restitutions  de 
sommes  exigées  de  particuliers  et  de  communautés, 
d'héritages,  bardes  et  meubles,  et  les  actions  réservées 
à  plusieurs  autres  prétendant  des  restitutions,  con* 
cluent  le  procureur-général  du  Roi  et  Tévéque  de  Pa« 
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ris^  préréiidânt  droits  dans  les  biens  de  Le-Dâtn  y  pour 

la  confiscation  ). 

£t,  le  lendemain  après ,  fut  mis  en  dëlibération  par 
mesdits  seigneurs ^  si  on  avertirait  le  Roi  dudft  arrêt, 
premièrement  que  le  faire  exécuter.  Sur  quoi  délibéré 
et  conclu  a  été  par  la  Cour,  que  ledit  arrêt  serait 
exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  sans  aucuuement 
en  avertir,  vues  ses  lettres^ missives  à  iceUe  Cour 
écrites,  et  ce  faitcedit  jourd'lipi ,  après  sept  beures  du 
matin,  par  ordonnance  de  ladite  Cour,  pour  dire  et 
prononcer  audit  OUvier^le-Dain  le  jugement  et  arrêt. 

Je,  Hugues  Âtligret,,  greflier  criminel  en  icelle  Cour^ 
^  me  suis  transporté  ès^prisou  de  ladite  Concieiçcrie  ^  et 
illcc  ai  fait  amener  par-Klevatit  moi  ledit  Olivîer-ie* 
Dain,  auquel ,  aprèsque  je  lui  aï  dit  et  fait  les  remon- 
trances accoutumées  en  tel  cas,  avant  que  prononcer, 
lui  ai  dit  qt  prononcé  ledit  jugement  et  arrôt^  leifuel 
m'a  répondu,  puisque!  plaisait  à  Messieurs,  que  bien 
et  que  je  lut  baillasse  confesseurs-;  parce  lut  ai  baille 
deux  notables  religieux  cordeliers,  et  lui  ai  dit,  pré- 
sens  sesdits  confesseurs  et  plusieurs  autres ,  comment 
il  voit  par  ledit  jugement  et  arrêt,  que  étaient oi^dou- 
néeslesdites  restitutions,  lesquelles  se  prendraient  sup 
ses  biens;  mais  que  sesdits  biens,  dont  on  avait  connais- 
sance, ^e  pourraient  par  aventure  être  sufBsans,  H 
que  on  pouvait  présumer,  par  vraie  présomption ,  quM 
en  avait  aucuns  autres  de  la  valeuret  estimation  deaquefs 
on  n'avait  aucune  connaissance,  et  que  si,  j)our  faute 
de  ne  vouloir  déclarer  à  plein  sesdits  biens,  lesdites 
restitutions  demeuraient  à  feire,  il  se  mettait,  en  re- 
cevant la  mort  selon  ledit  jugement ,- en.  un  danger 
et  péril  irréparable;  mais  toutes  ces  choses  cessantes, 
il  ma  dit  qu'il  n'avait  autres  biens  que  ceux  qu on  lui 
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avait  pris,  et  aussi  qu'il  n'avait  autre  chose  à  dire  qu'il 
avait  fait  par  ci*devant.  £t  encore  je  remontrai  audit 
Le-Daiiiy  comment  Jean  Aux  Deux-Épées,  marchand, 
bourgeois  de  Paris,  avait  baillé  requête  à  la  Cour, 
pour  raison  de  deux  mille  livres  qu'il  disait  avoir  à 
cause  de  la  société  d'entre  lui  et  un  sien  facteur,  et  lui 
avoir  étéôtée  par  icelui  Le-Dain ,  à  ce  qtt'il  en  fît  res* 
ttt4itioD;  car,  comme  disait  ledit  Aux  Deux-Épées,  par 
ladite,  requête,  sondit  fiacleur  était  trépassé,  et  son 
héritier  en  poursuivait  icelui  Aux  Deux-Épées ,  pour 
en  avoir  restitution.  Sur  quoi  ledit  Le-Dain  m'a  ré- 
pondu, qu'il  ne  les  y  avait  point  ôtés,  et  que  s'il  en 
avait  eu  aucune  chose,  c'était  au  moyen  du. don  que 
le  Roi  lui  en  avait  fait;  et  sur  ce,  je  lui  ai  remontré 
.  que  s'il  avait  eu,  par  le  moyen  dudit  don,  ce  avait  été 
par  rapport  non  véritable  qu'il  en  avait  fait  audit  feu 
&oi,  au  moyen  duquel  il  avait  eu  ledit  don;  que,  non- 
obstant icelui  don,  il  était  tenu  de  faire  restitution, 
et  que  si  ainsi  ne  le  faisait, ses  confesseurs,  qui  étaient 
illec  préséns,  lui  remontreraient  le  grand  péril  et  dan- 
ger où  il  se  mettait  envers.  Dieu;  mais  finablement, 
pour  toute  dernière  réponse,  il  me  dit  que  ce  qu'il 
en  avait  eu,  ce  avait  été  par  le  moyen  de  feu  Lau- 
rent Herblot,  et  atant  se  départit  de  moi  et  pareille-^ 
ment  je  lui  délaiausai  en  \mf^  chapelle  avec  sesdits  con- 
fesseurs, en  délaissant  tant  huissiers  que  sergcns  à 
l'huis  de  la  chapelle,  pour  \%  garder,  et  m'en  suis,  re- 
tourné en  ladite  Cour;  de  laquelle,  environ  Tbjeure  dt^ 
ôix  heures,  suis  revenu  en  ladite  Conciergerie,  et  en 
ladite  chapelle ,  en  laquelle  je  trouvai  ledit  Olivier-le- 
Dain  avoir  achevé  de  s'être  confessé,  et  lui  ai  demandé 
s'il  avait  rien  délaissé  ou  oublié  à  dire  qui  fût  à  la 
charge  de  sa  conscience;  que  s'il  le  faiss^it.  il  se.  met- 
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tait  en  un  danger  irr^arable,  lequel  a  r^ndu  qu'il 
n'avait  autre  chose  à  me  dire;  et  après,  lui  deman* 
dai  s'il  avait  ëté  pour  consentant  ès-causes  de  Pem- 
prisonnement  de  M^  Etienne  Dnbois,  conseiller  du  Roi 
en  ladite  Cour,  au  moyen  duquel  il  avait  souffert  tant 
de  misères  et  de  persécutions  par  long-temps  ;  lequel 
semblablemaot  m'a  répondu  qull  n'en  tat  oncques  con- 
sentant ,  mais  que  audit  Dubois  ei  k  autres  de  Messieurs  * 
de  ladite  Cour,  il  leur  avait  fiût ,  envers  le  feu  roi,  tout 
le  plaisir  que  possible  lui  avait  été;  et  atant  l'ai  livré 
à  Henry,  exécuteur  de  la  haute  justice,  lequel  l'a  prias, 
lié,  mené  dedans  k  charrette ,  étant  près  et  audevant  de 
la  porte  de  ladite  Conciergerie  en  la  cour  du  Palais,  at- 
telée de  chevaux,  pour  être  raeoé  â  la  justice  patibulaire, 
et  illeCj  être  exécuté  selon  ledit  arrêt;  et  après  que  a 
été  fait  le  cri  accoutumé ,  ledit  Henry  a  mené  ledit 
Olivier4e«Dain  en  ladite  dbarrette,  accompagné  de  ses 
confesseurs,  jusqiies  à  ladite  justice.  £t  nous,  greffier, 
huissiers  de  ladite  Cour,  accompagnés  de  plusieurs  ser- 
gens  royaux,  ainsi  qu'il  est  accoutumé  de  faire ,  avons 
suivi  jusqu'audit  lieu,  et  en  y  allant,  au-devant  de  l'é- 
glise de  Saint-Ladre  (Saint-Lazare),  hors  la  porte  de 
Paris,  ledit  Olivier-le-Dain  m'a  dit  qu'il  devait  (ce  sont 
de  petites  dettes  qu'il  déclare);  atant,  ledit  Henry  l'a 
fait  monter  à  l'échelle,  ra€|bché,  et  icelui  pendu  et 
étranglé. 

ai  il/oi  i483.  — Messieurs,  M.  J.  Delavacquerie, 
premier,  etc. 

Trente  écus  d'or  taxés  à  M«  Jacques  Chambellan,  pour 
avoir  rapporté  le  procès  de  M^  Olivier-le-Dain  ,  dit  le 
MauuaiSf  à  prendre  sur  ses  biens. 

Vu  les  lettres-patentes  du  Roi,  à  Messieurs,  etc. 

Olivier-le-Dain  dépendu  et  enteri*é  au  cimetière  de 
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Saint-Laureut.  Les  lettres  sont  foodées  sur  ce  que  OU- 
yier^Ie-Daia  ayait  longtemps  servi  le  feu  Roi. 

EXTRAITS  J»ES   RB0I8TBJI3  CIVILS   BV   PAaUEMSNT. 

Le  !kà  juillet  i4B49  snr  les  lettres  ootroyées  par  le 
Roi  au  duc  d'Orléans ,  par  lesquelles  ledit  seigneur 
donne  à  ioelui  duc  les  biens  du  feu  Oliviei^le-Dain ,  à 
lui  venus  et  échus  par  la  confiscation  dudit  Olivier,  se 
sont  opposées  les  personnes  qui  suivent  :  Yaudetar , 
pour  révéque,  et  pour  les  doyen  et  diapitre  de  Paris; 
Jacques  Delacorause,  Guillaume  Janvier,  Mathieu 
Macheco ,  messire  Arthns  de  Vaudr^y  ;  le  procureur- 
général  de  la  ville  de  Toumay,  messire  Jacques  de 
Luxepibourg,  chevalier  sieur  de  Richebourg;  les 
maîtres ,  frères  et  sœurs  de  rHôtel*Dieu  de  Paris  ;  la 
veuve  dudit  feu  Olivier,  en  son  nom,  et  comme  ayant 
la  garde  et  le  gouvernement  de  Louis-le-Dain  son  fils; 
messire  Jean  d'Estouteville,  chevalier  seigneur  de  Torcy, 
au  nom  et  comme  ayant  la  garde,  de  par  le  Roi,  des 
corps  et  biens  des  enfans  mineurs  de  feu  Jean  de  Saint- 
Marc,  en  son  vivant  seigtieur  de  Blosseville  ;  damoiselle 
Marie  Olaustre;  damoiselle  Jeanne  Lepicart,  veuve  de 
feu  M®  Guillaume  de  Yitry;  Simon  Regnault, 'neveu 
et  héritier  de  feu  M^  Enguerand  de  Parenty  ;  M*  Guil- 
laume Bonnet  «  procureur  en  la  Cour  et  sa  femme  ; 
Jean  Druget,  Jean  Dugardin,  Jean  Mantes  et  Jean 
Fournier.  Sur  quoi,  Michon,  pour  ledit  duc  d'Or- 
léans, a  dit  qu'il  ne  demande  lesdits  biens,  si  non 
aux  charges  des  récompenses  contenues  en  l'arrêt 
donné  contre  ledit  Olivier,  et  requiert  qu'il  en  ait  le 
double,  et  que  les  opposans*  viennent, /7ri//2^  die^ 
dire  leurs  causes  d  opposition.    Si  a  élc  appointé  que 
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ledit  duc  et  lesdits  opposans  auront  le  diclani  dudit 
arrêt,  et  en  tiendront  lesdites  parties  une  autre  foisv 
Le  iS  octobre.  M*  Jean  Egret ,  comme  procureur 
du  Roi ,  notre  sire,  en  sa  Ghaaibre  des  comptes  à  Pa- 
^ris,  s'oppose  à  ce  qu'aucune  délivrance  ne  soit  faite 
des  biens,  meubles  et  immeubles,  cpii  furent  et  ap- 
partinrent à  feu  M^  OliFier-le-Daîn ,  jusqu'à  ce  que 
le  Roi  notredit  seigneur  soit  remboursé  et  restitué  de 
h  somme  de  neuf  œnt  quatre-vingt-douze  livres  onze 
sols  un  denier  tournois,  que  ledit  défunt  a  induemen^ 
prise  et  reçue  du  profit  et  émolument  du  grenier  à  se{ 
4e  Paris,  du  temps  qu'il  en  a  été  le  greuetîer. 
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.  UN  DUEL 

À  LA  CHARGE  ET  A  OUTRANCE 

DE  LOUIS  XVL 

12  OCTOBRE  1785  (1). 


[Le  combat  dont  on  va  lire  le  rédt  est  pent«^tre  la  der- 
nière de  ces  rencontres  dn  moyen-âge  dont  le  diic*haiti€«Kr 
siècle  ait  eu  à  déplorer  le  spectacle  déjà  bien  rare  à  cette 
époqne  et  inconnu  de  nos  Jours*  Nous  avom  pensé  que  le 
dramatique  de  cette^narrationen  ferait  supporter lacruauté.] 


KESSIISrTRSDES  RÉGIMBirS  b'aQUITAIICS  ET  ]>B  MUftfiON, 

A  MsssiBuiis  D0  niGtnmr  de  siGun. 

De  Ch«rle?ille,  le  9  octebre.i 765. 

Messieurs , 
Nous  croirions  manquer  aux  égards  qu'on  se  doit 

(1)  CoHection  de  M.  liOui»  Du  Bois. 
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entre  corps  servant  le  même  maître,  si  nous  nëgti- 

gioDs  de  vous  faire  part  d'une  affaire  dont  le  principe 

vous  est  connu  et  dontla.suite  est  maintenant  sous  vos 

yeux. 

Voici  ce  qui  se  passe. 

MM.  de  Sainte-Mesme  et  de  Barras  sont  arrivés  à 
Charleville  le  3  <ie  ce  mois.  Us  ont  présenté  au 
corps  d'ofiSciers  du  régiment  de  Bourbon-<lragons  un 
Mémoire  contenant  le  détail  de  leur  affaire  avec  M.  de 
MSnil-Durand,  et  ont  demandé  à  ces  Messieurs  qu'un 
d  entre  eux  voulût  bien  leur  servir  de  témoin  dans  un 
combat  prochain  qu'ils  doivent  avoir  avec  leur  ad- 
versaire. 

M«  de  MénîUDumnd,  amvé  le  4  à  Mézî^rQiy  avec 
M:  Angoty  son^parent,  offieierau  réguaemtée  la  Retse- 
dragons ,  qui  devait  lui  servir  de  ténmn ,  a'égiAemest 
présenté  au  SipÈ  d^officîers  <lu  régiitiënt  d'Aquitaine 
un  Mémoire  contenant  les  délfaifs  de  la  inême  affaire. 
Après  celte  démarche,  qui  avait  pour  but  de  justifier 
aux  yeux  des  deux  corpa  «ae-^onduite  éclatante  dont 
le  motif  renferme  tant  de  choses  désagréables ,  les  té- 
moins s'étànt  abouchés  sont  convenus  du  lieu^  de 
l'heure  et  de  toutes  les  circonstances  du  combat  qui  de> 
vajit  avoir  lieu  le  5  au  malin,  à  coups  de  pistolet ,  sur 
les  terres  de  l'Empire. 

C«  Messieurs^  qui  nmis  ^téwaignaieati'iuiie  ardeur 
égale  y  étaient  au  moment.^e  fNHiîr  pour  ise  rendre  au 
lieu  convenu,  quand  le  lieutenaut  des  maréehaux  de 
Fntuee,  ftistrntt,  on  n&  naît  comment,  de  ce  qui  se 
passait,  rompit  toutes  les  mesures. en  envoyant  des 
gardes  à  MM.  de  Sainte-Mesme  et  de  Barras.  M.  de 
Ménil-Durand|  au  désespoir  d'un  contretemps  qui  re- 
tardait sa  vengeance,  et  craignant  ipie  même  clisse  ne 
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lui  arrivât ,  prit  sur-le-champ  des  chevaux  de  poste  et 
partit  pour  Paris ,  eu  annonçaat  que  sous  peu  de  jours 
il  serait  aux  envirous  de  Mézières.  Le  lieutenant  des 
maréchaux  de  France,  afant  appris  ce  dëpar^  9  ^  <^u 
pouvoir  retirer  ses  gardes;  et  MM.  de  Sainte^Mesme  et 
de  Barras  sont  restés  libres  sur  leur  parole.  Âlorb  ces 
Messieurs,  prévenus  que  M.  de  Ménil*Duraodavaît  corn* 
muDiqué  son  Mémoire  au  corps  d'officiers  du  régiment 
(f Aquitaine,  ont  cru  devoir  fiaire  la  mdtne  démardie, 
et  l'ont  faite  le  6  du  mois,  a^ecompagnés  dètphisiears 
officiers  de  Bourbon. 

C'est  dans  cette  occasion ,  Messieurs,  que  les  disux 
corps  assemblés,  après  avoir  examiné ,  pesé ,  réfléchi 
toutes  lesdnconstancesd'uue  affaire  aussi  nuilheureuse, 
ont  cru  démêler^  dans  le  chaos  des  incideBs  qui  la  com^ 
posent,  des  moyens  d'accommodemmt  qui ,  sans  bles- 
ser l'honneur,  pourraient  peut-être  conserver  trois  offi- 
ciers dont  le  courage  s'est  manifesté  de  manière  à  les 
rendre  obersài  leurs  eamafrades  et  précieux  à  l'État. 

Nous  sentons  fort  bien ,  Messieurs ,  que  cette  affaire 
intéressant  des  membres  de  votre  corps,  elle  doit  vous 
être  entièrement  soumise,  et  que  vous  seuls  pouvez  en 
être  les  ailntnss.  Aussi  n'est-ce  point  comme  juges  que 
nous  prétendons  nous  en  mêler  ;  nous  désirerions  seule- 
ment nous  concerter  avec  vous,  vçms  communiquer  nos 
idées  sur  TespcHrque  nous  formons  decouctlier,  sll  est 
possible,  l'honneur  avec  la  paix,  et  étouffer  tous  ressen- 
timeos  entre  de  braves  gens  qui  croient  devoir  se  tuer. 
Les  chefii  dlaccttsatiqo  sont  terribles  sans  doule:  des 
coups  de  moin  donnés ,  des  soupçons  réciproques  de 
mauvaise  foi.  De  tels  outrages,  nous  le  sentons  comme 
vous ,  ne  pourraient  se  laver  que  par  la  mort ,  si  nous 
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n  entrevoyions  que  dans  tout  cela  il  y  a  peut-être  plut 

<Ie  mal-eotendu  que  d'offense  réelle. 

M.  de  Barras  parait  révolté  qu'on  ait  pu  le  soup- 
çonner d'avoir  eu  intention  de  frapper  M.  de  Méott- 
Durand;  il  avoue  seulement  que,  dans  une  explicatioa 
qui  ne  pouvait  être  que  vive,  ce  dernier,  parlant  avec 
une  véhémeace.qui  lui  est  ordinaire  et  gesticulant  de 
très  près,  il  avait  cherché  a  se  garantir  de  ses  mouve- 
mens ,  eu  l'arrêtant  de  la  main  et  le  repoussant  d'âne 
manière  qui,  quoique  innocente,,  peut  avoir  été  mal 
interprétée. 

Pour  ce  qui  concerne  le  second  grief,  il  est  possible 
que  MM.  de  SalnterMesme  et  de  Barras  soient  persua- 
dés que  M.  de  MéuiUDurand  est  dans  la  bonne  foi, 
lorsqu'il  réclame  une  $omnïe  qui  ne  lui  est  pas  due.  Il 
se  peut  aussi  queJVI.  deMénil-Durand  ne  doute  pas  que 
ces  Messieurs  ne  crussent  avoir  joué  le  tout,  quoique , 
d après  eux,  ils  rie  jouassent  en  effet  qu'une  partie  de 
leur  dette.  Oependant  les  uns  assurent  ne  rien  devoir, 
Pautre. prétend  qu'il  lui  est  dû  cinquante-neuf  loois- 
voilà  l'objet,  voilà  la^ponmie  de  discorde. 

Entre  ce  contraste  d'opinions,  toute  voie  d'accom- 
modement pai^ait  bien  difficile.  ,£n  renonçant  à  cette 
somme,  M.  de  Ménil-Durand  croirait  faire  un  sacrifice: 
MM.  de  Sainte-Mesme  et  de  Qarras  n'en  feraient  point 
en  ne  la  donnant  pas.  Ck^mment  concilier,  comment 
i^pprocher  des  points  si  opposés  ? 

Un  seul  moyen ,  si  .vous  l'approuvieï ,  nous  parai* 
trait  praticable  :  ce  serait,  de  soumetti^  au  hasard  les 
cinquante-neuf  louis  d'erreur,  et  les  tourner  au  pit>fit 
des  pauvres,  au  cas  que  la  chance  tournât  contre 
MM.  de  Sainte-MesroeetdeJBiarras.  Alors  il  nous  seui- 
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h\e  qu'il  y  aurati  parité  cie  sacrifice,  que  personne  ne 
triompherait,  et  que  nul  ne  serait  favorisé  au  préju- 
dice d'autrui.  Le  désir  que  nous  aurions  que  cette  af- 
faire pût  se  terariner  à  l'amiable,  ne  nous  fait  voir  dans 
son  principe  qu'un  malentendu,  nous  le  disons  en- 
core, dont  les  suites  n'ont  été  ^i  funestes  que  parce 
que  chacun  a  un  peu  trop  tenu  à  son  opinion.  Il  serait 
difBcile  et  même  impossible  que ,  entre  des  (êtes 
échauffées,  cette  différence  de  sentimens  n'eût  pas  en- 
traîné des  discussions  violentes  et  qui  nécessairement 
doivent  avoir  été  poussées  jusqu'à  l'offense;  mais  il 

.  faut  que  cette  affaire  ait  été  bien  grave  si  tout  le  sang 
qu'elle  a  déjà  fait  verser  n'est  pas  suffisant  pour  la 
laver. 

Att  reste,  Messieurs,  nous  ne  prenons  dans  tout  ceci 
que  l'intérêt  que  tout  mifitaire,  tout  gentilhomme,  tout 
homihe  même  doit  naturellement  à  son  semblable.  Si  vos 
idées  diffèrent  des  nôtres,  si  cette  afl&ire,  qui  a  pris  nais- 
sance sous  vos  yeux ,  qui  d'ailleurs  vous  touche  de  plus 

'  près  que  nous ,  et  que  nous  ne  connaissons  que  par  le 
rapport  des  ^parties  intéressées,  vous  paraît  de  nature 
à  devoir  être  consommée,  nous  n'attendons  que  votre 
réponse  pour  pi*endre  un  parti  qui  soit  digne  de  vous 
et  de  nous.  Il  sufBt  que  ces  Messieurs  portent  l'uni- 
forme de  Ségur  et  d'Armagnac  pour  nous  intéresser 
et  nous  engager  à  ne  pas  les  laisser  s'entre-égorger , 
sans  savoir  les  intentions  de  leurs  corps.  Notre  senti- 
ment ne  pouvant  être  que  l'organe  du  vôtre ,  nous  vous 
prions  de  ne  pas  différer  à  nous  faire  part  de  votre  ma- 
nière d'envisager  cette  triste  affaire.  Quelle  que  soit 
votre  opinion ,  Messieurs,  ne  voyez  dans  notre  démar- 
che que  la  pureté  de  nos  intentions ,  et  la  délicates^ 
des  sentimenis  avec  lesquels  nous  sommes  et  serons 
B.  — V.  28 
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dans  tous  les  temps,  Messieurs^  vot  affectionués  cama* 

rades  de  Bourbon  et  d'Aquitaine. 

(Suii^nt  les  signatures). 


IL 


RÉPONSE  DB  MESSIEURS  I^U  RÉGIMENT  d'aRMAGNAG 
A  MIESSIEI7R6  DES  RÉGIMENS  d'aQUITAINE  ET  D£ 
BO0RBOIN. 

A  SaripuiSy  le  ag  oelobre  xySS. 

Messieurs^ 

Nous  sommes  infiqimçnt  seastîiles  à  la  conBsLQCê  que 
VQUs  voulez  bien  nou$  témoigner  en  m^s  deinandaat 
notre  avis. 

L'affaire  de  M:  de  Ménil-Purand  et  de  MM.  de  Barras 
et  de  Saiate-Mesm^  pe  peut  plus  nous  regarder  en  au- 
cune manière,  tant  parce  ijue  M.  de  MëniUDunuic' 
n'est  plus  officier  au  régiment^  que  parrce  que  cette  af- 
&ire  est  conn^e  de  la  Cour. 

Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  qu'approuver  les  motifs 
de  bienfaisance  qui  font  le  sujet  de  votre  lettre. 

Bien  ne  pg^ii^vi^it  ajouter  aux  sentimens  avec  lesfids 
nous  sommes,  et  serons  dans  tous  les  teinps ,  Messieurs 
vos  afiectionnés  camKra4es  d'Armagnac. 

{Suiuent  les  signatures). 
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m.  • 

ni&PONSE    DE    MESSIEURS    DE    siGUR    A    MESSIEURS   DE 
BOURBON   ET    D* AQUITAINE. 

De  Thionville,  le  zo  oclolire  1785. 

Messieurs , 

Nous  sommes  infiniment  sensibles  au  témoignage  de 
bonté  et  d'intérêt  que  vous  voulez  bien  donner  à  MM.  de 
Barras  et  de  Sainte-Mesme,  dans  la  malheureuse  cir- 
constance où  ils  se  trouvent.  Notre  estime  et  notre 
amitié  pour  eux  vous  sont  garans  de  notre  reconnais- 
sance et  nous  rendent  personnels^  tous  les  services  que 
vous  leur  accordez  avec  tant  d'honViÔteté  et  de  noblesse. 
La  conduite  qu'ils  ont  tenue  depuis  le  comihenrceTnent 
de  leur  àf&>re  •  dont  les  détails  ont  été  fidèlement  ren- 
duSf  n  a  pu  que  justifier  et  augmenter  nos  sentimeus 
pour  eux;  et  .nous  ne  désirons  pas  moins  quç  vous, 
Messieurs  ^  qu'il  soit  possible  d'accorder  les  principes 
rigoureux  de  rhanneuravecceux.de  rimmanité;  mais, 
dans  une  affaire  où  nous  sommes  en  quelque  façon 
partie ,  puisqu'elle  intéresse  deux  de  nos  camarades ,  il 
semble  qu'il  ne  nous  est  pas  periiNs.  d'être  juges.  Nous 
avons  cependant  une  trojp  grande  idée  de  votre  délica- 
tesse pour  ne  pas  nous  eu  rapporter  à  votre  décision  ; 
et,  quel  que  soit  l'effet  des  démarches  que  vous  vouiez 
bien  faire,  daignez  être  persuadés.  Messieurs,  que  le 
régiment  de  Ségur  n'oubliera  jamais  le  procédé  noble 
et  généreux  qu'il  éprouve  de  la  part  des  régimens  d'A* 
quitaine  et  de  Bourbon.  Nous  désirons  vivement  qu'il 
se  présente  quelques  occasions  qui  nous  procureut  les 
moyens  de  nous  acquitter  envers  vous,  el  de  vous 
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convaincre  de  la  sincérité  des  seotimeus  de  reconnais- 
sancc  et  d'altachemeot  avec  lesquels  nous  serons  à  ja- 
mais y  Messieurs ,  vos  affectionnés  camarades  du  régi- 
meot  de  Dragons  de  Ségur. 

{Surent  les  signatures). 

P.  S.  An  nom  du  corps  de  Ségur,  nous  vous  prions  ^ 
Messieurs  y  de  trouver  bon  que  notre  lettre  soit  commu- 
niquée à  vos  deux  corps. 


IV. 

DÉTAIL  DES  SUITES  D£  l'aFFAIRS  DM  MM.  DE  BARKAS 
BT  DE  SAriTTE-tflStfE  COJVTRB  V.  DB  MÉNIL-DUBAND  ^ 
DEPUIS  LEUR  ARRIVÉE  A  CHARLEVILLB  LE  5  OC- 
TOBRE 1785. 

La  malheureuse  affaire  de  MM.  de  Barras  et  de 
Sainte-Mesme  contre  M.  de  MéniUDurand  n'ayant  pu 
Ctre  arrangée  ni  terminée  à  leur  garnison,  ces  messieurs 
se  donnèrent  rendez-vous  à  Valenciennes,  et  partirent 
pour  s*y  rendre  le  i*  octobre.  Ils  arrivèrent  à  Charle- 
ville  le  3  au  soir,  lorsque  M.  de  Ménil-Durand  arrivait 
de  son  coté  à  Mezières.  M.  Ângot^son  cousin  j  ofBcier 
au  régiment  de  la  Reine-dragons ,  qui  raccompagnait 
pour  lui  servir  de  témoin ,  vint  trouver  ces  i^iessieurs 
le  4  dans  la  matinée ,  et  leur  proposa  de  ne  pas  aller 
plus  loin ,  étant  à  proximité  de  la  frontière. 

Ces  messieurs  acceptèrent  avec  empressement ,  et 
s'adressèrent  au  régiment  de  Bourbon  pour  avoir  des 
témoins.  Dans  le  reste  de  la  journée  on  s'occupa  des 
conventions  et  des  arrangemens  nécessaires  pour  le 
combat,  et,  le  lendemain  5,  à  onze  heures  du  matin ^ 
comme  on  était  près  de  partir,  ces  messieurs   fut*eRt 
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arréiospar  le  lieuteuaut  des  marëcliaux  de  France  qui 
retarda  le  moment  où  ils  devaient  terminer  leur  aflàire; 
^  mais  M.  de  Ménil-Durand,  ayant  échappé  à  son  garde, 
partit  au  même  instant  pour  Paris;  et,  aussitôt  que 
MM.  de'Barras-et  de  Sainte-Mesme  furent  relevés  de  ' 
leurs  arrêts,  ils  se  rendirent  à  Rumel,  village  près 
de  la  frontière,  où  ils  attendissent  le  retour  de  leur  ad- 
versaire. 

Les  régimens  d'Aquitaine  et  de  Bourbon  profitèrent 
de  ce  délai  pour  entamer  une  négociation  dont  Tobjet 
était  de  sabver  ^  s'il  était  possible,  trois  braves  gens 
dont  le  courage  et  la  fermeté  excitaient  leur  intérêt 
et  leur  admiration. 

On  obtint  du  régiment  de  Ségur  tout  ce  qui  pou- 
vait marquer  l'intérêt  qu'il  prenait  à  MM.  de  Barras  et 
de  Sainte-Mesme ,  et  autoriser  la  garnison  à  devenir 
l'arbitre  de  leur  sort.  Le  régiment  d'Armagnac  ne  s'ex- 
pliqua pas ,  et  parut  s'éloigner  de  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  le  moindre  rapport  avdc  M.  de  Ménil-Durand. 
Cette  raison  n'empêcha  pas  de  suivre  avec  le  même 
zèle  la  démarche  qu'on  avait  entreprise.  Le  mardi 
1 1  octobre  ^  on  la  communiqua  à  M.  de  Ménil-Durand 
qui  était  arrivé  le  matin,  et  le  lendemain,  dès  la  pointe 
du  jour,  on  fut  en  faire  part  à  MM.  de  Barras  et  de 
Sainte-Mesme. 

M.  de  Ménil-Durand  demandait  son  argent  ou  la 
mort.  «  J'iii  un  coup  de  poing  que  je  chéris  etquej'a- 
«  dore.  Il  n'y  a  pas  loin  de  ma  poitrine  à  mbn  cœur, 
«  et  le  coup  de  poing  y  est  |resté  (.;  ce  sont  ses 
«'propres  paroles).  Messieurs,  je  me  battrai  à  mort:- 
<i  voilà  mon  dernier  mot,  ma  dernière  décision.  » 

Toute  espèce  de  tentativ<!s  et  de  propositions  d'ar- 
jrangement  fut  inutile.Ces  messieurs  résistèrent  à  toutes 
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les  objaotioos  qu'on  leur  réitéra  avec  instances ,  et  le 

combat  fîit  arrêté  pour  Ti^prèa^inidi  du  1 2  octobre. 

Leslois  du  combat  furent  que  M.  deSainte-Mesme  com- 
menceraît  ;  que  ces  messieurs  ^  armés  chacun  de  quatre 
pistolets  à  la  ceinture,  chargés  a  balle  franche,  seraient 
placés  à  cent  pas  Tua  de  l'autre;  que  les  témoins  se  re* 
tireraient  et  ne  verraient  pas  le  combat;  qu'alors^  au 
signal  donné,  les combattans  iraient  à  la  charge^  et  se 
battraient  à  volonté  et  jusqu'à  la  mort.  La  loi  était  que 
le  premier  qui  serait  blessé  et  renversé ,  l'autre  l'achè- 
verait s'il  lui  restait  encore  à  tirer,  et  qu'alors  le  vain- 
queur pourrait  appeler;  qu'avec  M.  de  Barras ,  qui  ne 
pouvait  tirer  que  de  la  main  gauche  à  cause  de  sa 
blesacu^ ,  M.  de  MéniUDurand  ne  se  servirait  que  de 
sa  main  droite  seule  et  sans  s'appuyer  du  bras  gauche. 
Même  convention  pour  les  témoins  et  pour  la  suite  du 
combat.  • 

Le  lieu  du  combat  ajant  été  choisi  dans  un  bois 
hors  des  limites  de  France ,  on  partit  de  Mézières  à 
midi ,  et  1  trois  heures  tout  le  monde  y  était  rendu. 

Les  trois  combattans  continuèrent  toujours  à  mon- 
trer une  égale  bravoure,  paraissant  les  plus  tranquilles 
spectateurs  de  l'appareil  dont  ils  étaient  Tobjet.  M.  de 
Ménil-Durand  avait  une  forte  tâche  à  remplir  :  deux 
combats  à  essuyer  contre  des  adversaires  déjà  blessés  à 
la  vérité  dans  leurs  premiers  combats,  mais  pas  moins 
redoutables,  les  armes  à  la  main,  par  le  sang-froid 
avec  lequel  ils  allaient  à  la  mort.  On  pourrait  cepen- 
dant avoir  à  reprodaier  à  M.  de  Ménil-Duraod  de  trop 
se  livrer  à  son  caractère  dans  une  circonstance  où  les 
propos  et  les  fanfaronnades  ne  décident  nullement  des 
opinions.  Ils  furent  d'autant  plus  remarqués  qu'ilsavaieat 
pour  contraste  l'honnêteté  soutenue  et  le  courage  noble 
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et  tranquille  de  MM.  de  Barras  et  de  Saiate^Mesme.  On 
entendit,  entre  antres  propos,  M.deMénil-Duranddire, 
en  approchant  du  champ  de  bataille:  <t  Messieurs, 
«[  comme  je  me  flatte  d'enfoncer  le  ventre  à  M.  de 
a  Sainte-Mesme  et  que  j'espère  que  cela  ne  sera  pas 
<K  long  j  je  ne  voudrais  pas  qn'on  fût  chercher  j^  de 
«  Barras  bien  I<nn ,  ni  Tattendre  long-temps.  »  Quel- 
quelqu'un  qui  se  trouva  très  à  port ëe  de  lui ,  répondit  : 
«(  Monsieur  y  M.  de  Barras  ne  se  fera  jamais  attendre.  » 

Après  les  dernières  dispositions  pour  le  combat  de 
MM.  de  Sainte-Mesme  et  de  Mënil-Durand ,  les  té-* 
moins  se  retirèrent.  Le  signal  donné  ,  le  combat 
commence  et,  au- second  coup  de  pistolet,  on  enten- 
ditaprès  un  moment  desilence  :  «  A  moi  !  A  moi  !  »  Alors 
on  s'avança ,  de  diffiérens  côtés  k  la  fois.  M.  de  Sainte- 
Mesme  était  étendu  sur  le  champ  de  bataille.  M.  de 
Ménil-Durand ,  qui  venait  d'appeler ,  ajouta  :  a  Mes- 
<c  sieurs ,  voilà  M.  de  Sainte-Mesme  !  C'est  de  mon  pre- 
«  mier  coup  que  je  l'ai  abattu.  Mon  second  pistolet 
c(  vient  de  me  rater.  » 

Un  instant  après  ,  penctant  qu'on  était  autour  du 
corps  de  M.  de  Satute-Mesme,  il  rejoignit  deux  autres 
personnes  et  leur  dit  :  «  Il  ma  attendu  ,  et  m'a  tiré 
'(  à  i5  ou  i8  pas.  Il  me  visait  à  la  ceinture,  et  la 
a  balle  m'a  brûlé  l'oreille.  J'ai  couru  sur  lui  et  lai  tire 
a  h  S  pas.  J'ai  ajouté  à  la  poitrine;  le  coup  a  relevé, 
«  et  la  balle  lui  est  entrée  au  milieu  du  front.  » 

Il  voulut  alors  marcher  vers  M.  de  Sainte-Mesme 
lu'il  venait  de  tuer.  Un  des  témoins  lui  cria  :  «  N'a- 
«  vancez-pas.  Monsieur,  retirez-vous!  »  Aussitôt  il 
revint  sur  ses  pas  aux  deux  mêmes  personnes,  et 
continua  :  a  Messieurs,  je  peux  ne  pas  avoir  tué  M.  de 
(t  Saintu-Mesina,  quoique  je  le  croie  bien  mon,  Il  me 
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«  resic  encore  deux  coups  à  tirer  dont  je  suis  en  droit 
«  de  faire  usage  ;  je  ne  l'ai  pas  fait  Mais  certainement 
a  je  n'en  agirai  pas  de  même  avec  M.  de  Barras.  C'est 
c  ie  troisième  combat  à  mort  que  j  ai  avec  lui  :  ce  sera 
c  sûrement  le  dernier.  » 

Dans  le  moment  du  combat,  M.  de  SainteMesme  était 
mort  sur  k  coup ,  et  M.  de  MëniUDuraod  pouvant  l'igoo- 
rer  avait  couro  sur  lui  pour  l'adiever ,  lorsque  quel* 
qu'un  lui  cria  au  même  instant  :  «  Eh  !  Monneur ,  que 
«  faites^vous  ?  Il  est  mort.  »  Alors  U  se  retira  en  ap- 
pelant à  lui. 

Pendant  les  momeos  d'intervalle  qui  suivirent  le 
premier  combat ,  on  fut  obligé  d'écarter  des  paysans 
qui  rodaient  et  dont  on  craignait  l'attroupement.  Un 
des  témoins  et  M.  de  Ménil-Darand  se  jetant  dans  ie 
bois  pour  les  éloigner ,  M.  de  MéniWDurand  affecta  de 
vouloir  encore  aller  considérer  son  ennemi  vers  l'ea- 
droit  où  on  l'avait  mis  à  l'écart  Le  témoin  l'arrêta ,  et 
à  plusieurs  reprises  lui  ordonna  de  s'éloigner. 

Cependant ,  quelqu'un  avait  aperçu  de  l'émotion  sur 
M.  de  MéniUDurand ,  l'instant  d'après  qu'il  eut  lue 
M.  de  Sainte^Mesme^et  on  l'aurait  cru  courageux  sans 
férocité.  A  la  vérité ,  il  n'était  encore  quitte  de  rien;  il 
attendait  un  second  adversaire ,  et  cette  position  n'al- 
téra pas  un  instant  la  fermeté  qu'il  conservait.  U  finit 
même  par  causer  avec  le  témoin  qui  était  i*esté  avec 
lui ,  de  choses  indifférentes  et  très  étrangères  à  l'évé- 
nement, mangea  quelque  chose  pour  se  soutenir,  prit 
aussi  un  peu  de  liqtieur  qu'il  avait  apporlée,  et  son  cou- 
rage paraissait  avoir  pris  un  caractère  plus  calme;  mais, 
si  dans  le  premier  moment  il  eut  à  écarter  quelques  im- 
pressions naturelles ,  il  pouvait  ^e  raidir  co6lre  ellea 
sans  afTccter  de  fcrorité. 
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A.  cette  première  scène  d'horreur  pour  les  témoins  ^ 

devait  succéder  une  seconde  attaque.  Les  combattans 

a  y  .préparèrent  avec  un  sang-froid  toujours  égal ,  et  les 

dispositions  furent  les  mêmes. 

M.  de  Barras,  allant  au  combat,  était  sûr  de  ne  plus 
revoir  son  ami.  Sa  fermeté  retint  les  mouvemens  de  la 
nature  qui  prirent  ensuite  le  plus  violent  essor,  mais 
dont  il  ne  parut  rien  tant  qu'il  eut  besoin  de  sa  tête  et 
de  son  sang«froid.* 

Les  deux  combattans  ^  en  présence  Tun  de  l'autre , 
s'attaquèrent  avec  une  valeur  et  une  animosité  qui  ne 
pouvait  être  que  parfaitement  égale  par  la  manière 
dont  les  coups  se  succédèrent.  M.  de  Barras  laissa  tirer 
M.  de  Ménil-Duraml  le  premier ,  et  lui  riposta.  M.  de 
Ménil-Durand  tira  *son  second  coup  qui  se  confondit 
avec. le  second  aussi  de  M.  de  Barras.  Ces  messieurs 
se  serrèrent  jusques  à  quatre  pas.  M.  de  Ménil-Durand 
tira  son  troisième  coup,  et  peu  de  temps  après  tira  son 
qu^rième^quifutimmédiatement  suivi  du  troisièmeseu- 
lement  de  M.  de  Barras.  Après  ces  deux  derniers  coups 
où  l'on  pouvait  juger  que  les  combattans  s'étaient  tués 
ou  blessés  tous  deux ,  il  se  fît  un  silence  ;  et  ^psil^  quel- 
ques momens,  on  reconnut  la  voix  de  M.  de  Ménil- 
Durand  paraissant  demander  de  la  poudre  et  appelant 
les  témoins  d'qne  maoière  à  la  fois  chancelante  et  pré- 
cipitée. On  arrive,  et  on  voit  avec  étonnement  M.  de 
Barras  reculant  de  quelques  pas,  mais  toujours  sur 
le  champ  de  batjaille  et  encore  armé  d'un  pistolet , 
criant  au  premier  qu'il  aperçoit  :  «  N'avancez  pas , 
«  messieurs  !  messieurs  ,  retirez- vous  !  on  vous  a  ap- 
te pelés;  mais  décidez.  J'ai  essuyé  quatre  coups  de  feii, 
«  messieurs,  et  n'en  ai  lire  que  trois.  Il  m'en  reste  en- 
a  core  un  ;  j'en  appelle,  et  je  demande  mes  droits.  » 
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M.  de  Ménil-Durand ,  d^  sorti  du  champ  de  ba- 
taille, était  blessé  au  haut  de  la  cuisie  gauche ,  et, 
marchaut  vars  les  tëmoina  en  se  aouteuant  à  peine ,  se 
laissa  tomber  au  moment  où  il  letf  aperçut,  leur  criant  ; 
«  Arrivez  donc  ,  messieurs  !  à  moi  !  ■ 

Au  même  instant  oii  il  avait  appelé,  un  chîruipen 
qu'on  avait  eu  la  précaution  d'amener,  s'était  aussilol 
avancé,  et  s'occupait  même  à  le  secourir.  Pendant  que 
M.  de  Barras  prononçait  sa  réclamation  ,  les  téraMUS , 
qui  alors  ne  eomroençaîeni  qu'à  paraître ,  continuent 
de  s'avancer.  M.  de  Barras  ,  resté  dans  sa  même  posi- 
tion, s'était  arrêté  eu  finissant  de  parler;  et  M.  de  Mé- 
nil-Durand ,  apparemment  étonné  de  le  voir  encore  et 
oubliant  toat4-fait  les  lois  du  combat,  s'écria  avec  pré- 
cipitation :  «  Quon  me  Vote  des  jeux  ,  messieurs  l 
A  qu'on  lui  ote  soft  pistolet,  car  il  est  homme  à  le  tirer.  » 
Un  des  témoins  qui  allait  à  lut  n'avait  pas  fini  de  le 
lui  demander,  que  M.  de  Barras  le  Ini  remettait  géné- 
reusement* M.  de  MéoiUDurand  ajouta  même  encore  : 
c  Tu  ne  le  tireras  pas  ;  va  !»  M.  de  Barras  lui  répon- 
dit simplement  :  «  Vous  voyez  que  j'ai  remis  mon  pis- 
tolet ,  lK>fpeur  !  »  Et  aussitôt  il  se  k*etira  un  peu 
plus  loin  avec  quelqyes  personnes  qui  restèrent  auprès 
de  lui. 

La  position  des  témoins  devenait  très  épineuse.  La 
nature  de  cette  affaire  aussi  malheureuse  qu'atroce;  les 
lois  terribles  du  combat,  mais  immuables  et  formelles, 
puisqu'elles  étaient  l'aooord  des  mutuelles  volontés  des 
oombattans  ;  toute  cette  horrible  réunion  ne  pouvait 
être  au  premier  motnent  qu'un  chaos  imposant;  mais 
il  fallait  prendre  un  parti.  Un  des  témoins,  s  adressant 
à  M.  de  Mcnii-Durand  ^  lui  disait:  a  Votre  combat  n'est 
«  pfis  fini:  et ,  scion  les  lois  dont  nons  sommes  les  ga- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ET  A  OUTRANCE.  445 

oc  ranSy  nous  devons  nous  retirer.  »  — «c  Si  cela  est,  ré- 
a  poadit*ily  si  vous  l'ordonna,  éloignez-vous!  Que 
(c  M.  de  Barras  m'apporte  un  pistolet  sur  la  tête  et  ne 
(c  QMi  manque  pas;  mais  pouvez-vy)us  ordonner  un  as- 
<i  sassinat ?»  *  »• 

La  délicatesse  des  témoins  et  tous  les  sentimens  de 
l'humanité  les  faisaient  hésiter  sur  les  dernièi^s  clauses 
du  combat  qui  n'étaient  point  remplies  y  et  ils  s'occu- 
paient à  récart  de  cet  objet  important ,  lorsque  le  chi- 
rurgien,  qui  n'avait  pas  quitté  M.  de  Ménil-Durand, 
vint  leur  dire  de  sa  part  :  «  Messieurs ,  M.  de  Alénii- 
cc  Durand  se  plaint  que  vous  l'abandonnez;  il  désirerait 
d  que  quelqu'un  vint  auprès  de  lui.  » 

On  se  rapprocha  effectivement.  Le  même  témoin 
vint  encore  lui  répéter  :  «c  Le  devoir  exige  que  nous 
uoiis  éloignions.  »  Alors  il  s^écrie  en  frissonnant  et  joi- 
gnant les  mains  :  «  Quoi  !  Messieurs  ^  vous  m'abandou- 
(c  nez  !  vous  souffririez  un  assassinat  ?  Quel  rôle  jouerai- 
«  je  donc  ici  ?  Ma  vie  est  plus  nécessaire  à  Barras  que 
<€  ma  mort.  Qu'un  nie  r'habille,  et  qu'on  me  rem- 
'  «(  mène  !  n^ 

Dans  ce  moment  d'indécision  et  d'effervescence^  on 
parla  d'une  nouvelle  composition  de  combat  que  M.  de 
Ménil-Durand  accepta;  mais ,  tout  le  monde  la  jugeant 
aussitôt  tout-à-fait  hors  de  sens  et  de  toute  équité , 
elle  fut  à  l'instant  rejetée.  Cet  incident  inattendu  fit 
rébaîlre  l'espérance  de  pouvoir  arrêter  toutes  les  suites 
de  cette  affaire  et  l'empêcher  de  causer  de  nouveaux 
malheurs.  Les  propositions  commencèrent  à  circuler ;- 
tout  le  monde  était  réuni ,  et  il  fallait  un  arrangement 
immuable.  - 

M.  de  Barras  attendait  l'issue  de  cette  délibération,  « 
sans  donner  d'autres  marques  des  effets  de  sa  position 
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que  les  regrets  de  la  plus  eitrêmc  seDsibililé  sur  la 
perte  de  «on  ami.  Deux  des  lémoins  ne  tardèrent  pas  à 
le  rejobdre  et  à  lui  porter  les  premières  propositioos^ 
d'arrangement.  Elles  *se  continuaient  aussi  du  côté  de 
.^M.  de  Mëntl-Durand ,  dto  y  joignant  toute  1  énergie 
que ,  maigre  Tembarras  de  cette  circonstance ,  elle  don- 
nait à  toutes  les  idées;  et  si,  en  appelant  à  lui  maJgrc 
les  lois  du  con^t,  il  avait  obligé  que  Ton  en  suspendit  Ja 
rigueur,  elles  ne  restaient  pas  moins,  ainsi  que  sa^ie, 
à  la  di^osition  de  AL  de  Barras.  On  le  répétait  à  M.  de 
Mcail-Durand;  et  un  des  témoins,  le  voyant  hésiter  à 
en  convenir,  fut  obligé  d'ajouter  avec  plus  de  force 
encore  :  «  Vous  devez  signer  à  M.  de  Barras  qu'il  était 
a  le  maître  de  votre  vie,  et  qu'il  vous  Va  généreusemeal 
c(  donnée.  »  —  «  £h  bien  !  Messieurs ,  répond  M.  de 
«  Ménii-Durand,  je  consens*,  je  souscris  à  tout.  De 
«  braves  gens  ne  peuvent  rien  faire  qu'on  puisse  dé$a(>- 
<c  prouver.  Si  ma  démarche  déplaît  à  mon  corps,* si  on 
«  cherche  à  m'écraser,  je  me  réclamerai  de  vous  ;  et , 
«  si  je  ne  dois  plus,  espérer  de  ressources  sur  la  terre , 
«  je  viendrai ,  Messieurs ,  |sous  vos  ordres  et  dans  vos  * 
<c  régimensy  servir  >corome  grenadier  ou  comme  simple 
a  dragon.  Tout  ce  que  vous  ferez,  sera  bien  fait.  Ah! 
«  qu'il  est  doux ,  qu'il  es  t  beau  de  sou0nr  sous  vos  yeux  \  » 
On  lui  ajouta  sur-le-champ  :  a  £h  bien  !  voyez  Barras. 
«  Embrassez-le;  nous  sommes  sûrs  qu'il  ne  demande. 
«  pas  mieux.  »  *  •  * 

A  ces  mots,  les  mouvemens  dn  plus  horrible  déses? 
poir  frappèrent  d'étoanement  ceux  qui  venaient  de* 
l'écouter.  On  le  vil  réunir  tout  ce  qu'il  eut  de  forces 
pour  se  tordre  les  bras  et  les  mordre  avec  fureur.  IL 
/ut  im{^o8sible  de  ne  pas  mêler  de  l'indignation  dans  les 
rrj)roches  qu'on  lui  en  fit  et  surtoiit  dans  la  manièra- 
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de  lui  faire  sentir  combieu  ils  étaient  éloignés  de  la 
'position  où  les  circonstances  venaient  de  lamener.  De 
l'autre  coté,  l'anie héroïque  de  M.  de  Barras,  en  cédant 
fltix  premières  instances  avec  la  noble  générosité  de  la 
vraie  valeur,  ne  s'arrêtait  que  sur  Tinconvénient  de 
voir  suspendre  encore  une  affaire  dont  la  mort  d'un 
des  deux  combattans  qui  restaient  devait  être  le  tei*me. 
Aussitôt  toutes  les  personnesqui  l'entouraient  s'écrièrent 
d'une  commune  voix:  «  Mon,  M.  de  Ménil-Durand 
a  ne  peut  plus  avoir  de  recours  sur  vous;  Yious  sommes 
«  témoins  de  ce  qui  vient  de  se  passer;  et,  n'importe 
«r  oii  nous  nous  trouvions,  il  faudra  qu'il  se  coupe  la 
<c  gorge  avec  nous  tous  avant  d'avoir  le  moindre  dé- 
ce  mêlé  avec  vous  surcetteaffiEiire.  D'ailleurs,  lui  ajouta- 
«  t-on,  vous  conservez  toujours  le  droit  incontestable 
<c  que  vous  donne  sur  lui  votre  quatrième  coup  que  vous 
fc  n'avez  point  tiré;  et  nous  l'attestons  à  toute  la  terre.  » 

M.  de  Barras  alors,  n'objectant  plus  rien,  s'avançait 
avec  les  personnes  qui  l'entouraient  vers  le  lieu  où 
M.  de  Ménil-Dorand  était  étendu ,  leur  réclamant  ce- 
pendant une  attestation  des  faits  du  combat  et  surtout 
que  toute  espèce  de  retour  soit  anéanti  sur  cette  af- 
faire. Il  ne  fut  pas  difCcile  d'être  d'accord  sur  une  de- 
mande aussi  juste,  et  on  ne  pouvait  hésiter  non  plut 
sur  celle  d'avoir  par  écrit,  de  M.  de  Ménil-Durand , 
qu'il  reconnaissait  devoir  la  vie  à  la  générosité  de  M.  d,e 
Barras. 

Il  était  déjà  prévenu  de  cette  convention;  elle  lui 
fut  encore  proposée,  et  il  lui  eût  été  difficile  de  la  con- 
tester. 

Malgré  cela,  ses  mouvemens  de  désespoir  recom- 
mencèrent encore  à  manifester  le  violent  effort  qu'il  se 
faisait  à  l'approche  de  M.  de  Barras.  Le  nouvel  étonne- 
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roeat  qjâe  produisit  cette  récidive^  et  qu'il  aperçut  sur 

tout  le  monde ,  Tobligea  eofia  de  les  calmer. 

M.  Aogot  f  qui  avait  été  se  jeter  au  cou  de  M.  de 
Barras»  revint  vers  son  parent  et  lui  dit  avec  lecarac- 
tère  et  la  fermeté  qu'il  a  loujoars  montrés  vis-à-vis  de 
lui  dans  toute  cette  affaire  :  «  Ëmbrassea  Barras  comme 
«  vous  le  devez ,  comme  un  brave  homme  qui  vous  a 
«  généreusement  donné  la  vie  ;  et ,  si  vous  vouliez  eo- 
cr  oore  le  rechercher,  ce  serait  par  moi  qu'il  faudrait 
tf  commencer.  » 

De  ce  moment  on  vît  les  expressions  de  la  sensibi- 
lité la  plus  touchante  se  mêler  aux  impressions  d'hor* 
reur  dont  on  était  encore  frappé.  M.  de  Barras ,  emporté 
par  le  mouvement  de  son  arae,  embrasse  M.  de  Mënil^ 
Durand  en  le  couvrant  de  larmes.  Il  se  relève  et  ne 
pense  plus  qu'à  pleurer  son  malheureux  ami,  à  cpii  ou 
rendit  à  l'instant  «lème  les  pvemiers  hommages  qu'on 
devait  à  sa  bravoore  et  à  sa  mémoire.  On  se  jurait  en 
même  temps  d'éteindre  tout  souvenir  de  oette  malheu- 
reuse aflSake  ;ei  les  spectateurs,  émus  d'attendrissement 
et  d'admiration  pour  l'action  sublime  de  M.  de  Barras, 
mêlèrent  aussi  leurs  larmes  et  leurs  embrassemens  à  la 
proBwsae  qn'ils  donnèrent  de  joindre  leur  attestation 
A  Tarrasgement  inviolable  qu'on  venait  de  prononcer. 

Enfin  la  nuit  approchant ,  on  ne  pilt  quitter  trop  lot 
le  théâtre  d'une  scène  aussi  sanglante^  et  où  on  laissait 
une  victime  que  l'humanité  n'avait  pu  sauver  de  la  ri- 
gueur des  préjugés  et  de  la  funeste  prédestination  qui 
l'attendait. 

Le  lendemain  on  s'occupa  à  rédiger  les  écrits  qui 
attestent  à  jamais  de  part  et  d'autre  l'entière  extinction 
de  cette  affaire  et  cpii  sont  le  résultat  des  paroles  d'hon- 
neur réciproque^nent  données  sur  le  champ  de  bataille. 
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Ce  fut  enfin  le  'terme  des  démarches  cruelles  qu'occa- 
siona  ce  malheureux  événement. 


DECLARATION  XICII.  D^  MÉNiL-DURA»J>  A  M.  0£  BARRAS. 

X  3  octobre  17^5. 

Je  déclare  devant  les  régimens  de  Bourbon  et  d'A- 
quitaine que  j'oublie  totalement  la  querelle  que  j'ai  eue 
avec  MM.  de  «Barras  et  de  Sainte-Mesme^  et  que  je 
me  désiste  de  toutes  prétentions  sur  la  dette  qui  en  a 
été  la  cause,  et  qui  ne  peuvent  être  que  l'efTet  d'un  mal- 
entendu de  part  et  d^autre.  Je  déclare  de  plus  que, 
dans  mes  difTérens  combats  avec  ces  messieurs,  je  leur 
rends  les  témoignages  qu'un  homme  d'honneur  doit  à 
de  nobles  adversaires,  et  que,  particulièrement  dans 
le  dernier,  je  dois  la  vie  à  M.  de  Barras  qui  a  eu  la  su* 
blime  générosité  de  ne  pas  tirer  son  dernier  coup  sur 
moi ,  malgré  le  droit  qu'il  en  avait  par  les  lois  du  com- 
bat. Je  lui  voue  à  jamais  une  estime  et  une  amitié  éter- 
nelles et  le  reconnais  pour  un  brave  et  galant  homme 
à  qui  je  n'ai  rien  à  reprocher  et  que  je  ne  rechercherai 
jamais,  lui  eq  ayant  donné  ma  parole  d'honnenr  sur 
le  champ  de  bataille. 

Dk  MiiriL-DuRAiiB. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


/^49  l^>  Dl^^I'  A  LA  CHARGE 

ll^LAR^TIOlf    DE    MU.     L£S    OFFIGIIOIS    DES   Rl^GIMENS 
DE   BOUHBOIf    ET  n*AqVlTJLmE^  ' 

Vu  l'attestatiou  des  témoîos  des  deux  corps  ^  nous 
déclarons  avoir  autorisé  cet  arrangement  réciproque 
entre  MM.  de  Barras  et  de  Ménil-Durand ,  à  qui  nous 
devons  les  plus  grands  éloges  à  la  £sice  de  toute  la  France^ 
d'après  Thooneur  et  le  courage  qu'ils  ont  mcmtrés  dans 
le  combat  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux. 

Les  officiers  de  Bourbon , 
Mazadcouet,  La  Tocraille. 

Les  officiers  d^ Aquitaine^ 
Blondel  ,  De  Moulin. 


VU. 


Déclaration  de  m.  de  miînil-durand,  a   la 
mémoire  de  m.  de  sainte-mesme. 

Le  i3  octobre  I7S5* 

Je  déclare  devant  les  régimens  d'Aquitaine  et  de 
Bourbon  que,  dans  mes  différens  combats  avec  M.  de 
Sainte-Mesme,  il  s'est  comporté  comme  un  homme 
d'honneur,  et  que  je  rends  à  sa  mémoire  les  plus  grands 
éloges,  pour  sa  conduite  dans  notre  affaire,  qui  n'a  pu 
être  que  l'effet  d'un  malentendu  de  part  et  d'autre. 

De  Ménil-Ddrand. 
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Vin, 

^niCLABATÎON.DJE  MESSIEURS  LES  OFf  1€I£RS  DE  BOURBON 
ET  d'aquitaine. 

Vu  l'attestation  des  témoins  des  deux  corps  ^  nous 
ne  pouvons  que  rendre  à  la  mémoire  de  M.  de  Sainte- 
Mesme  les  éloges  les  plus  grands ,  d'après  l'honneur  et 
la  valeur  qu'il  a  témoignés  dans  le  combat  qui  s'est  passé 
sous  nos  yaux. 

Les  officiers  de  Bourbon. 
Les  (fficiers  é'Aquitame. 


IX. 


DÉCLARATION    DE  M.    DE    MJÎNIL-DURAND    A  MESSIEURS 
d'aquitaine 'ET  DE  BOURBON. 

Je  soussigné  déclare  avoir  reçu  de  MM.  les  officiers 
des  régimens  d'Aquitaine  et  de  Bourbon,  un  certificat 
relativement  à  la  malheureuse  affaire  que  j'ai  eue,  spus 
leurs  yeux,  avec  MM.  de  Barras  et~  de  Sainte-Mesme, 
et  m'engage,  sur  ma  parole  d'honneur,  de  ne  jamais  le 
traduire  ni  en  faire  aucun  usage  en  aucuns  tribunaux 
militaires  ni  civils. 

Fait  à  Mézièresje  i3  octobre  1785. 

De  Ménil-Durand. 


B.  -  V.  a9 
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X. 

t>£ClAaAtfOIfDK.M.«»£ BAFRAS  kU.tm  «tett^BinLAXO. 

i3  octobre  1785. 

Je  déclaro  devant  les  r^iineds  d'Aquitaine  et  de 
Bourbon  que  M.  de  Méaii-Durand  s'est  fort  bien  battu 
et  conduit  en  galant  liomme  dans  les  différentes  af* 
faires  que  nous  avons  eues  ensemble,  qui  n'ont  pu 
provenir  que  d'un  mal-entendu  de  part  et  d'autres. 
Je  lui  toue  de  |ihn  ooè  «sttftie  et  une  amitië  réelles,  et 
proiMls  4e  Jte  jamais  ie  recliercher  eu  rien ,  lui  en 
ayant  donné  ma  parole  d'bonneur  sur  le  champ  de 
bataille  y  au  moment  où  j'avais  sa  vie  em  mon  pouvoir. 

De  Bakras. 


XI. 


DÉCLARATION  DE  MESSIEURS  LES  OFFICIERS  DE  BOURBON 
ET  n'AQUrrAINE. 

Vu  Taltestatiôn  des  témoins  dés  denx  corps,  nous 
déclarons  avoir  autorisé  cet  arrangement  réciproque 
entre  MM.  de  Barras  et  de  MéniUDuraad ,  à  qui  nous 
devons  les  plus  grands  éloges ,  à  la  lace  de  toute  la 
France,  après  l'honneur  et  le  courage  qu'ils  du t  mon^ 
très  dans  le  combat  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux. 

Les  officiers  de  Bourbon. 
Les  (fficiers  d^ Aquitaine i  ^ 
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XIII. 
oiCLARATION  DES  TÉMOINS  A  M.  DE  BARBAS. 

Nous  certifions  et  attestons  q^e  M.  le  chevalier  de 
Barras  a  dit  paraître,  dans  son  combat  contre  M.  de 
Ménil-Durand,  la  fermeté  la  plus  inébranlable  et  le 
courage  le  plus  déterminé;  que,  après  Ta  voir  blessé, 
il  se  trouvait,  suivant  les  lois  du  combat,  maître  de  sa 
vie  qu'il  lui  a  généreusement  donnée.  Témoins  de  cette 
action  héroïque,  et  frappés  de  ce  grand  exemple,  nous 
croyons  ne  pouvoir  pas  nous  empêcher  d'en  assurçr 
l'authenticité,  et  d'en  perpétuer  le  souvenir. 

Blondel  ,  De  Mouliist,  du  régiment  d! Aquitaine. 

Mazaucourt,  De  la  Tour  aille,  da    régiment 
de  Bourbon. 
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MEMOIRES  ET  AVERTISSEMENS  A  M.  LE  COMTE  DE  LA- 
VAL ,  LIEUTENANT-G^IVÉRAL  DU  ROI  ET  GOUVER- 
ITEOR  DE  BRETAGITE  ,  ET  A  CEUX  Qv'iL  APPELLERA  , 
DE  CE  qu'ils  AUROm*  A  DIRE  BT  REMONTRER  DE 
PAR  LE  ROI  NOTRE  SIRE,  A  MM.  DE  LA  NORLESSE 
DCDIT    PAYS   ET   DUCHÉ   DE   BRETAGNE  : 

Pour  leur  faire  octrofer  et  accorder  librement  sub^ 
perUion  et  aide  audit  seigneur  y  pour  le  paiement 
de  sa  rançon^  et  pour  le  recouvrement  et  rédemp- 
tion des  JUesseigneurs  les  enfans  de  France  (2), 
tenant  otage  pour  ledit  seigneur  en  Espagne  ; 
lesquels  nobles  j  à  cette  Jin^  ils  feront  assembler 
et  convoquer  en  telles  villes  et  lieux  qu*ils  avi- 
seront. 

Premièrement  diront  que  toute  puissance  et  pouvoir  ^ 
que  les  personnes  ont  sur  les  autres,  procède  de  Dieu , 
et  un  chacun  doit  à  son  prince  et  souverain  seigneur 

(i)  Communiqué  el  annoté  par  M.  Louis  Du  Bois. 

(2)  Fkvoçois,  qui  mourut  avant  son  père,  et  Henri  quilui  succéda.  L.  D.B. 
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loyauté,  accord ^  sujétion  et  obéissance,  et  aussi  tous 
les  biens  que  nous  tenoas  sont  procédés  des  rois  nos 
souTerains  seigneurs ,  desquels  nous  les  reconnaissons 
tenir  en  fiefs  ou  arrière-fiefs ,  censives  ou  arrière-cen- 
sives. 

Et ,  en  outre,  leur  remontreront  les  guerres  et  gros 
affairés  que  le  Roi  a  eu  à  conduire  et  supporter  en 
maintes  manières  depuis  son  avènement  à  la  couronne, 
non  à  sa  faute  et  coulpe  :  car ,  comme  sait  le  Créateur, 
il  a  toujours  désiré  la  paix  pour  le  bien^et  repos  de  ses 
sujets ,  sachant  les  grâces  et  bénéfices  qui  en  procèdent , 
et  au  coulraire,  les  maux,  ruines  et  destructions  qui 
adviennent  parle  fait  et  disposition  de  guerre. 
^  Et ,  pour  ce  que  lesdites  choses  seraient  trop  longues 

^  et  prolixes  à  réciter  par  le  menu,  aussi  que  sont  toutes 

i'         '  notoires ,  l'on  ne  s'arrête  à  les  déclarer;  et  suffit  seu- 
lement entendre  que ,  après  que  le  Roi  notre  seigneur 
fut  averti  que  feu  Charles  de  Bourbon  (i),  lequel, 
'  comme  il  est  notoire,  en  grande  ingratitude  et  mé* 

connaissance  des  bénéfices  qu'il  avait  reçus  dudit  sei- 
;'  gneur ,  était  venu  descendre  en  la  Comté  de  Provence  (a) 

avec  grosse  et  puissante  armée  de  l'élu  empereur  pour 
hostilement  la  prendre  et  invader,  fit  dresser  en  toute 
;  diligence  une  armée  garnie  de  gros  nombre  de  gens 

de  guerre,  tant  de  ses  ordonnances  que  de  gens  de  pro- 
vinces étrangères,  Suisses,  lansquenets,  train  d'artil- 
lerie, et  autres  choses  qu'en   tels  cas  appartiennent, 
f  qu'il  assembla  en  la  ville  d'Avignon ,  et  étant,  ledit  de 

l  Bourbon ,  principal  chef  et  conducteur  de  ladite  armée 

de  l'Empereur,  tenant  siège  devant  la  ville  de  Mar- 

(i)  ]>  connétable  âv.  Bourbon,  tué  an  siège  de  Rome,  te  6  mai  1527. 

L.  I).  B. 
(a)  En  i5a4.  L.  D.  B. 
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seiHé,  ieeki)  partit  arec  sadile  snnée  pour  aller  aaoou^ 
rir  ladite  ville  el  lever  le  siège ,  comme  Ut  néoeaaitë  le 
reqifAraiti  et  leiÉr  préteèter  le  oorobat.  To«lei  votes 
ledit  de  Bourbcm  et  eimemîs,aentaotla  veeue  dudit  seî^ 
gneur,  se  delogèrenC,  prenant  le  retour  et  chemin  de 
ntaUe(lltallye)  dont  iIs.ët8ÎeDt  partis ,  sans  l'oser  at- 
tendre. Qooi  vofaal  le  Roi  notre  seigneur^  eonsidëraM 
le  dressement  de  sadile  année ,  cpiî  était  ime  des  bdles 
qoe  l'on  eàt  fiiit  lever,  et  que  les  étrangers  étant  eu 
ieelle,  à  savoir  lesdits  Suisses  et  lansquenets ,  par  le 
traite  qu'il  avait  avec  eux,  était  tenu  de  les  entretenir 
et  sombyer  par  Tespace  de  trois  mois  entiers ,  dont  ils 
n'avaient  lors  encore  servi  qu'un  mois;  et  *que>  s'il 
rompait  sadite  armée,  c'était  pour  affoJer  son  rojauitie, 
pays  de  Dauphiné  et  Provence,  pour  les  grands  pîUe* 
ries  et  renversem^is  que  les  aventuriers  et  autres  gêna 
de  guerre  eussent  pu  fiiire  au  retour,*  passant  par  le 
pays  du  Roi.  IVaurre  part,  considérant  ledit  seigneur 
qoe ,  s'il  pouvait  atteindre  sesdits  epnemis  à  leurdit 
retour,  il  les  pourrait  rompre  et  rniiier  davantage  que 
s'il  les  laissait  ainsi  aller  sans  leur  courir  sus,  c'était 
pour  leur  donner  appétit  d'eux  venir  en  quelque  autr^ 
endroit  de  scm  royaume.  Pour  lesquelles  causes  et  autres 
très  apparentes,  et  pour  rejeter  la  guerre  hors  de  sop 
royaume ,  et  plus  en  intention  ,  comme  sait  le  Créa* 
teur,  de  faire  venir  ledit  Empereur  à  la  paix  que  le  Roi 
a  toujom*s  désirée ,  que  pour  envie  qu'il  eût  de  recon- 
quêter  sadite  duché  de  Milan ,  par  l'avis  de  tous  ses 
capitaines  et  gens  entendus  en  fait  de  guerre,  fut  con- 
seillé que  devait  suivre  sesdits  ennemis  :  ce  qu'il  fît  etx 
telle  et  cxtrcme  diligence  qu^il  ne  fut  possible  de  plus^ 
de  sorte  qu'il  gagua  leur  artillerie  sur  les  chemins^  et 
reprit  en  dîVers  passages  plusieurs  de  leurs  bandes,  et 
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arrivèrcnl  lesd^tea  armées,  ffm&i  toutes  ««semble ,  cb-*' 
\h  les  inohu. 

Et  y  à  la  pn^mi^re  y6iiim  ,  iedU  àckffmir  prend  «t 
réduit  et)  gon  irfiéÎMMice  U  ville  da  Mikin,  prtndpBlé 
'et  ctt^^itale  dudit  pey*  >  ^  pkisîeHrft  autres  ;  et  y  pour  ce 
que  les  eiiflemis  ducfit  seigneur  se  jetèrent  dedjAs  la 
ville  de  Pavie,  ledit  seigneur  lot  codseiHé'  de  lei  v  as- 
siéger, et  illee  pensant  toujducs  la  prendre  à  faute  de 
vivres,  car  «ntreroènt,  vis  le  gros  nombre  de  gens  dé 
guerre  de  £m  et  aguerris  qiiîyétaient,  il  n'javaitol*dre; 
et  illec  passa  tout  Tiiiver,  avec  plusieurs  grands  peines 
et  travaux,  et  jusqu'à  ce  que  secours  vint  auxdils  en- 
nemis, lequel  arrivé,  ceux  qui  étaient  eu  ladite  ville 
vinrant  livrer  la  iMitaille  audit  seigneur,  devant  ladite 
ville  de  Pavie,  et  en  icelle,  par  la  fortune  de  la  guerre, 
comme souventes  fois  advient  en  tels  cas,  ledit  seigneur 
combattant  pour  la  liberté  de  ses  sujets,  sans  soi  dé- 
partir de  sa  bonne  intention  et  de  la  pratique  de  la  paix, 
f«t  |mns  prisonnier ,  comme  diacun  sait,  ayant  néan* 
moins  fait  tel  devoir  de  sa  personne  que  un  prince  doit 
faire,  sans  craindre  le  péril  et  danger  de  sa  vie. 

!Çt* combien  que,  tantôt  après  la  prinse  dndit  seii» 
gneur  et  étant  au  lieu  de  Pisquiton  (i)  où  il  fot  mené, 
lui  fiit  offert  pas  le  vice-roi  de  Naples,  les  sieurs  des 
Rieux  et  de  Beaurin,  envoyés  expressément  de  par  le- 
dit Empereur,  que  s'il  voulait  rappeler  et  mettre  en  la 
jouissance  des  terres  qu'il  avait  tenues  en  ce  royaume 
ledit  feu  Cliarles  de  Bourbon ,  et  ce  libérées  de  toutes 
i*econnaissance8  féodales  de  la  couronne ,  et  aussi  quit- 
ter et  délaisser  audit  élu  empereur,  la  duché  deBour- 

(i)  PÏKzighilone  ou  Piizighettoiie ,  p!arc  forte  entre  Lodi  et  Crémone. 
François  I^*^  y  resta  prisonnier  jtiiiqii'à  ce  que  Cbarles-Quinl  le  fit  passer  eu 
{:i[jagiie.  L.  D.  R. 
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gogne,  vicomte  d'Auz0QDe,  et  autres  terres  et  sei- 
gneuries qu'il  voulait  avoir,  il  mettrait  le  Roi  à  pleine 
délivrance  :  bK(ueUe  chose,  icelui  seigneur,  considéraDt 
le  grand  déshonneur  évident  et  irréparable,  préjudice 
et  dommage  que  eût  été  à  son  refauoie  et  couronne» 
refuaaet  ne;  voulut  jamais  consentir,  déclarant  ouTer- 
tement  qu'il  aimait  mieux  souffrir  et  endurer  la  cspti* 
vite  et  misère  de  prison  toute  sa  vie,  que  de  ce  iaire. 
En  quoi  il  montra  bien  la  grande  et  cordiale  amour  d 
affection  qu'il  a  portée  et  porte  à  son  royaume,  bons  et 
loyaux  sujets  d'icelui. 

Et  finablement  espérant  icelui  seigneur  que ,  avec  le- 
dit élu  Empereur,  pour  la  considération  de  la  proxi- 
mité de  lignage  dont  il  lui  atteoait  etattient,  il  trouve- 
rait toute  douceur  et  clémence,  aima  et  désira  mieux 
être  mené  devers  lui  en  Espagne  que  aller  ailleurs,  au- 
quel lieu  toutes  voies  jaçoit  que (i)  d'ennui  et  mélan- 
colie qu*il  avait,  songeant  que  les  affaires  de  son  royaume, 
bons,  vrais,  loyaux,  naturels  et  obéissans  sujet»  fusses^ 
en  quelque  nécessité  et  dangier,  tumba  si  grièvement 
malade  que  l'on  y  attendait  plus  la  mort  que  la  vie^  et 
néanmoins  ne  connut  point  que  ledit  Empereur  usât 
envers  lui  d'actes  d'humanité,  comme  il  eût  pense,  A^l 
est  témoin  madame  sa  sœur,   la  reine  de^  Navarre ^ 
qui  se  y  trouva ,  qui  lui  fit  toutes  et  honnêtes  remon- 
trances et  offres  qu'il  lui  fut  possible  de  faire  pour  par- 
venir à  la  délivrance  dudit  seigneur  son  frère,  et  a  w 
paix  dont  elle  ne  rapporta  guère  d'effet. 

Et  pour  ce  que  ledit  seigneur  ne  connaissait  aucun 
moyen  d*échapper  des  mains  dudit  Empereur^  vo/^ 
la^nécessité  de  sondit  royaume  et  autres  causes  raison- 


{i)  Jaeoit  ^«0/ quoique.  L.  D.  B. 
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nables,  non  étant  en  libcirtc,  mais  détenu  sous  gros 

i  guets  et; gardes. y  après  protestations  par  lui  faites,  les- 

9  quelles  il  avait  souventes  fois  déclamées  aux  principaux 

serviteurs  et  officiers  dudît  Empereur  pour  lui  dire  que, 

)  s'il  faisait  les  choses  quil  lui  proposait,  ce  serait  par 

force  et  comme  contraint  consentir  à  certain  traité  fait 

i  en  la  ville  de  Madrid,  parlequel  il  devait  rendre  à  ice- 

lui  élu  Empereur  ladite  duché  de  Bourgogne ,  vicomte 

I  d'Auxonne,  et  autres  terres  et  seigneuries  avec  au- 

li  très  si  dures,  infâmes  et  deshonnêtes  conditions,  qu'il 

n'est  possible  de  plus,  et  pour  lesquelles  icelui  seigneur 

Q  est  dûment  justifié  par  tous  droits  et  conseils  que  sur 

m  ce  il  a  voulu  avoir  de  grands  et  notables  personnages, 

qu'il  n'est  aucunement  tenu  de  garder  et  observer  ledit 

traité  en  quelque  manière  que  ce  soit,  mais  comme  fait 

par  force  et  non  étant  lors  en  liberté,  comme  dit  est, 

demjeure  nul  et  de  nul  effet  et  valeur. 

Et  davantage,  mondit  seigneur,  àspn  Igrand  regret , 
et  pour  n'avoir  autre  moyen  ,  bailla,  pour  ses  otages , 
audit  Empereur,  messeigneurs  ses  enfans,  qui  ne  sont 
pas  seulement  ses  enfans ,  mais  enfans  de  la  chose  pi^ 
blique,  c'est  à  savoir  :  Monseigneur  le  Dauphin,  son 
fils  aîné  et  principal  héritier  venant  à  succéder  à  son 
royaume  et  duché  de  Bretagne,  et  monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  son  second  fils  ,  considérant  que,  lui  en  li- 
berté en  son  royaume,  il  était  ^pour  mieux  retirer  et 
recouvrer  sesdits  enfans,  que  si  sesdits  enfans  n'étaient 
pour  le  retirer. 

Et  étant  icelui  seigneur  de  retour  en  son  royaume 
envoya  incontinent  devers  ledit  Empereur,  lui  déclarer 
que,  au  regard  dudit  traité  de  Madrid ,  il  était  tel  qui 
ne  le  pourrait  ni  devait  entretenir  pour  les  causes  des- 
sus touchées.  Aussi  que  les  États  dudit  pays  de  Bour* 
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gogne  devers  lesquels  il  renvoya  dès  ce  <{u'i)  Ait  en  son- 
dit  royaume,  pour  les  aTertir  de  e^te  chose^  d«elaf  èreat 
que  ledit  duché  était  uni  inséparablement  à  la  eou- 
noone,  et  n'eti  pouvait  être  disjoint  m  aneaë,  et  k  ce 
siopposèrent  ;  mais  toutefois  que,  en  tant  que  touchait 
sa  rançon ,  H  Tofffhiit  payer  audit  Empereur,  teJte  voie 
plus  grande  que  paya  oneques  roi  de  France,  avec 
plusieurs  autres  honnêteté.  A  quoi  icelui  Empereur  ne 
voulut  entendre,  et  déclara  expressément  Tobservatton 
et  entretenement  dudît  traité  de  Madrid  sans  rten  y 
omettre,  et  qu^i)  n  entendrait  en  façon  au  monde  à 
autres  traités. 

Laquelle  chose  entendue  par  le  Roi,  mondit  seigneur 
fîit  «Conseillé  d'cnircr  en  ligue  avec  notre  très  saint  père 
Pape,  la  illustrissime  seigneurie  deVçnîse  et  autres  po- 
tentats de  ritalic,  à  la  conservation  de  chacun  de  leurs 
États  :  ccqu  il  fit,  pour  parle  moyen  d'icelle  faire  venir  et 
joindre  ledit  Empereur  à  une  bonne  et  finale  paix,  pour 
recouvrer  mesdits  seigneurs,  ses  eufans,  où  ledits 
confédérés  et  alliés  sont  tenus  et  obligés,  tenir  la  main 
et  eux  employer;  et  depuis  la  conclusion  de  ladite  ligue, 
qui  fiit  dans  le  mois  de  juillet  1 5a6 ,  jusque  à  présent, 
tous  les  confédérés  d'icelle  tigue  ont  entretenu  grosse 
armée,  et  commencé  dépens  contre  les  entreprises  d*i- 
celui  Empereur,  où  il  a  été  besoin  audit  seigneur  frayer 
plus  que  les  autres,  àeause  de  la  grosse  armée  de  mer 
que  lui  seul  avait  entretenue,  laquelle  a  fait  de  bons 
emplois,  comme  il  est  certain  et  notoire,  et  en  outre 
ledit  seigneur  a  puis  naguère  fait  et  contracté  très, 
étroite  amitié,  firaternité,  confédération  et  altiatice 
perpétuelle  avec  le  roi  d'AngleteiTe ,  son  bon  frère  et 
perpétuel  allie,  par  laquelle  ils  sont  amis  d*amis  et  cn- 
?iemîs  d'ennemis,  et  tant  à  défendre  qu'à  oifendre. 
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Et  fout  attendre  qcie,  aà  moyen  cieTarMée  dé  iatfite 
ligue  cjtti^  depuis  ledit  tértfps  jusque  à  présent,  à  été 
tenue  de  là  tes  monts  â  gros  frais  contre  les  forces  cft 
entreprises  d'icelui  Etnpci^eur  et  mêmcTaent  du  gl-os 
renfort ,  qùé  dès  cette  passe  îedît  stigneur  envoya  en 
ladite  armée  ^  dont  il  a  baille  la  chargé  à  ^onscr- 
gncdr  def  Diutrec ,  lequel  y  a  fiiit  les  exploits  que  cha- 
cun sai<^  et  de  sorte  que  le  Boi  mondit  seigneur,  parce 
que  il  est  averti  par  ses  ambassadeurs  qu^il  a  conti- 
nuellement àeverà  ledit  Empei'eur  menant  ladite  pra- 
tique de  paix ,  il  s6  condescend  à  cette  heure  à  prendre 
ladite  rançon  du  ftoi ,  qu'il  a  mise  à  deux  millions  d  e- 
qus  au  soleil,  et  en  ce  faisant  l'endre  mesdits  seigneurs 
les  enfans ,  et  se  désiste  de  la  demande  qu'il  faisait  dudit 
duché  de  Bo.urgogne ,  vicomte  d'Auxonne  et  autres 
teri'es  et  seigneuries  qu'il  demandait,  et  accepte  la  paix 
avec  te  Roî^  ses  royaumes,  pays,  seigneuries  et  sujets. 
Et  faut  bien  ndter  que,  sans  ladite  armée  que  a 
tenue  et  tient  ladite  ligue  en  Italie  et  ledit  renfort  qui 
dernièrement  y  a  clé  envoyé,  qui  eficore  s'entretient 
ralliance  perpétuelle  faite  entre  le  Roi  et  ledit  roi  d'An- 
gleterre ,  son  bon  frère ,  et  les  sommations  de  la  guerre 
que  Ton  lui  a  etivoyé  faire  de  par  iesdlts  seigneurs  rois 
au  cas  qu'il  ne  voulût  accepter  la  délivrance  de  notre 
seigbeur  père  et  de  mesdits  seigneurs  les  enfans  et  aussi 
la  paix  avec  tesdits  offres  et  conditions  ,  il  ne  se  y  fût 
jamais  condescendu  :  lesquelles  choses  qui  sont  véri- 
tables et  en  la  forme  qu'elles  sont  passées  et  succédées, 
icehii  seigneur  a  bien  voulu  et  désiré  être  entendues  et 
être  remontrées  à  chacun ,  jaçoit  que  une  partie  de 
ladite  noblesse  qui  ont  suivi  et  accompagné  Iq  Roi 
auxdites guerres,  sachent  icclles  choses,  mais  h  ce  que 
chacun  connaisse  évidemment  que  ledit  seigneur  n'a 

Digitized  by  VjOOQ IC 


46o  RANÇON 

point  fait  lesdites  guerres  et  dépenses  par  voulentë  dés- 
ordonnée, mais  par  nécessitîé  pour  le  bien,  conser- 
vation et  défense  de  ses  royaume  et  sujets. 

Et  jaçoit  que  pour  un  tel  cas  que  celui  qui  s'offre  de 
présent  y  ledit  seigneur  fut  conseillé  que  juridiquement 
et  par  tous  droits  divins  et  humains ,  il  pouvait  et  d^ 
vait  raisonnablement,  notre  seigneur,  imposer  et  faire 
contribuer  toutes  manières  de  gens  de  quelque  qualité, 
autorité  ou  condition  qu'ils  fussent,  soit  d'église,  nobles 
ou  du  tiers  et  commun  état,  au  paiement  de  ladite 
rançon,  toutes  fois  il  ne  la  voulu  faire  sans  avoir  sur 
ce  le  bon  conseil  et  avis  des  grands  et  notables  person- 
nages que  pour  ce  il  a  fait  convoquer  et  assembler  eo 
sa  bonne  ville  de  Paris  en  toute  diligence  pour  autanl 
que  les  matières  ne  requièrent  longueur ,  mais  grande 
célérité,  tant  des  princes  et  seigneurs  de  son  sang,  car 
dinaux,  archevêques  ,  évêques  et  prélats,  présidens  et 
anciens  conseillers  de  toutes  les  cours  souveraines  de 
ses  royaume,  pays  et  seigneuries,  ensemble  plusieurs 
autres  grands  et  notables  personnages  de  sondit 
royaume,  et  ceux  de  sadite  bonne  ville  de  Paris,  chef 
et  principale  cité  de  son  royaume ,  déplaisant  que  le 
temps  et  les  affaires  n'ont  pu  porter  qu'il  y  eût  pu  ap- 
peler plus  grand  nombre  de  gens ,  pour  avoir  sur  ce 
le  bon  avis  et  conseil  desquels  grands  et  notables  per- 
sonnages en  pleine  assemblée.  Il  a  manifesté  et  bien  à 
plein  déclaré  lesdites  choses,  les  priant  lui  donner  leur 
avis  qu'il  était  meilleur  de  faire  pour  le  bien  desesdits 
royaume,  pays,  seigneuries  et  sujets  :  ou  qu'il  retour- 
nât prisonnier  en  Espagne  ès-mains  dudit  Empereur 
pour  recouvrer  sesdits  cnfans,  ce  qu'il  était  délibéré  et 
se  offrait  de  faire;  considérant  qu'il  est  mortel  comme 
un  autre  ^  et  le  danger  qui ,  en  ce  cas  quiî  Dieu  ne 
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^euiHe>  pourrait  advenir  que  lesdits  ennemis  auraient 
en  leurs  naitis  les  principaux  héritiers  du  royaume  et 
couronne;  ou  s'il  valait  mieux  rendre  ladite  duché  de 
Bourgogne;  ou  payer  lesdits  deux  millions  d'écus  pour 
ladite  rançon. 

Sur  quoi  a  été  fait  réponse  audit  seigneur  par  tous 
ceux  de  ladite  assemblée  (i) que,  au  regard  des  deux 
premiers  points ,   bien  que  ledit  seigneur  s'offrît  de 
s'aller  rendre  prisonnier  au  lieu  de  sesdits  enfans ,  c'é- 
tait chose  où  il  n'y  avait  raison ,  propos ,  ne  appa- 
rence, pour  être  ledit  seigneur  séant  et  utile  en  sondit 
royaume ,  le  requérant  n'avoir  de  ce  pensem^t  ne  vo- 
lonté, parce  que  ils  ne  le  pourraient^  ne  voudraient 
consentir  ne  permettre ,  ne  pareillement  rendre  et  bail- 
ler ladite  duché   pour  l'importance  dont  elle  est  au 
royaume,  pour  faire  le  paiement  des  deux  millions  d'é^ 
eus ,  eux  offrant  chacun  en  leur  endroit ,  comme  bons  , 
vrais ,  loyaux ,  naturels  et  obéissans  sujets ,  d'eux  y  ex- 
poser ,  employer  et  aider  tant  et  si  avant  qu'ils  pqpr- 
ront  :  icelle  offre,  par  eux  faite  de  telle,  si  grande  et 
cordiale  amour  et  affection,  procédant  de  bon  cœur,  et 
vouloir  que  icelle  pour  la  très  bonne  et  juste  cause  de 
soi  louer  et  contenter  grandement  d'eux  et  les  en  avoir 
à  jamais  en  singulière  recommandation;  et  quant  à 
mesdits  seigneurs ,  les  prélats  présens  à  ladite  assem- 
blée ,  ils  ont  jà  accordé  ime  bonne  et  grant  portion  de 
ladite  somme,  et  font  assembler  leurs  conciles  provin- 
ciaux pour  y  faire  accorder  les  autres ,  espérant,  vu  la 
présente  affaire  qui  s'c^re  et  lesdites  causes  si  justes 
et  raisonnables ,  ils  n'y  feront  aucune  difficulté.  Et  au 

(1)  Le  clergé  poru  la  parole  |iar  la  bouche  du  cardinal  de  Bourbon  ;  la 
Doblesie  eut  pour  organe  le  duc  de  Vendôme;  et  le  tiers-état,  Jean  deSelve, 
premier  président  du  parlement  de  Paris.  L.  D.  B. 
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regard  4^  ^mce^»  fi^igQ^aiY  Ht  «Mibto»  làbMt  kh^ 
assembl^^  ^'f  ^Mt  <o||fepU.{>our  rujl»  y  immM  ekwt 
tnès  jurte,  lîcUe  0t  m^QnnshU,  M»im»mmxh  pMà 
et  évîd^ot  hiéda  fit  ttHUté  qui  eo  d^peiid  ^  coouiie  du  ce- 
couvrement  de  Messeigneurs  les  enfaos  â^Vvme^f  m» 
prÎQces  i^MOt  okage  p/our  le  Hoi,  oit  .«^9si  dgdijt  bé- 
néfice de  la  pu»,  et  Fàninent  pérU  mm  se  pporrait 
irouVier  par  longueur  et  .dis^imulatioji  (i). 

Par  quoi  ne  reste  plus  que  \»àiXe  iHibles«ç  pp«^  49* 
yoirquicil  aide  ils  youdj^nt  fidre  audit  stAgvnatir  pour 
cet(te  affaii^  et  wti»  cause ,  laxandit  aeîgsevr  ide  Laval 
et  oeux  qu'il  appeUera  aji^ecques  l»i  ^  Jes  feront  atf^a- 
bler  et  leur  resMUtreropt  et  feront  bien  à  j>lein. en- 
tendre les  choses  dessus  dites  et  autim  .qu*îU  veiproat 
^re pro|^r^s  au  cas;  et,  après  lesdites  a^emaalsnances 
fahes  j  U$  Tjequerroat  tfiès  kistamniQQt  de  la  part  dudU 
seigneur  q^e,  ayaQt  regard  et  coDsidératioo. à  cette 
affaire  qui  e^t  u«  si  bon  et  fructueux  wç^  ^4.6  t^Ue 
i^portanœ  <pAQ  cba^^un  peut  considéra!'  0k  .tous  bons 
vassaw  et  sujets  sont  tenus  et  4iligé$.OQm9ne  il  a  Mû- 
wentsété  pr«Mi^  et  justifié  par  les  droits .;vetau*iqHei 
eu  ce  /ai$apt;  s'en  .eoauiyca  la  paix  domtprooédem  et 
proviendra  \m  bien  inealimablé^;  et  sans  cela  iio  p^^ 
être  certain  iqiie  ne  powcont  a^:oir  j^.epQs  »e4ikefé^ 
oedU^rcgraume,  oiais^teiute  itribulation  >et  i^;rersita.  A 
qes.cauaes  aussi  qMe  œci  itoudl^e  auadi^  ^ns  nobles 
vawanic,  et  y  ont  :iatérât  autant  .et  plus  que  aqIs  autres» 
ils  H/e\fiUeifkt  libéRakmeiit  douni^  et  octroyer  ^udit  sei 
gnenr  teUe  et  si  raisonnable  somm^iqu'îUepui^sex^^''- 

(  t  )  Les  deux  fils  de  France  avaient  été  échangés  aivec  le  Roi  le  i  S  mn  tSao, 
«n  v«rlu  ^n4ntlé  de  Itfadiki  si^  le  14  jwiviir  précédeat.  Il<  ^  ^"' 
délivréo  ^l'en  juin  t,S30y  moyennant  la  rMioMi  de  deux  ipOlioos  d'éev' 
d'or.  l.  D.  B. 
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teolM  d*«m  ]  iaqm|le  siiAvi^i^n  et  mdç,  '^^i  que , 
QOtiim^  àk  âK«  ^le  ^oU^spaaabk  et  que  de  dtmt^  ils 
jriovt  «mitftiOçimme  lea  «rtres  étals  di^it  rpyauipe. 
Et  niéannioius  io^tei  MÎg«ie»r  »  m  4¥>nfiAiit<di$leiir  bon 
«eùlpir  cbt.afibctioa^,  le  ir^mAà  ^w  et  lew  t>CMaQe  dis- 
crétion y  et  la  prendra  et  acceptera  d'eux  par  pianî^re 
de  don  et  présent  gratuit  et  libéral,  espérant  qu'ils  s'en 
acquitteront  c^mnae  bots ,  vrais  j  loyaux  et  obéissans 
vassaux  et  sujets.  Toutes  voies  inondit  seigneur  de  La- 
valaHlfittdra  combien  chacun  desdits  nobles  vassaux  et 
sujets  dudit  pays  et  duché  offrira,  et,  s'il  voit  qu'ils  vien- 
nent à  pareille  bu  plus  grant  somme  que  celle  qui  est 
contenue  au  mémoire  qui  lui  a  été  baillé  ,  l'acceptera  ; 
mais  là  où  il  verrait  qu'ils  n'y  viendraient,  les  persua- 
dera par  tous  moyens  d'y  venir  et  condescendre;  et 
finablemeut  feront  que  à  tout  le  moins  ils  accorderont 
la.  cinquième  partie  du  revenu  de  leurs  terres,  seigneu- 
ries et  possessions  tenus  en  fief  ou  arrière-fief,  censive 
ou  droit  seigneurial  et  allodial,  qui  est  la  moindre 
somme  qu'ils  puissent  accorder;  et  pour  être  averti  de 
la  videur  de  leurdit  revenu,  faudra  voir  leurs  fiefs  et 
arrière-fiefs  ,  vassaux  et  arrière-vassaux ,  soit  par  les 
montres  ci-devant  faites  des  bàns  et  arrière-bans  ,  ou 
auti*ement ,  en  la  plus  grande  diligence  que  faire  se 
pourra. 

Et  entend  ledit  seigneur  que  lesdits  nobles  mettent 
sur  eux  ledit  aide ,  don  et  octroi ,  non  pour  forme  de 
taille  ou  cotisation ,  mais  par  telle  forme  et  manière 
qu'ils  aviseront ,  et  qu'ils  y  commettent  pour  la  recette 
les  personnages  qu'ils  voudront^  sans  ce  qu'il  tourne 
à  aucune  conséquence  ou  préjudice  de  leurs  privilèges; 
et  à  la  charge  que  lesdits  deniers  ne  seront  employa  en 
autre  usage  que  au  paiement  de  ladite  rançon.  Toute* 
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fois  ledit  seigneur  remontre  >de  la  part  duulit  seigneur 
qui  les  prie  de  prendre  tes  termes  du  fournissement  les 
plus  briefs  que  faire  se  pourra  ,  car  celte  matière  est 
fort  pressée  et  requiert  grande  oélétit^. 

Fait  à  Paris ,  le  quinzième  jour  de  décembre  y  Tan 
mU  cinq  cent  vingt- sept. 

FRANÇOYS. 

DORITE. 
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LBTTM  ]>E  CSniSTUfiB,  BUIYB  DB  SUèDB(il). 

^M  /e  Chet^àUer  dm  Tetlon (a). 

BoBM,  le  s  février  i8<^.' 

PuMqœ  irouft  dënrez  saToir  mes  senthnens  sur  la 
prét«BdueeiitàrpilioB  ée  îliérésie  en  France  (3) Je  suis 
ifatis  de  vous  les  dire  sur  un  si  grand  sujet.  Gommé  je 
fiiîspfotesioB  de  ne  craindre  et  de  ne  flatter  persodtie, 
je  ¥outavoiierinf  franehementque  je  ne  suis  pas  fort  per- 


(i)  Csamatffié  ptr  M.  UA  Da  Boîi. 

(a)  I«  d^vaUov  de  TcrIoQ  i|TÛt  M  ualMiwI^d*  nr«m 

(3)  tu  U  rivocâtioa  de  Tidît  de  ffenlet.  L.  D.  B. 

B.  — V.  3o 
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suadëe  du  succès  de  ce  grand  dessein ,  et  que  je  ne  san- 
rais  m'en  réjouir  comme  d'une  chose  fort  avantageuse 
à  notre  religion.  Au  contraire,  je  prévois  bien  des  pré- 
judices qu'un  procédé  si  nouveau  fera  naître  partout. 
De  bonne  foi,  étes-toos  bien  persuadé  de  la  sincérilé 
de. ces  nouveaux  convertis?  je  soufaaite  qu'ils  obéissent 
sincèrement  à  Dieu  et  â  leur  Roi;  mais  Je  crains  leur 
opiniâtreté,  et  j^ne  voltdrais  pav avoir  snrmon  compte 
tous  les  sacrilèges  quèoomme^ront  ces  catholiques  forcés 
par  des  missionnaires  qui  traitent  trop  cavaliërement 
nos  saints  mjstères.  Les  gens  de  guerre  sont  d'étranges 
apôtres  :/e  les  crois  plus  propres  à  tuer,  violer  et  voler, 
qu'à  persuader.  Aussi  des  relations,  desquelles  on  ne 
peut  douter,  nous  apprennent  qu'ils  s'acquittent  de 
leurs  missions  fort  à  leur  mode.  J'ai  pitié  des  gens 
qu'on  abandonne  à  leur  di^crélion;  je  plains  tant  de 
famîDes  ruinées,  tant  d'honnêtes  gens  réduits  à  Taumone^ 
et  ne  puis  regarder  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en 
France  iaas<  en  snoir  oMipassioiL  Je  plains^  cèé  mal- 
heureux d'être  nés  dans  l'erreur  ;  mais  il  me  semble 
qu'ils  en  sont  .phi»;  4iflies  de  pîlié  que  d^  haine,  et 
comme  aussi  je  ne  voudrais  pas  être  cause  de  leurs 
malheurs. 

Je  considère  aujourd'hui  la  France  comme  une  ma- 
lade, à  <|i^..on  coupe,  bqij^  ^  jambf».pQiir  ia  guéfir  du 
mal.q/oi'un  peu  de,^p^eoo^/M!4s<feuiw«r  awoaîent  ratîè-r 
rement  giiéri  ;  matsj/ecrajaf^t  que  e^.iiM)i;iies'iaigri8se 
et  qu*il  ne^Qjrend^e  enfin  ii|cupab^e;qu6  ce  ku.  caché  sou» 
les  cendre»  ne  ae  ralUtme  t|n  jour. pJb^isf^  que jaoDuna;i 
et  que  l'hérésie  masquée  ne  devienne  plus  dangereuse. 
Rien  n'est  plus  louable  qiie  io  detieia  de  e^nvertir  les 
hérétiques  et  les  infidèles;  mais  la  manière  dont  on  s'y 
prend  est  fort  nouvelle;  el,  puisque  Notre  Seigneur  ne 
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sW  p»s  servi  dfe  cette  méthode  powr  OQ^vert^r  le  monde» 
elle  ne  doit  pas  être  la  meilleure.  Tadmiire  et  ne  com^ 
prends  pas  ce  zèle  et  cette  politique  qui  me  passent , 
et  je  suis  ra^ie  de  plus  de  ne  lès  comprendre  pas. 

Croyez-vous  que  ce  soit  à  présent  le  temps  de  con- 
vertir les  huguenots,  de  les  rendre  bons  catholiques  y 
dans  un  siècle  où  Ton  fait  des  attentats  si'  visibles  en 
France  conti'e  le  respect  et  la  soumission  dus  à  l'Église 
romaine;  qui  eçt  l'unique  et  l'inébranlable  fondemjent 
de  notre  religion ,  puisque  c'est  à  elle  à  qui  Notre  Sei- 
gneur a  fait  cette  magnifique  promesse,^  que  les  portes 
d^enfer  ne  prévaudraient  jamais  contre  elle.  Cependant 
jamais  la  frauduleuse  liberté  de  l'Église  gallicane  (i) 
n'a  été  poussée  plus  près  de  la  rébellion  qu'elle  est  à 
présent.  Le^  dernières  proposition^  >BigJ9ées  et  publiées , 
par  le  clergé,  de  France^  soattell^fi  qu'elles  n'ont  donné 
qu^un  trop  apparent  tiipmphe  à  rh^résjie;  et,  je  pense; 
sa  surprise 4c4tj^yflir été  wis^l??^  tOjMLQt)  pw  de 
temps  aprè^  persécutée  par.  cmit'quÂAOtV  sur  ce  point 
fondamental  de. notre^  religion 9  dea^Q^vpes  et  des  sen^ 
t^mens  si  conformes  «au:  siena^: .  •  { 

Voilà  le^  pM^santes  msonsr^i  m'empéchent.de.me 
réjouir  df:cett)e  prétendue  eKtirpation  de  l'hérésie.  L'in- 
térêt de  l'Église  ropMine  m'est  ^bs^  doute  aussi  cher 
que  ma  vie;  m^is  ç'/est  ce  même  intérêt :qui  me  fisiit  voir 
avec  douleur  ce  qui  se  passe  »  et,  je  vous  avoue  aussi 
que  j'aime  assf9z  la  France  pour  plaindre  la  désolation 
d'un  si  beau  royaume.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
me  tromper  dans  pa^  conjecttires^  el  que  tout  se  tu^ 
mine  à  la  plus  grande  glpire  de  J)ieu  et  du  ftoi  votre 

(1)  Les  quatre  femeiuei  décuiont  publiée»  en  i6Sa  dmts  PiMBanblie  gé- 
nérale du  clergé  de  Fraaoe ,  leupelles  coDêliWent  le»  liWrtéi,  ou  plétéc 
lei  droit!  de  l'Egliae  gaUkane.  L.  D^  B.     ■ 
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itiaitre.  Je  ni'assure  itaéme  que  vous  ne  dlraterez  pas  de 

la  siûcë^ité  de  nies  vœux,  et  que  je  suis,  etc. 

Christuie. 


IL 

CORRESPONDANCE   J>E  J.-J.    ROUSSEAU    CT    DE   BnACBÉ. 

lettre  de  BUauèé  à  Rousseau  ( i ). 

Berlin,  29  janvier  1763. 

Monsieur, 

J'espière  que  vous  distinguerez  BicHement  àd» 
quels  sent\mensîé  vous  envoie  \a  réfutal\on(a)queji 
faite  4e  ia  Oonfessien  dejbi  du  vicaire  savoyard,  k 
mériterais  le  dernier  mépris  s'il  entrait  quelque  cbosf 
d'ÎDSMHant  dahs  ma  dëmaroke;  oe  serait  me  cooniitrf 
bien  peu  et  eo  même  temps  m'avilir  en  manquant  au 
respect  qu'il  est  si  naturel  de  rendre  à  votre  carâctèrr 
let  à  vos  talens  sopërûeiurs*  Non,  Monsieur;  si  je  me 
distingue  de  ceux  qui  vpushonorefnt,  c'est  peut-ttrepar 
un  plus  haut  dég>n{  de  vénération  pour  vous  et  pour 
vos  ouvrages.  Cela  n'empédie  pas  que  je  n'aie  pa  écrire 
contre  vous,  parce  que  l'on  peut  n'adopter  pas  toutes 
les  idées  des  personnes  qu^on  respecte  le  plus  et  queb 
disenssion  des  sentimens  contraires  peut  n'é(|re  ^ 
siiis  utilité;  mais  le  sujet  qui  m%  fait  prendre  ia  plume 
doit  enoore  me  servir  d'apologie,  et  j'espère  qu<?  ce 

(1)  QoUftDlioaik  M.  Bivenel. 
dans  Emilb.  Rerlin»  ^7^^f  in-S^. 
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même  su^t  excusera  à  vos  yeux  la  démarche  que.jc  fais 
en  vous  eavoyft»t  inpn.  ouvrage.  J^voue  que  la  consi* 
dération  de  votre  caractère  respectable  m'a  beaucoup 
ei^hardi  ^  cette  d^paarçhe;  il  n'y  a  guère  dautéura 
aiiXiqufls  Qp  o$|U  .«titvoyjer.uoe  critique  de  leuts  écriUi 
mais  vous  faites  une  exception  à  cette  règle ^  YOUf, 
Monsieury  qui.èteS  8U*dessus  des  aptres  écrivains  ^au- 
tant (mr  votre  caractère  que  par  vos  productions.  Un 
philosophe  tel  que.  vous  d^rche  principalement  la  yé-* 
viké;  on  peut  donc,  tenir  une  conduite  différente  avec 
le  .citoyen  de  Genève qu avec  les  philosophes  vulgaires. 
P  ailleurs^  en  jiappoiant  même  que  te  désir  de  la  gloire 
fût  votre  but  principal^  vous  avez  obtenu  ce  but,  wom 
jouissez  de  toute  la  réputation  que  jamais  écrivain  ait 
acquise^  d'une  réputation  si  bien  méritée  et  si  affermie, 
que  rien  ne  saurait  lui  nuire  :  vous  devez  donc,  Mon- 
sieur, regarder  d'un  œil  bien  tranquille  ceux^qui  entrent 
eu  lice  avec  vous,  et  Ton  ne  doit  pas  craindre  de  vous 
irriter  en  faisant  une  déi^'arche  semblable^à  la%ienne. 
.  Mais  j'ai  dit  que  la.,  religion,  qui  est  la  matière  de 
mon  ouvrage,  devait  surtout  me  servir  d'apologie.  Je 
connais  toute  la  faiblesse  de  mes  talens  ;  mais  peut-être 
ina  réfutation  pourrait-elle  vous  présenter  la  religion 
sous  une  face  plus  convaincante:  peut-être  vous  enga- 
gerait-elle à  méditer  de  nouveau  cet  objet.  Or,  pour 
un  philosophe  tel  que  vous,  Monsieqr,  quelles  lumières 
ne  peuvent  pas  résulter  d'une  méditation  même  rapide! 
Ce  motif  est  si  grand  et  si  fort ,  qu'il  peut  justifier  jus- 
qu'à l'espèce  de  présomption  qui  semble  l'avoir  fait 
naître  :  quand  je  ne  ferais  que  contribuer  de  fort  loin 
et  seulement  par  occasion  à  amener  l'illustre  citoyen  de 
Genève  au  christjanisine ,  il  n'y  a  presque  rien  que  je 
ne  me  croie  obUgé  de  tenter.  Que  de  conversions  cette 
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seule  conversion  n'opërerait-elle  point!  Je  le  répète, 

cette  perspective  y  même  iucertaine;^  peut  excnser  un 

excès  de  présôiftption  :  k  plus  fette  ràisou  m'ëitcusera^ 

t-ellé,  puisque  je  tie  pense  pas  pouvoir  v<^Os  instttttre, 

mais  seulement  Voqs  fournir  roosasi^Mi  'de^réitéftertoire 

examen. 

Oserais^je  me  flatter  que  irous  âiltonoriez  d'une  ré- 
ponse, et  que  vous  me  communiquiez  4eâ  làouv^H^  i^ 
flexions  que  cet  examen  aura  fait  naître  ?  Cette  demande 
serait  indiscrète  et  hafrdîe  y  «si  je  iW^essais  à  tQUt  autre 
qu^à  wm^  Monsieur;  mais  comine  je  ne  crois  point 
vous  avoir  offensé  ni  en  ëcrivanl  edtftre  vous,  ni  en 
voos  envoyant  ma  réfottitioo,  j  ose  espërer  que  vous  né 
dédaignerez  pas  de  m  eclairier;  vouT  pouvez  compter^ 
Monsieur,  que  si  vous  Vexîgez,-  ^rsoûne  ne  verra  votre 
réponse.  .   ..^  ^  ' 

Je  me  flatte  que  vous  verrek  dans  mon  ouvrage 
mémey^i  votas  y  jetez  Tœiljle  profond  respect  que  j'ai 
pour  vous,  quoique  je  me  sois  quelquefois  permis  la 
raillerie.  Que  si,  éontre  toute  attente,  elle  voua  cho- 
quait, je  vous  dirai  que  c'est  le  tour  naturel  de  mou  es- 
prit, dont  j'étais  encore  moins  lé  maître  dans  nne  réfu- 
tation où  il  est  presque  impossible  de  ne  pas  prendre  ce 
ton.  D^ailleurs,  ces  matières  sont  si  rebattues  ,  que  si 
Fou  nyrépànd&it  tin  peu  d'agrément,  on  ne  trouverait 
ni  un  libraire  ni  dès  lecteurs;  et  cependant.  Je  voulais 
me  rendre  utile  à  la  cause  que  je  défendais;  mais  j'es- 
père n\'ivoir  point  manqué  k  la  considération  que  je 
vous  dois ,  ni  passé  les  bomeS  prescrites  par  l'honneur 
et  la  décence;  j'espère  que  tous  ceux  qdi  liront  cet 
écrit,  ne  pourront  ignorer  le  respect  très  sincère  avec 
lequel  yai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  etc. 

BlTAVBÉ. 
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REPONSE   DE   J.'J.    ROUSSEAU. 

A  M.  Bifauhéy  Ministre  du  saini  Éi^angile,  à  Berlin. 

A  Moien ,  le  3  man  1763. 

Je  reçois  à  l'instant,  Monsieur,  avec  la* lettre  dont 
vous  m'avez  honore  le  119  janvier,  la'  brochure  que 
vous  y  avez  jointe,  en  réfutation  de  la  Pijofession  de 
foi  du  vicaire  savoyard.  Vous  exigez  que  je  Usé  cet 
écrit,  et  je  suis  très  disposé  à  vous  cpint)laire;  niais* 
j'ai  actuellement  vingt-troisâutres réfutations  qui  m*ont 
été  envoyées  avant  fa  vôtre  et  aux 'mêmes  conditions. 
Comme  la  justice  ne  me  permet  pas  d'intervertir  l'ordre 
de  réception ,  et  que  le  triste  état  déïna  santé  me  laisse 
peu  de  temps  à  donner  à  la  lecture,  si  jamais  je  p>uis 
remplir  cette  grande  tâché ,  quand  votre  tour  sera 
venu,  je  vous  dn*ai  volontiers,  puisque  vous  le  désirez, 
mon  sentiment  sur  votre  écrit.  En  attendant,  recevez , 
Monsieur,  mes  remercimens  et  les  assurances  de  mon 
respect. 

RoiissEAVi 

P.  S.  Je  vois,  Monsieur,  en=  relisant  Votre  Lettre^ 
que  vous  parlez ,  je  ne  sais  pourquoi^  de  me  ramener 
au  christianisme,  dont  je  ne  suis  point  sorti.  Je  vou* 
drais  bien ,  moi ,  que  quelqu'iin  entreprît  d'y  ramener 
la  plupart  des  ministres  qui  s'en  écartent  furieusement. 
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III. 

« 

XETTltS   DE   CORDOKCET. 

Moo$ieury  vous  vous  cfamtez  biea  que  je  ne  me  sou-* 
çie  4*9uciui  titre;  nais  je  n'approuve  pats  les  motions 
gue  l'op  fiiît  poKT  les  détruire;  il  doit  être  permis  à 
^out  le  monde  d'ajouter  un  sobriquet  à  son  nom,  et  U 
n'importe  qu'il  seit  placé  avant  ou  après.  He  gênons 
eu  nea  les  «ciiooâ  privées  qui  ne  blessent  point  k 
droit  d'autrui;  les  Américains  nous  en  ont  donné 
TeMpple  :  on  ne  voit  aucun  titre  dans  les  aetes  éaui<» 
nés  de  la  puissauce  publique;  mais  dans  les  actes  pn* 
vés  prend  et  donne  qui  veut  le  titre  d'esquire.  Ce  qu'oii 
poun:^it  &ire  ai^yourd'hui  (  0t  cela  ne  serait  pas  sans 
utilité),  ce  seroit  d'établir  pour  les  noms  un  système 
régtilier,  comme  il  y  en  avait  un  à  Rotme*  Mais  point 
de  noms  de  baptême,  parce  que  la  Ihéologie  ne  vaot 
pas  mieux  que  la  féodalité. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  a  pu  vous  dire  de  moi ,  mais  je 
si^ii  qu'une  cabale,  qui  cherche  à  rendre  oiseux  ou 
f Mspects  ceux  qui  ont  le  mieux  servi  |a  q^oise  de  la  li«* 
hfj^,,  me  fait  l'honneur  de  me  muger  daoi^  cette  classe. 
^<m  y^us  a  dit  que  je  m'occupe  des  moyens  d'établâ: 
deuit  chiimblies,  c'est  une  grande  bâtise;  car  >s  croii 
avoir  arithméliquement  démontré  que  cet  établissement 
est  absurde  :  et  quand  on  m'objecte  là  panière  dont 

(i)  Colleclion  de  M.  Aleundre  YtttflMare.  VmftAop^  de  ceUe  lettre 
manque  :  cUe  ii*est  pei  datée;  mtôs  son  oonteou  indique  suffindoment 
Têpoque  i  Jaquette  eUe  a  été  écrrle. 
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ceitaiDs  décrets  pasaïqut:  à  F  Assemblée,  je  réiKmds  qu'il 
y  a  vingt  moyens  jA'aMUJétir  un  corps  unique  à  des 
formes  qui  préservent  de  ces  inconvéniens..  Je  n'aurais 
mémev<MiIn  ieveto  royal  que  pour  les  objet#sur  les- 
quels le  Roi  exerce  un  pouvoir  dont  l'usage  ne  peut 
être  soumis  à  des  règles  précises,  ç'es^à-dir^ ,  suivant 
moi ,  pour  la  défense  et  les  jrel^tions  extérieures  seule-> 
ment.  La  responsabilité  peut  bien  raipêchar  que  les 
ministres  ne  £iss^t  la  guerre  en  traîtres,  mais  elle 
n*empécl>er^  jamais  qu'ils  œ  fasyeoft  mollement  «ne 
guerre  qui  leur  déplaît 

.  Si  on  vous  a  dit  que  j/t  regardais  M.  de  La  Fayette 
comme  le  plas^ûr  appui  de  notfejiberté,  on  vous  a 
dit  la  vérité.  Mais  comme,  long-temps  avant  la  révolu- 
tion ,  j'étais  le  confident  de  tous  ses  projets  pour  la  li- 
berté, comme  je  connaissais  de  quel  genre  de  gloire  il 
était  jaloux,  de  quelle  espèce  d'ambition  il  pouvait  être 
susceptible,  il  m'est  impo^ble  de  sacrifier  mon  opi- 
nion à  celle  de  gens  qui,  pendant  que  nous  discutions 
les  moyens  d'arriver  à  la  liberté^  passaient  leur  vie  à 
solliciter  des  placea.  4'eslîme  beaucoup  tous  cc}U&-  qui , 
avant  la  révolution,  ont,  comme  M.  deLaMettrie,* 
prouvé  qu'il  aimaient  la  liberté  ;  quant  à  ceux,  dont  la 
paj^sion  date  de  l'année  passée,  qui  soutenaient  y  il  y  a 
un  an ,  les  opinions  qu'ils  reprpçbent  aujourd'hui 
«omme  des  cri«Ms  ^  j'awae  qu'il  n'est  impossibli^  de  ne 
pas  m'en  défier,  dene  pas  voir  ea  en  des  gMis  destinés 
à  être  toujours  du  parki  qnî  leur  lûtfte  le  ptus  d'avan- 
tage. J'avoue  encore  que  je  ne  puis  estimer  ceux  des 
amis  delà  Kbertif^qui',  liés  avec  dés  planteurs ,  eu  plan- 
teurs eux-mêmes,  votent  pour  la  conservation  de  la 
traite,  et  font  refuser  la  parole  aux  gens  qui  défendent 
la  cause  de  l'I^umanité,  non  plus  que  ceux  qui  veulent 
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que  les  assemblées  primaires  soient  permanentes  à  Pa- 
ris, et  ne  ie  soient  *pas  dans  le  réside  Fempire.  Je  me 
d^  encore  plus  de  ceux  qui  ^è  plaisent  dans  lé  trouble, 
qtti  applaudissent  aux  yiolenees',  qui  cherchent  à  mal- 
tîpiîer  le  nombre  des  mécontens  par  des'  rigueurs  plus 
nnîsibles  qu- utiles.  Les  hommes  qui  ont  des  lumières  et 
des  taleiiSy  n'ont  pas  Besoin  de  tous  ces  moyens  pour 
être  quelque  diose ,'  ceux  qui  ont  de  l'humanité,  de  vé- 
ritables Vertus,  ne  Vondraieùt  pàz»  les  {employer. 

'Voilà  ma  profession  et  Sdi.  Est-ce  là  ce  que  vous 
appelez  être  un  vrai  jacobin?     *'  '  * 

Agréez/ je  vous  supplié ,  Monsieui*,  lék'  aisuranœs 
de  mon  inviolable  attachement. 

{^  CoïïDOKJBr,. 


IV. 

CORRESPOITDAKGB    DU   GÉJfÈRILL'  CÙLLl  ^   COUUiWbklXr 
L'ARBTéE  DÉ  SA&DAïaïnS^  £T  DU  OlhiniftAti  M}9l»AXn. 

[  On  trouve  aux  Archives  générales  du  royaume  rorigioal 

de  la  lettre  ci-après,  en  marge  de  laquelle  est  écrit,  delà 

.  main  de  Napoléon,  le  broofllon  de  sa  répotase  au  génértl 

Colli.  Ce  projet,  que néos imprimoiis  à  teéinte,  estmwe 

pea  eoondhmiié;  now  amns  fait  imptimer  en  îulîvw  et 

eaise  crochets  ce  qm  y  IaI  pQp^O 

^u  généml  en  chtfde  Varmée^  d^Iialie. 

Monsieur  , 
Je  suppose ,  général ,  que  vous  igndrez  l'arrestation 
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&un  de  mes  officiers  parièmentaires  appelé  Moulin  , . 
retenu  ces  jouf s  passé  à  M ùrseecô  contré  les  lois  de  la 
guiérreVçt  qui  ne  m*a  pôiWt'^'^té'Vfenéa,  quoiqu^il  ait 
été  reçlaihe  tout  de  suTtef'paf  lëgénëràl  comte  Yital.Sa 
qùallitë  d'^igrë  frabçàiii  ûHl  pas'  délf  j'empichër  d'ôtre 
cbnsSdér^ 'comme  pïirletnenMre  /  eï  je  le  réclame  de 
noiiv'caù'à  ce  tîlre^  l^'couribiôie'etla  g^^  que 

j*ài  tôùjôùra  éjproÙYées  de  la  part  dès  générauk  de 
votre  nation  me  font  espérer  que  je  ne  fais  pascéttè 
demande  eir  vain;  et 'je  voui  !aiaSjfe''étitrfevbiràTCgi'et 
quelé  tort  des  armes  ayant  Fait  tomber  hier  dans  aies 
mains  '  votre  chef  de  brigade  Bartbélëmi',  qui  a  or- 
doniié  rinjtiste  arrestation' de  mon  p'àrlemefatàii'e  ,  cet 
officier  sera  traité  en'dôn^éjuelice  du  tràitemènt'qù'é- 
prdiivèra  »r.^oulin.  " '' '^■•'  •■-l 'Jîiow  •''"  y  •  - 
Je  souhaite  très  Macèrement  qûe^i^îeu  n'altSi^e  les 
^  procédés  nobles  et  humains  dont  les  deux  nations  ont 
nsé  jusqu'ici  Tune  envers  lautre^  et  j'ai  Thonneur 
d'êlrétf8spâf«iitén)feiity     j»  J.     .  ^ 

.,,  Qép^iral,  ,        •        i     '•  '...:.:.:,^  .,;..,•..  . 
'  '     '  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 


Réponse, 
Monsieur, 

.  IJn  émigré  est  un  epfant  parricide  qu'aucun  carac- 
tère ne  peut  rendre  sacré.  [Je/ais juger  par  une  com" 
piismnmiUkure  ce  citoyen  JU.  du  MouUn.  Je  connais 
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trop  les  lois  des  gens  pour  p^mer  que  vou^.*.»  ]  Je  wU- 
d'ailleur»  assuré  qu'il  y.  venait  pour  des  objets  [  tout 
autresqueceuxquilavaitla....M.du  Moulinne  ve- 
naît  pas]  opposés^...  Vô^  a  manqué  aux  égards  dus  au 
peuple  frao^is ,  lorsque  l'an  a  envojré  M.  du  Moulin 
pour  parleuif otaire  ^  [  ton  a  manque  à  la  bonne 
foi^  à  Vhonneury  et  on  ta  envoyé  pour  parler  des... 
comme  il  est  probable  pour  des  objets  étrangers 
à  la.....  ]  .     , 

.  Voua  coiiiiai$9^  la  lot  des  gens  et  de  la  guerve ,  et  je 
ne  craioa  pas  la  représaill^  dont  vpiis  menacez  le  chef 
de  brigade.  Barlhélemi*  Si,  contre  toutes  les  lois ,  vous 
\ou%  permettiez  un  tel  acte  de  Inu^barie  ,lous  vps  pri- 
sonniers m'en  répoadraieut  ;  ce  serait  a  vec  lei  plus,  cruel 
ivgrct ,  car  j'ai  pour  les  officiers  de  yQtrA|i^ic9Li\  Tes- 
tiine  qne  l'on,  doit  à  de  braves  militaires. 


[On  Ut  dans  une  dépèche  dn  géa^l  Bwap^taa  m  Dt* 
recu>ire  ezécnUf  dn  8  avfU  1796  :  «  J*ai  reçu  une  lettre  ^e 
a  m'a  écrite  le  général  CoUi  qni  oomnumde  Tahteée  du  rot 
«  4e  Saidaigne;  j>pèrc  que  la  réponse  que  je  lai  ai  faite 
«  aéra  conforme  à  vos  intentions.  ■  U  est  évident  qne  c'est 
de  la  lettite  cil  "de  la  r^KNise  qne  nous  venons  de  donner  qu'il 
s'agit  ici.  L'éditônr  des  OSavrvs  de  Itàpoléon  Banapar^ 
(Paris,  Panckoneke,  1821 },  qui  n'avait  pas  connaissance  de 
ces  denx  pièces ,  croit  à  tort  que  Bonaparte  Cait  ici  allusion 
à  une  antre  lettre  dont  la  date  eut  dû  lai  épargner  cette  mé- 
prise, car  elle  est  postérienre  de^  seize  joors  (voir  lerecœil 
cité,  t.  II,  pages  8  et  13).  Ce  qui  prouve  bien  qu'il  s'agis- 
sait  dans  la  lettre  dn  8  de  la  réponse  qne  bous  venons  de  don- 
ner, c'est  ce  que  Bonaparte  ajoute  :  «  J'ai  trouvé  cette  ar- 
«  niée  non-seulement  dénuée  de  tout ,  maïs  sans  discipline , 
«  dans  otté  insnbordinarion  pek-pétucHe.  Le  méconlwiHàncwt 
M  était  tel  qu0  las  malveilittis  s'en  étaient  empwnés  :  l'on 
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«  avait  formé  une  compagnie  dn  Dauphin,  et  Ton  chantait 
«  des  chansons  contre-révolutionnaires.  J'ai  fait  traduire  à 
«  un  conseil  miHtaire  deux  officiers  prévenus  d'avoir  crié 
«  vive^e  Hoil  Je  siqppose  que  la  mission  dn  citoyen  Moulin, 
«  comme  parlementaire  ^  élait  relative  à  des  tramas  de  cette 
«  nature,  dont  je  cherche  le  fil  avec  opipifitreté.  »  ] 
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Toaie  IV  (t'*  série),  p^e  S%o,  figoe  7  :  au  iit^  tHe^  Gobbt  ,  liiez  Oom, 

Tant  V^  (9*  série),  page  1439  ligne  5  :  au  iifu  de ,  Gabbl,  lisez  Goml. 

Tome  II  (a*  série),  pege  164,  oole.  H.  de  TteisriUes,  correspoDduil  de 
la  marqaise  d^Uxelles ,  n'était  point  le  eonmandant  des  monsque- 
taîret,  mttt  bien  le  même  Troisvilles  sur  lequel  neuf  «toos  donné 
qudqaes  renseignemens ,  t.  Y  (a*  série)^  jm^  1S8,  nofe  x. 

ToneIT(2«série),pige446,lisii0  3:a«lîe»<<»^lAbnâi  «Wnl.tez, 
t'abatis  génènL 

Tome  V.  (2*  série),  p.  216,  ligne  i5 ,  après  la  phnse  finissant  dans  eelle 
ligne,  la  phrase  suivante  a  été-  omise  &  llmpression  :  «  Foniameu  «V 
«*  pière  njfroduii  ^ue  les  pièces  de  la  eoUeethn  de  Bithune  dmm  le 
«  tome  338  de  la  tienne.  »  Du  reste,  ela. 
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